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Le  Cours  de  Matière  médicale , qui  parut  plufieurs  fois 
en  Angiois  , fous  le  nom  de  M.  Cüllzn  , & que  l’on  a 
publié  tu  François  , à Paris , en  1787  Ci  1788  , n’eft  qu’une 
trarhe  notion  informe,  incomplète  ex  fur-tout  très  inâdells 
des  Leçons  que  ce  Proieiïeur  jugement  célèbre  , avoir  don- 
nées fur  les  objets  qui  y font  énoncés  ; Lion  ne  peut  le  regar- 
der que  comme  l’ouvrage indiferet  de  quelques  Elèves,  qui 
avoiecît  fans  doute  plus  de  zèle  que  de  lumières. 

En  diet . les  idées  du  lavant  Auteur  auquel  on  a ofé  l’attri- 
buer , y font  tronquées  prefque  à chaque  page  ; fa  doctrine  y 
cft  par-tout  tellement  dénaturée,  les  fautes  y font  fi  multi- 
pliées , les  orr/ifîions  fi  fréquentes , les  inutilités  fi  accumulées, 
qu’il  s’eil  cru  obligé  de  le  dé  a ouer  publiquement , Ce  qu’en- 
fi|i,  pour  le  condamner  plus  efficacement  a l’oubli , il  s\>.f:  vu 
forcé  de  faire  imprimer  l'excellent  Traité  dont  nous  publions 
aujourd’hui  la  Traduction. 

Ce  nouveau  Cours  de  Matière  Médicale  , le  feul  quipuilTe 
répondre  à la  célébrité  de  M.  Cullen  , diffère  tellement  de 
celui  qu’il  a répudié,  qu’on  doit  le  confidéreç  comme  une  pro- 
duction entièrement  neuve  , & nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne 
foit  accueilli  comme  le  meilleur  Traité  de  ce  genre  qui  ait 
été  donné  de  nos  jours. 

Aucun  ne  mérite  it  mieux  d’enrichir  notre  Langue.  On  y re- 
connoitra  Pexaét  obfervateur  de  la  nature , le  judicieux  inter- 


de  tous  les  remèdes  importans  qu’il  difeute , M.  Cullen  s’y 
montre,  comme  dans  fes  autres  Ecrits , le  fage,  mais  irrécon- 
ciliable ennemi  des  préjugés  qui  s'oppofent  aux  progrès  de  la 
Médecine. 

Ph vfioîogie  de  Cullen  , M.  D.  traduite  de  PAnglois  fur  la 
troifième  & dernière  édition  , par  M.  Bofquillon.  Paris  , 

n ‘ 00 

1785  , in-6  . 

On  trouve  che\  les  mêmes  Libraires  un  affortintnt  con  fidér able  de 
Livres  d’ Ri  foire  naturelle , Médecine , Anatomie , chirurgie  , 
pharmacie  , C'nymie , &c.  &c,  anciens  & modernes  , tant  de 
Prance  que  des  i dtys  étrangers. 
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M.  CULLEN,  M.  D. 

Traduits  de  l' Anglo  is  fur  la  quatrième  & dernière  édition', 
avec  des  Notes  j dans  lef quelles  on  a refondu  la  No fo logic 
du  même  Auteur 3 décrit  les  différentes  efpèces  de  maladies , 
& ajouté  un  grand  nombre  à"  Ob fer  valions  qui  peuvent 
donner  une  idée  des  progrès  que  la  Médecine  a faits  de 
nos  jours  ’ 

Par  M.  Bosquillon, 

Ecuyer  , Do  fleur- Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , Lt  fleur 
du  Roi  & Profcfftur  de  Langue  gfXcque  au  Collège  Royal  de  France , 
Cenfeur  Royal , & AJJocié  honoraire  de  la  Société  de  Medicine 
d* Edimbourg } &c.  &c. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


D U TRADUCTE  UR.  » 

V 

La  RT  de  conferver  la  fanîé  & de  la  rétablir  lorf- 
qu’cn  l’a  perdue  , conftitue  proprement  la  Médecine- 
pratique. 

On  a de  tout  temps  fenti  la  néceffité  de  cet  art , 
& même  les  difficultés  de  le  perfectionner.  L’on  a 
fait  différentes  tentatives  pour  en  rendre  l’étude 
plus  facile  : les  uns  ont  cru  qu’il  étoiî  important 
de  confidérer  la  nature  en  grand,  & de  raffembler 
beaucoup  de  faits  fous  un  même  point  de  vue;  en 
conféquence , ils  fe  font  particulièrement  occupés 
de  la  recherche  des  caufes  des  maladies , perfua- 
dés  qu’il  ne  falloir  que  connoïtre  ces  caufes  pour 
en  arrêter  les  effets  : c’ell  ce  qui  a donné  lieu 
aux  différentes  théories  : mais  plufieurs  s’étant 
fipperçus  que  ces  théories  ne  s’accordoient  point 
toujours  avec  l’obfervation , & n’ayant  pas  affez 
de  courage  ou  de  génie  pour  en  créer  de  nou- 
velles , ont  cru  devoir  les  rejeter  toutes  & s’at- 
tacher uniquement  d l’expérience.  Cette  diverfité 
d’opinions  a engendré  quantité  de  dogmes  parti— 
aiders  , dont  les  plus  anciens  paroiffent  avoir 
beaucoup  influé , même  fur  la  pratique  aftuelle  de 
la  Médecine  ; c’eff  pourquoi  j’ai  cru  devoir  en 
donner  l’hiftoire  abrégée,  & remonter  ici,  comme 
M.  Cullen  avoit  coutume  de  le  pratiquer  dans  fes 
leçons , jiifqu’aux  liècles  les  plus  reculés.  Ce  fera 
le  moyen  de  mettre  le  Lefteur  en  état  de  juger 
comment  cet  art  eft  parvenu  au  point  de  perfec- 
tion oii  il  eff  actuellement,  Ce  n’eft  qu’en  s’occu- 
Tome  I,  a 
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pant  de  connoître  les  tentatives  inutiles  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés,  que  Ton  pourra  éviter  leurs 
erreurs,  6c  diftinguer  ce  qui  eft  dû  à l’opinion  6c 
à la  vénération  pour  l’antiquité , de  ce  qui  a pour 
bafe  l’expérience. 

L’on  ne  peut  douter  que  l’origine  de  cet  art  ne 
remonte  à l’antiquité  la  plus  reculée , ii  l’on  con- 
fidère  que  le  corps  de  l’homme  cft  conftitué  de 
manière  à être  facilement  altéré  par  les  différens 
changemens  de  l’atmofphère  , par  les  travaux , 
les  excès  en  tous  genres  & les  accidens  fortuits , 
tels  que  les  chûtes,  les  alimens  de  mauvaife  qua- 
lité , les  poifons.  Le  mouvement  meme  , d’où 
dépend  la  vie  , tend  continuellement  à la  dé- 
truire; les  fibres  qui,  dans  l’enfance,  jouirent  de 
la  plus  grande  foupleffe,  perdent  leur  flexibilité  à 
mefure  que  le  corps  croît,  elles  acquièrent  plus 
de  roideur  & rélifîent  davantage  à la  circulation 
des  fluides  , les  petits  vaifïeaux  s’obffruent  6c 
s’oblitèrent  infenfiblcment  ; toutes  les  fecrétions 
diminuent,  6c  les  humeurs  retenues  dans  la  malle 
du  fang,  y acquièrent  une  acrimonie  capable  de 
jeter  le  trouble  dans  les  différentes  fonctions  de 
l’économie  animale  , ce  qui  donne  lieu  à la 
vieilleffe  6c  aux  infirmités  qui  en  font  infépa- 
rables. 


La  néceffiîé  a donc  dû  porter  naturellement 
l’homme  fouftrant  à tenter  différens  moyens  de 
diffiper  ou  de  modérer  les  maux  dont  il  étoit 
accablé.  Ses  premières  tentatives  ont  été  née, ef- 
facement très-imparfaites  , faute  de  pouvoir  exac- 
tement diftinguer  les  maladies  6c  de  connoître  l’ac- 
tion des  remèdes  que  le  hafard  feul  portoit  com- 
munément à mettre  en  ufnge;  ce  ne  fut  qu’après 
une  longue  fuite  d’obfervations  que  l’on  put  re- 
connoitre les  effets  nuilibles  ou  falutaires  d’un 
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petit  nombre  de  médicamens  ; c’eff  pourquoi  l’art 
de  guérir  parut  fi  difficile  & fi  cligne  de  rcfpeéï  chez 
tous  les  peuples  anciens,  qu’ils  curent  la  plus  grande 
vénération  pour  ceux, qui  s’en  occupèrent  : ils  les 
regardèrent  comme  particulièrement  favorifés  du 
ciel , 6c  même  leur  rendirent  des  honneurs  di- 
vins, en  confidéraîion  des  1er  vices  quils  en  a voient 


reçus. 


Chez  planeurs  peuples,  chacun  avoir  droit  de 
pratiquer  la  Médecine;  on  expofoit  même  les 
malades  dans  les  places  publiques,  6c  les  paflans 
étoient  obligés  de  s’informer  de  leur  état  6c  cle 
leur  indiquer  les  remèdes  qu’ils  avoient  vu  réuffir 
en  pareil  cas  ; mais  l’on  vit  bientôt  l’infuffifance 
d'une  pareille  pratique  : elle  ne  pouvoit  être  que 
d’une  médiocre  utilité  ; car  on  fie  bornoit  à indi- 
quer les  remèdes  qui  frappoient  le  plus  par  leur 
forme  externe  , ou  ceux  que  l’on  croyoit  que  la 
divinité  avoir  offerts  en  longe;  communément  ces 
remèdes  n’avoient  d’autre  mérite  que  de  ne  pas 
troubler  Taction  cle  la  nature.  À mefure  que  les  ex- 
périences fe  multiplièrent , on  reconnut  la  néceflité 
de  charger  du  foin  des  malades  quelques  particu- 
liers qui  en  fiffent  leur  unique  occupation  : alors 
la  Médecine  commença  à éprouver  moins  de  va- 
riété, à devenir  plus  utile  6c  à être  réduite  en 
art.  Les  Egyptiens  furent  les  premiers  qui  crurent 
avoir  un  allez  grand  nombre  d’obférvations  pour 
former  une  efpèce  de  code,  qu’ils  nommoient  le 
Livre  facré , que  les  Médecins  dévoient  fuiyre  dans 
le  traitement  des  maladies,  fous  peine  d’être  con- 
damnés comme  homicides,  fi  le  malade  mouroit, 
quand  ils  s’en  étoient  écartés.  Ce  code . dont  il 
nous  refte  quelques  fragmens , contient  une  infi- 
nité de  puérilités  & de  fuperfiitions  qui  font  honte 
a l'humanité.  Il  prouve  qu’il  y a eu  de  tout  temps 
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des  naïades  dupes  d’effets  féduifans,  ou  des  pr.  ' 
tiges  de  l’imagination  ; car  on  leur  vantoit  des 
gens  imaginaires  auxquels  on  attribuoit  un  peu- 


\oa’  merveilleux  : on  féduifoit , par  de  prétendus 
oracles , des  perfonnes  dont  les  fens  étoient  affoiblis 
par  de  longues  maladies,  & auxquelles  le  defir 
de  guérir  avoir  tourné  la  tête  ; l’efpoir  le  plus 
léger  & même  la  moindre  bîuctte  les  agitoient 
fou  vent  comme  des  énergumènes.  Il  n’y  avoit 
pas  de  fourberies  & d’impoftures  auxquelles  les 
Prêtres  n’euffent  recours  pour  faire  illufion  à des 
malheureux  dont  la  confiance  étoit  portée  à l’excès, 
&Z  s’enrichir  à leurs  dépens.  .11  y avoir  des  ftatues 
qui  prédifoient  l’avenir  , & qui,  quand  on  en  ap- 
prochoit,  donnoient  ou  guériffoient  les  maladies. 
Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  pût  perdre  jufqu’au 
fouvenir  de  pareilles  ahfurdités  : mais  ce  qui  éton- 
nera toujours  les  Philofophes , c’efl:  qu’il  paroit  que 
chez  tous  les  peuples,  les  Prêtres  chargés  du  foin 
des  malades,  ont  été  obligés,  pour  leur  faire  illu- 
fion oc  donner  plus  de  confiance  dans  leurs  remè- 
des, de  recourir  à la  charlatanerie , & de  mettre 
en  infime  les  charmes  & les  enchantemens.  De  tout 
temps  il  y a eu  un  très-grand  nombre  de  fimpîes  qui 
n'étoient  affedés  que  de  ce  qui  leur  paroiffoit  éton- 


nant & miraculeux  ; il  falloir  abfolument  leur 
préfenter  des  faits  qui  s’éloignaient  des  loix  ordi- 
naires de  la  nature  ; les  Grecs  en  étoient  tellement 
perfuadés,  qu’ils  en  ont  fait  un  proverbe  ( [a ).  Les 
perfonnes  dont  l’imagination  efi  vive,  & dont  le 
fyflême  nerveux  eft  d’une  fenfibilité  extrême  , font 
celles  qui  fe  laiffent  plus  facilement  féduire  par 
de  femblables  chimères  ; & toutes  les  lois  qu’il  s’en 


(<z)  atTiet  pedals  , mirjeuta  fotuis* 
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trouvera  un  grand  nombre  de  réunies , on  verra  des 
maladies  épidémiques  d’efprit  gagner  les  hommes  de 
proche  en  proche  avec  une  rapidité  étonnante , & il 
paroît  que  le  feul  moyen  d’en  arrêter  les  progrès., 
eft  de  réduire  à un  petit  nombre  les  aiTemblées  de 
ces  fortes  de  malades , comme  l’ont  pratiqué  les 
Romains,  au  rapport  deTite-Live;  car  ils  a voient 
obfervé  quen  voulant  combattre  de  front  cette 
efpèce  d’épidémie  , on  ne  faifoit  que  l’aggraver. 
Il  femble  même  que  les  Prêtres  Egyptiens  n’ont 
employé  les  charmes,  que  parce  qu’ils  croient  per- 
fuadés  que  la  vérité  feule  ne  feroit  pas  capable 
d’attirer  la  confiance  des  peuples  greffiers  &C  bar- 
bares; l’expérience  leur  avoir  appris  que  pour  fe 
faire  entendre  du  vulgaire  & lui  être  utile,  il  fal- 
loir néceffairement  fe  mettre  à fa  portée,  lui  par- 
ler fon  langage  & fembler  en  quelque  forte  adop- 
ter fes  préjugés.  En  effet,  on  a toujours  vu  le 
peuple  abandonner  les  Médecins  inftruits  qui  ne 
connoiffent  que  le  langage  de  la  vérité , pour  les 
charlatans  qui  les  amufent  de  les  féduifent  par  leurs 
lingeries  ou  par  leurs  inepties.  Ce  qui  me  confirme 
que  les  Prêtres  Egyptiens  étoient  animés  par  de 
fembla  blés  motifs,  c’eft  qu’ils  paroiffe.it  avoir  compté 
beaucoup  fur  1’abfHnence  , les  lavemens,  les  vo- 
mitifs & les  purgatifs;  ces  remèdes  font  les  plus, 
puiffans  que  nous  connoifuons  : mais  leur  fimplicité 
les  auroit  fait  rejeter  du  vulgaire,  fi  on  ne  les  lui 
avoir  preferits  avec  un  appareil  capable  de  le  fc- 
dnire  ; j’obferverai  que  l’on  éîoit  très-réfervé  fur 
I’ufage  des  purgatifs,  car  il  étoit  défendu  aux  Mé- 
decins de  purger  avant  le  quatrième  jour  dans  les 
maladies  aiguës. 

Hermès,  qui  eft  le  Mercure  des  Gre.cs,  & peut- 
être  le  meme  que  Chanaan,  un  des  premiers  Patriar- 
ches , fut  le  premier  qui  cultiva  la  Médecine  chez  les 
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Egyptiens  , 6e  qui  fit  ufàge  de  la  mercuriale.  A 
Hermès  fuccéda  Apis , connu  aufîi  fous  le  nom 
d’Oiiris , ' Prêtre  Egyptien,  dont  Efculape  fut  le 
difciple.  Dans  ces  fiècles  reculés,  ceux  qui  étoient 
revêtus  des  premières  dignités,  fe  faiioient  un  de- 
voir de  s’occuper  des  moyens  de  foulager  les  ma- 
lades ; la  reine  lus  s’acquit  particulièrement  la  vé- 
nération des  peuples  par  les  guérifons  qu’elle 
.fit,  & apres  fa  mort  on  lui  éleva  des  temples  oii 
les  malades  alloient , comme  dans  ceux  d’Efcu- 
lape,  pour  chercher  à être  délivrés  de  leurs  maux. 
Cette  reine  inftruifit  aufîi  dans  cet  art  Horus , ou 
Apollon,  qui  cultiva  particulièrement  la  botanique, 
6c  paffa  chez  les  Grecs  pour  l’inventeur  de  la 
Médecine.  Il  ne  faut  cependant  pas  le  confondre 
avec  l’Apollon  des  Poètes,  qui  eft  un  perfonnage 
feint , par  lequel  ils  ont  voulu  défigner  le  loleil , 
dont  la  chaleur  peut  produire  la  fanté  ou  la  ma- 
ladie, fuivant  la  maniéré  dont  elle  agit  fur  le  corps. 
L’on  croit  que  c’cft  vers  ce  temps,  c’eft-à-dire, 
deux  mille  ans  avant  Hippocrate,  qu’Athotis,  roi  de 
la  première  Dynafîie  des  Thinites  , s’occupa  de 
la  Médecine , 6c  compofa  même  des  livres  d’ana- 


il 
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qui  écrivirent  fur  les  vertus  des  plantes  6c  fur  le 
pouls.  Les  rois  de  Judée  cultivèrent  également  la 
Médecine , 6c  Salomon  fut  le  plus  célèbre  de  tous  ; 
mais  l’on  croit  qu’Ezéchias  fupprima  les  livres  que 
ce  prince  avoit  compofés , parce  qu’ils  étoient  rem- 
plis de  chofes  fuperfHtieufes  qu’il  tenoit  des  Gen- 
tils, Plus  de  trois  cents  ans  après  Salomon  , on 


trouve  chez  les  Egyptiens  Nechepfus  6c  Petofiris , 
qui  firent  des  livres  fur  la  Magie,  l’Aftrologie  6c 
la  Médecine.  On  parle  suffi  d’Iachen  , qui  avait 
écrit  fur  les  amulettes  & les  enchantemens , 6c  se» 


T R ELI  M 1 N A I R E.  vlj 

toit  rendu  tellement  célèbre  en  arrêtant  les  pro- 
grès de  la  pefte , qu’on  lui  éleva  un  tombeau  ma- 
gnifique &.  un  temple  ; les  Prêtres  alloient  dans  ce 
temple  lorfqu’il  régnoit  quelque  maladie  épidé- 
mique ; après  y avoir  fv.it  les  facrificcs  accoutu- 
més , ils  prenoient  du  feu  de  cleffus  Faute!,  & en 
allumoient  des  bûchers  difpofés  en  divers  endroits 
de  la  ville , pour  purifier  Fair , & arrêter  le  cours 
de  la  maladie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fufiit  pour  prou- 
ver que  tous  les  peuples  ont  eu  une  Médecine  na- 
turelle, qui  ht,  a la  vérité , peu  de  progrès,  parce 
qu’elle  confiftoit  particulièrement  dans  les  charmes, 
dans  les  amulettes  & dans  un  petit  nombre  de  re- 
mèdes qui  fè  tranfmettoient  de  père  ce.  fils.  Les  Prê- 
tres feuls  s’en  occupoient,  oc  il  paraît  qu’elle  fit 
pendant  long-temps  une  partie  de  leurs  revenus.  Le 
même  ufage  s’inîroçSuifit  chez  les  Grecs,  & s’y  eft 
confervé  long-temps.  Dans  des  fiècles  d’ignorance  oit 
les  maladies  internes  étoient  regardées  comme  l’effet 
delà  colère  des  Dieux,  parce  qu'on  en  ignoroit  la 
caufe , rien  ne  paroiffoit  plus  naturel  que  de  re- 
courir aux  oracles,  àc  d’imperer  la  protcûion  de 
la  divinité. 

Ce  fut  vers  le  temps  du  fiége  de  Troye  que  la 
Médecine  , qui  étoit  alors  fort  en  honneur  en 
Egypte  , commença  a être  cultivée  chez  les  Grecs. 
Le  hafard  fit  découvrir  au  berger  Méiampe  , la 
vertu  de  l’ellébore  noir  : ayant  remarqué  que  les 
chèvres  qui  mangeoient  de  cette  plante  étoient 
purgées,  il  donna  de  leur  lait  aux  filles  du  roi 
Prœtus,  qui  fe  croyoient  changées  en  vaches , & il 
les  guérit  par  ce  moyen,  en  y réunifiant  les  char- 
mes & les  bains.  Méiampe  fut  auffi  le  premier  qui 
employa  un  médicament  tiré  du  règne  minéral* 
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Il  recommandoit  la  rouille  de  fer  contre  la  ftér:- 
lité;  mais  pour  donner  plus  de  confiance  à ton 
remède , il  racloit  la  rouille  de  deffus  un  couteau 
qui  avoit  été  enfoncé  dans  un  chêne  facré.  Le 
centaure  Chiron,  qui  a donné  fon  nom  à la  cen- 
taurée , s’occupa  particulièrement  de  la  guérifon 
des  plaies  6c  des  ulcères , 6c  s’acquit  une  telle 
réputation , que  les  Princes  quittèrent  leurs  palais 
pour  venir  s’inftruire  dans  la  grotte  qu’il  avoit 
choifie  pour  retraite  ; il  eut  un  grand  nombre 
d’élèves  illuftres , tels  qu’Ariftée,  Hercules,  Théfée, 
Télamon,  Teucer,  lafon,  Pélée  6c  Achille.  Arlf- 
tée  fît  le  premier  ufage  du  fuc  du  jilphium  ou 
la  fer,  Achille  guérit  Télephe  avec  une  efpèce  de 
mille-  feuille , 6c  inventa  l’ufage  du  vert-de-gris 
pour  les  emplâtres.  îl  paroît  que  dans  ces  temps 
héroïques,  la  Médecine  faifoit  une  partie  de  l’éduca- 
tion des  Princes;  tous  les  grands  hommes  tâchè- 
rent de  mériter  l’eftime  6c  la  reconnoiffance  des 
peuples , en  cherchant  les  moyens  de  les  foulager 
dans  leurs  infirmités  ; 6c  l’art  de  guérir  étoit  un  des 
plus  beaux  ernemens  de  la  royauté  (a),  Ainfi  Pa- 
lamède  fut  moins  recommandable  par  fa  valeur  , 
que  par  les  foins  qu’il  prit  de  préferver  le  camp 
des  Grecs  de  la  pelle  qui  ravageoit  fHélefpont,  Il 
preferivit  alors  de  manger  peu,  de  faire  beaucoup 
d’exercice  , 6c  de  s’abftenir  particulièrement  de 
toute  nourriture  animale.  Phocus , petit  - fils  de 
Sifype , guérit  Antiope  d’une  efpèce  de  manie , & 
l’époufa  enfuite.  Homère  nous  repréfente  Patrocle 
faifant  les  fondions  de  Médecin , puifque  Eurypile 
le  prie  de  lui  faire  une  incifion  à la  culffe  pour 


(a)  Voyez  l’hiftoire  de  la  Médecine  de  Daniel  le  Clerc  , 
dont  j’ai  beaucoup  profité. 
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en  retirer  le  dard  qui  l'avoir  bleffé,  'ùl  après  avoir 
lavé  la  plaie  avec  de  l’eau,  d’y  appliquer  un  médi- 
cament qui  enlève  la  douleur. 

Mais  il  paroît  que  dans  ces  temps  il  fuffifoît 
de  connoître  quelques  fimples  pour  être  réputé  Mé- 
decin ; ainfi , Diane , que  les  Grecs  appeloient 
Artémis , eft  mile  au  rang  des  Médecins , pour 
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découvert  la  matricaire  ; Cyhèle,  pour  avoir  en- 
feigné  quelques  remèdes  contre  les  maladies  des 
enfans  ; Hélène  pour  avoir  connu  le  nepenthes , 
qui  paroît  être  notre  opium.  Mais  de  toutes  les 
femmes  qui  s’occupèrent  de  3a  Médecine,  aucune 
n’a  fait  plus  de  bruit  que  Circé.  Elle  p a doit  pour 
rajeunir  les  vieillards,  opinion  qui  etoit  fondée  fur 
ce  qu’elle  connoiffoit  l’art  de  teindre  les  cheveux 
blancs  en  noir.  Elle  fut  auffi  la  première  qui  recom- 
manda les  bains  chauds  pour  rendre  k corps  fouple 
& plus  agile,  & pour  guérir  diverfes  maladies;  ce 
qui  fit  que  le  peuple  qui  voyoit  cet  appareil  de 
chaudières  , d’eau  & de  bois  , fans  en  connoître 
l’ufage , publia  qu’elle  faifoit  bouillir  les  perfonnes 
qui  le  meîtoient  entre  fes  mains,  & la  mort  du  vieil- 
lard Pélias  contribua  a accréditer  cette  fab'e. 

Le  Médecin  le  plus  célèbre  chez  les  Grecs , 
vers  le  temps  du  liège  de  Troye , fut  Efculape , 
qui  eft  différent  de  l’élève  d’Hermès , connu  , onze 
fiècles  avant , fous  ce  nom  , chez  les  Egyptiens. 
Cet  Efculape , s’il  a exifté  réellement , fuccéda  au 
centaure  Chiron  , & le  furpaffa,  Galien  prétend 
qifil  fut  le  premier  qui  fit  ufage  de  la  mufique, 
pour  calmer  les  accès  de  folie  ; mais  il  paroît  qu'il 
tenoit  cet  art  d’Apollon  dont  il  étoit  fils , de 
Chiron  Ion  maître , qui  femblent  avoir  été  meil- 
leurs Muficiens  que  Médecins.  Il  eft  certain  que 
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la  mufique  a été  regardée  dans  la  plus  haute  anti- 
quité, comme  un  remède  univerfel,  capable  de 
guérir  la  plupart  des  maux  du  corps  &Z  ceux  de 
l’efprit;  c’étoit  un  des  moyens  les  plus  pui flans , 
d’exalter  l’imagination  des  malades , de  fe  rendre 
maître  de  leur  efprit , de  les  faire  entrer  dans  une 
cfpèce  d’enthoufiafme,  & de  leur  infpircr  une  con- 
fiance qui  n’avoit  pas  de  bornes  ; jamais  l’on  n'em- 
ployoiî  les  charmes  ni  les  autres  remèdes  fans  la  mu- 
fique. Ulyffe  ayant  été  mordu  à la  cuiffe  par  un  fan- 
glier , on  eut  recours  à la  mufique  pour  arrêter  plus 
sûrement  le  fang  qui  couloit  de  fa  plaie  ; on  van- 
toit  ce  moyen  particulièrement  dans  la  feiatique  oc 
dans  répilepfie.  Caton  l’ancien , a qui  Rome  doit 
une  partie  de  fon  luftre,  recommandoit  la  mu- 
fique & les  amulettes  contre  les  luxations  : ce  qui 
prouve  qu’il  n’y  a point  d’abfurdités  que  la  fuperf- 
tition  &c  rcnthoufiafme  ne  puiffent  faire  adopter 
à des  perforates  effimables  d’ailleurs.  On  ne  peut 
clouter  que  la  mufique  ne  puiffe  calmer  quelques 
maladies  de  l’efprit , comme  on  en  voit  un  grand 
nombre  d’exemples  chez  les  anciens  ; mais  c’eft 
une  erreur  grofllère  que  de  compter  uniquement 
fur  fes  effets.  Efculape  même  ne  paroît  avoir  fait 
ufage  des  enchantemens  que  pour  s’accommoder  à 
la  manie  de  fon  fiècle  : car  Pindare  nous  apprend 
qu’il  ne  négligeoit  pas  les  autres  moyens  curatifs 
il  donnoit  différens  breuvages , faifoit  des  inci- 
fions , & appliquoit  des  remèdes  externes.  Galien 
dit  qu’il  ordonnoit  à fes  malades  de  monter  à che- 
val, de  prendre  de  l’exercice  étant  armés,  &:  qu’il 
leur  marquoit  les  différens  mouvemens  qu’ils  dé- 
voient faire  & la  manière  dont  ils  dévoient  s’ar- 
mer. Par  conféquent  il  fut,  non -feulement  l’inven- 
teur de  la  Médecine  clinique,  comme  on  le  croit , 
mais  même  de  la  gymnaftique.  Son  talent  fut  tel  i 
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qu’il  paffa  pour  avoir  rappelé  à ia  vie  Hippolyte  &C 
Androgée,  fils  de  Minos:  ces réfurreâions prouvent 
que  fes  principales  cures  étoient  chirurgicales , puis- 
que Hippolyte  avoit  eu  les  membres  fracaffés  ou 
déchirés  îorfque  fes  chevaux  l’ent rainèrent  fur  les 
rochers  : les  guérifons  que  firent  fes  deux  fils , Po- 
dalire  & Machaon , pendant  le  fiége  de  Troye , furent 
de  la  même  nature.  Doii  il  eft  évident  que  les  Méde- 
cins s’occupèrent  alors  principalement  de  la  guéri- 
fon  des  plaies , contre  lefquelles  ils  ernployoient  l’eau 
feule  & quelques  plantes. 

Les  connoillances  d’Efcuiape  & les  cures  qu’il 
fit  parurent  fi  étonnantes,  qu  après  fa  mort  le  peu- 
ple le  mit  au  rang  des  Dieux  & lui  éleva  des  tem- 
ples qui  furent  long- temps  célèbres  par  les  gué- 
rifons que  les  Prêtres  y firent  ; & pendant  un  in- 
tervalle de  plus  de  fept  cents  ans , il  n’y  eut  pas 
d’autres  Médecins.  En  examinant  la  manière  dont 
ces  Prêtres  fie  comportèrent , on  verra  qu’à  l’exem- 
ple de  ceux  d’Egypte , ils  avoient  recours  aux  fu- 
perftitions  pour  en  impofer  au  peuple , mais  que 
quand  ils  avoient  des  maladies  guériffables  à trai- 
ter , ils  donnoient  les  remèdes  que  la  tradition  &c 
l’expérience  leur  avoient  appris  être  efficaces  ; la 
force  de  l’imagination  pouvoir  auffi  beaucoup  con- 
tribuer à la  guérifon  des  malades,  quand  elle  étoit 
naturellement  pcffiihle.  Ils  étoient  d’ailleurs  fi  fou- 
rnis , que  l’on  en  a vu  s’abftenir  pendant  quinze  jours 
de  boire , lorfque  cela  leur  étoit  ordonné.  On  ffien- 
treprenoit  pas  de  traiter  ceux  qui  ne  joignaient 
point  aux  medicamens  un  bon  régime  de  vivre. 
Dcu  il  paroît  que  les  Prêtres  comptaient  plus  fur 
la  diète  que  fur  la  puiffiance  du  dieu  qu’ils  fer  voient. 
On  ne  peut  douter  que  c’efi  à eux  que  l’on  efi  rede- 
vable d avoir  employé  des  remèdes  a £tif s : ils  écri- 
vaient fur  des  tablettes  votives  les  maladies  dç 
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ceux  qui  s’étoient  adrefiés  à eux,  & les  moyens 
de  guérifon  qui  avoient  réufli  ; de  manière  qu’au 
bout  d’un  certain  temps , ils  eurent  un  recueil 
immenfe  d’obfervations , qui  contribuèrent , il  eft 
vrai  , à établir  un  empirifme  aveugle  pendant 
quelque  temps  , mais  donnèrent  lieu  aux  def- 
cendans  d’Efculape , connus  ions  le  nom  d’Àfclé- 
piades  , de  jeter  les  fondemens  de  la  véritable 
Médecine. 

Les  Prêtres  s’étoient  particulièrement  bornés 
aux  maladies  chroniques;  les  Afclépiades  firent  une 
étude  particulière  de  toutes  les  maladies  internes; 
quoique  la  connoiffance  en  foit  très- difficile , ils 
y firent  des  progrès  rapides , &C  fondèrent  trois 
écoles  célèbres  dans  la  Grèce,  qui,  par  une  noble 
émulation  , travaillèrent  à l’envi  à perfection- 
ner un  art  aufii  utile  au  genre  humain.  La  plus 
ancienne  de  ces  écoles  fut  celle  de  Rhodes , qui 
manqua  la  première  par  le  défaut  de  cette  bran- 
che des  fucceffeurs  d’Efcutape  ; la  fécondé  étoit 
celle  de  Cos  , & la  îroifiême  celle  de  Cnlde  , 
qui  fleurirent  en  même  temps  que  celle  d’Iralie , 
dont  Pythagore  jeta  les  fondemens.  Il  y en  eut 
aufli  une  à Cyrène  & à Crotone.  Cette  dernière 
fut  la  patrie  de  Démocède , qui  s’acquit  d’abord 
une  grande  célébrité  dans  Egine  & chez  les  Athé- 
niens; de-là  il  paffa  à Samos,  oit  il  guérit  d’une 
maladie  fort  grave  Policrate , Roi  de  cette  Ifle  : 
comblé  de  richeffes  & de  gloire  , il  fembloit  ne 
rien  manquer  à fa  profpérité  , lorfqu’il  fut  fait 
prifonnier  par  les  Perfes.  En  vain  il  voulut  d’abord 
leur  cacher  fa  profeflion  , fes  talens  furent 
bientôt  connus , & on  l’obligea  d’entreprendre 
la  guérifon  de  Darius  , que  les  Médecins  Egyp- 
tiens trait  oient  pour  une  luxation  de  l'afrra- 
gale,  & faifoient  beaucoup  feuffrir  depuis  huit 
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jours  : Démocède  y appliqua  des  caïmans  & le 
guérit  en  peu  de  jours  , ce  qui  femble  indiquer 
eue  la  maladie  n’étoit  qu’une  entorfe.  Il  fut  auffi 
heureux  dans  le  traitement  d’AtoiTa,  femme  du 
même  roi,  qu'il  traita  dune  tumeur  inflamma- 
toire au  fein.  Ces  guérifons  lui  acquirent  le  plus 
grand  crédit  : le  premier  ufage  qu  il  en  fît , fut 
de  demander  la  grace  des  Médecins  Egyptiens  , 
que  Darius  avoit  condamnés  à mort,  parce  qu’ils 
avoient  tenté  inutilement  de  le  guérir.  Démocède, 
quoique  comblé  de  faveurs  & de  riches  préfens , 
quoique  admis  à la  table  même  de  Darius,  fe  re- 
gardoit  comme  malheureux,  parce  qu’il  étoit  retenu 
dans  un  pays  ennemi  & éloigné  de  la  patrie  : il  prit 
le  prétexte  d’une  négociation  fecrète  pour  y retour- 
ner, & s’y  fixa. 

Il  paroît  que  l’on  fe  borna  long-temps  dans  ces 
écoles  à obferver  avec  loin , & à donner  des  ré- 
fultaîs  généraux  des  cblervations  , fans  s’occuper 
beaucoup  du  rationnement.  Ainfi  Hippocrate  nous 
apprend  que  les  Médecins  Cnidiens  fe  contentoient 
de  faire  une  énumération  exafte  des  fympîomes  des 
maladies,  fans  en  rechercher  les  caufes,  ni  s’attacher 
au  pronoftic.  Ils  ne  fe  fervoient  que  d’un  petit  nom- 
bre de  remèdes , tels  que  l’élatérium , le  lait , le 
petit-lait,  &c. 

Ce  fut  cependant  dans  ce  fiècle  que  l’on  vit 
briller  une  foule  de  Philofophes  célèbres , qui  fem- 
bloient  fe  réunir  pour  tenter  de  perfeftionner 
chaque  partie  de  la  médecine.  Cet  art  , qui  jul- 
qu’alors  n’avoit  confiflé  que  dans  un  empirifme 
aveugle,  commença  à s’allier  étroitement  à la  phi- 
lofophie.  Thalès  étonna  l’Ionie  par  les  connoiî- 
fances  étendues  dans  la  phyfique,  &:  eut  l’art  de 
la  faire  goûter  de  tous  ceux  qui  l’eurent  pour 
maître.  Pherecyde  marcha  fur  fes  traces,  6z  de 
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plus  , s’occupa  particulièrement  de  l’hygiène.  Epi- 
ménide  , animé  d’un  zèle  outré  pour  la  bota- 
nique , vécut  un  grand  nombre  d’années  retiré 
dans  les  montagnes  , pour  en  faire  fon  unique 
étude.  Enfin  Pythagore , non  moins  célèbre  par  fes 
connoiffances  que  par  fes  vertus,  après  avoir  par- 
couru l’Egypte  & tous  les  pays  renommés  par 
les  Philosophes , vint  fe  fixer  en  Italie , oii  il  ré- 
pandit à pleines  mains  les  connoiffances  qu’il  avoit 
acquifes  par  fes  voyages,  & fonda  une  ecole  célè- 
bre, qui  fit  pendant  plufieurs  ficelés  l’admiration 
de  tous  les  peuples.  On  doit  le  regarder  comme 
le  premier  qui  joignit  réellement  l’étude  de  la 
médecine  avec  la  phyfique.  Il  écüpfa  tous  ceux 
qui  l’av oient  précédé  par  fon  génie  fublime  de 
l’étendue  de  les  connoiffances  ; mais  il  ne  fut 
pas  à l’abri  de  la  fuperftition , comme  le  prou- 
vent fa  doârine  dies  nombres,  les  écrits  qu’on  lui 
a attribués  fur  les  venus  magiques  des  plantes, 
ce  même  le  cas  particulier  qu’il  faifoit  du  chou. 
Jamais  la  frugalité  de  la  continence  n’ont  été  plus 
eu  honneur  que  dans  les  écoles  de  ce  Philofophe  ; 
il  les  regardoit  comme  la  bafe  de  la  ianté  de  de  toutes 
les  vertus  foetales. 

Empédocîe  eut  le  talent  de  marier  les  idées  fit- 
blimes  qu’il  avoit  puifées  dans  l’école  de  Pythagore, 
avec  le  langage  harmonieux  de  la  poéfie.  Il  com- 
pofa  fix  nulle  vers  fur  la  Médecine  ; & il  ne  par- 
loir jamais  de  cet  art , dont  il  faifoit  le  plus  grand 
cas , qu’avec  enthoufiafme  : il  prétencloit  que  les 
Médecins,  de  même  que  les  Poètes  de  les  Devins, 
laiffoient  loin  derrière  eux  les  autres  hommes  de 
approchoient  beaucoup  des  Dieux.  Quoique  livré 
à la  magie,  il  ne  négligeoit  pas  les  agens  phy- 
fiqnes.  Il  rendit  la  falubrité  à plufieurs  contrées , 
en  faifant  abattre  des  forêts  , ou  deffécher  des 
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ir\?ræs,  dont  il  reconnut  que  les  vapeurs  étoient 
l’origine  clés  maladies  endémiques.  Iî  guérit  une 
femme  attaquée  d’un  accès  hiftérique,  que  ion 
croyoit  morte.  On  peut  lui  reprocher  d’avoir,  dans 
fes  écrits  philosophiques , cherché  plutôt  à éblouir 
par  des  comparaisons  fpécieufes , qua  perfiiader 
par  des  obfervations  tirées  de  la  nature  des  objets 
qu’il  traitoit  : il  fut  le  premier  qui  créa  le  dogme 
des  quatre  élémens , qu’adoptèrent  enfuite  un  grand 
nombre  de  philofophes,  & particulièrement  Alc- 
méon de  Crotone  , qui  le  premier  s’occupa  de 
l’anatomie  des  animaux  & admit  le  liège  cle  l’ame 
dans  le  cerveau  ; il  prétendit  auffî  que  le  fœtus  fe 
nourriffoit  par  tous  les  pores  cle  fon  corps,  6cfit  des 
recherches  fur  le  goût  6c  l’odorat. 

On  a mis  auffi  Heraclite  3c  Démocrite  au  rang 
de  ceux  qui  ont  contribué  à la  perfeftion  de  la 
Médecine.  Le  premier,  connu  par  Ion  humeur  atra- 
bilaire & mifantrope , fuyoit  le  commerce  des 
hommes,  6c  s’occupoit  de  l’étude  de  la  phyfique. 
Il  regardoit  îe  feu  comme  le  principe  de  toutes 
choies.  Etant  devenu  idropique , il  tenta  inuti- 
lement cle  fe  guérir  en  s’enfermant  dans  une  éta- 
ble , 6c  fe  couvrant  tout  le  corps  cle  fumier.  Dé- 
mocrite mettoit  le  fouverain  bien  dans  la  tran- 
quillité de  l’Efprit  & l’amour  cle  l’étude;  il  fe  re- 
tiroit  clans  de  fombres  fépulcres  , éloignés  des 
villes , pour  y étudier  la  nature  ; il  a écrit  fur  la 
phy biologie , fur  le  pronoilic  6c  le  régime  , fur 
les  caufes  des  maladies,  6c  particulièrement  fur 
celles  cle  la  folie.  Il  paroît  s’être  occupé  {érieu- 
fement  de  la  phyfique  expérimentale  6c  de  la  chy- 
mie , dont  les  Prêtres  de  Memphis  lui  avoient 
donné  quelque  connoiflance.  On  dit  qu’il  paffa 
fa  vie  à diiTéquer  des  animaux  , à faire  des 
expériences  lur  les  pierres  6c  les  plantes , qu’il 
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eut  le  fecret  de  l'émail , qu’il  trouva  le  moyen 
d’amolir  1’ivoire  6c  de  faire  des  émeraudes  avec 
les  cailloux. 

Néanmoins  tous  ces  Philofophes,  entraînés  par 
une  imagination  vive  , ont  peu  contribué  aux 
progrès  de  la  Médecine-pratique , parce  qu’ils  ne 
ie  font  pas  allez  attachés  à confidérer  les  phéno- 
mènes de  la  nature  , comme  l’obferva  Acron 
d’Agrigente  , qui  s’éleva  vivement  contre  eux  , 6c 
crut  devoir  fuivre  une  route  oppofée.  Ce  Médecin 
fe  rendit  célèbre  dans  le  temps  de  la  guerre  du 
Pélcponèfe  , lcrfque  la  pefie  ravageoit  Athènes. 
Ce  fut  lui  qui  confeilla,  d’après  Tillage  adopté  en 
Egypte , d’allumer  de  grands  leux  dans  les  rues  pour 
purifier  l’air. 

Un  grand  nombre  d’autres  Médecins  fe  font 
rendu  dignes  de  la  reconnoiffance  de  la  poftérité, 
en  s’occupant  particulièrement  de  certains  objets  qui 
leur  parurent  pouvoir  contribuer  aux  progrès  de 
Part.  Àinfi  Diagoras  s’apperçut  des  abus  que  Ton 
faifoit  de  l’opium , fur-tout  dans  les  douleurs  d’o- 
reille 6c  les  inflammations  des  yeux;  Ægimius  étu- 
dia le  premier  le  pouls;  Euryphon  multiplia  l’u- 
façe  des  cautères  : il  en  couvroit  en  quelque  forte 
le  corps  de  les  malades  , lur  - tout  dans  la 
phthilie  pulmonaire  ; 6c  ne  comptoit  avec  raifen 
fur  les  avantages  de  ces  fuppurations  artificielles, 
qu’autant  quelles  étoient  confidérables  6c  multi- 
pliés. Iccus,  renommé  par  fa  fobriété,  réduifit  en 
principes  la  gymnaftique  médicinale,  6c  fraya  la  voie 
à Hérodius,  qui  porta  cet  art  à fon  plus  haut  point 
de  perfe&ion. 

Dans  le  temps  oîi  les  Philofophes  s’efforçoient 
de  donner  un  nouveau  luflre  à la  Médecine , c’eft  à- 
dire,  environ  cinq  ficelés  avant  Tère  chrétienne, 
Hippocrate  naquit  dans  File  de  Cos , 6c  fit  fon 
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unique  étude  de  la  Médecine-pratique , dont  on 
peut  le  regarder  comme  le  créateur,  il  fut  le  premier 
oui  ait  réuni  l’expérience  au  raifonnement.  Celt 


verte,  d’en  bannir  tous  les  remèdes  fuperlütieux , 
& de  perfuader  que  toutes  les  maladies  étoient  dues 
à des  caulès  naturelles.  Doué  d’un  génie  fublime 
&C  d’une  grande  fugacité , il  ernbraffa  d'abord  toutes 
les  parties  de  la  philofophie  ; il  pareil  meme 
avoir  tenu  le  premier  rang  entre  les  Phiiofophes, 
de  meme  qu’entre  les  Médecins.  Platon  a adopté 
tous  fes  fentimens  ; & les  écrits  d’Arifloîe  ne  font 
que  des  commentaires  de  la  philofophie  du  père 
de  la  Médecine.  Mais  Hippocrate  s’appercevant 
que  chaque  partie  de  la  philofophie  fuffifoit  pour 
occuper  a vie  d’un  homme,  en  fépara  la  Méde- 
cine, de  n’en  retint  que  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour 
porter  plus  de  jufteffe  dans  fes  raifonnemens.  Il 
s’attacha  fur-tout  à obferver  la  nature  avec  une 
attention  fcrupuleufe,  à recueillir  les  obfervations 
de  fes  prédéceifeurs , celles  que  l’on  confervoit 
dans  les  temples  : fes  ouvrages  font  en  conféquence 
le  réliiltat  d’une  quantité  étonnante  de  faits;  mais 
accoutumé  à confidérer  toujours  la  nature  en  grand , 
fouvent  il  ne  donne  que  desapperçus  difficiles  à faifir 
par  ceux  qui  n’ont  pas  le  courage  de  méditer  fes 
ouvrages,  ou  qui  n’ont  pas  vieilli  dans  la  pratique. 
Je  ne  chercherai  point  à le  défendre  des  contra- 
dictions que  l’on  remarque  dans  fes  écrits,  parce 
qu’il  eft  certain  quelles  font  dues  à ce  qu’on  lui 
a attribué  beaucoup  de  livres  qui  ne  font  pas  de 
lui. 

La  phyfiologie  d’Hippocrate  a voit  pour  bafe  la 
doflrine  des  quatre  élémens  ; mais  il  reconnoifloit 
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en  outre  un  principe  general , qu’il  défîgnoît  fous 
le  nom  de  nature  , auquel  ii  attribuoit  le  plus  grand 
pouvoir.  Toutes  les  autres  facultés  d’où  dépendent 
la  vie,  le  mouvement  & le  fenîiment,  étoient  fu- 
pordonnées  à ce  principe.  Ii  admettoit  auffi  une 
affinité  entré  les  différentes  parties . d’eù  il  réfultoit 
un  concours , une  fympathie  8c  une  confpiration 
mutuelle,  tant  dans  l’état  de  lanté  que  dans  celui 
de  maladie.  Il  par  oit  qu’il  n’entendoit  par  nature 
que  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  principe 
vital,  dont  nous  ne  connoiffons  que  les  effets;  il 
défignoit  quelquefois  ce  principe  univerfel , fous 
le  nom  de  chaleur  innée. 

De  toutes  les  parties  de  l’anatomie,  Fcfféologie 
éteit  celle  qu’il  connoifloit  le  mieux  , comme  on 
peut  en  juger  d’après  les  deferiptions  qu’il  donne 
des  différentes  articulations  dans  fes  traités  qui 
roulent  fur  les  maladies  des  os  ; les  vifeères  lui 
étoient  auffi  très-bien  connus , mais  il  paraît  avoir 
fait  peu  de  cas  de  la  myologie. 

Hippocrate  attribuoit  les  caufes  internes  des  ma- 
ladies aux  changera ens  des  humeurs  qui  peuvent 
pécher  par  leur  quantité  ou  par  leurs  qualités.  Il 
regardoit  comme  caufes  externes  ou  éloignées , 
tout  ce  qui  peut  agir  fur  le  corps  de  l’homme 
d’une  manière  quelconque  ; mais  l’air  & les  alimens 
étoient,  fuivant  ce  grand-homme,  les  caufes  ex- 
ternes auxquelles  le  Médecin  devoit  faire  le  plus 
d’attention.  Auffi  fa  méthode  curative  roule  par- 
ticulièrement fur  la  qualité  & la  quantité  des  ali- 
mens , 8c  fur  le  temps  où  l’on  doit  les  permettre  ; 
tout  ce  qu’il  a écrit  fur  cet  objet  mérite  d’être  lu 
avec  foin.  Malgré  toutes  les  obfervations  minu- 
tieufes  des  modernes,  on  n’a  rien  ajouté  aux  prin- 
cipes généraux  qu’il  a donnés  fur  l’influence  des 
,variétés  de  fat mofp hère  dans  les  maladies.  Ce  qui 
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prouve  qu'il  y a certains  effets  de  la  nature  qui 
demandent  à être  confidérés  en  grand. 

Ce  qui  a fur- tout  attiré  à Hippocrate  l’admira- 
tion de  l’antiquité  , Cell  l’attention  qu’il  apporta 


que  nous  èonnoiffons  aujourd’hui  , & il  parle 
même  de  pluffeurs  qui  nous  font  inconnues.  Il  a 
indiqué  tous  les  remèdes  principaux  fur  lefquels 
eft  fondé  leur  traitement.  Il  ordonnoit  même  les 
narcotiques  dans  la  fièvre  quarte  ; d’où  Ton  peut 
remarquer  que  c’eft  à tort  que  quelques  modernes 
ont  recommandé  l’opium  comme  un  remède  nou- 
veau dans  les  fièvres  intermittentes.  Mais  ils  font 
encore  plus  blâmables  de  l’avoir  confidéré  comme 
fpécifique. 

La  chirurgie  d’Hippocrate  étoit  prefque  la  même 
qu’au)  oar  d’hui.  Il  a pratiqué  les  opérations  les  plus 
hardies,  excepté  la  lithotomie,  dont  quelques  per- 
sonnes s’occupoient  fpécialement  chez  les  Grecs, 
de  même  que  la  famille  des  Colots  a été  long- 
temps en  France  en  pofleffion  de  cette  opération. 
Les  traités  fur-tout  d’Hippocrate  fur  les  luxations 
& les  fraâures , prouvent  l’étendue  de  fes  connoif- 
fances  dans  cette  partie.  Mais  il  paroît  que  les  cau- 
tères n’ont  jamais  été  plus  en  ufage  que  de  fon 
temps.  Dans  la  goutte  & la  feiatique,  par  exemple , 
il  cautérifoit  ou  brûloît  les  doigts  des  pieds  des 
mains , la  hanche  avec  le  lin  crud.  Il  faifoit  ufage 
du  cautère  dans  prefque  toutes  les  maladies  chro- 
niques ; clans  l’hydropifie  naiff  nte,  il  en  appliqitoit 
huit  vers  la  région  du  foie  dans  huit  endroits  d.f- 
férens.  Dans  les  douleurs  de  tête,  il  recomman- 
• doit  d’en  appliquer  autant;  favoir,  deux  vers  les 
oreilles,  deux  fur  ie  derrière  de  la  tête , deux  à la 
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nuque  & deux  près  des  angles  des  yeux.  Lorfque 
ces  moyens  ne  réuffifloient  point,  il  faifoit  une  in- 
cifion  autour  du  front  en  forme  de  couronne, 
dont  il  entretenoit  la  fuppuration  pendant  quel- 
que temps  ; & n les  douleurs  étoient  violentes  ou 
opiniâtres,  il  avoit  recours  au  trépan.  Dans  l’em- 
pÿème,  'après  avoir  tenté  inutilement  les  remèdes 
ordinaires , il  ouvroit  hardiment  la  poitrine.  Il  n’é- 
pargnoit  pas  non  plus  les  incifions  ni  les  cautères 
dans  les  maladies  des  yeux.  Il  avoit  en  même  temps 
recours  aux  ventoufes , à des  faignées  énormes,  aux 
purgatifs  &:  aux  vomitifs  les  plus  aûifs.  Cette  ef- 
quiffe  de  la  pratique  d’Hippocrate  prouve  qu’il  ne 
refait  pas  toujoursdans  l’inadion,  comme  un  grand 
nombre  de  modernes  le  prétendent.  Néanmoins 
on  ne  peut  clifconvenir  qu’il  admettoit  pour  axiome 
général  , que  la  nature  guérit  elle-même  les  ma- 
ladies , Sc  que  l’objet  du  médecin  doit  être  de  l’aider 
lorfque  fes  efforts  font  impuiffans;  ce  plan,  exé- 
cuté avec  jugement , étoit  certainement  préférable  à 
l’empirifme. 

Tous  les  Médecins  qui  fuccédêrent  à Hippocrate 
furent  dogmatiques , &£  n’évitêrent  pas  cependant 
Tabus  de  la  théorie  , ce  qui  les  rendit  extrêmement 
timides  dans  leur  pratique  , tk  les  empêcha  de  fe 
fier  à l’expérience , îorfqtf ils  auroient  pu  le  faire 
Tins  danger.  Néanmoins  il  y en  eut  deux  qui 
s’écartèrent  de  ce  plan  : fa  voir , Erafiilrate  ôc  Hé- 
rophile.  Erafiftrate  fit  de  grandes  découvertes  dans 
T Anatomie  <k  la  Médecine , mais  plufieurs  n’étoient 
que  conjecturales  & ne  pouvoient  s’appliquer  à la 
pratique;  ce  qui  contribua  auffi  à le  rendre  trop  ti- 
mide. Il  rejeta , d’après  fa  théorie , la  faignée  & les 
purgatifs,  deux  des  plus  puiffans  remèdes  que  nous 
connoifllons.  Des  fautes  de  ce  genre  lui  firent  per- 
dre tous  les  avantages  qu’il  auroit  pu  retirer  de 
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fo  connoiffances  , & prouvent  qu’il  faut  cviîer 
de  s’attacher  trop  fortement  à une  théorie  quel- 
conque. 

Hérophile  fut  un  célèbre  anatomifle  , & s’atta- 
cha particulièrement  à la  connoiffance  du  pouls. 
Quoique  dogmatique  , il  tint  peu  à la  théorie 
qu’il  a voit  adoptée,  &:  s’occupa  vivement  de  la 
recherche  des  remèdes  efficaces  ; ce  qui  le  porta  à 
négliger  l’étude  de  la  nature  des  maladies  , &C 
donna  naiffance  à la  fe&e  des  empiriques  dont 
Philinius  de  Cos  , fon  difciple  , eft  regardé  comme 
le  chef. 

Les  empiriques  (a)  rejetèrent  toute  théorie  , fans 
cependant  altérer  la  pratique  qui  avoit  été  adoptée 
par  les  dogmatiques  ; malgré  les  avantages  qu’ils 
prétendoient  retirer  des  lumières  de  l’expérience  , 
ils  n’introduifirent  aucun  remède  nouveau  ou  actif, 
& ne  déterminèrent  avec  précifion  , ni  l’ufage , ni 
les  vertus  d’aucun.  Ils  connoiffoient  encore  moins 
le  cara&ère  particulier  de  chaque  maladie  ; c’eft 
pourquoi  ils  tombèrent  dans  le  mépris  & furent 
confondus  avec  les  charlatans. 

Afclépiade  , natif  de  Priffia  , ville  de  Bithynie  , 
après  s erre  occupé  infruûueufement  de  donner  des 
leçons  d’éloquence  , tourna  fes  vues  vers  la  Mé- 
decine. Il  rejeta  la  pratique  des  anciens  oc  en  créa 
une  particulière.  Il  fut  le  premier  Médecin  Grec 
qui  fut  gagner  les  faveurs  des  Romains  ; il  favoit 
qu’Archagatus  qui  étoit  venu  cent  ans  avant  à 
Rome  , en  avoit  été  chaffé , parce  que  les  cautères , 
les  opérations  de  toute  efpèce  , & les  médicamens 
actifs  avoient  infpiré  la  plus  grande  horreur  au 


(a)  Ce  qui  fuit  eft  extrait  en  grande  partie  des  leçons  de 
M.  Cullen  , ou  de  la  Préface  qui  eft  à ia  tète  de  fa  Nofologie* 
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peuple  romain.  Il  fuLit  en  conséquence  une  route 
entièrement  oppofée  ; il  s’attacha  à plaire  par  ion 
éloquence  , 6c  par  des  remèdes  agréables , qu’il 
avoit  l’art  de  varier  fuivant  le  goût  & les  defirs 
des  malades  ; il  fut  enfin  tellement  fe  faire  confi- 
dérer , qu’on  le  regarda  comme  un  dieu.  L’on  peut 
conclure  de  les  fucces , que  la  méthode  qu'il  adopta 
eft  le  feu!  moyen  de  réuffir  dans  les  grandes  villes , 
fur- rout  jorfque  le  peuple  y efi  énervé  par  le  luxe 
ce  la  débauche. 

La  théorie  d’Afclépiade  étoit  fubtile  &i  tirée  de 
Lucrèce,  fon  contemporain.  Thémifon abrégea  fon 
fyftême  6c  forma  la  feéie  des  méthodiftes , qui  adopta 
la  pratique  d’Afclépiade  , ce  qui  dura  jufqu’au  temps 
de  Galien. 

Ceîfe , qui  écrivit  après  Afclépiade , ne  paroît  pas 
avoir  pratiqué  la  médecine.  C’eft  pourquoi  il  ne  s’at- 
tacha à aucune  feâe'.  Néanmoins  il  ne  fecotra  pas  en- 
tièrement les  préjugés  de  fon  fiècle  & de  fon  pays. 
II  l ui  vit  particulièrement  la  pratique  de  ceiix  qui 
l’avoient  précédé. 

Arétée  de  Cappadoce  écrivit  après  Galien  , & fut 
méthodifie.  Mois  la  théorie  qu’il  adopta  n’influa  pes 
fur  fa  pratique  ; il  a décrit  les  maladies  avec  exac- 
titude cl  propofé  des  remèdes  nouve  aux  & aéflfs  ; 
fa  pratique  étoit  hardie.  Il  vécut  certainement  avant 
Galien. 

juiqif alors  la  Médecine  fut  dans  un  changement 
continuel  , fans  beaucoup  fe  perteélionner.  Elle 
devint  plus  confiante  quand  Galien  parut  ; mais 
elle  fit  peu  de  progrès , à caufe  de  l’attachement 
fervile  que  l’on  eut  pour  les  opinions  de  ce  Mé- 
decin diftingué.  Il*  prétendit  fuivre  Hippocrate  , & 
fit  cependant  beaucoup  de  changemens  ; il  em- 
ploya les  remèdes  les  plus  efficaces  6c  en  inventa 
quelques-uns.  Sa  théorie  étoit  très-mal  fondée  &c 
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très-bornée  , 6c  confiftoit  particulièrement  dans 
l’intempérie  des  fluides. 

La  Médecine  refta  au  même  point  pendant  qua- 
torze cents  ans;  il  parut  quelques  hommes  célèbres, 
mais  leur  plan  ne  differoit  pas  de  celui  de  Galien  ; 


Alexandre  de  Tralles  fut  pendant  tout  ce  temps 
le  fcul  qui  adopta  un  plan  particulier  : ce  qui  étoit 
du  à la  décadence  de  la  littérature  en  Europe. 
Elle  commença  dans  le  dixième  fiècle  à repren- 
dre une  certaine  vigueur  chez  les  Arabes  ; mais  la 
Médecine  en  reçut  peu  d avantage , parce  que  tous, 
excepté  Rhafes , s’écartèrent  peu  des  Grecs. 

On  fui  vit  fervilement  la  do&rine  des  Arabes  en 
Europe,  depuis  le  douzième  jufqu’au  quinzième 
fiècle,  ou  l’étude  du  Grec  reprit  quelque  vigueur. 
Il  fe  forma  alors  un  fchifme  6c  il  s’éleva  un  grand 
nombre  de  controverfes  qui  -produifirent  quelque 
changement. 

Au  commencement  du  feizième  fiècle  parut  Para- 
celfe , qui  s’oppofa  d’une  manière  outrageante  à la 
•doôrine  d’Hippocrate  , de  Galien  6c  de  Celfe  , 
& s’appliqua  le  premier  à faire  des  recherches  chy- 
miques. 

Au  commencement  du  dix-feptième  fiècle,  Ba- 
con 6c  Galilée  intrqduifirent  le  raifonnement  expé- 
rimental 6c  dogmatique  : la  circulation  du  • fang  , 
découverte  par  Harvey  en  1628,  détruifit  la  théo- 
rie fondée  fur  les  fondions  du  foie.  La  chymie 
prit  faveur  , elle  contribua  à détruire  la  vénération 
que  l’on  avoir  eue  pour  l’antiquité,  6c  fuccèda  au 
galénifme  6c  à l’ariftotéliime  dont  elle  produifit  la 
c hûte. 

Néanmoins  les  cbymiftes  n’avancèrent  pas  de 
beaucoup  la  Médecine,  ils  en  arrêtèrent  même 
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les  progrès  6c  fe  détournèrent  totalement  de  fon 
étude,  parce  quYis  s’attachèrent  aux  acide  &aux 
alkalis,  s’occupèrent  uniquement  de  rechercher  des 
remèdes  nouveaux  qu’ils  employoient  fans  diieer- 
nement,  6c  rejetèrent  la  faignée  6c  autres  remedes 
a£Hfs  comme  inutiles  ; d’oû  fon  peut  conclure 
que  les  galéniftes,  en  obfervant  avec  foin  la  mar- 
che de  la  nat  ure , rétablirent  plus  de  m.dades  que 
les  chymiftes  avec  leurs  remèdes  puiffans. 

Il  eil  aifé  de  voir , d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire  , pourquoi  la  Médecine  fit  peu  de  progrès 
depuis  le  quinzième  fiècle  , quoique  l’Europe  fût 
éclairée  du  flambeau  de  la  littérature.  On  s’apper- 
çut  que  les  anciens  avoient  raffemblé  une  infinité 
de  faits  précieux  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  leurs 
écrits  ; mais  au  lieu  de  fiûvre  la  marche  qu’ils 
avoient  tenue  en  obfervant  la  nature,  on  ne  s’oc- 
cupa que  d’éclaircir  leur  théorie  , ou  d’en  fublti- 
tuer  d’autres  ; on  nç  s’attacha  qu’à  diftinguer  les 
fymptomes  principaux  des  maladies  ; on  négligea 
la  recherche  des  caufes  prochaines  dont  la  con- 
noifïance  eft  efléntielle , parce  qu’il  arrive  fré- 
quemment que  des  maladies  dont  les  fyrnp  ornes 
fe  rapprochent,  font  de  nature  différente  6i  exigent 
fou  vent  des  remèdes  diftérens  6c  même  oppofés. 

Cet  état  de  la  Médecine  dura  jufqifau  temps  où 
Sydenham  parut  : ce  Médecin  célébré  , uniquement 
occupé  à obferver  la  marche  de  la  nature  , ne  fe 
laiffa  féduire  par  aucun  préjugé  ; il  fe  créa  un  fyf- 
têrne  particulier  fondé  fur  la  do&rine  de  l’auto- 
cratie , c’eft-à-dire , fur  la  puiffance  de  la  nature, 
& quoiqu’il  eut  une  théorie  , il  ne  s’y  attacha  jamais 
au  point  de  ne  pas  l’abandonner  toutes  les  fois 
qu’il  ne  la  trouvoit  pas  d’accord  avec  l’obferva- 
tion  6c  l’expérience  ; étant  doué  de  beaucoup  de 
jugement  6c  de  pénétration  , il  s’apperçut  facile- 
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ment  que  les  phénomènes  des  maladies  demandoient 
à être  obfervés  avec  plus  de  foin  6c  d’exaditude. 

Il  fut  le  premier  qui  s’en  occupa  férieufement , 
6c  il  a , en  conféquence  , décrit  plufieurs  mala- 
dies beaucoup  mieux  que  tous  ceux  qui  Ta  voient 
précédé. 

Plufieurs  Médecins  célèbres  s’efforcèrent  d’imiter 
Sydenham  dans  la  manière  de  décrire  les  maladies  ; 
mais  il  reffe  encore  un  grand  nombre  d’erreurs  à 
détruire , 6c  il  eft  poffibie  de  mettre  plus  d’exac- 
titude dans  les  descriptions  que  nous  avons  , parce 
que  les  uns  le  font  particulièrement  occupés  de 
faire  valoir  la  théorie  qu’ils  avoient  adoptée  ; d’au- 
tres ont  voulu  donner  du  crédit  à certains  remèdes 
qu’ils  avoient  découverts , ou  qui  étoient  en  vogue  ; 
plufieurs,  aveuglés  par  les  préjugés  , n’ont  pas  ap- 
perçu  la  vérité  , ou  l’ont  altérée  par  des  faits  faux  ; 
ou  , pour  fe  faire  un  nom,  ils  ont  forgé  dans  leurs 
cabinets  des  obfervations  extraordinaires  , qu’ils  ont 
données  pour  véritables.  Quelques-uns,  féduitspar 
le  merveilleux  , ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
rendre  probable  ce  qu’ils  avoient  adopté  trop  fa- 
cilement. 

D’autres  ont  décrit  les  maladies  avec  beaucoup 
de  fidélité , mais  n’ont  pas  diftingué , comme  ils 
le  dévoient , les  fymptomes,  qui  s’obfervent  conf- 
tamment , 6c  qui  font  inféparables  de  chaque  ma- 
ladie , de  ceux  qui  n’y  furviennent  que  rarement 
6c  qui  ne  font  qu’accidentels  ; c’efl:  pourquoi  l’on 
s’eft  fouvent  plaint , en  lifant  les  deferiptions  des 
maladies , de  ne  pouvoir  y reconnoitre  le  petit 
nombre  de  fymptomes  pathognomoniques  qui  en 
conftituent  véritablement  le  caradère. 

L’on  ne  peut  convenablement  diflinguer  les 
fymptomes  pathognomoniques  , qu’en  établiffant 
une  bonne  Nofologie  méthodique.  Deux  Médecins 
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cé'èbres , Sydenham  & BagUvi , Envoient  defirce  , 
en  annonçant  que  , pour  diftinguer  avec  plus  de 
facilité  & de  certitude  toutes  les  maladies,  il  étoit 
néceffaire  de  les  réduire  en  genres  6c  en  efpèces  , ce 
dJen  défigner  tes  cara&èrs  particuliers  , à l’exemple 
des  Botaniftes.  Les  Médecins  les  plus  célèbres  ont 
adopté  cette  idée  , mais  ils  en  regardoient  l’exécu- 
îioia  comme  très-dirlicile.  L’illuftre  Sauvages  eft  le 
premier  e]ui  l’a  tentée  en  1762,  après  trente  ans 
cle  le&ure  6c  de  méditation.  Linnæus  6c  Vogel 
îont  fuivi  de  près  ; mais  leurs  tentatives  ont  peu 
perfectionné  la  Nofoîogie , parce  qu’ils  fe  font  atta- 
chés trop  fer  vilement  à fuivre  le  plan  de  celui  qui 
leur  avoit  fervi  cle  modèle.  Ces  auteurs  ne  peuvent 
être  utiles  qu’à  ceux  qui  ont  beaucoup  d’expé- 
rience : néanmoins  M.  Cuüen  a fait  imprimer  leurs 
Nofo logics  avec  la  fienne , & il  y a même  joint 
celle  de  Sagar , qui  a paru  à Vienne  en  1768, 
parce  qu’il  a cru  que  la  comparaifon  de  ces  diffé- 
rentes Nofologies  pourroit  contribuer  à faire  mieux 


reconnoitre  chaque  maladie. 

Je  vais  expofer  en  peu  de  mots  les  raifons  qui 
ont  déterminé  M.  Cullen  à adopter  une  méthode 
différente , 6c  donner  une  idée  de  fon  plan , afin 
que  le  lecteur  puiffe  mieux  juger  de  fa  Nofoîogie 
qu’il  retrouvera  refondue  dans  les  notes  qui  font 
jointes  à l’ouvrage  dont  je  donne  la  tradudion. 

Les  premiers  Nofologiftes  fe  font  trop  preffés 
d’établir  des  genres  6c  des  cLfies  ; ils  auraient  dû 
s’attacher  d’abord  à bien  diftinguer  les  efpèces  , 
parce  que  la  nature  ne  connoît  que  ces  dernières , 
6c  que  les  genres  font  une  invention  de  l’art.  En 
conséquence  , toutes  nos  tentatives  feront  incer- 
taines , fujettes  à l’erreur  , 6c  même  inutiles , 
toutes  les  fois  que  nous  n’aurons  pas  une  parfaite 
connoiffance  des  efpèces , ou  que  nous  les  per- 
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drons  de  vue.  Ainfi , quoique  la  Nolologie  ne  foi t 
pas  encore  au  point  de  perfe&ion  que  l’on  peut 
defirer , elle  contribuera  à faire  mieux  connoître 
les  efpèces  , à jeter  plus  de  jour  fur  la  Pathologie 
& fur  l’hiftoire  des  maladies  , &£  elle  fera  un 
moyen  de  reconnoitre  &:  d’éviter  un  grand  nombre 
d’erreurs. 

On  doit  particulièrement  s'occuper  de  découvrir 
& de  reconnoitre  les  différentes  efpèces  de  mala- 
dies , en  obfervant  avec  foin  leur  marche  chez  les 
malades  même , comme  l’a  fait  M.  Cullen  ; c’eft 
pourquoi  il  a rarement  parlé  de  celles  qü’il  n’a 
pas  eu  occafion  d’obferver.  Il  n’eft  guère  pofïible 
de  définir  les  maladies  , fans  indiquer  le  genre  au- 
quel elles  appartiennent  ; &z  comme  les  Nofologiltes 
ont  fouvent  , d’une  feule  efpèce  , fait  plusieurs 
genres , M.  Cullen  s’eft  particulièrement  attaché  à 
diflinguer  les  genres , fans  cependant  négliger  les 
efpèces,  & il  croit  que  l’on  pourra  toujours  faci- 
lement diflinguer  ces  dernières , d’après  les  carac- 
tères qu’il  a donnés  des  genres. 

Il  a diminué  le  nombre  des  genres , ce  qui  les 
rendra  plus  faciles  à reconnoitre  aux  commençans  , 
qui  d’ailleurs  y rapporteront  aifément  ceux  qui 
auraient  pu  être  oubliés.  Il  s’efl  déterminé  à agir 
ainfi , parce  qu’il  a remarqué  que  pîufieurs  genres 
que  l’on  a regardés  comme  différens , dévoient  être 
compris  fous  le  même  titre  ; en  outre,  il  n’a  admis 
que  ceux  qui  font  idiopathiques  & primitifs , 
perfuaclé  que  l’on  doit  rejeter  ceux  qui  ne  font 
qu’accidentels  ou  produits  par  fympathie  , tels  que 
¥ éternument , la  Latitude,  X anxiété , &c.  Il  n’a  pas 
parlé  des  difformités  , parce  qu’elles  appartiennent 
plutôt  à la  Pathologie  , ou  à l’hifloire  générale  des 
maladies , qu’à  laNofologie.  Il  a omis  non-feulement 
les  genres , qu’il  n’a  pas  eu  occafion  d’obferver , 
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niais  meme  ceux  dont  Fhifloire  efl  tellement  im- 
parfaite , qu’il  n’a  pu  leur  afiigner  ni  un  lieu  , ni 
un  caradère  convenables. 

Il  a fui vi  particulièrement  Sauvages  pour  les 
efpèces  ; mais  il  en  a beaucoup  diminué  le 
nombre.  Il  convient  que  l’on  doit  infiniment  à cet 
auteur  célèbre;  mais  il  ne  diffimule  point  qu’on  y 
rencontre  (cuvent  des  erreurs  confidérables.  Par 
exemple  , Sauvages  a fréquemment  parlé  des  memes 
efpèces  fous  des  noms  différens  , cl  les  a en  ccn- 
féquence  regardées  comme  diftindes  ; d’autres  fois 
il  a confondu  les  efpèces  fympathiques  avec  celles 
qui  font  idiopathiques  , &c  en  a par  ce  moyen 
fingulièrement  augmenté  le  nombre.  M.  Cullen  a 
évité  ce  défaut  ; il  a auffi  rejeté  toutes  les  efpèces 
qui  ne  font  que  fymptomatiques  ; mais  comme  il 
efl  utile  de  les  connoître  , il  en  a fait  mention 
féparément  ; il  a , pour  la  même  raifon , cru  de- 
voir indiquer  les  efpèces  de  Sauvages , qu’il  met 
au  rang  des  variétés. 

On  doit  confidérer  comme  des  variétés  de  la 
même  efpèce , toutes  les  maladies  dont  le  caradère 
fpécifique  efl  le  même  , quoiqu’elles  diffèrent  par 
leur  degré  , ou  par  i’abfence  de  quelques  fymp- 
tomes  qui  ne  font  pas  effentiels  ; ou  quelles  foient 
accompagnées  de  quelques  fymptosnes  accidentels 
& même  extraordinaires. 

Une  légère  différence  dans  la  caufe  des  maladies 
né  fuffit  pas  peur  en  changer  l’efpèce , lorfque  les 
fymptomes  fe  reffemblent  beaucoup. 

Les  efpèces  varient  à raifon  du  liège  de  la  ma- 
ladie ; néanmoins  on  doit  mettre  au  nombre  des 
variétés,  les  efpèces  qui  affedent  diverfes  parties, 
dont  la  ftrudure  & les  fondions  diffèrent  peu. 

Deux  cailles  peuvent  contribuer  à rapprocher 
les  maladies  qui  affedent  différens  individus. 
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préliminaire. 

i °.  On  doit  regarder  comme  femblables  les  ma- 
ladies qui  dépendent  néceffairement  d’une  feule  &C 
même  caufe , lorfque  cette  caufe  agit  toujours  à-peu- 
près  de  la  même  manière  fur  tous  ceux  qui  y font 
expofés , comme  on  l’obferve  à l’égard  de  la  plupart 
des  maladies  contagieufes  & des  exanthèmes  , qui  ne 
paroiffent  différer  qu’à  raifon  des  circondances  oit 
fe  trouve  chaque  malade , &c  ne  conftituent  pas 
. proprement  des  efpèces  différentes.  Sydenham  pa- 
roit  avoir  adopté  une  opinion  contraire  ; ruais  le 
temps  feul  déterminera  les  limites  que  l’on  doit 
mettre  à cette  propoiition. 

2b\  On  peut  regarder  comme  femblables  les  ma- 
ladies qui  afferent  différens  individus , mais  oui  fe 
guériffent  par  les  mêmes  remèdes;  car  leur  reffem- 
blance  ell:  particulièrement  fondée  fur  la  caufe 
prochaine  : or , comme  les  remèdes  ne  guériffent 
qu’en  détruifant  cette  dernière  , il  s’enfuit  que  les 
maladies  qui  exigent  les  mêmes  moyens  curatifs 
doivent  être  de  la  même  nature.  Ce  raifonnement 
peut  beaucoup  contribuer  à faire  reconnoitre  la 
nature,  tant  du  phlegmon  que  des  fièvres  inter- 
mittentes , dont  les  unes  exigent  les  faignées  cl  les 
autres  l’ufage  du  quinquina.  Néanmoins,  quoique 
cette  dofteine  foit  quelquefois  utile,  tant  dans  la 
pratique  que  dans  la  Nofologie,  il  ne  faut  en  faire 
ufage  qu’avec  précaution , parce  quelle  peut  in- 
du ire  en  erreur. 

Quant  à la  méthode  que  M.  Cullen  a fuivie 
pour  établir  les  caraèfères  des  maladies , j’obferverai 
que,  i°.  il  a toujours  préféré  ceux  qui  tombent 
facilement  fur  les  fens,  & qui  font  aifés  à faiiir, 
à ceux  qui  dépendent  de  l’état  interne  des  parties 
quil  efl  toujours  difficile  de  connoître  avec  certi- 
tude; 2^.  il  a particulièrement  caraètérifé  chaque 
maladie  d’après  les  fymptomes  qui  l’accompagnent 
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le  plus  conflammcrit  ; 30.  lorfque  la  maladie  ne 
peut  fe  reconnoitre  que  par  le  concours  de  plu- 
iieurs  fymptomes  , il  ne  s’attache  qu’à  ceux  qui 
font  absolument  effentiels  ; 4®.  la  plupart  des  No- 
fologifles  ont  donné  en  général  des  deferiptions 
trop  courtes  & même  défeélueufes  ; M.  Cullen 
craint  qu’on  ne  lui  reproche  le  défaut  contraire  : 
mais  il  a mieux  aimé  courir  les  rifques  d'être 
diffus , que  de  rien  oublier  d’important , parce  qu’il 
fera  plus  aifé  de  retrancher  ce  qu’il  a dit  de  trop 
que  de  fuppléer  à ce  qu’il  auroit  pu  oublier  ; 

il  a évité  toutes  les  diffinéfions  douteufes  &C 
trop  fubtiles  ; 6K>.  il  a enfin  tâché  de  conferver , 
autant  qu’il  étoit  poilible , les  dénominations  gé- 
néralement reçues  ; &:  il  reproche  avec  raifon  à 
Linnæus  & à Vogel , d’avoir  défiguré  leurs  Nofo- 
logies  par  quantité  de  termes  nouveaux  , qui  ne 
fignifient  rien  & font  inutiles. 

ïl  ne  me  relie  plus  , pour  terminer  cette  in- 
troduélion , qu’à  donner  une  idée  de  l’Auteur  de 
l’ouvrage  que  j’ai  traduit,  & à expofer  les  raifons 
qui  m’ont  décidé  à ajouter  des  notes. 

La  célébrité  que  M.  Cullen  s’efl  acquife  depuis 
plus  de  quarante  ans  qu’il  exerce  la  Médecine , le 
grand  nombre  d’élèves,  qui,  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe  , ont  fait  le  voyage  d’Edimbourg 
pour  pouvoir  profiter  de  fes  leçons  , la  rapidité 
avec  laquelle  fe  font  enlevés  fes  ouvrages , font 
des  sûrs  garants  de  fon  mérite.  Il  a combattu  avec 
fuccès  un  grand  nombre  de  préjugés  fortement  en- 
racinés & adoptés  par  la  plupart  des  Médecins, 
ce  qui  le  met,  à beaucoup  d’égards,  au-deffus  du 
célèbre  Boerhaave  même;  car  ce  dernier,  quoique 
doué  d’une  érudition  étonnante  & d’un  jugement 
exquis,  a été  forcé,  en  raffembîant  tout  ce  que 
fon  ayoit  écrit  avant  lui  , d’adopter  plaideurs 
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erreurs  généralement  reçues  , faute  d’avoir  un  affez 
grand  nombre  d’expériences  pour  pouvoir  les  con- 
noîtrc  ou  les  combattre  ; ainfi , fa  théorie  tff  quel- 
quefois obfcure  & à peine  fupportable  ; comme  le 
prouve  la  manière  dont  il  explique  la  caufe  pro- 
chaine des  fièvres  & des  inflammations.  Ces  erreurs 
étoient  en  quelque  forte  inévitables,  parce  que  ce 
grand-homme  a vécu  dans  un  temps  oii  la  phy- 
lique  étoit  encore  loin  du  point  de  perfection  où 
nous  la  voyons  aujourd’hui. 

Néanmoins  les  erreurs  des  hommes  célèbres  qiri 
font  précédé , & les  obftacles  qui  fe  préfentoient 
de  toutes  parts  , n’ont  pas  rebuté  M.  Cullen  : 
l’amour  de  l’humanité  , le  defir  de  fecourir  fes 
femblables,  ont  été  pour  lui  des  motifs  puiffans, 
qui  l’ont  porté  à faire  de  nouvelles  tentatives  ca- 
pables de  contribuer  à la  perfe&on  d’un  art  fi  utile 
au  genre  humain.  Il  a fenti  que  ce  n’étoit  qu’à 
force  de  conjectures  & d’expériences  réitérées , que 
l’on  pouvoit  parvenir  à la  découverte  de  la  vérité. 
Quoique  l’étude  de  la  phyfique  du  corps  humain 
préfente  de  grandes  difficultés , & que  les  refforts 
iecreîs  d’ou  dépendent  la  vie  & le  mouvement 
femblent  couverts  d’un  voile  impénétrable,  les  pré- 
cieufes  découvertes  que  l’on  doit  à un  grand  nombre 
de  Médecins  célèbres  , lui  ont  prouvé  qu’il  étoit 
poffibîe  de  rendre  la  Médecine  d’une  utilité  plus 
générale  & plus  certaine.  Il  a , en  conféquence  , 
tenté  une  théorie  nouvelle,  qui,  étant  fimple  oC 
uniquement  fondée  fur  les  faits , eft  préférable  à 
toutes  celles  qui  ont  été  adoptées  jufqu’ici.  Cn 
y reconnaît  un  homme  uniquement  occupé  du 
foin  d’inftruire  fes  Lefteurs , & de  les  mettre  à 
l’abri  de  l’erreur  : jamais  il  ne  propofe  fes  opi- 
nions quavec  la  plus  grande  circonfpecllon  ; & 
loin  de  pallier  les  défauts  de  théorie , toutes 
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les  fois  qu’il  ne  la  trouve  pas  claire  & évidente , 
il  en  avertit  avec  une  bonne  foi  qui  caraèiérife 
fon  zèle  pour  la  vérité.  Mais  ce  qui  l’élève  par- 
ticulièrement au-defîùs  de  ceux  qui  l’ont  précédé, 
c’eft  l’exaflitude  & la  précifion  avec  lefquelles  il 
décrit  chaque  genre  de  maladie  , & di  flingue  les 
fymptomes  qui  lui  font  propres  de  ceux  qui  ne 
font  qu’accidentels.  En  outre , aucun  Auteur  n’a 
mieux  indiqué  les  caufes  prochaines , mais  il  ne 
s’arrête  qu’à  celles  qui  font  claires  &£  évidentes  ; 
autrement  il  s’en  tient  aux  faits , dont  tous  fes 
raifonnemens  ne  font  que  des  conléquences.  Sa 
méthode  curative  eft  toujours  fondée  fur  la  caule 
prochaine  ; il  indique , avec  beaucoup  de  pru- 
dence & de  jugement,  les  vertus  particulières  des 
médicamens  ; il  expofe  clairement  leur  manière 
d’agir  & les  cas  où  ils  conviennent , fans  fe  perdre 

dans  des  raifonnemens  fübîils , ou  dans  des  détails 
• • 


minutieux. 

Ainfi , on  eft  redevable  à M.  Cullen  d’une  meil- 
leure théorie,  jointe  à plus  de  circonfpeâion  dans 
3’ufage  de  cette  théorie , & à beaucoup  d’attention 
a l’expérience  & à l’obfervation  ; ce  qui  rend 
fes  Elémens  de  Médecine- pratique  de  la  plus  grande 

utilité. 

Ces  Eîémens  n’ont  été  publiés  par  M.  Cullen, 
que  pour  fervir  de  texte  à fes  Auditeurs,  ce  qui 
l’a  obligé  d’omettre  plufleurs  objets  effentiels  , ou 
de  n’en  donner  qu’une  notion  imparfaite  ; pour  y 
fuppléer,  je  me  fuis  déterminé  à extraire  de  fes 
leçons  manuferites  que  j’ai  connues  &:  méditées 
depuis  douze  ans  , tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à jeter  quelque  jour  fur  l’ouvrage  dont  je 
donne  la  traduction  , & i’v  ai  joint  les  obfer- 
valions  que  vingt  années  d experience  m ont  aonne 
occafion  de  faire  ; je  n’ai  négligé  aucun  des  écri- 


vains 
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vains  modernes , qui  ont  contribué  par  leurs  tra- 
vaux à perfectionner  le  diagnoftic  & la  curation 
des  maladies  ; mais  j’ai  cru  devoir  , en  général , 
préférer  ceux  qui  font  le  moins  connus  en  France , 
OC  dont  il  n’y  a point  de  tradu&ion.  Comme  il  eft 
très-utile  de  mettre  Ions  les  yeux  de  ceux  qui 
commencent  à étudier  , les  différentes  efpèces  de 
maladies  &c.  leurs  variétés , j’ai  refondu  dans  les 
notes  , toute  la  Nofologie  de  M.  Cullen , qui  eft 
un  ouvrage  féparé  des  Èiémens  de  Médecine-pra- 
tique , mais  qui  leur  eft  naturellement  lié.  Afin 
de  mettre  ce  livre  plus  à portée  de  tous  les  Lec- 
teurs , & de  ne  pas  les  rebuter  par  une  nomen- 
clature aride  , j’y  ai  ajouté  ta  defcription  de  chaque 
efpèce  de  maladie,  lorfque  je  l’ai  jugé  néceffaire. 
je  n’ai  rien  neglige  de  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à la  perfection  de  l’ouvrage  ; j’ai  donné 
des  traités  abrégés  des  genres  dont  l’Auteur  n’a  pas 
ou  devoir  parler  , ou  qu'il  n’a  fait  qu’indiquer  ra- 
pidement ; on  trouvera  , par  exemple , des  def- 
cnptions  particulières  de  la  fièvre  inflammatoire , 
g*  : a lièvre  lente  nerveufe  , des  fièvres  particu- 
lières aux  nouvelles  accouchées,  fans  parler  d’un 
grand  nombre  d’obfervations  importantes  fur  le 
choix  des  médicamens  & fur  les  indications  cura- 
tives. Le  fécond  volume  fera  terminé  par  un  cha- 
pitre extrait  en  entier  des  leçons  de  M.  Cullen  , 
qui  roule  fur  la  méthode  d’étudier  la  Médecine , 
èv.  dont  [objet  eft  d’indiquer  les  Auteurs  que  l’on 
doit  eonfulter  pour  s’y  perfectionner. 

Quelques  Médecins  blâment  ceux  qui  écrivent 
.ur  leur  art  en  langue  vulgaire;  je  conviens  que 
les  livres  de  ce  genre  devraient  en  général  être 
cents  dans  la  langue  des  favans  ; mais  il  femble 
qu  il  eft  avantageux  de  mettre  une  partie  du  pu- 

L)ilc  a meme  de  pouvoir  lire  quelques  livres  élé- 
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mentaires  ; c’eft  un  moyen  de  laver  la  Médecine 
des  reproches  que  lui  rent  quelques  perfonnes  peu 
inftruites  , de  refter  dans  un  état  Actionnaire  ; c’eft 
contribuer  en  même  temps  , en  multipliant  la  mafte 
des  connciffances , à détruire  une  infinité  de  pré- 
jugés funeftes  à F humanité  ; car  en  ne  peut  nier 
que  les  hommes  dont  les  lumières  font  bornées  , 
tiennent  plus  à leurs  opinions,  relativement  à la 
Médecine  , que  ceux  dont  les  ccnnoiffances  font 
étendues.  Ce  n’eft  qu’à  l’ignorance  ou  à une  fenfi- 
bilité  portée  à l’excès  , Ô£  qui  tient  aux  maladies 
nerveufes  , que  l’on  peut  attribuer  cet  engouement 
prefque  général  pour  des  chimères , quil  eft  éton- 
nant de  voir  prifes  pour  des  réalités  dans  un  fiècle 
aufti  éclairé  que  le  nôtre.  Je  pardonne  aux  anciens 
d’avoir  avancé  que  Pyrrhus  , connu  parles  cruautés 
qu’il  exerça  au  fiége  de  Troye,  avoit  la  vertu  de 
guérir  les  hypochondriaques  , en  les  touchant  uni- 
ci  ne  ment  avec  le  gros  orteil  de  Fou  pied  droit. 
Mais  je  ne  puis  fans  étonnement  voir  de  nos  jours 
des  hommes  éclairés  ajouter  foi  à ceux  qui  préten- 
dent que  l’extrémité  de  leurs  doig;$  jouit  d’une  vertu 
femblable  , qu’ils  peuvent  communiquer  à d’autres 
corps. 


N.  B.  JVii  fuivi , clans  ce  volume , la  troisième  édi- 
tion de  la  Nofologie  ; dans  le  fui  vaut  je  fuivrai  la 
quatrième  qui  vient  de  paraître  , & j’indiquerai  les 
changemens  que  l’Auteur  a faits  dans  les  articles 
dont  j’ai  parlé  : le  plus  confidérable  concerne  les 
exanthèmes  , qu’il  a rangés  dans  le  même  ordre  que 
dans  les  Elémens  dont  je  donne  la  traduction. 

Les  lettres  N.  C.  indiquent  les  endroits  de  la 
Nofologie  de  M.  Cullen  , qui  font  traduits  littérale* 
ment. 
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J->  °;‘ NER  1111  corPs  ds  üoflriae  & de  préceptes  capables 
tie  dinger  dans  la  pratique  de  Médecine , me  paroh  être 
«ne  entreprife  remplie  de  grandes  difficultés  ; & malgré  une 
experience  de  plus  de  quarante  ans  , jointe  à beaucoup  de 
lefUire  & de  réflexions , ce  n’eft  qu’avec  une  extrême 
méfiance  que  je  me  luis  déterminé  à mettre  la  main  à un  ou- 
vrage de  ce  genre.  Néanmoins  j’ai  cru  que  mon  devoir,  en 
qualité  de  profeffeur , exigeoit  que  je  fi  (Te  cette  tentative’,  & 
je  m’y  fins  engagé  parles  mêmes  motifs  que  l'filuftre  Bo»r- 
haave  a exprimés  dans  la  préâce  de  fes  Inffitutions  , de'la 
maniéré  fuivante  : SimuUmm  docendo  admotus  cram , frf,, 
propnorum  cogitatomm  explications  docentem  plus proficere , quant 
fi  opus  ab  alto  confiriptum  interpntari  fufcipit.  Sua  quippè  optbnc 
vueUgn,fua  auque  pra  cauris  placent,  undèclarior  feredogrina 
atque  ammata  pknunque  fequitur  oratio.  Qui  vc'o  fin  fa  alteriu’s 
txpmit , infilicius  fspè  numéro  eastern  affequitur  ; quumquefuo 
quifque  fin f u abîmant , milita  refutanda  frequenter  invenit , und'e 
gravent  frufira  laborem  aggravai,  mhmsque  incitata  diglone  utitur . 

Lon  fatt  qu’d  efi  non-feulement  fort  utile  , mais  même 
necefiatre  aux  étudians  qui  veulent  écouter  les  leçons  d’un 
rofeffeur , d’avoir  un  livre  élémentaire  : j’en  ai  defiré  un 
1 ir  moi  menu , omie  ies  raitons  qui  me  font  communes 
avec  le  dofleur  Boerhaave , je  me  fuis  trouvé  dans  quelques 
ctrconftances  particulières , qui  ont  été  pour  moi  des  motifs 
üe  plus  cl  entreprendre  cet  ouvrage. 

Avant  que  d’être  nommé  Profeffeur  de  Médccine-oratique 
dans  luniverfité  d’Edimbourg,  j’avois  donné  des  ltç‘M 

C 2 


xxx  vj  P R É FACE 

cliniques  clans  l’hôpital  royal  , qui  m’avoient  mis  à portée 
d’expofer  les  idées  qui  me  paroiffoient  les  mieux  fondées,  tant 
fur  la  nature  que  fur  le  traitement  des  maladies  que  j’avois 
eu  occrfion  d’obferver.  Mais  je  m’apperçus  bientôt  que  l’on 
regarcîoit  ma  doétrine  comme  une  do&rine  nouvelle , oc  qui 
m’étoit  particulière  ; en  conféquence  , elle  fut  févèrement 
critiquée  par  ceux  qui,  ayant  été  long- temps  avant  élevés 
dans  le  fyffême  de  Boerhaave  , continnoient  de  croire  que 
ce  fyflême  n’exigeoit  aucun  changement  & nepouvoit  être 
perfeéiionné.  Je  m'aperçus  auiTi  que  mes  principes  étoient 
fréquemment  rejetés  par  des  perfonnes  qui  n’en  avcient  que 
des  notions  imparfaites  , ou  qui  ne  paroiffoient  pas  les  com- 
prendre parfaitement  ; c’eft  pourquoi  dès  que  je  fus  charg  é de 
donner  un  cours  plus  complet  de  Médecine-pratique , je  crus 
qu’il  étoit  néceiTaire  de  publier  un  livre  élémentaire  , autant 
pour  l’avantage  de  mes  auditeurs  que  pour  mettre  le  public 
à même  de  me  donner  fon  opinion  avec  plus  de  connoif- 
fancede  caufe  , & pouvoir , d’après  le  jugement  qu’il  porte- 
rait, défendre  ma  doélrine  ou  la  refHher.  Tels  furent  les 
motifs  qui  m’ont  déterminé  à hafarder  les  premiers  volumes 
que  j’ai  déjà  publiés;  futilité  dont  ils  ont  été  à mes  Audi- 
teurs , comme  le  prouve  l’expérience  de  plufieurs  années  , 
me  détermine  aujourd’hui  à donner  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvra  e : j’ofe  efpérer  qu’il  fera  non- feulement  plus 
correcl  dans  beaucoup  de  parties , mais  même  plus  complet 
Ôc  plus  concis  dans  tonte  fon  étendue. 

À 

j’avois  particulièrement  dediné  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  à l’ufage  de  ceux  qui  fuivoient  mes  leçons  ; néan- 
moins je  lui  ai  donné  dès- lors  , pour  les  raifons  que  j’ai  expo- 
fées  ci-deffus  , plus  d’étendue  que  n’en  ont  communément 
les  livres  élémentaires  ; & dans  les  différentes  éditions  que 
j’ai  eu  occauon  de  publier  depuis , j’ai  toujours  tenté  de  le 
rendre  plus  complet  & de  comprendre  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots.  À cet  égard  , j’ai  lieu  de  croire  que  ion 
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trouvera  cette  nouvelle  édition  pins  convenable  pour  lïirage 
général  , & plus  capable  de  fatisfaire  tous  ceux  qui  croient 
encore  pouvoir  s’infiriure  par  la  leélure  de  pareils  traité». 

En  donnant  mon  ouvrage  ainfi  perfeélionné,  avec  î’efpoir 
qu’il  ne  fera  pas  moins  utile  ail  public  qu’à  mes  élèves , je 
dois  obferver  qu’il  offre  un  fyflême  nouveau  à beaucoup 
d’égards.  Je  penfe  en  conféquence  , qu’il  efi  non-feulement 
convenable,  mais  même  néceflaire  , d’expliquer  ici  fur  quel 
fondement , & d’après  quelles  confidérations  je  me  fuis  dé- 
terminé à embraffer  ce  fvflême. 

Je  penfe  , en  premier  lieu  , que  dans  toutes  les  fciences  où 
l’on  acquiert  journellement  de  nouveaux  faits , d’où  réfui  tent 
de  nouvelles  réflexions  propres  à reéiifer  les  principes  qui 
étoient  adoptés  avant  , il  efi  néeedaire  de  réformer  & de 
renouveller  de  temps  en  temps  ladoéirine  entière,  afin  d’y 
joindre  toutes  les  additions  & les  corrections  qu’on  y a faites 
oc  dont  elle  efi  devenue  fufceptible.  Or  , quiconque  penfe 
véritablement  d’après  lui-même  & connoît  les  fyfièmes  qui 
ont  été  généralement  admis  jufqu’à  préfent , fera  facilement 
convaincu  que  la  Médecine  fe  trouve  actuellement  dans  ce 
cas.  Mais , tandis  que  je  fais  des  tentatives  pour  opérer  cette 
réforme,  je  penfe  qu’on  me  permettra  , & quai  eft  même 
réceffaire  , de  faire  quelques  remarques  fur  les  principaux 
fyfièmes  de  Médecine  qui  ont  été  particulièrement  adoptés 
en  Europe  de  nos  jours  : je  crois  aufli  devoir  donner  une 
idée  de  l’état  aétuel  de  la  Médecine;  & examiner  quelle  in- 
fluence ont  eue  fur  elle  ces  différons  fyfièmes.  J’efpèrè  que 
ces  remarques  pourront  être  de  quelque  utilité  à ceux  qui 
tâchent  de  perfeéiionner  leurs connoilTances  par  la  leéture. 

La  pratique  de  Médecine  efi-elle  fufceptible  de  raifonne- 
ment , ou  doit-elle  être  uniquement  fondée  fur  l’expérience  ? 
Cette  quefiion  a été  depuis  long- temps  un  objet  de  difpute  , 
Sc  n’efl  pas  encore  décidée;  néanmoins  je  ne  m’en  occuperai 
pas  ici  , parce  que  j’ofe  affurer  que  prefque  dans  tous  les 
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temps , la  pratique  de  Médecine  a été  & efl  encore  chez  tous 
les  hommes  , fondée  plus  ou  moins  fur  certains  principes  , 
qui  font  des  confluences  du  rationnement;  c’eA  pourquoi , 
en  efl’ayanr  de  tracer  le  tableau  del  état  aéluel  de  la  Méie- 
cine  , je  me  bornerai  à rendre  compte  des  opinions  qui  ont 
fervi  de  bafe  aux  principes  les  plus  généralement  admis 
dans  h s derniers  temps , ou  qui  peut-être  le  font  encore  en 
Europe. 

Après  plufleurs  fie  des  de  ténèbres , qui  avoient  prefque 
entièrement  détruit  l’ancienne  littérature  , les  fcier  ces  fleu- 
rirent de  nouveau  dans  le  quinzième  fèc'e  ; mais  des  caufes 
que  perfonne  n’ignore  firent  que  les  Médecins  ciui  vécurent 
alors , ne  connurent  que  le  fyflême  de  Galien  feul  ; &c  pen- 
dant le  cours  du  flècle  fuivant  , leur  étude  fut  prefque  en- 
tièrement bornée  à expliquer  & à confirmer  cette  doftrine. 
Il  efl  vrai  que  , dès  le  commencement  du  fehième  fécle,  le 
fameux  Paracelfa  jeta  les  fondemens  du  fvflême  chymique  , 
diamétralement  oppofé  à celui  de  Galien  ; l'efficacité  des 
médicamens  employés  par  Paraceîfe  & fes  feéUtenrs , déter- 
mina un  grand  nombre  de  Médecins  à adopter  leur  fyflème  : 
mais  les  fyftématiques  continuèrent  à fuivre  particulièrement 
Galien  , & réfèrent  en  poflfefüon  des  écoles  jufqu’au  milieu 
du  dix-feptième  fécle.  Il  efl  inutile  d’entrer  ici  dans  un  plus 
grand  détail , relativement  au  fort  qu’eurent  ces  deux  fe&es 
oppofées  ; car  il  n’y  a qu’une  feule  circonflance  qui  les  con- 
cerne , qui  me  paroît  mériter  d’être  indiquée  : c’ait  que  dans 
les  écrits  que  chacun  de  leurs  différens  partifans  publia  , les 
raifons  qu’ils  donnent  pour  tâcher  d’expliquer  les  phéno- 
mènes que  préfente  l’état  de  fanté  ou  de  maladie , roulent  en- 
tièrement fur  l’état  des  fluides. 

Tel  fut  l’état  de  ht  Médecine  jufques  environ  le  milieu  du 
dix-feptième  fécle  ; alors  la  circulation  du  fang  commença 
a être  généralement  connue  & admife  : cette  découverte  , 
conjointement  avec  celle  du  réiervoir  du  chyle,  & du  canal 
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rhora  chique  , anéantit  enfin  le  fyftêms  galénique.  Vers  la 
même  époque  il  s’étoit  fait  une  grande  révolution  dans  le 
fyflême  de  la  philofophie  naturelle.  Pendant  le  cours  du 
dix-feptième  fiècle  , Galilée  introduifit  le  raifonnement  ma- 
thématique , & le  chancelier  Bacon  propofa  la  méthode  de 
l’induélion  ; ce  qui  détermina  à obferver  les  faits  & à faire  de#  * 
expériences.  On  pourroit  croire  que  ces  nouvelles  manières 
de  philofopher  influèrent  promptement  fur  l’état  de  la  Méde- 
cine ; néanmoins  fes  progrès  furent  lents.  Cependant  la 
connoiflknce  de  la  circulation  conduifit  nécefTairement  à 
examiner  le  fyflême  organique  dans  les  animaux  , & à en 
donner  une  idée  pins  jufle  ; ce  qui  cnfuite  donna  l’idée  d’ap- 
pliquer les  mécaniques  à l’explication  des  phénomènes  de 
l’économie  animale  : on  adopta,  en  conféquence  , cette  ma- 
nière de  raifonner  fur  cet  objet , & elle  a continué  à être  à 
la  mode  jufqu’à  nos  jours.  On  peut  encore  à plusieurs  égards 
en  faire  ufage  ; mais  il  efl  aifé  de  démontrer  qu’elle  ne  peut  oc 
que  jamais  elle  ne  pourra  être  appliquée  généralement , pour 
fervir  à expliquer  les  phénomènes  de  l’économie  animale.  Ch  fl 
pourquoi  je  vais  confidérer  les  autres  circonflances  qui  ont 
le  plus  contribué  à former  le  fyflême  aéluel  de  Médecine. 

On  peut , dans  cette  vue , remarquer  que , jufqu’à  l’époque 
dont  je  viens  de  faire  mention  , chaque  Médecin  , {bit 
galénifle  , foit  chymifïe  , étoit  tellement  accoutumé  à ccn- 
•fidérer  l’état  & la  condition  des  fluides  , tant  comme  cahfe 
des  maladies , que  comme  fervant  de  fondement  pour  expli- 
quer 1 aélion  des  médicamens , que  la  pathologie  que  l’on 
peut  nommer  humorale , continua  encore  à constituer  ans 
grande  partie  de  chaque  fyflême  ; néanmoins  on  s’apperçut 
bientôt  que  la  chymie  promettoit  des  explications  bien  plus 
fatisfaiiantes  que  ne  l’avoient  fait  la  philosophie  galénique 
ou  péripatéticienne.  C’eft  pourquoi , dès  que  l’on  eut  entière- 
ment abandonné  la  dernière , on  adopta  par-tout  les  raifon- 
nemens  fondés  fur  la  chymie.  Le  chancelier  Bacon  ayois 
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obfervé  long-temps  avant , avec  fa  fugacité  ordinaire,  que  ’a 
chymie  promettoit  un  grand  nombre  de  faits  , 8c  lui  avoir 
donné  par- là  du  crédit  : la  philofophie  corpufculaire  , réta- 
blie en  même  temps  par  Gaifendi , s’allioit  facilement  avec 
les  raifonnemens  des  chymiftes  ; & celle  de  Defcartes  s’ac- 
cordoit  fort  bien  avec  les  deux  différentes  do&rines  : toutes 
ces  circonfhnces  contribuèrent  à faire  adopter  une  pathologie 
humorale  , 8c  particulièrement  chymique  , qui  domina  pres- 
que généralement  jufqu’à  la  fin  du  dernier  fiècle,  8c  qui  a 
même  continué  jufqu’à  nos  jours  à avoir  la  plus  grande  part 
dans  les  fyflêmes  dominans. 

11  faut  cependant  obferver  ici  , que  vers  le  commence- 
ment de  ce  fiècle  , où  chaque  partie  de  la  Médecine  acquit 
plus  de  perfection  8c  devint  plus  correétc,  on  vit  dans  les 
écrits  de  Stahl , d’Hoffmann  & de  Boerhaave  , trois  fyflêmes 
de  Médecine  nouveaux  & fort  différons  , lefqueîs  ont  depuis 
beaucoup  influé  fur  la  manière  de  fe  conduire  dans  la  pratique. 
Ceil  pourquoi,  afin  de  donner  une  idée  plus  jufle  de  l’état 
aeluel  de  la  Médecine  , je  vais  faire  quelques  remarques  fur 
ces  trois  fyflêmes  , tâcher  d’indiquer  les  avantages  ainfi  que 
les  inconvéniens  de  chacun,  8c  le  crédit  dont  iis  jouirent  en- 
core , o a qu’ils  peuvent,  fuivant  nia  manière  de  voir , mériter. 

Je  commencerai  par  le  lyflême  de  Stahl  , qui  , je  crois, 
parut  le  premier  , & fut  long-temps  le  fÿflême  ie  plus  en 
vogue  en  Allemagne. 

Le  premier  principe  de  ce  fyflème  , 8c  celui  qui  en  fait 
la  bafe,  c’efl  que  l’ame rationnelle  de  l’homme  gouverne  toute 
l’économie  de  fon  corps.  Les  Médecins  ont  obfervé  de  tout 
temps , qu’il  exifîe  en  nous  une  puifiance  , ou  un  état  par- 
ticulier , à Taide  duquel , dans  beaucoup  de  cas  , la  machine 
réfifle  aux  injures  qui  la  menacent  ; 8c , dans  quantité  d’occa- 
fions  , corrige  ou  écarte  également  les  défordres  qui  y font 
produits  par  une  caufe  externe  ^ ou  qui  y prennent  naifiance. 
Les  Médecins  ont  très-anciennement  attribué  , d’après  une 
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, cette  -puPIance  à un  agent  exiftant  clans  la  ma- 
chine, qu’ils  ont  défigné  fous  le  nom  cîe  nature  ; & depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jufqu’à  ce  jour , on  a continué  de 
fs  fervir  dans  les  Ecoles  de  Médecine  , du  langage  de  vis 
confervatrix  & mtdicatrix  naturae , de  puijjance  confcrvatrice  6* 
médicatrice  de  h nature. 

I!  eft  évident  que  Stahl  a fondé  fon  fyftême  fur  la  fuppo- 
fition  que  la  pu  i (fan  ce  de  la  nature,  dont  on  a tant  parlé , 
réfide  entièrement  dans  fame  rationnelle.  Ilfuppofe  que  fame 
agit  fouvent  indépendamment  de  l’état  du  corps  , & que  , 
fans  aucune  nécefüté  phyfique  dépendante  de  cet  é^at , elle 
agit  par  fa  feule  intelligence  ; dès  qu’elle  s’apperçoit  qu'une 
puiflance  délétère  menace  le  fyilême , ou  qu’il  s’y  forme 
quelques  maladies  , elle  excite  tout- à-coup  dans  le  corps  des 
mouvemens  capables  d’arrêter  les  fuites  nuifibles  ou  perni- 
cieufes  qui  pourroient  avoir  lieu.  Plufieurs  de  mes  Leéteurs 
penferont  peut-être  qu’il  étoit  à peine  néceflaire  de  faire 
mention  d’un  fyflême  fondé  fur  une  hvpothèfe  aufil  imagi- 
naire ; mais  fouvent  l’on  reconnoît  tellement  l’apparence 
d’une  intelligence  & d’un  defîêin  marqué  dans  les  opération? 
de  l’économie  animale , que  beaucoup  de  perfonnes  célèbres, 
tels  que  Perrault  en  France,  Nichols  & Mead  en  Angle- 
terre, Porterfeld  (k  Simfen  en  EcofTe  , & Gaubius  en  Hol- 
lande  , ont  foutenu  cette  opinion  avec  vigueur  ; en  con- 
féquence  , elle  mérite  certainement  quelque  attention.  Mais 
il  n’eft  pas  nécefïaire  que  j’entreprenne  ici  de  la  réfuter. 
Hoffmann  l’a  fait  complettement  dans  fon  commentaire  , de 
differentia  inter  Hojfmanni  doElrinam  medico-mechanic  am  6*  G. 
E.  Stahlii  medico-organicam  ; de  plus  , Boerhaave&  Haller, 
fans  être  partitans  du  matérialifme , ont  foutenu  une  doctrine 
fort  oppoféeàcelle  de  Stahl. 

J’ai  fait  quelques  objections  contre  cette  même  doctrine 
dans  ma  Physiologie  ; je  me  contenterai  d’ajouter  ici , que 
fi  l’on  confidère  ce  qu’ont  dit  Nichols  , dans  fon  difeours 
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cl  tnirnd  medicâ , 8:  Gaubius,  dans  quelques  endroits  de  fa 
Pathologie,  on  s’appercevra  qu’en  admettant  un  gouverne- 
ment de  l’économie  animale  nufii  capricieux  que  ces  auteurs 
k fuppofent  dans  quelques  cas  , cela  nous  conduiroit  tour-à- 
coup  à rejeter  les  raifonnemens  phyfiques  & mécaniques 
dont  l’on  pourroit  faire  ufage , pour  expliquer  les  différentes 
fondions  du  corps  humain.  Stahl  lui-même  parc  h l’avoir 
prévu  ; car  dans  la  préface  qu’il  a ajoutée  au  confpc&us  thera - 
peut  fpecialis  de  Juncker , il  reconnoit  que  fen  principe 
général  n’efi  nullement  néceffaire  ; ce  qui  efl  réellement 
avouer  qu’il  n’cft  compatible  avec  aucun  corps  de  doctrine 
propre  à nous  diriger  dans  la  pratique.  J’auroispu,  d'après  cela, 
rejeter  tout  d’un  coup  le  principe  de  Stahl  ; mais  j’ajouterai 
qu'il  efl  même  dangereux  de  mettre  un  pareil  principe  en 
avant.  Car  , malgré  ce  queSrr.1t!  a dit  dans  le  pafTage  que  je 
viens  de  citer  , j’ai  obfervé  que  ce  Médecin  fes  {éclateurs 

s’étoient  particulièrement  dirigés  dans  toute  leur  pratique 

# 

d’après  leur  principe  général.  Pleins  de  confiance  dans  l’at- 
tention confiante  & dans  la  fagefie  de  la  nature  , ils  ont 
propofé  Fart  de  guérir  par  expectation , & rfom  , en  confe- 
quence,  indiqué,  en  général,  que  des  remèdes  frivoles  & 
fans  aélion;  ils  fe  font  vivement  oppofés  à l’ufage  de  quel- 
ques-uns des  plus  efficaces , tels  que  l’opium  & le  quinquina; 
enfin  ils  ont  été  très*  réfervés  fur  l’emploi  des  remèdes  géné- 
raux , tels  que  la  faignée  , le  vomiffiement , &c. 

Ces  remarques , fur  un  fyfiême  que  Ton  peut  regarder 
aujourd’hui  comme  abandonné  ou  négligé  , pourront  paroître 
fuperflues  ; mais  j’ai  voulu  en  donner  cette  efquifie  5 ann  de 
pouvoir  porter  mes  vues  un  peu  plus  loin  , & faifir  cette 
occafion  d’ebierver  que  de  quelque  manière  que  tous  expli- 
quions ce  qu’on  appelle  les  opérations  de  la  nature,  il  me 
jfemble  que  la  doftrine  générale  de  la  nature  médicatrice  , la 
méthode  hippocratique  de  (a)  guérir  fi  vantée  , a fondent 

(<i)  Voye{\ a note  delà  page  17  de  ce  premier  volume  éc  la  page  xx 
du  difeours  préliminaire. 
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eu  de  très-pernicieufes  indu  en  ces  fur  b pratique  de  Méde- 
cine ; elle  a conduit  ceux  qui  s’y  font  livrés  à adopter  une 
pratique  foible  & fans  aéïion,  ouïes  a déterminés  à y perfifier  ; 
elle  lésa  en  même  temps  découragés , ou  elle  a arrêté  toutes 
leurs  tentatives.  Huxham  a obfervé,  avecraifon  , que  cette 
doélrine  a produit  cet  çrFet  fur  Sydenham  même,  lorfqu’il 
l’a  adoptée.  Il  efl  vrai  qu’elle  peut  quelquefois  arrêter  les 
imprudences  des  praticiens  hardis  Sc  ignorans  ; mais  il  elf 
certain  qu’elle  efï  l’origine  de  cette  ci'xoafpe&ion  outrée  Sl 
de  cette  timidité , qui  dé  tout  temps  ont  déterminé  les  Mé- 
decins à s’oppefer  ii  l’intrcdj&ion  des  remèdes  nouveaux  & 
eiHeaces.  L’oppofition  que  lesmédicamens  tirés  de  la  chymie 
ont  éprouvée  dans  îefeizième  &le  dix-feptième  fiècle,  & la 
condamnation  cé’èbre  de  l’an ti moine  par  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris  (a)  , doivent  particulièrement  être  attribués  à 


(a)  Ce  que  dit  M.  Cullen  du  décret  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  relativement  à l’antimoine,  prouve  qu’il  eft  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  font  pas  bien  au  fait  des  contentions  qui  fe  font  éle- 
vées à ce  fu’jer  : j’ai  cru  , en  conféquence,  devoir  en  tracer  ici 
l’hiftoire.  J’aiconfulté  M.  de  Villiers,  mon  confrère  , généra’emenc 
connu  par  l’étendue  de  fes  connoiiTances  , pour  avoir  la  notice  des 
differentes  pièces  qui  la  concernent  : il  s’eft  prêté  à ma  demande 
avec  un  zélé  qui  caraéférife  fon  amour  pour  l’art  qu’il  profeffe , & 
fon  attachement  pour  le  corps  dont  il  eft  membre.  Il  m’a  donné  une 
note  très-favante  & très-détaillée , qu’il  ne  m’a  pas  été  pofHbîe 
d’inférer  en  entier  , parce  quelle  eft  trop  longue*,  mais  je  vais  en 
donner  un  extrait  quifuffira,  à ce  que  je  crois,  pour  remplir  l’objet 
que  je  me  propofe. 

L’ufage  interne  du  régule  d’antimoine  a été  inconnu  aux  anciens, 


peut-être  ont-ils  quelquefois  employé  l’antimoine  natif,  comme  on 
pourroi:  le  conjeélurer  d’après  ce  que  dit  Galien  du  tetragonon 
d Hippocrate,  & d’après  ce  que  l’on  trouve  dans  Diofcoride  , qui 
rapport?  que  l’on  mêloit  l’antimoine  avec  l’elarerium  & le  fel  en 
fuffifante  quantité  pour  noircir  le  mélange  que  l’on  uniffoit  avec 
de  l’eau  pour  en  former  des  bols. 

Ilnousfuffit  d’obferver  que  Baliie  Valentin,  bénédiélin  allemand, 
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ccs  préjugés  que  les  Médecins  frunçois  n’ont  entièrement 
feccùés  qu’environ  cent  ans  après  ; il  faut  aufli  remarquer  la 


eil  le  premier  qui , dans  le  quatorzième  liècie  , a vanté  les  vertus 
purgarivesderantimoine,&gueParaceIfe,  long-temps  après,  pré- 
tendit en  avoir  découvert  une  préparation  fort  aéVive , dont  il 
fit  un  fecrer.  Néanmoins  , d’aptes  les  obfervations  que  rapporte 
Matthiole , liv.  5 , chap.  59 , il  eii  confiant  que  cette  découverte  , 
qui  n’étoit  autre  c’nofe  que  le  verre  d’antimoine  , fut  bientôt  con- 
nue ; car  dans  le  temps  où  il  écrivoit , c’efl-â-dire  , dans  le  milieu 
du  feizième  fiècle,  ce  remède  étoit  déjà  recommandé  par  un  grand 
nombre  de  Médecins , dans  la  manie,  la  mélancolie,  les  coliques  & 
les  maladies  les  plus  rebelles.  Hindfchius  s’étant  guéri  de  la  pelle 
en  prenant  trois  grains  de  cette  préparation  , en  fit  de  grands  éloges 
à André  Gallus,  Médecin  de  Trente,  & le  détermina  à en  prendre  la 
mêmejdofe,  mêlée  avec  du  fucre  rofat  & du  mallic,  pour  une  feule 
prife  ; ce  qui  le  fit  évacuer  énormément  & le  guérit  d’une  maladie 
qui  avoit  rélilié  à tous  les  remèdes  connus.  Matthiole  ajoute  qu’en 
1562  & 1^63 , la  Bohême  érant ravagée  par  la  pelle  , ony  employa 
fréquemment  ce  remède  avec  fuccès.  I!  vit  même  un  mélancolique 
à qui  l’on  en  prefcrivit  douze  grains  , & qui  guérit , quoique  cere 
dofe  fût  énorme  , comme  il  l’obferve;  un  grand  nombre  de  Méde- 
cins employoit  en  Italie  , la  même  préparation.  Elle  fut  auffi  dès- 
Jors  adminillrée  à Paris  , où  , fuivant  le  rapport  de  Grevin  , on  la 
p’-enoit  de  toutes  mains. 


Louisde  Launay,  Médecin  de  la  Rochelle,  eû  le  premier  connu 
dans  l’hifloire  de  cette  fameufe  querelle,  qui  dura  120  ans;  il 
elïùya  , en  1 560 , la  cenfure  de  la  Faculté  , au  rapport  de  M.  l’avo- 
cat-général  Servin  , fuivide  l’arrêt  contre  Paultnier.  Launay  écri- 
vit en  1564,  pour  fe  défendre  des  f^ulles  accufations  dont  on 
l’avoit  chargé.  Jacques  Grevin  le  réfuta  en  1566  ; & prétendit  que 
l’antimoine,  dans  F état  où  on  le  donnait , étoit  un  poifon.  Il  pnrloit 
du  verre  d’antimoine  avec  connoiffance  de  cauie  , parce  qu’en 
ayant  pris  trois  grains  , il  avoit  manqué  d’en  être  la  viélime  : il 
convenoit  que  ce  remède  avoit  guéri  beaucoup  de  monde  ; mais 
il  ajoutoit  qu’il  en  avoit  aufii  rué  beaucoup  ; d’où  il  concluoit , avec 
raifort  s qu’il  fa.Ioit  trouver  une  meilleure  manière  de  le  préparer. 
Ces  mêmes  motifs  déterminèrent  le  décret  de  la  Faculté  de  Paris. 
Launay  fît  une  répliqué  à Grevin,  qui  y répondit  en  rapportant 
les  fentimens  deplulieurs  Médecins  célèbres  contre  l’antimoine  , 
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réferveque  celte  méthode  produifit  fur  Eoerhaave  , relati- 
vement à l’uiage  du  quinquina  ; on  a publié  dernièrement  , 

& le  décret  dont  nous  venons  de  parler  , qui  avoir  été  rendu  le  30 
juillet  1 5 66,  & dans  lequel  il  eftfait  mention  d’un  mémoire  présenté 
à M.  l’avocat  du  Roi  ; ce  qui  a donné  lieu  de  croire  , mal-  à-propos, 
que  ce  décret  avoit  été  confirmé  par  un  arrêt  du  parlement.  . 

Les  troubles  occafionnés  par  1 antimoine  cefsèrentjufqu’en  1603  -, 
alors  Jofeph  Duchefne  , connu  tous  le  nom  de  Querc.etan  , donna 
fon  livre  , de  prifeorum  philojophorum  ver  a mediciruz  matériel  : plufieurs 
Médecins  célèbres,  & fur-tout  Riolan  père , furent  indignés  de  s’y 
voir  traités  avec  beaucoup  de  familiarité.  L’antimoine  & Paulmier 
eurent  à en  louffrir  : ce  dernier  s’étoit  déjà  attiré  un  decret  en  1391, 
pour  avoir  voulu  faire  des  leçons  aux  apoticaires  , & il  donna  lieu 
à un  fécond,  le  i3août  1603  , dans  une  affemblée  tenuecontre  ceux 
qui  conlultoient  avec  les  charlatans  5c  les  fpagiriques  , en  avouant 
qu’il  confultoit  avec  Duchefne  , Ion  ami , qui  étoit  regardé  comme 
fpagirique. 

Quelques  jours  après  parut  le  livre  de  Riolan  père  , intitulé: 
Apologia  , où  l’antimoine  5c  Duchefne  étoient  maltraités  : il  fut 
réfuté  par  Seguin  , Akakia  , Hautin  5c  Martin  , qui  fc  mafquèrent 
fous  différens  noms  : Duchefne  donna  fa  reponfe  en  .1604 , &.  elle 
fut  fuivie  de  pluiieurs  écrits  pour  & contre.  L’émétique  , quoique 
proferit , fut  alors  remis  en  vogue  -,  mais  on  fubftitua  , au  verra 
d antimoine  donné  en  poudre  , le  vin  émétique  , comme  il  paroit 
par  ce-  que  dit  Riolan  fils  , page  8 de  la  préface  de  fes  curieufes 
recherches  fur  la  Faculté.  Les  frères  de  la  charité  , qui , en  1602  * 
étoient  venus  d’Italie  s’établir  à Paris  , furent  alors  les  feuls  qui 
employèrent  hardiment  le  verre  d’antimoine  , mêlé  avec  du  facre 
en  poudre  ou  en  tablettes,  pour  guérir  la  colique  des  peintres  ;mais 
ils  le  déguifoientfous  le  nom  de  mochlique  ou  àemacarpni , peut-êtra 
à caafe  des  difputes  qui  s’étoient  élevées  à fon  fujet. 

Riolan  père  étant  mort  en  1606  , les  cfprits  furent  tranquilles; 
Duchefne  s’étoit  même  réconcilié  avec  la  Faculté  -,  mais  en  1609  , 
Paulmier  publia  fon  Lapis pkylofophicus  , qui  lui  attira  un  decret  qui 
l’obligeoit  de  fe  rétraéicer , fous  peine  d’être  rayé:  loin  d’y  ac- 
quieAer  , il  y répondit  par  une  fatyre  très-mordante  ce  très  inju- 
rieufe  : la  Faculté  , ainfi  maltraitée  par  un  de  fes  membres,  en  de- 
manda jufiiee  , & obtint  un  arrêt  du  parlement,  le  6 juillet  1609,  qui 
3ÿù:  l'appellation  de  Paulmier  au  néant.  Ce  doRcur  ne  fut  donc  pas 
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fous  le  titre  c!e  conflitutionts  epidemic#  > des  notes  pofthumes  fur 

la  pratique  particulière  du  baron  de  Van-Swieten  ; l’Editeur 


rayé  pour  l’antimoine,  mais  pour  Ton  entêtement  &fon  impudence, 
& pour  avoir  manqué  à la  parole  qu’il  avoit  donnée  à la  Faculté  , 
lors  du  décret  du  13  août  1605  , de  fe  conformer  à fes  volontés. 

Néanmoins  l’on  s’étoit,  pendant  ce  temps  , occupé  de  recueillir 
des  cbfervations  fur  l’antimoine , & la  préparation  du  vin  émétique 
futmife  dans  la  première  édition  du  Codex  ou  Pharmacopée,  publiée 
par  la  Faculté  de  Paris  en  1638  ; ce  vin  fe  préparoit  avec  une  once 
de  foie  d’antimoine , fait  avec  parties  égales  de  nitre  & d’antimoine 
détonnés,  infufées  dans  deux  livres  de  vin.  On  retrouve  cette  pré- 
paration dans  l’édition  de  1645  » ce  ne  fut  qu’en  1648  que  Gui  Patin 
renouvellala  querelle,  en faifant  une  critique  outrée  de  l’antimoine, 
dans  la  tradudhonfrançoife  qu’il  donna  de  la  thèfe  de  Charles  Guilie- 
meau  fur  la  faignee  : il  fufeita  un  procès  à jean  Chartier  -,  ce  dernier 
gagna  , & eut  la  pluralité  des  voix  de  la  Faculté  pour  lui.  Il  parut 
alors  une  foule  d’écrits  pour  2 : contre  avec  une  rapidité  étonnante» 
ce  qui  dura  jufqu’en  1666,  qu’intervint  l’arrêt  du  Parlement,  du  10 
avril,  en  faveur  du  vin  émétique  , d’api ès  le  fuffrage  de  quatre- 
vingt-douze  doéteurs  , fur  ccqt  deux  énoncés  dans  le  décret  du  29 
mais  1666.  Blondel , le  plus  ardent  ennemi  de  l’antimoine  , voulut 
vainement  s’oppofer  à l'arrêt  •,  la  Faculté  en  obtint  un  fécond , coa- 


firmatif  du  premier  , le  8 mai  1668. 

On  doit  conclure  de  uet  expofé,  1 °,  que  la  Faculté  a dû  proscrire, 
en  1566  , le  verre  d’antimoine , qui  avoit  produit  un  grand  nombre 
d’accidens  funeftes -,  il  y a même  lieu  d’être  étonné  que  Ton  n’ait 
pas  été’plus  circonfpeft  fur  l’ufage  de  l’émétique  , jufqu’en  1734  » 
où  Claude- Jofeph  Geoffroy  a donné , dans  un  mémoire  lu  à l’Aca- 
' démie  royale  des  Sciences , la  première  préparation  que  i on  puiffe 
regarder  comme  confiante  6:  sûre. 

2.0.  La  Faculté  n’a  défendu  ce  remède  que  pour  arrêter  les  abus 
étonnans  que  l’on  en  faifoic  dans  le  public.  Chacun  de  fes  membres 
le  nreferivoit  en  particulier  , lorfqu’il  le  croyoit  abfolument  né- 
ccn'aire.  Grevin  lui- même  en  avoit  pris  avant  1566.  En  1603  , il 
n'y  avoit  que  Riolan  père  contre  l’antimoine.  La  plupart  le  pré- 
paroient  Sc  le  donnoient  eux-mêmes  à leurs  malades.  Bineteau 
dans  fa  Saignée  réformée  , imprimée  en  1656  ) a voulu  parier  que 
Cui  Patin  , l’ennemi  le  plus  outré  de  l'antimoine , andonnoitfe- 
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©bfcrve  avec  raifon  , que  Tou  y voit  très- rarement  le  quin- 
quinaemployé  dans  les  fièvres  intermittentes  ; & nous  (avons 
très-bien  d’cii  venoit  cette  réferve  de  Van-Swieten. 

Je  pounois  aller  plus  loin,  & montrer  combien  l’attention 
à V autocratie  adoptée  fous  une  forme  quelconque  par  les 
différentes  fe&es  , a été  préjudiciable  à la  pratique  de  tous 
les  médecins , depuis  Hippocrate  jufqu’à  Stahl.  Il  eft  donc 
fufïïfamment  évident , & ce  fera  ma  dernière  obfervation  fur 
ce  fujet , que , quoiqu’on  doive  néceffaîrement  reconnoitre 
comme  un  fait  la  puijfance  médicatrice  de  la  nature , l’on  ne 
peut  jamais  admettre  ce  principe  , fans  jeter  de  l’obfairité 
fur  notre  fyftème , 8c  nous  ne  devons  l’adopter  dans  la  pra- 
tique, quelorfque  l’impuiffance  de  notre  art  efl  très-évidente 
8c  très-confîdérablc. 

Je  finirai  mes  remarques  fur  le  fyffême  de  Stahl , par  ob- 
ferver  ^en  peu  de  mots , que  fa  cloéirine  n’étoit  pas  unique- 
ment fondée  fur  Y autocratie  , mais  qu’elle  fuppofoit  encore 
une  difpofition  particulière  du  corps  & des  maladies  qui  les 
rendoit  fufceptibles  de  remèdes  , qui , étant  fubordounés  à 
la  puiffance  & à la  dire&ion  de  l’ame  , agiffoient  fur  l’or- 


crétement  ; 5c  la  Faculté  dit  avoir  prouvé  ce  fait  au  Parlement , 
dans  fa  deuxième  défenlecîe  i66S.Il  n’eflpaspofiiblede  foupçonner 
la  Faculté  d’avoiradmis  le  vin  émétique  dans  fon  Codex , fans  l’avoir 
bien  connu  , & fans  qu’il  ait  eu  la  pluralité  des  fuffrages.  Mais  ce 
qui  doit  furprendre  , c’eft  que  des  Médecins  de  la  Facuté  aient  ofé 
donner  l’émétique,  150  ans  avant  d’en  connoître  la  bonne  prépa- 
ration , à des  dofes  effroyables.  On  trouve , page  28  de  la  fécondé 
défenfe  de  la  Faculté  contre  Blondel , qu’ils  ajoutoient  communé- 
ment à une  médecine  purgative  , pour  une  feule  prife , deux  onces 
de  vin  d’antimoine  ôtmême  jufqu’à  trois  ou  quatre  onces.  Or , l’on 
fait  que  cettepréparatlon  eff  très-infidelle -,  la  dofe  du  crocasou 
du  verre  d’antimoine  qui  s’y  difïbur , ne  peut  s’apprécier,  parce 
qu’elle  dépend  de  la  quantité  du  tartre  du  vin  qui  varie  d’une  année 
a l’autre.  On  devroit , en  conféquence  , rejeter  le  vin  émétique  de 
toutes  les  pharmacopées. 
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ganifation  & fur  les  parties  conflituantes  du  corps  , de  ma- 
nière à procurer  la  guérifon.  D’après  ces  idées,  la  Pathologie 
de  Stahl  rouloit  entièrement  fur  la  pléthore  & la  cacochymie. 
Cefl  relativement  à la  première  qu’ils  firent  particulièrement 
une  application  vraiment  extravagante  de  leur  doélrine  de 
Y autocratie  ; quant  à la  cacochymie  , ils  fe  font  enveloppés 
dans  une  pathologie  humorale  , de  même  que  les  Médecins 
fyflématiques  qui  les  ont  précédés  , de  ils  y ont  joint  une 
théorie  tellement  défeélueufe  , qu’elle  ne  mérite  pas  aujour- 
d’hui que  Ion  y fané  la  moindre  attention.  Néanmoins , avant 
que  de  finir  mes  obfervations  fur  le  fyflême  de  Stahl , je  dois 
remarquer  que  les  partifans  de  ce  fyflême  étudioient  avec 
beaucoup  de  foin  la  marche  de  la  nature  , & qu’ils  ont  été  , 
en  conféquence , très-attentifs  à obferver  les  phénomènes 
des  maladies  , & leurs  écrits  contiennent  beaucoup  de  faits 
que  l’on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

La  doéfrine  de  Stahl  étoit  généralement  reçue  dans  l’uni- 
verfité  de  Halle , lorfque  Hoffmann , profeiTeur  dans  la  même 
ur.iverfité , propofa  un  fyflême  très-différent , dans  lequel  il 
admettoit  un  grand  nombre  de  principes  mécaniques  , car- 
téfiens  & thymiques  , tirés  des  fyffêmes  qui  aveient  paru 
avant  le  fien.  Il  efl  , à cet  égard  , inutile  d’obferver  de 
quelle  manière  il  modifia  les  principes  de  fes  prédécefTeurs  ; 
car  les  améliorations  qu’il  y fit  ne  furent  nullement  conf- 
derables,  & ii  n’en  reffe  aujourd’hui  nen.  La  valeur  réelle  de 
fes  ouvrages  , ff  l’on  en  excepte  lespaffages  que  je  vais  citer , 
confiée  entièrement  dans  la  grande  quantité  de  faits  qu’ils 
contiennent.  Le  mérite  d’Hoffman  &:  de  fes  ouvrages  cft 
d’avoir  fait  , ou  plutôt  fuggéré,  une  addition  au  fyflême 
qui  mérite  fingulièremeijt  notre  attention.  Je  ne  puis  en 
rendre  compte  plus  clairement,  qu’en  rapportant  les  paroles 
même  de  l’auteur.  Dans  fa  Médecine  rationnelle-  fy  Hématique, 
tom.  m , § I , chap.  IV  , il  a donné  fa  genealogii  morboram  ex 
turbato  folidorum  & Jiuidorum  mechanifmo  ; & dans  le  quaiante- 
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quarante- feptième  & dernier  paragraphe  de  ce  chapitre,  il 
réfume  fa  doéïrine  dans  les  termes  fuivans  : Ex  hifce  autzm 
omnibus  uberius  hadenus  excujfis 3 per  quam  dilucidè  apparere 
arbitrât , qtiod  foins  fpafmus  & funplcx  atonia  , cequabiletn  li- 
bmim  ac  proportionatum  fatiguinis  omnifque  generis  fluidorum 
rnotutn  , quibus  cxcrètionum  fucccjfus  & integritas  funEliotium 
animi  & corporis  proximo  nititur , turbando  ac  pervertendo 3 uni - 
verfam  vitakm  œconorfiiam  fubruant  ac  def  ruant  ; arque  hinc 
unïverfa  pathologia  longé  rettius  arque  facilius  ex  vitio  metuum 
microcofinieorum  in  folidis,  quam  ex  variis  affeélionibus  vitio- 
foruni  humorum  , deduct  atque  cxplicari  pofit  3 adeoque  omnis 
generis  œgritudincs  interna  3 ad  praeternaturalis  generis  nervoji 
affecüones  fint  referenda . Etenim  la  fis  quocumque  modo , vel  nervis 
per  corpus  difeurrentibus , vel  membranojis  quibufvis  nervofis  par- 
kbits,  illico  motuum  anomalie?  , modo  levions  , modo  gravions 
J ubfequuntur . Deindè  attenta  obfervatio  docet , motus  quo  [vis  mor- 
bojbs  princ  valuer  fedem  figere  & tyrranidem  cxcrcere  in  nervofis 
corporis  partibus , cujus  generis  prater  o nines  c anales 3 qui  fyjîal - 
tico  & diaflaltico  motu  pollentes 3 contentas  fuccos  tradunt  3 uni - 
verfam  nimirum  intefinorum  & ventricidi  ab  œfophago  ad  anum 
canal  cm , toturn  fyjlema  vaforum  arterio forum  3 duEluum  kllia- 
riorum  3 falivalium  3 urinarium  & fibemanzomm , funt  quoqut 
m embrun  a nerveo-rnufculares  cerebri  & medulla  fpinalis  9prafirtim 
hac  y qua  dura-mater  vocatur  3 organis  fenforiis  obduHœ  , n te- 
non tunica  ilia  ac  ligament  a 3 qua  ojfa  cingunt , artufque  firmant. 
Nam  nullus  dolor  3 nulla  inflammatio  , nullus  fpafmus  3 nulla 
motus  & fenjus  impotenda  3 nulla  ftbris  3 aut  humons  ullius  ex- 
credo,  accidit , in  quâ  non  h si  partes  patiantur . Porto  etiarn  omnes 
ciu  modo  s gignunt  eau  fs,  3 operationem  fuam  podjfimum  pcrficiunt 
in  p unes  motu  & fenfu  pr éditas  , & canules  ex  lus  coapmentatos  , 
eorurn  motum  3 & cum  hoc  fluidorum  cuifum  pervertendo;  ita  tamen , 
ut  fleuti  varia  indolis  funt  3 fie  etiarn  varié  in  nerveas  partes 
a :nt , iifdern  noxarn  ajfricent . Demain  omnia  quoque  eximut 

vertuds  médicamenta  3 non  tarn  in  partes  fluidas  3 carum  et  afin 
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tic,  intemp  triem  corrigcndo , quàm  potins  in  folidas  & ntrvofas  , 
earumdem  motus  alter ando  ac  moderando  3fuam  edunt  operationtm  : 
de  quitus  tamen  omnibus , in  vulgari  ufque  eo  recepta  morborum 
do  urina  , altum  ejl  filcntium. 

II  eft  vrai  que  le  do&eur  Willis  avoit  déjà  pofé  les  fon- 
demens  de  cette  doctrine  dans  fa  Pathologie  du  cerveau  & 
des  nerfs)  & Baglivi  avoit  propofé  un  fyftême  de  ce  genre 
dans  fon  Specimen  de  fibrd  motrici  & morbofd.  Mais  ces  auteurs 
n’avoient  pas  appliqué  ce  fyftême  d’une  manière  étendue  aux 
maladies,  ou  iî  é toit  encore  tellement  enveloppé  d'erreurs 
pîiyftologiques , que  l’on  y fit  peu  d’attention.  Hoffmann 
fut  le  premier  qui  ait  donné , fur  ce  fujet , un  fyftême  affez 
fimple  & clair , ou  qui  ait  indiqué  les  moyens  d’en  faire  une 
application  étendue , pour  rendre  raifon  des  maladies. 

11  n’eft  pas  douteux  que  les  phénomènes  de  l’économie 
animale , tant  dans  l’état  de  fanté  que  dans  celui  de  maladie  ? 
ne  peuvent  s’expliquer  qu’en  conftdérant  l’état  & les  affec- 
tions des  pniftances  motrices  qui  impriment  le  mouvement 
à toute  la  machine.  Il  me  paroît  étonnant  que  les  Médecins 
aient  été  fi  long-temps  fans  s’en  appercevoir;  & c’eft , à mon 
avis , une  obligation  particulière  que  nous  avons  à Hoffmann , 
de  nous  avoir  mis  fur  la  voie  convenable  pour  obferver  ; & 
il  paroît  que  les  Médecins  fentent  de  jour  en  jour  la  néceftité 
de  fuivre  de  plus  en  plus  fa  méthode.  C’eft.,  fans  doute  , 
ce  qui  engagea  le  do&eur  Kaaw  Boerhaave  à publier  fon 
ouvrage  intitulé  Impetum  facicns  ; & le  do&eur  Gaubius 
à donner  fa  Pathologie  du  folidum  vivum.  C’eft  aufti  dans  la 
même  vue  que  le  baron  de  Van-Swieten  a cru  néceftaire  de 
faire , au  moins  dans  un  cas  particulier  , un  changement 
confidérable  à la  doflrine  de  fon  maître  , comme  on  peut  le 
voir  dans  fon  commentaire  fur  l’aphorifme  755.  Le  cloêleur 
Haller  a beaucoup  perfeélionné  cette  partie  de  la  phyfio- 
logie,  par  fes  expériences  fur  l’irritabilité  & la  fenftbilité. 
Ces  exemples , & beaucoup  d’autres , particulièrement  les 
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écrits  de  M.  Barthez , profeffeur  de  Montpellier , font  des 
preuves  des  progrès  que  Ton  a faits  dans  l’étude  des  atfeélions 
du  fyfiême  nerveux , & fuffifent  pour  faire  appercevoir  com- 
bien nous  fomines  redevables  à Hoffmann  d’en  avoir  pofé  les 
fondamens  d’une  manière  fi  convenable.  Néanmoins,  ce  fujet 
eft  rempli  de  difficultés:  les  loix  du  fyfiême  nerveux,  dans 
les  différentes  circonfiances  de  l’économie  animale,  ne  font 
nullement  déterminées  ; ce  travail  même  a paru , à un  grand 
nombre , un  myfière  impénétrable  , faute  d’y  apporter  une 
attention  fuffifante , & faute  d’obferver  dans  la  vue  de  former 
un  corps  de  do&rine  fur  cet  objet.  Par  conféquent , il  ne 
faut  pas  être  étonné  que  dans  une  matière  suffi  difficile  9 
le  fyfiême  d’Hoffmann  foit  refié  imparfait  & défeéhieux  , 
& qu’il  ait  eu  moins  d’influence  qu’on  ne  devoit  l’efpérer  fur 
les  écrits  & la  pratique  des  Médecins  qui  ont  paru  depuis* 
Hoffmann  même  n’a  pas  donné  à fa  do&rine  fondamentale, 
dans  l'apnlicàtion  qu’il  en  a faite , une  étendue  auffi  confidé- 
rable  qu’il  auroit  pu  le  faire , & il  y a par-tout  entremêlé  une 
pathologie  humorale  qui  n’efi  ni  moins  défe&ueufe , ni  moins 
hypothétique  qu’aucune  autre.  Il  différoit  de  Stahl,  fon  col- 
lègue , dans  les  principes  fondamentaux  de  fon  fyfiême  ; mais 
il  n’efi  que  trop  évident  qu’il  étoit  vivement  mfecfé  des  erreurs 
de  Stahl , fur  la  pléthore  & la  cacochymie,  comme  on  peut 
Fobferver  dans  tout  ie  cours  de  fon  ouvrage,  & particulière- 
ment dans  fon  chapitre  de  morborum  genzratione  ex  nimiâ  fan - 
punis  quantitate  & humor  urn  impuritate. 

Il  efi  inutile  de  m’arrêter  plus  long-temps  fur  le  fyfiême 
d’Hoffman.  Je  vais  propofer  quelques  remarques  fur  celui  de 
Boerhaave , contemporain  des  deux  premiers  , qui  s’efi  fait 
une  plus  grande  réputation  dans  toute  l’Europe  , & particu- 
fièrement  dans  la  partie  du  monde  que  nous  habitons. 

Le  do  fleur  Boerhaave  etoit  un  homme  d’une  érudition  uni- 
Vs.;  Celle:  en  s appliquant  a la  médecine , il  en  a fi  foigneufe- 

Bient  ^es  branches  auxiliaires  , telles  que  l’anatomie 
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la  chymie  & la  botanique , qu’il  excella  dans  chacune.  Ï1 
paroît  avoir  étudié  avec  beaucoup  de  courage  & d’afliduité  , 
tous  les  écrits  des  médecins  anciens  & modernes , pour  donner 
un  corps  de  doélrine  ; & fans  fe  buffer  prévenir  en  faveur 
d’aucun  fyflême  , il  a fait  fes  efforts  pour  choifir  , avec  can- 
deur & vérité,  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  dans  chacun. 
Doué  d’un  génie  propre  à raffembler  un  grand  nombre  de 
faits  fous  un  même  point  de  vue,  il  donna  un  fyflême  fiipé- 
rieur  à tous  ceux  qui  avoient  paru  jufqu’alors.  La  vafle  éten- 
due de  fon  plan  , la  liaifon  parfaite  que  l’ori  crut  appercevoir 
dans  toutes  les  parties  de  fonfyftême,  donnèrent  lieu  de 
croire  qu’il  avoit  enrichi  & perfeftionné  tout  ce  qui  avoit  été 
dit  avant  lui.  L’extrême  clarté  & l’élégance  avec  lefquelles  il 
développoit  fa  dcélrine  dans  fes  leçons , lui  acquirent  bientôt 
la  plus  grande  réputation  , & aucun  fyflême  ne  fut  plus  gé- 
néralement adopté  depuis  le  temps  de  Galien.  Quiconque 
confidérera  les  talens  de  Boerhaave,  & pourra  comparer  fon 
fyflême  avec  ceux  des  écrivains  qui  l’ont  précédé , fera  con- 
traint de  reconnoitre  qu’il  étoit  très-digne  de  la  réputation 
qu’il  avoit  acquife,  & que  fon  fyflême  méritoit , relativement 
an  temps  où  il  a écrit , la  confidération  dont  il  a joui. 

Mais  on  ne  devoit  pas  s’attendre  qu’aucun  fyflême  pût 
fe  foutenir  aufîi  long- temps  que  l’a  fait  celui  de  Boerhaave  , 
dans  le  cours  d’un  fiècîe  occupé  de  recherches  en  tout 
o-enre,  & rempli  d’a&ivité.  Le  favant  commentaire  de  Van- 
Swieten  , fur  le  fyftême- pratique  de  Boerhaave  , n’a  été 
fini  que  depuis  quelques  années;  mais  quoique  ce  com- 
mentateur ait  ajouté  un  grand  nombre  d’obfervations , 6c 
fait  quelques  correéfions,  il  n’a  nullement  perfectionné  le 
fyflême  général , fi  ce  n’efl  dans  le  paffage  que  nous  avons 
cité  plus  haut.  Il  efi  même  étonnant  que  Boerhaave , qui  a 
vécu  quarante  ans  après  avoir  donné  fon  corps  de  doélrine , 
y ait  à peine,  pendant  tout  ce  temps,  fait  quelques  correc- 
tions ou  quelques  additions.  Le  changement  le  plus  remar- 
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quable,  efl  le  fuivant,  qui  fe  trouve  dans  l’aphorifmc  755: 
les  paroles  , forte  & nervofi , tam  cerebri  quàm  cerebelli  cordi  dejli - 
nati  inertia  , ne  Te  lifent  pas  dans  les  trois  premières  éditions. 
Tout  Médecin  doit  lentir  quel  changement  l’on  pouvoit  faire 
d’après  cette  idée  dans  la  théorie  de  Boerhaave. 

Lorfque  je  commençai  à me  livrer  à l’étude  de  la  Mé- 
decine, le  fyfième  de  Boerhaave  fut  le  feul  auquel  je  m’ap- 
pliquai. Je  le  trouvai  même  dans  fa  plus  grande  vigueur, 
lorfque  je  fus  nommé  profe fleur  dans  l’univerfité  d’Edim- 
bourg. Comme  j’ai  lieu  de  croire  qu’il  conferve  encore 
ailleurs  fon  crédit  , Si  que  l’on  n’en  a préfenté  au  public 
aucun  autre  qui  jouifle  de  quelque  réputation  , il  me  parok 
indifpen fable  d’indiquer  en  particulier  les  imperfeéiions  Sc 
les  défauts  de  la  théorie  de  Boerhaave  , afin  de  prouver 
combien  il  efl:  convenable  Si  néceflaire  de  tenter  d’en  former 
une  nouvelle. 

L’exécution  de  cette  entreprife,  fi  je  voulois  m’étendre 
autant  que  ce  fujet  peut  le  comporter,  m’entraîneroit  dans 
un  détail  dont  cette  préface  n’efi  guère  fufceptible,  Si  qui 
d’ailleurs,  feroit , je  penfe  , fuperflu  , parce  que  tout  homme 
inftruît , qui  a une  connoiflance  légère  de  l’état  aéluel  de  la 
médecine,  doit,  dans  beaucoup  de  cas,  s’apperccvoir  des 
imperfections  de  cette  théorie.  Je  ne  m’arrêterai  donc  qu’aux 
grands  principes  du  fyfiême  de  Boerhaave,  Si  j’ofe  me 
flatter  que  les  remarques  que  je  vais  préfenter  au  teéteur , 
fuflîront  pour  faire  appercevoir  les  erreurs  St  les  défauts  qui 
régnent  dans  tous  fes  ouvrages. 

Le  traité  de  Boerhaave,  fur  les  maladies  desfoîidesfimpîcs^ 
efl,  en  apparence,  très-  clair  & très- confisquent.  Si  il  efi  certain 
qu’il  le  regardoit  comme  fa  doétrine  fondamentale  ; mais  * 
autant  que  je  puis  en  juger  , il  n’efl:  ni  exaét , ni  fufceptible 
d’une  application  étendue.  Je  ne  dirai  rien  de  fon  opinion 
futile,  & peut-être  erronée,  fur  les  folides  qu’il  prétend 
être  compofés  de  terre  Si  de  gluten  ; je  ne  m’arrêterai  pas 
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à fon  erreur  fur  la  ftruéhire  des  membranes  compofées  9 
ni  au  peu  d'attention  qu’il  a fait  à l’état  du  tiflu  cellulaire  ; il 
efl  évident  que  toutes  ces  circonftances  rendent  fa  do&rine 
imparfaite:  j’infifterai  feulement  fur  ce  que  l’enfemble  ne 
peut  que  très-peu  fervir  à expliquer  les  phénomènes  que 
l’on  obferve  dans  l’état  de  fanté  ou  de  maladie.  Le  relâ- 
chement , ou  la  rigidité  de  la  fibre  fimple , ont  véritable- 
ment lieu  dans  difFérens  périodes  de  la  vie , & peuvent 
même  , dans  certaines  occafions,  devenir  une  caufe  de  ma- 
ladie : mais  je  préfume  que  l’état  de  la  fibre  fimple  n’eft 
iufceptible  de  changement , ou  ne  change  réellement , que 
clans  un  petit  nombre  de  cas  ; & qu'il  y en  a quatre-vingt- 
dix  fur  cent  où  les  phénomènes  attribués  à un  pareil  chan- 
gement dépendent  certainement  de  l’état  du  folidum  vivum  :■ 
circonflance  qui  paroît  avoir  échappé  à Boerhaave  , car  il 
n’en  fait  mention  dans  aucun  de  fes  ouvrages.  Il  efl  inutile 
de  m’arrêter  à prouver  combien  ceci  met  en  évidence  les 
défauts  & les  imperfeîlions  de  fon  fyflême.  L’ouvrage  du 
favant  doéleur  Gaubius  , que  j’ai  cité  plus  haut , & un  grand 
nombre  d’autres  traités  écrits  depuis  peu,  indiquent  fuihfam- 
ment  les  défauts  & les  imperfeélions  de  Boerhaave , relative- 
ment à cet  objet. 

Boerhaave  a tenté,  après  avoir  confidéré  les  maladies  des 
folides , d’expliquer  les  affeéfions  les  plus  fimples  des  fluides. 
La  do&rine  qu’il  a donnée  à ce  fujet  fur  l’acide  6e  l’alkali,  efl 
plus  exa&e  que  celle  que  l’on  avoit  propofée  avant  lui  : 
néanmoins , on  y trouve  beaucoup  d’imperfeéiions  en  l’exa- 
minant de  près.  11  eft  vrai  que  nous  avons  depuis  acquis  une 
connoifïance  plus  exaéfe  de  la  digeftion , qui  fufnt  au  moins 
pour  nous  convaincre  qu’il  en  faut  encore  une  beaucoup  plus 
étendue  , pour  nous  mettre  en  état  de  comprendre  comment 
les  alimens  fe  transforment  en  fluides  animaux.  Quoique  le 
do&eur  Boerhaave  ne  foit  tombé  dans  aucune  erreur  confl- 
ierable,  relativement  à l’acidité  morbifique  contenue  dans 
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l’eftomac , il  ne  lui  étoit  pas  polîible  d’être  complet  fur  cet 
objet;  & il  femble  s’être  entièrement  trompé  dans  l’idée  qu’il 
avoit  des  effets  de  l’acidité  fur  la  maffe  du  fang  : cette  idée  ne 
s’accorde  même  nullement  avec  ce  qu'il  a dit  ailleurs. 

Sa  do&rine  fur  l’alkali  efl:  un  peu  mieux  fondée  ; mais  il  l’a 
peut-être  portée  trop  loin.  La  difpofition  à l’alkalefcence  & 
à la  putréfaéHon , ainfi  que  les  autres  changemens  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  les  fluides  animaux  , font  des  objets  particu-* 
liers  couverts  de  ténèbres  profondes , fur  lefquels  on  pourra 
par  conféquent  difputer  encore  long- temps. 

Un  autre  point  particulier  fur  lequel  la  doélrine  de  Boer- 
haave  me  paroît  imparfaite  & peu  fatisfaifante , efl:  relatif  à 
ce  qu’il  a dit,  de  glutinofo  fpontanco.  Les  caufes  qu’il  en  af- 
figne  ne  font  nullement  vraifemblables  , & il  efl  rare  qu’on  en 
puiffe  réellement  prouver  l’exiflence.  Quelques-unes  des 
preuves  qu’il  rapporte  pour  démontrer  l’exiflence  du  phlcgma. 
calidum,  font  évidemment  fondées  fur  une  erreur  relative  à 
ce  qu’on  appelle  la  croûte  inflammatoire  (voyq;  le  commen- 
taire de  Van-Swieten  , page  96  ) ; & les  nombreufes  ohfer- 
vations  que  cite  Boerhaave , pour  prouver  l’exiflence  du 
ghuinofum  dans  le  corps  humain  ( vvyc^  aph.  75  ) , ne  font 
toutes  que  des  exemples  d’amas  eu  de  concrétions , que  l’on 
trouve  hors  du  cours  de  la  circulation. 

On  fera,  je  crois,  forcé  de  convenir  que  le  fyftême de 
Boerhaave  efl:  non- feulement  défeéfueux  & imparfait,  mais 
même  erroné  & propre  à induire  en  erreur , fl  l’on  confldère 
en  outre  l’infufHfance  de  fa  dochine  concernant  l’état  des 
fluides  animaux  & les  changemens  différens  qu’ils  fubiflent, 
& fl  l’on  examine  combien  de  fois  ce  médecin  & fes  feéla- 
teurs  ont  fuppofé  l’acrimonie  ou  la  lenteur  des  fluides,  tant 
comme  caufes  de  maladies,  que  pour  diriger  leur  pratique. 
Néanmoins , on  ne  peut  nier  que  les  fluides  du  corps  humain 
n’éprouvent  différens  changemens  morbifiques , d’où  peuvent 
primitivement  dépendre  les  maladies  ; mais  on  me  permettra 

d 4 


Ivj  P R É F A C E 

de  fou  tenir  que  l’on  connaît  rarement  la  nature  de  ces  chan- 
gemens , & que  l’on  fait  encore  moins  quand  ils  ont  lieu. 
Les  raifonnemens  relatifs  à ceschangemens,  ont  été  prefque 
tous  purement  hypothétiques;  en  conféquence , ils  n’ont 
nullement  contribué  à perfeéhonner  la  pratique  de  mé- 
decine , & ils  y ont  fou  vent  introduit  des  erreurs.  Leurs  fu- 
nefles  effets  ont  été  particulièrement  de  détourner  notre  at- 
tention des  mouvemens  du  fyffème  animal  5 & de  nous  em- 
pêcher de  les  étudier.  C’efi  cependant  de  la  nature  de  ces 
mouvemens  3 que  dépendent  les  caufes  les  plus  certaines  & 
les  plus  générales  dès  phénomènes  des  maladies.  Si  l’on  con- 
fidère  enfin  que  Boerhaave  n’a  prefque  fait  aucune  attention 
à l’état  des  puiffances  motrices,  & qu’il  a donné  la  préfé- 
rence à une  pathologie  humorale  hypothétique , qui  fe  re- 
connoît  évidemment  dans  toutes  les  parties  de  fon  fyffême  , 
on  fera  néceffairement  convaincu  des  grands  défauts  de  ce 
fyffême , & on  reconnoîtra  la  néceffité  d’en  tenter  un  autre 
plus  correéh 

Après  cet  apperçu  général  de  la  doétrine  de  Boerhaave  , 
il  eff  inutile  d’entrer  dans  des  détails  particuliers.  J’ajouterai 
qu’il  n’y  a prefque  pas  de  pages  dans  les  Aphorifmes,  où  il 
ne  fe  trouve  quelque  erreur  ou  quelque  chofe  à defirer  : 
néanmoins,  on  doit  peut-être  les  attribuer  plutôtau  temps  où 
U a vécu  qu’à  Boerhaave  même  ; car  l’obfervation  & l’expé- 
rience nous  ont  fait  connoître  depuis  , un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux.  C’efflà  certainement  la  raifon  la  meilleure  & 
la  plus  folide  que  l’on  puiffe  donner  de  la  nécefiité  de  tenter 
un  nouveau  corps  de  doéffine  : car  quand  l’on  a acquis  un 
‘7rand  nombre  de  faits  qui  étoient  inconnus,  il  eft  néceffaire 
de  les  incorporer  dans  un  fyftème  : c’efi  le  moyen , non-feu- 
iernent  de  perfectionner  les  objets  particuliers , mais  même 
d’en  rendre  î’enfcmble  plus  complet , plus  conféquent  & plus 
Utile  : ear  tout  fyftême  doit  être  cftimé  à proportion  du  grand 
nombre  de  faits  qu’il  embraffe  & raffemble  fous  un  mêm  e poin* 
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de  Mie  ; & M.  Quefnay  ne  pouvoit  faire  un  plus  grand  éloge 
du  fyllême  de  Boerhaave,  qu’en  difant  qu'il  prélentoit  ia 
médecine  colleiïive. 

On  m’obje&era  peut-être  que  le  feul  ouvrage  utile  que 
l’on  puiffe  faire  fur  la  médecine,  eft  de  ralTembler  tous  les 
faits  relatifs  à l’art  ; c’eff-à-dire , tout  ce  que  l’expérience  nous 
a appris  fur  le  traitement  des  maladies.  Je  fins  entièrement 
de  cet  avis;  mais  je  doute  que  l’on  pniffe  convenablement 
exécuter  ce  plan  , fans  tenter  de  former  un  corps  de  prin- 
cipes, en  tirant  de  jufles  conféquences  des  faits,  & en  les 
généralifant  convenablement.  Au  moins  je  fuis  perfuadé  que 
c’eft  le  moyen  non-feulement  le  plus  certain , mais  même 
le  plus  utile  pour  y parvenir.  Mais  ce  n’eff  qu’après  avoir 
fait  des  effais,  que  l’on  pourra  décider  cette  quedion.  Je 
fais  que  feu  M.  Lieutaud  a tenté  un  ouvrage,  dont  le  but 
étoit  de  raffembler  des  faits  fans  fe  permettre  aucun  raifon- 
nement  fur  leurs  caufes:  & avant  de  quitter  le  tableau  que 
j’ai  tenté  de  tracer  fur  1 état  préfent  de  la  médecine , je  crois 
devoir  offrir  quelques  remarques  fur  le  célèbre  Précis  de  Mé- 
decine, compofé  par  le  premier  médecin  (u)  d’une  nation 
éclairée  & fpirituelle. 

Il  y a dans  cet  ouvrage  plufieurs  faits  & beaucoup  d’ob- 
fervations  que  l’auteur  a donnés  d’après  fa  propre  expérience, 
lefquels  peuvent  être  utiles  à ceux  qui  ont  acquis  d’ailleurs 
quelques  connoiffances  & du  difcernement  ; mais  on  y re- 


(a)  M.  Lieutaud  naquit  à Aix  en  Provence  en  1703  , & mourut 
à Verfailles  en  17S0.  Il  aima  toujours  finguiièrement  l’étude  & ia 
vie  retirée  -,  il  fut  d’abord  à la  tête  de  l’hôpital  d’Aix , & eni'uite  de 
celui  de  Verfailles.  Il  s’occupa  particulièrement  de  l’anatomie  : 
quoique  fans  ambition,  il  parvint  à la  première  place  de  fon  état, 
fans  la  chercher  •,  mais  il  n’a  jamais  paffé  pour  un  praticien  célèbre. 
II  étoit  médecin  des  enfansde  France,  lorfqu’il  travailloit  à fon  traité 
de  Medecine  pratique  , qui  parut  pour  13  première  fois  en  1760 , ôî 
alors  il  vivoit  dans  lafoJitude  & la  retraite  plus  que  jamais. 
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marque  par-tout  un  tel  défaut  de  méthode,  d’ordre,  de  vues 
générales  ou  une  telle  indécifion  , que  ce  livre,  autant  que 
mes  lumières  me  permettent  d’en  juger  , ne  peut  être  que  de 
peu  d’utiiité  à ceux  qui  commencent  à étudier , & il  doit 
même  les  embarraiTer  beaucoup.  Je  crois  que , pour  établir 
un  plan  quelconque  de  médecine  , foit  dogmatique , foit 
empirique , on  doit  néceffairement  commencer  par  diffinguer 
les  genres  de  maladies , s’attacher  à connoître  leurs  efpèces , 
& même  leurs  variétés.  Ces  diftinétions  ne  Te  trouvent  que 
fort  rarement  dans  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud  , & il  nous  dit 
dans  fa  préface  , qu’il  a évité  tout  detail  minutieux  (a).  Cer- 
tainement la  manière  dont  il  a traité  fon  fujet  doit  néceffaire- 
ment  interrompre  & retarder  tout  plan  de  nofologie  métho- 
dique. Il  a négligé  toute  efpèce  d’affinité  dans  le  tableau  qu’il 
donne  des  maladies , & il  les  a rangées  de  la  manière  la 
moins  importante  & la  moins  inftruéUve , en  fuivant  la  partie 
du  corps  qu’elles  afferent  : celles  qu’il  traite  fous  le  nom  de 
maladies  générales  & qui  n ont  aucun  Jiége  déterminé , n’ont  pref- 
que  pas  de  rapport  entre  elles  ; le  rhumatifme , /’ 'affettion  hy - 
pochondriaque , Vhydropifie  fe  fuivent.  Il  ne  tente  jamais  de 
donner  des  principes  généraux  , que  long-temps  après  s’être 
occupé  d’objets  particuliers  qui  font  épars  çà  & là  dans  tout 
l’ouvrage.  Il  s’efforce  , dans  chaque  chapitre,  de  faire  l’énu- 
mération de  tous  les  fymptomes  que  l’on  a jamais  pu  obfer- 
ver  dans  la  maladie  dont  il  parle  , & il  le  fait  fans  chercher 
à diffinguer  les  fymptomes  effentiels  de  ceux  qui  ne  font 
qu’accidentels,  ni  à indiquer  les  différentes  combinaifons 
fous  lefquelles  ils  fe  manifedent  le  plus  communément , lorf- 
que  les  maladies  fuivent  un  cours  très- régulier.  Le  concours 
des  fymptomes  accidentels  occafionne  fouvent  des  variétés 
confidérables  dans  la  même  maladie , qui  doivent  embar- 
raffer  & jeter  dans  l’incertitude  les  jeunes  praticiens  ; mais 


(a)  On  Ut  dans  le  texte  latin , arguta  fedulitas ^ 
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il  me  paroît  étonnant  qu’après  une  expérience  de  trente 
ans , & une  pratique  étendue  , on  ne  puiffe  rien  faire  pour 
les  aider. 

M.  Lieutaud  a encore  augmenté  la  confufion  qui  devoit 
réfulter  de  ce  défaut  de  diftin&ion  , en  considérant  comme 
maladies  primitives  ce  qui  me  paroît  n’ëtre  que  des  Symp- 
tômes, des  effets  &des  fuites  d’autres  maladies.  On  peut  citer 
pour  exemples  , Réchauffement,  Vépuifement , les  douleurs  3 la 
Jlagnation  du  fang , la  fuppuration  interne 3 le  tremblement , V in- 
fo mnie  , l'enrouement , la  fiffocation  , la  vomique , Vempyême , le 
hocquet , le  vomiffement  3 la  douleur  d’eflomac  3 le  ténefme , qui 
font  tous  autant  de  Symptômes  traités  Sous  des  titres  Séparés. 
Une  Symptomatologie  générale  pourroit  être  un  ouvrage 
très-utile , dans  la  vue  de  former  un  corps  de  pathologie  ; 
mais  fi  l’on  en  fait  l’application  à la  pratique , Sans  admettre 
aucun  autre  fyftême,  elle  doit  avoir  des  effets  pernicieux; 
car  elle  ne  peut  conduire  qu’à  une  cure  palliative , & em- 
pêcher de  faire  les  efforts  convenables  pour  obtenir  la  guéii- 
Son  radicale.  M.  Lieutaud  même,  en  tentant  de  préfenter 
les  Symptômes  énoncés  ci-deffus  comme  autant  de  maladies 
primitives  3 a rarement  réuffi  : car  il  reconnoît  communément, 
en  parlant  des  moyens  propres  à les  combattre  , qu’il  efi  né- 
ceffaire  de  les  confidérer  comme  Symptômes,  & il  ne  le  fait 
pas  Sans  admettre , implicitement  ou  explicitement , quelque 
théorie , relativement  à leurs  caufes  prochaines.  On  peut 
citer  pour  exemple  Son  chapitre  des  Douleur r , 11  eft  aifé , d’a- 
près cela,  de  juger  juSqu'à  quel  point  de  pareils  traités  peuvent 
être  réellement  utiles. 

Rien  n’a  plus  contribué  à établir  une  bonne  pathologie, 
que  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  Sont  morts  de  ma- 
ladie. M.  Lieutaud  s’en  eft  beaucoup  occupé , & Ses  travaux 
en  ce  genre  l’ont  rendu  très- recommandable.  Il  a tenté,  dans 
Son  Précis  de  Médecine , de  nous  communiquer  Ses  connoif- 
fgnçes  Sur  cet  objet  ; mais  j’ofe  dire  qu’il  l’a  rarement  fait 


P R F.  F A C E 


d'une  manière  à pouvoir  être  utile.  Car,  de  même  qu’il  a dé- 
crit les  fymptomes  des  maladies  fans  fuivre  aucun  ordre  avan- 


tageux, ainfi,  en  expofant  les  changemens  morbifiques  qui 
paroiîTent  dans  le  cadavre  après  la  mort,  il  a fait  mention 
de  tous  ceux  que  l’on  a pu  obferver  après  la  maladie  dont 
il  traite,  & il  les  a confondus  d’une  manière  étrange  , fans 
indiquer  ceux  qui  appartiennent  à tel  ou  tel  ordre  de  fympto- 
mes  ; & , en  les  confidérant  colleélivement , il  n’a  fait  aucune 
tentative  pour  diftinguer  les  caufes  des  maladies  des  caufes 
de  la  mort.  Il  eff  néanmoins  reconnu  que  le  défaut  de  pa- 
reilles difiinéVions  , eft  la  fource  de  toutes  les  erreurs  dans  les- 
quelles Toned  tombé  fur  cet  objet.  Je  prendrai  pour  exemple, 
la  defeription  des  changemens  qu’il  a obfervés  dans  le  ca- 
davre après Thydropifie  : il  y fait  Ténumération  des  apparences 
morbifiques  qu’il  a trouvées  dans  chaque  partie  du  corps  , 
dans  chaque  cavité  , & même  dans  chacun  des  vifeères  con- 
tenus dans  ces  cavités  ; mais  il  ne  nous  dit  pas  quels  font , 
entre  ces  changemens  morbifiques,  les  plusfréquens  ou  les 
plus  rares  , ni  ceux  qui  font  plus  particulièrement  liés  avec 
les  différentes  caufes  de  la  maladie,  ou  avec  les  difterens, 
fymptomes  dont  il  a d'abord  fait  Ténumération  , & il  ne  nous 
met  pas  à même  de  pouvoir  nous  inftruire  fur  ces  objet'.  En 
un  mot , l’ouverture  des  cadavres  , à la  fuite  des  maladies,  a 
été,  & peut  être  très  utile  ; mais  il  faut , pour  cet  effet,  fuivre 
une  méthode  différente  de  celle  que  nous  trouvons  dans  le 
Précis  de  Médecine-pratique , ou  même  dans  VHijioria  Ane- 
tomico-medica  de  M.  Lieutaud. 

Je  dois  encore  obferver , avant  de  quitter  ce  fujet , qu’un 
des  principaux  avantages  de  la  diffeéiion  des  cadavres  morts 
de  maladie , d\  de  nous  mettre  fur  la  voie  de  découvrir  les 
caufes  prochaines  des  maladies  ; & c’eft  avec  raifon  que  le 
grand  & eftimable  oiivrage  de  Tilluftre  Morgagni  eff  intitulé, 
de  Sedibus  & Caufes . il  don  donc  paroître  étonnant  que  Lieu- 
aud  ait  penfé  que  les  caujes prochaines  & immédiates  des  maladies 
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fè  dètoloient  toujours  à nos  recherches  ( a ) , & qu’il  n’ait  jamais 
en  l’idée  de  faire  ufage  de  fes  obfervations  anatomiques  pour 
déterminer  au  moins  quelques-unes  de  ces  caufes. 

Jetons  aéhiellement  un  coup  d’œil  fur  la  méthode  cu- 
rative , qui  eft  la  partie  la  plus  importante  de  tout  ouvrage 
de  pratique  de  médecine  , & par  conféquent  du  Précis  de 
M.  Lieutaud. 

L’auteur  y fuit  encore  le  même  plan  que  dans  fon  biftoire 
des  maladies  ; fa  méthode  curative  confiée  à faire,  dans  chaque 
chapitre , l’énumération  de  tous  les  remèdes  qui  n’ont  jamais 
été  employés  pour  les  maladies  dont  il  parle.  Il  nedéfignepas 
les  efpèces  de  la  maladie  , ni  les  circonilances  dans  lefquelks 
ces  remèdes,  de  nature  fort  différente,  & quelquefois  même 
oppofée,  pourvoient  particuliérement  convenir.  Ali  fujet  de 
î'afthme,  il  obfervefortfagement  que  les  médecins  enteu  tort 
de  confondre , fous  ce  titre , prefque  toutes  les  efpèces  de  diffi- 
cultés de  refpirer  ; & il  regarde  , avec  raifon , I’afthme  comme 
une  maladie  diftin&e  de  toutes  les  autres  indifpofitions  ou  la 
refpiration  eft  laborieufe  ; néanmoins  il  confidère  I’afthme 
comme  une  maladie  qui  comprend  beaucoup  d’efpèces  diffé- 
rentes, qui  tirent  leur  origine  d’un  grand  nombre  de  caufes 
variées  que  nous  ne  pourrons  tenter  de  détruire  que  quand 
elles  nous  feront  mieux  connues  (£).  Malgré  tout  cela , il  in- 
dique enfuire  un  traitement  très-  général.  Peu  s’en  faut,  dit-il, 
qu’on  ne  puijfe  regarder  comme  fpécifiques , les  pectoraux,  les 
vulnéraires  & les  incififs  (c).  Mais  en  parlant  de  la  forte  , il  ne 
me  donne  aucune  idée  claire , & fon  énumération  des  médi- 

(a)  L’édition  latine  porte  , de  caujis  morborum  proximis  , atrâ  cali~ 
glne  rnerps , ne  verbum  quidem  protuli. 

(ô)  L’édition  latine  dont  s’eft  fervi  M.  Cullen,  porte:  è prœfatis 
colligitur  arduam  ejfe  ajlhrnatis  curat  ion  cm  , àum  multiplie i caufâ  in. 
cimmcriis  tenebris  ut  plurimum  demerfâ  progignatur, 

(c)  Cela  a été  changé  dans  l’édition  françoife,  donnée  en  1775  ; 
M.  Lieutaud  y dit  feulement:  «le  miel,  enfin,  eft  peut-être  le 
n meilleur  remède  que  l’on  puifTe  employer  contre  cette  maladie  », 
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camens  ne  peut  fcrvir  à me  diriger  avec  certitude  dans  la 
curation.  Les  baies  de  genièvre , la  gomme  adragant , la  gomme 
ammoniac , le  favon  y Peau  de  goudron  y la  térébenthine , &c . tous 
ces  remèdes , comme  on  le  penfe  bien  , demandent  un  choix  ; & les 
circonfiances  de  la  maladie  doivent  le  régler.  C’eft  avec  beaucoup 
de  raifon  , fans  doute  , qu’il  ajoute  que  ces  remèdes  demandent 
un  choix  ; mais , dans  cet  endroit , comme  dans  beaucoup 
d’autres , il  ne  nous  donne  aucune  efpèce  de  fecours. 

D’après  les  efforts,  quoique  fouvent  inutiles,  que  l’auteur 
a faits  pour  abandonner  tout  fyffême,  les  règles  de  pratique 
qu’il  donne  font  en  général  préfentées  d’une  manière  très- 
indécife  5 ou  bien  , ce  qui  revient  au  même  , elles  font  telle- 
ment conditionnelles  9 qu’il  eft  toujours  difficile , & fouvent 
même  impoffibie,  à un  jeune  praticien  de  les  fuivre.  Je  prends 
pour  exemple  fon  traitement  de  l’hydropifie.  « La  faignée 
j>  peut  être  utile  au  commencement  de  la  maladie , dans  cer- 
j>  tains  cas  ; mais  clans  d?  autres , on  rien  peut  attendre  que  de  mau • 
Y)  vais  effets.  Si  011  l’applique  aux  oppreffions,  on  foulage  pour 
„ un  temps  le  malade  ; mais  on  rend  fon  état  plus  fâcheux  & 
?>  plus  rebelle . Je  ne  dois  pas  cependant  laiffer  ignorer  qu’on 
» c’te  quelques  guérifons  opérées  par  les  nombreufes  fai- 
5>  gnées  ou  par  les  hémorrhagies  fpontanées  ; fans  révoquer 
)>  en  doute  ces  faits , on  peut  leur  oppofer  Vobfervation  confiante 
)>  de  tous  les  praticiens y qui  voient  tous  les  jours  de  très-mauvais 
r>  effets  de  la  faignée  ( a ) ». 


(a)  J’ai  fuivi  ici  l'édition  française  déjà  citée  -,  mais  comme 
]VL  Cullen  s’efc  fervi  de  la  latine,  je  vais  en  donner  ici  le  texte. 

«<  A venez  feclione  anfpicari  licet  curationem  , fi alias  haud  citra 

» periculum  celebrari  pojje  crediderim.  Inducias  fané  fert  urgente  fpi- 

„ randi  difficultate  -,  fed  morbus dun.  exafperatur  , contumaciorqus 

„ evadit.  Subticendum  tamen  non  tre  haud  deeffe  non  nulla  exem- 
»>  pla  curationum  a reperdis  venæ  feffionibus , vei  fpontaneis  he- 
» morrhagiis  pera&arurn  , fed  ah  hoc  inopportuno  prxjidio  fatum  in 
v,  pluribus  accelerari , fatis  fuperque  etiam  notum  eft  ». 
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I!  parle  de  la  même  manière  des  vomitifs , des  purgatifs , 
des  fudorifiques , & de  Pufage  des  eaux  minérales.  Je  fuis 
forcé  d’avouer  qu’il  n’a  jamais  diffipé  aucun  de  mes  doutes, 
ni  éclairci  aucune  de  mes  difficultés,  & qu’il  les  a même 
quelquefois  augmentés.  Il  dit  que  l’on  doit  recommander  les 
hépatiques  ( a ) , ou  les  apéritifs  , tels  que  la  fcolopandre , les 
capillaires , &c.  ; mais  il  ajoute  que  quand  la  maladie  eft  par- 
venue à un  certain  degré,  on  obferve  communément  qu'ils  font 
inutiles.  Il  remarque  que  la  poudre  de  crapaud,  donnée  dans 
du  vin  , à la  dofe  d’un  fcrupule  , ou  même  plus , a réuiïi  chez 
plufieurs  malades. 

Tel  eft  le  plan  que  fuit  communément  M.  Lieutaud,  dans 
fa  méthode  curative  , d'après  une  pratique  longue  & meme  très - 
heureufe , longiori  & forte  fclicijfimd  praxi  edeflus. 

Je  craindrois  d’ennuyer  mes  leéleurs,  fi  je  me  Iaifficis  en- 
traîner  dans  le  détail  où  pourroit  me  conduire  la  critique  de 
cet  ouvrage,  qui  n’eft  ni  méthodique,  ni  inftruélif;  mais  fi 
les  bornes  de  cette  préface  me  le  permettoient,  je  m’occupe- 
rois  particulièrement  de  prouver  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  l’ouvrage  foit  exempt  des  raifonnemens  que  l’auteur  pré- 
tend avoir  évités,  & qu’il  affieéle  même  de  méprifer:  car  il 
tient  encore  à l’ancienne  doélrine  de  la  coEïion  & de  l'évacua- 
tion critique  de  la  matière  morbifique  ; do&rine  qui  eil  fondée  fur 
une  théorie  fubtile,  & qui , fuivant  moi , ne  peut  nullement 
être  regardée  comme  un  fait  généralement  reconnu.  M.  Lieu- 
taud tient  auffi  beaucoup  au  plan  adopté  des  anciens,  qui  eft 
de  fuivre  la  nature  ; c’efl  ce  qui  eft  caufe  que  fouvent  il  donne 
une  pratique  foible  & fans  aélion.  Les  humettans , les  délayansy 
les  adoucijfans  & les  tempérans , font  fes  remèdes  les  plus  uni- 
verffils , & fouvent  les  feuls  qu’il  recommande. 


(a)  Tout  ce  que  M.  Cullen  rapporte  depuis  ce  mot,  jufqu’à  la  fin 
du  paragraphe , a été  fupprimé  dans  l’édition  françoife  du  Précis  de 
Médecine-pratique , donnée  en  1776,  qui  eft  préférable  à toutes 
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Ceci  pourroit  me  conduire  à donner  une  notice  du  fécond 
volume  de  M.  Lieutaud , dans  lequel  il  promet  de  ne  choifir 
que  les  remèdes  adoptés  par  les  meilleurs  praticiens , ou  dont  il 
s'ejl  Jervi  lui-même  ( a ) , & de  faire  une  grande  réforme  fur 
cet  objet  ; mais  cette  réforme  cfl  tellement  au-deffbus  des 
idées  des  Médecins  anglois , qu'il  eft  inutile  que  je  fade 
aucune  remarque  à ce  fujet.  Quant  à fa  îifle  des  médica- 
mens  fimples,  un  Apothicaire  anglois  ne  pourroit  s’empêcher 
cîe  rire  en  la  lifant.  Je  penfe  que  fes  mèdicamens  officinaux 
ne  fe  trouvent  que  dans  le  Codex  me die  ament  arius  de  Paris  (b)  ; 
& les  dofes  de  fes  remèdes  magiftraux  font  fi  médiocres, 
que  nos  plus  timides  praticiens  s’y  tiendroient  à peine,  & 
qu’aucun  de  ceux  qui  ont  de  l’expérience  ne  voudroient  y 
compter.  En  un  mot,  l’ouvrage  entier,  foit- relativement 
aux  fimples  fpécuiations  qui  n’y  font  pas  épargnées , foit 
pour  les  faits  qu’il  contient , ne  me  paroît  mériter  aucune 
critique  férieufe.  Mais  en  voilà  affez  fur  cet  objet;  je  me 
contenterai  d’ajouter  que  cet  ouvrage  , tel  que  je  viens 
d’en  donner  l’idée,  cfl  compofé  par  un  Médecin  qui  tient 
le  premier  rang  dans  fa  profcfüon.  C’efl  pour  cette  raifon 
même  que  je  l’ai  choifi  de  préférence  pour  donner  un  exemple 
d’un  corps  de  doclrine  dont  le  plan  ferait  de  ne  rapporter 


autres,  parce  que  M.  Lieutaud  en  a lui-même  proferit  une  in- 
finité d’idées  & de  faits  qui  étoient  adoptés  d’un  grand  nombre  de 
vieux  praticiens,  lorfqu’il  a donné fon  ouvrage  pour  la  première 
fois  , mais  dont  il  reconnut  enfuite  ia  fauiTeté.  Cette  édition  fe 
trouve  à Paris  , chez  Théophile  Barrois  , quai  des  Auguflins. 

(a)  Tels  font  les  termes  dont  s’efl  fervi  M.  Lieutaud  dans  fon 
' ♦ 

édition  françoife  ; on  trouve  dans  la  latine  al  tnfulfâ  remediorum 
farragitit  alienus. 

(b)  Il  eft  difficile  de  dire  quelle  Pharmacopée  Lieutaud  a eu  en 
vue  -,  il  ne  paroît  pas  qu’il  fe  foit  borné  a celle  de  Paris , car  il  cite 
fouvent  des  remèdes  qui  ne  s’y  trouvent  pas  , tels  que  les  tro- 
chifques  de  Gordon , dont  il  parle  dans  fa  première  fcélion , &c. 

que 
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que  les  faits , en  évitant  d’étudier  les  caufes  , ou  même  d’y 

a 

faire  attention  : mes  leéleurs  décideront  du  fuocès  avec  lequel 
ce  plan  efl  exécuté. 

J’ai  fuivi , dans  le  traité  fuivant , une  route  différente  ; 
j’ai  tâché  de  raffembler  les  faits  relatifs  aux  diverfes  ma- 
ladies qui  afferent  le  corps  humain  , autant  que  la  nature 
de  cet  ouvrage  & les  bornes  que  j’ai  été  obligé  de  me 
prefcrire  l’ont  permis  : mais  je  ne  me  fuis  pas  contenté  de 
donner  les  faits  ; j’ai  effayé , par  leur  moyen  , de  rechercher 
les  caufes  prochaines  , & de  fonder  fur  ces  caufes  une  mé- 
thode curative  plus  certaine  & mieux  déterminée.  En  tâchant 
de  parvenir  à ce  but  , je  me  flatte  d’avoir  évité  les  hÿpo- 
thèfes , & toutes  les  fpéculations  uniquement  fondées  fur 
l’imagination.  J’ai , il  eft  vrai , tenté  d’établir  plufieurs  prin- 
cipes généraux,  tant  phyfiologiques  que  pathologiques;  mais 
je  puis  dire  avec  confiance  , que  je  n’ai  fair  que  généraliser 
les  faits , ou  tirer , avec  beaucoup  de  circonfpe&ton  , des 
conséquences  'de  ceux  qui  m’ont  paru  les  mieux  prouvés  : 
de  manière  qu’on  ne  peut  refufer  d’admettre  mes  principes 
généraux , ou  s’y  oppofer  dire&ement , à moins  que  de 
prouver  que  j’ai  mal  expofé  les  faits , ou  que  je  me  fuis 
trompé  en  les  admettant  & en  en  faifant  l’application.  J’ai 
extrêmement  craint  moi-même  de  commettre  quelquefois  des 
erreurs  de  cc  genre  ; mais  j’ai  toujours  tenté , autant  qu’il  m’a 
été  poflible  , d’en  prévenir  les  fuites  , en  prouvant  que  les 
caufes  prochaines  que  j’ai  alignées  fout  vraies  dans  le  fait , 
amfi  que  les  conféquences  que  j’en  ai  tirées  par  les  raifon- 
nemens  dont  jai  pu  faire  ufage.  De  plus , afin  d’éviter 
toute  erreur  dangereufe  , j’ai  toujours  eu  le  plus  grand  foin  s 
en  propofant  une  méthode  curative  , d’indiquer  celle  qui  me 
paroi  ffoit  confirmée  par  l’expérience , & être  la  conféquence 
des  principes  généraux  que  j’avois  adoptés. 

J ai  tenté  , d’après  ce  plan  général , de  former  un  corps 

de  médecine , dans  lequel  feroient  contenus  tous  les  faits 
Tomt  /«  £ 
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relatifs  à cette  fcience  ; j’ofe  efpérer  qu’on  les  trouvera 
raftcxnblés  & rangés  dans  un  meilleur  ordre  que  celui  qui 
a été  adopté  jufqu’ici  ; j’indiquerai  particulièrement  ceux 
qui  manquent  encore  pour  établir  des  principes  généraux. 
Le  travail  que  j’ai  entrepris  pourra  , de  même  que  les  autres 
fy  ft  è mes  , fpufrir  par  la  fuite  des  changemens  ; mais  je  fuis 
perfuadé  que  nous  fouîmes  aujourd’hui  plus  à même  de  fait  e 
de  nouvelles  découvertes  que  ne  l’étoient  les  Médecins  qui 
vivpient  avant  le  fiècle  d’Hoffmann.  Les  differ  en  s changer 
mens  qu’éprouvent  les  mouvemens  St  les  puiflances  motrices 
de  l’économie  animale , doivent  certainement  être  la  baie 
de  nps  recherches  dans  l’étude  des  maladies  qui  afferent  le 
corps  humain.  Cette  étude  peut  être  très-diftkiîe  ; mais  il 
faut,  tenter  de  s’y  livrer  , ou  abandonner  entièrement  cet 
objet*  Ceft  pourquoi  j'ai  adopté  les  principes  généraux 
d’Hoffman  , tels  qu’ils  font  expofés  dans  le  paffage  que 
j’ai  rapporté  plus  haut  : je  me  fuis  propefé  de  les  rendre 
plus  corrc&s  a & de  leur  donner  plus  d’étendue  dans  l’ap- 
plication que  j’en  ai  faite;  j’ai  évité  fur-tout  d’admettre, 
un  grand  nombre  de  principes  hypothétiques  de  la  patho- 
logie humorale,  qui  défigurent  le  fyftême  d’H pitman  , St 
to us  ceux  qui  ont  régné  jufqu’à  ce  jour  : j’efpère  , fi  j’ai, 
rempli  ces  objets  , qu’on  m’exeufera  d’avoir  emhraiïé  un, 
fyftême  qui  3 à bien  des  égards , paroîira  peut-être  nouveau. 

* b i 

Edimbourg  , nov . J/Sj. 

* 
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A P P R O B A T I O N, 

J’ai  lu  , par  ordre  de  Monfdgneur  le  Garde- des* Sceaux  r 
un  Man  U fer  it  qui  a pour  titre  : ulémcns  de  Médecine.  Pratique^ 
par  M.  Cullen  , traduits  cri  François  , avec  des  nous  & augmen- 
tations j par  M,  BosQ'C/illon.  Cet  ouvrage  ne  peut  manquer 
d’être  aum  utile  qu’il  elî  {avant , par  ia  réunion  des  connoif- 
fances  6c  de  l’expérience  en  Médcine  de  l’illuflre  iioei> 
haave  , de  M.  Cuiivii  6c  de  Ton  commentateur  : il  ne  con- 
tient rien  qui  doive  en  empêcher  Fimpretlion.  À Paris  , ce 
14  Mars  1784. 

Le  Eegue  de  Presle. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

LoUIS  , PAR  LA  GRACE  DE  DlEU  , ROI  DE  FRANCE  ET  DE 
Navarre  : À nos  amés  & féaux  Confeiilers  les  Gens  tenant  nos 
Cours  de  Parlement  , Maitres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand  Confeil , Prévôt  de  Paris , Bailhfs  , Sénéchaux, 
leurs  Lieurenans-Civils  & autres  nos  Juüiciers  qu’il  appartiendra  , 
Sa.lut.  Notre  amé  le  Sieur  .équignon  l'aine  , Libraire  à Paris  , 
Nous  2 fait  expofer  qu’il  delireroit  faire  imprimer  & donner  au 
Public  une  Traduction  des  QLuvres  du  Docteur  Catien , s’il  nous  pîaifoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires.  A ces 
causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant,  Nousluiavons 
permis  & permettons  par  ces  Préfentes  , de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  luifembiera,  & de  le  vendre  , 
faire  vendre  & débiter  par  tout  notre  Royaume  , pendant  le  temps 
de  dix  années  confécutives , à compter  "ce  la  date  des  Préfentes.. 
Faisons  défenfes  a tous  Imprimeurs  , Libraires  & autres  per- 
faunes  , de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient , d’en  in- 
troduire d’imprelhon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeif- 
fance  ; comme  aufTi  d’imprimer  ou  faire  imprimer , vendre,  faire 
vendre,  débiter,  ni  contrefaire  ledit  ouvrage,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  être  , fans  la  permiflion  expreffe  & par  écrit 
dudit  Êxpofant,  fes  hoirs  ou  ayant  caufe  , à peine  de  faille  6c 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  & de  fix  mille  livres 
d’amende  , qui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  première  fois  , de 
pareille  amende  & de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive,  Sq 
de  tous  dépens  , dommages  <k  intérêts , conformément  à V Arrêt  du 
Comeil  du  30  Août  1777  , concernant  les  contrefaçons  : A la 
charge  que  cesPréfenres  feront  enregiftrées  rout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris  , 
dans  trois  mois  delà  date  d’icelles  -,  que  l’impreffion  dud-.t  ouvrage 
fera  iatte  dans  notre  Royaume  , & non  ailleurs  , en  beau  papier 
& beaux  çaraélères , conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie, 
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À I 

à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  •,  qu’avant  de  l’expofer 
en  vente  , le  manufcnt  qui  aura  tervi  de  copie  a l’imprellion  dudit 
Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Appronation  y auia 
été  donnée,  ès  mains  de  notre  très  cher  &feal  Chevalier  Garde- 
des -Sceaux  de  France  Je  Sieur  Hue  de  Miromesnil  , Comman- 
deur de  no.»  Ordres  : qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de-notre  Cha- 
teau nu  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  trcs-cjhe*  & féal  Chevali  r 
Chancelier  de  France  le  Sieur  de  Mauteou  , de  un.  dans  celle 
dudit  Sieur  Hue  de  Miromesnil -,  le  tout  a peine  de  nullité  des 
Préfentes  : Du  contenu  defqudles  vous  mandons  & enjoignons 
de  faire  jou.r  ledit  Expolant  & fes  ayant  cauie  pleinement  OC 
paifiblement  , fans  fouffrir  qu'il  leur  loir  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  V oulons  que  la  copte  des  Présentes,  qui  feraim- 
pnmée  tout  au  long  au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage  , 
foi  c tenue  pour  duement  lignifiée,  & qu’aux  copies  collationnée» 
par  l’un  de  nos  âmes  cl  féaux  Confcilîers  Secrétaires  , foi  foie 
ajoutée  comme  a l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fier  ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire , pour  l’execution  c icelies  , 
tous  aCccs  requis  & néceffaires,  fans  demander  autre  permiffion , & 
nonobitanr  clameur  de  Haro  , Charte  Normande  , & Lettres  à 
ce  contraires.  Car  tel  efF  notre  plaiiir.  Donne  à Paris  le  vingt- 
unièmejour  du  mois  d Avril,  l’an,  de  grace  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-cruatre,&  de  notferègne  le  dixième.  Par  ieRoi  en  foa  Coufeil, 

LE  BEGUE. 

Re  zi  ft  ri  fur  le  R eg: fire  XXII  de  la  Chambre  Royale  & Syndicate 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , n°.  gzz8  , fol.  84,  conformé- 
ment aux  difpof  tiens  énoncées  dans  le  préfcnt  Privilege  ; 6r  à l. % 
çharge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  huit  exemplaires  preferits  par 
Panicle  ÇVIII  du  Reglement  de  1723.  A Paris  , ce  11  Mai  17S4. 

LE  CLERC,  Syndic . 
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E L E M E N S 

DE 

MÉDECINE  - PRATIQUE. 


INTRODUCTION. 

i.  L’on  doit  fe  propofer,  en  donnant  des  préceptes  de 
Médecine-pratique,  d’indiquer  les  moyens  de  connaître , dij- - 
tinguer , prévenir  & guérir  les  maladies , telles  qu’elles  fe 
manifeftent  dans  chaque  individu. 

2.  Pour  acquérir  l’art  de  connoîtrt  & diflinguer  les  mala- 
dies (a)  , il  faut  obferver  fcrupuleufement  tous  leurs  phéno- 

( ci ) Le  vulgaire  s’imagine  que  le  nom  feul  de  la  maladie  fuffit 
pour  3a  faire  reconnoitre , & qu’il  n’y  a plus  qu’à  chercher  le 
remède  convenable  : mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cela  foit 
ainli.  Si  l’on  n’a  pas  parfaitement  connu  le  genre  & l’efpèce  de 
maladie  que  l’on  a traitée  , un  rèmede  qui  a été  utile  , em- 
ployé dans  des  circonftances  femblables  en  apparence,  ne  fera 
fuivî  d’aucun  fuccès  , ou  fera  même  nuifible  ; c’eft  parce  que  les 
diftin&ions  & les  définitions  des  maladies  font  encore  très- 
incorre&es  , que  l’on  n’a  qu’un  très-petit  nombre  d’obfervaticns 
utiles.  Tres-peu  d'auteurs  ont  diftmgué  les  fymptômes  propres  à 
chaque  maladie  , de  ceux  qui  ne  font  qu’accidentels  -,  les  def- 
criptions  qu’on  en  a données  ne  préfentent  le  plus  fouvent  que 
des  idées  vagues  , qu’il  eft  très-difficile  de  reéttfier  par  la  vue  du 
malade  : c’eft  pourquoi  l’on  eft  fréquemment  embarrafîe  pour  dé- 
terminer ie  genre  de  la  maladie  , ou  le  remède  qui  lui  convient. 
Comme  toutes  les  tentatives  que  l’on  a faites  jufqu’ici , pour  per- 
fectionner ls  pratique  de  Médecine , ont  été  infruétueufes  , il 
paroît  que  l’on  ne  pourra  y parvenir  qu’en  diftinguant  avec 
T&me  /j  A 


x Introduction . 

mènes , tels  qu’ils  Te  preferment  réunis  ou  qu’ils  (e  fuccè- 
dent  , & faire  des  efforts  conffans  pour  diftinguer  le 
concours  particulier  «Se  inféparable  des  fymptomes  , afin  de 
pouvoir  établir  une  Nofologie  méthodique , ou  un  ordre  de 
maladies  fuivant  leurs  genres  & leurs  efpèces , fondé  fur 
l’obfcrvaiion  feule  , & féparé  de  tout  raisonnement.  C’eft 
ce  que  j’ai  tenté  dans  un  autre  ouvrage  (<z) , auquel  je  ren- 
verrai fréquemment  dans  le  cours  de  celui-ci. 

3.  L 'art  ( h ) de  prévenir  les  maladies  dépend  de  la  connoif- 
fance  de  leurs*  caufes  éloignées  , dont  une  partie  eft  expofée 
dans  la  Pathologie  générale,  & l’autre  fera  l’objet  de  ce  Traité. 

4.  La  cure  des  maladies  eff  particulièrement , Sc  prefque 
uniquement  fondée  fur  la  connoi dance1  de  leurs  caufes  pro- 
chaines , ce  qui  exige  que  l’on  foit  au  fait  des  inftituts  de 
Médecine  (c)  ; c’eft-  à -dire  , que  i’011  connoiiTe  la  flructure. 


précifion  les  maladies  en  genres  & en  efpèces.  Or,  c’efl  ce  que  l’on 
doit  attendre  d’une  Nofologie  méthodique  , établie  d’après  les 
principes  de  notre  Auteur  -,  c’eft  à- dire,  qui  aura  pour  bafe  des 
faits  reconnus  comme  certains  , qui  lèra  feparée  de  toute  théo- 
rie , 6c  dans  laquelle  on  raiTemnlera  , avec  une  attention  ferupu- 
leufe  , les  fymptomes  qui  s’obfervent  ccnftamment , qui  font  par- 
ticuliers a telle  efpèce  de  maladie  , 8c  la  difiinguent  de  toutes 
celles  du  même  genre.  Car  ce  qui  a contribué  à rendre  l’hifcoire 
des  maladies  très  imparfaite  , c’efl:  que  les  uns  ont  donné  des  dé* 
finitions  d’après  leur  théorie  , comme  le  prouvent  les  différentes 
définitions  de  la  pleuréfie  , dont  dix  fe  trouvent  rafle mbîées  dans 
la  Nofologie  de  Sauvages,  & font  toutes  incorrectes-,  d’autres  , 
tels  que  Stahl , Hoffmann  , Boërhaave , n’ont  traité  que  des  genres, 
& ont  cru  , d’après  leur  théorie  , que  l’on  pouvoir  en  faire  l’ap- 
plication aux  efpèces.  L’on  a , en  conféquence  donné  la  def- 
cription  de  plufieurs  fymptomes  que  l’on  ne  rencontre  pas  dans 
la  pratique  , & l’on  en  a omis  d’autres  que  l’on  obferve  fréquem- 
ment ; ce  qui  a donné  lieu  à un  grand  nombre  d’erreurs,  il  faut, 
pour  y i;emédier,  conîidérer  d'abord  féparément  les  ordres  6c 
les  claffes  , les  comparer  enfuite  , rechercher  les  raisons  des  dif- 
f^rens  noms  des  maladies  , 6c  de  leurs  différentes  claffes,  6c  com- 
parer les  genres  , comme  M.  Cullen  a tenté  de  le  faire. 

[a)  L’Auteur  parle  de  fon  Synopfis  No  fol.  mcthodiccz. 

{b)  Cet  Art , qui  fe  nomme  Hygiène  , exige  une  connoiffance 
des  caufes  prédifpofantes  6c  procathartiques  , qui  conftituent  une 
partie  de  la  Pathologie.  Il  n’y  a que  très-peu  cle  maladies  qui 
^mandent  un  traitement  prophylaélique  , & il  efl  d’ailleurs  fort 
douteux  qu’il  exille  un  art  direét  de  conferver  la  fanté. 

(c)  Aucun  art  n’exige  des  connoilfances  plus  étendues  que  la 
édecine*,  chacune  de  fes  oarties  peutoccuper  la  vie  d’un  homme: 
çff  parce  que  l’on  veut  communément  les  embraffer  toutes,  que 
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l’a£Kon,  & les  fondions  des  différentes  parties  du  corps 
humain,  les  changemens  qu’il  peut  fiibir,  & les  différons  pou- 
voirs.qui  peuvent  l’altérer.  Nous  n’avons  encore , de  ces  ob-» 
jets  particuliers  , qu’une  connaiffanee  imparfaite  , dtfuteufe  à 
beaucoup  d’égards,  & qui  a été  fouvent  cachée  fous  le  voile  de 
l’ignorance  & de  l’erreur  (<zV  C’eff  pourquoi  la  doârine  des 
càufcs  prochaines  , fondée  lur  cette  counoiffance  , doit  être 
fréquemment  précaire  & incertaine.  11  eff  cependant  poffible 
qu’un  Médecin  judicieux  évite  ce  qu’on  appelle  vulgairement 
théorie,  c’eft-à-dire,  tout  raisonnement  fondé  fur  une  hypo- 
thèfe  , & qu’il  fe  mette  à l’abri  d’un  grand  nombre  d’erreurs 
répandues  depuis  long-temps  dans  les  inffituts  de  Médecine. 
Quiconque  a une  conneiffance  étendue  des  faits  relatifs  à 
1 économie  animale,  tant  dans  l’état  de  fauté  que  dans  celui 
de  maladie  , peut  auffi  établir,  d’après  une  iiidu&on  face 
& complette,  beaucoup  de  principes  généraux  , à l’aide  des- 
quels il  dirigera  sûrement  fes  raifonnemens.  Un  Médecin 
cloué  de  ces  qualités , qui  n’admet,  comme  bafe  de  la  pra- 
tique , que  des  raifonnemens  fnnples , faciles  à faifir  & cer- 
tains , & qui  , en  général , ne  regarde  comme  caufes  pro- 
chaines que  celles  qui  font  reconnues  plutôt  comme  autant 
de  faits  que  comme  des  conféquences  du  raifonnement 
peut  former , avec  beaucoup  d’avantage  , un  fyffême  de 


plufieurs  font reftées  imparfaites.  Cell  avec  raifon  quHippocrate 
recommande  de  s en  occuper  dès  I enfance  , afin  de  pouvoir  1 exer- 
cei  avecfuccès.  La  l’hyfique  , l’Anatomie  , la  Botanique  la  Chy- 
rme  , l’Hiftoirs  naturelle  , & 1 etude  des  langues  anciennes  font 
les  objets  par  où  le  jenne  Médecin  doit  commencer  , & la  jeu- 
ncfle  eft  le  feul  temps  propre  à s’en  occuper  i car  a mefure 
que  1 age  avance  , j ’activité  pour  les  Sciences  diminue  ; & , quoi- 
que le  jugement  acquière  plus  de  maturité  , l’on  n’y  fait  que  oeu 
de  progrès.  N t 

[S:  ) Quoique  l’Anatomie  foit  plus  corre&e  & plus  étendue, 
la Lnyrrue  plus  fyflémitique,  plus  perfe&iennée  & plus  utile  l’Hif- 
tone  naturelle  & la  bhilolophie  plus  cultivées  &.  mieux  connues  , 
toutes  les  théories , le  plus  généralement  reçues  , ont  des  défauts 
con  libérables  ; ce  qui  eft  üu  a ce  que  l’on  a négligé  d'obferver 
lcrupuleufement  les  faits  , qui  feuls  peuvent  ftrvir  de  bafe  aux 
préceptes  de  Mcdecme-pratique  : fouvent  le  défir  de  créer  une 
nouvelle  hypothèfe , ou  de  défendre  l’opinion  que  l’on  avoir 
adoptee,  a donne  heu  de  recourir  a des  applications  plus  eu- 
rieufes  qu  utiles  & a fait  admettre  une  inimité  de  faits  faux: 
dautres,  aveugles  par  les  préjugés,  n’ont  pas  été  capables  de 
îui  omet  ver.  Ceft  pourquoi  la  Médecine  paroit  n’avoir  fait  que 
très -peu  de  progrès  depuis  Hippocrate, 
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Medecine-pratique  ( a ) fondé  particulièrement  fur  la  con- 
noiffance  des  caufes prochaines.  Mais  lorfqu’onne  peut  par- 
venir à%ce  but  avec  une  certitude  fuÆfante  , le  Médecin 
prudent  & judicieux  a recours  à Inexpérience  feule',  & fe 
tient  néanmoins  toujours  en  garde  contre  l’empirifine  , 
qui  jiifqu’ici  a été  imparfait , & a induit  en  erreur. 

5.  Dirigé  , dans  tout  le  cours  de  ce  Traité  , par  ces  ob- 
fervations , je  vais  parler  des  maladies  en  particulier , en 
fuivant  l’ordre  que  j’ai  établi  dans  ma  Nofoîogie  métho- 
dique (£). 

(a)On  11e  peut  acquérir  de  connoiffahces  étendues  dans  un  art 
quelconque  fans  généralifer  les  faits  , ce  qui  exige  un  plan  dogma- 
tique. C’eft  pourquoi  il  n’y  a aucun  Médecin  qui  n’ait  admis  une 
théorie  : Sydenham  même  n’en  étoit  pas  exempt  : tous  les  hommes 
y ont  naturellement  recours  , & ne  diffèrent  entre  eux  que  parce 
que  lesur.sen  ufent  mieux  que  d’autres.  On  faigne  un  homme 
parce  qu’on  le  croit  pléthorique  -,  on  le  fait  vomir  pour  vider 
î’eftomac’,  on  purge  pour  évacuer  l’acrimonie:  mais  tout  théoricien 
dont  les  concluions  ne  font  pas  établies  fur  des  faits  certains  , ou 
qui  n’a  que  des  connoifîances  bornées  , commet  nécefTairement 
des  erreurs  groffières  : c’eft  pourquoi  rien  n’eft  plus  abfutde  que 
les  raifonnemens  du  commun  des  hommes  fut  les  objets  qui  con- 
cernent leur  fanté.  Les  uns  croient  avoir  fellcmac  plein,  tandis 
qu’il  n’e  fl  affeCté  que  par  fympathie-,  d’autres  prétendent  avoir  une 
âcreté  dans  le  fang,  parce  qu’il  paroît  une  éruption  fur  la  peau,  &c. 
Cependant  ces  erreurs,  qui  fontunefuite  néceflaire  de  l’ignorance, 
île  doivent  pas  nous  arrêter  ; ce  n’ei  que  par  un  grand  nombre  de 
conjeClures  & d’expériences  réitérées  quenouspouvons  parvenir  à 
découvrir  la  vérité.  11  eft  pcfhble,  en  obfervantavec  plus  de  foin, 
d’éviter  les  erreurs  des  anciens,  & deraffembler  un  plus  grand  nom- 
bre de  faits  capables  de  perfectionner  la  pratique  de  Médecine.  L’on 
objectera  peut-être  que  la  théorie  eft  inutile,  en  ce  que  les  Dogma- 
tiques fuivent  la  même  méthode  que  ceux  qui  n’en  ont  aucune  , Ce 
en  ce  que  la  pratique  a toujours  été  la  même  depuis  pîufieurs  liècles, 
quoique  la  théorie  ait  beaucoup  varié.  On  peut  répondre  à cela  , 
iç.  que  dans  tous  les  âges  il  y a eu  peu  d’hommes  qui  aient  penfe 
d’après  eux-mêmes,  & que  ceux  qui  ne  peuvent  penfer  ou  qui,  faute 
d’expérience,  n’ofent  s’en  rapporter  à leur  propre  jugement,  retien- 
nent les  préceptes  de  leurs  maîtres.  Ainli  la  plupart  des  Praticiens 
fuiv  ent  aujourd’hui  la  théorie  de  Boërhaave  dans  leur  pratique,  fans 
néanmoins  avoir  de  théorie  , mais  par  l’ufage  établi.  20 . Il  y a des 
maladies  dont  le  traitement  eftfi  généralement  connu  & admis, 
qu’aucun  fyftême  ne  peut  le  changer.  Mais  s’il  furvientun  nouveau 
fymptome,  alors  le  fyflême  doit  influer  fur  la  pratique.  La  mort  de 
Van-Helmont  prouve  combien  il  elt  pernicieux  de  le  lailler  aveu- 
gler par  la  théorie  -,  il  mourut  de  la  pleuréfie,  parce  qu’il  ne  voulut 
pas  être  faigné,  6c  crut  pouvoir  fe  guérir  par  un  peu  de  fang  de  bou- 
quetin. 

(£)  Les  Phyfiologiftes  diftinguent  les  aClions  en  vitales,  ani- 


PREMIÈRE  PARTIE. 

D es  Pyrex  i es y ondes  Maladies fébriles • 

6.  Les  pyrexies  ou  les  maladies  fébriles  fe  diffinguent 
par  les  caractères  fuivans  : elles  commencent  par  un  frif- 
{q n , après  lequel  la  chaleur  augmente , & le  pouls  devient 
plus  fréquent  ; différentes  fondions  font  interrompues  & 
affedées , & il  y a fwr-tout  une  diminution  de  forces  dans 
les  fondions  animales. 

7.  J’ai  formé  de  ces  pyrexies  une  clafle  que  j’ai  fubdi- 
vifée  en  cinq  ordres  , favoir  les  fièvres  [a)  5 les  inflammations , 
les  maladies  éruptives  , les  hémorrhagies  les  flux . Voyez  le 
Synopfis  Nofologiee  methodical , édit.  3e.  1780. 


males  & naturelles.  M.  Cullen  a divifé  fa  Nofologie  en  quatre 
clafT“S,&a  fuivi  cet  ordre  dansles  trois  premières.  Lespyrexiesou 
maladies  fébriles  conftituent  la  première  claffe  ; les  maladies  ner- 
veufes,  la  fécondé  , & les  cachexies,  la  troifième.  La  quatrième 
renferme  les  maladies  locales*,  elle  eft  moins  régulière  que  les 
autres , comme  l’obferve  l’Auteur , 6c  purement  chirurgicale.  Cha- 
que clafTe  eft  divifée  en  plusieurs  ordres.  La  première  renferme, 

1.  lesjîèi're.y  ; 2.  les  phhgmafies  j 3.  les  exanthèmes  ; 4.  les  hémor- 
rhagies i 5.  les  profîuvia.  La  fécondé  contient,  t.  les  comata  ; 

2.  les  adynamies  j 3.  les  fpafmes  ; 4.  les  vefani*.  La  troifième  , 1.  les 
marcores  ; 2.  les  intumefeentia,  ; 3.  les  impetigines.  La  quatrième, 
I.  les  dyfœjihefiai  ; 2.  les  dy fcinejitz  j 3.  les  apocenofes  ; 4.  les  epif- 
chefes  ; 5.  les  tumeurs  ; 6.  les  eüop'uz  ; 7.  les  dialyfes. 

Dans  cet  Ouvrage,  l’Auteur  ne  parle  que  des  maladies  comprifes 
dans  les  trois  premières  claffes.  Il  n’a  admis  qu’un  petit  nombre  de 
genres,  ce  qui  jette  un  très-grand  jour  dans  fa  Nofologie-,  car  ceux 
qui  l’ont  précédé  ont  mis  le  Ledeur  dans  un  grand  embarras  , en 
multipliant  trop  les  efpèces  *,  & ils  font  torn  bés , en  agilfant  ainft , 
dans  le  défaut  qu’Hippocrate  reprochoit  aux  Médecins  Cnidiens, 
qui  avoient  multiplié  les  maladies  à l’infini.  Il  eft  évident  que  l’on 
doit  rejeter  plufteurs  des  claffes  admifes  par  Sauvages , Linnaeus , Vogel 
& Sugar , telles  que  celles  des  vitiay  desanhelatioms , des dolores,  6cc. 

(a)  Le  premier  ordre  de  fièvres  eft  caraétérifé  par  la  langueur, 
lalaffitude,  Ôcautresftgnes  defoibleffe,fans  aucune  affeétion locale; 
c’eft  ce  qui  diftingue  cet  ordre  des  fuivans  , qui  font  Iss  inflamma- 
tions & les  maladies  éruptives. 
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LIVRE  PREMIER. 

Des  Fièvres . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Symptômes  des  Fièvres . 


S.  O N cîéfiigne  particulièrement  fous  le  nom  de  fièvres  j 
les  ma  a dies  accompagnées  des  fymptomes  (a)  généraux  de 
pyrexie  , fans  aucune  affeétion  (fi)  locale  effentielle  & pri- 
mitive , telle  qu’on  l’obferve  connamment  clans  les  autres 
ordres  de  pyrexies. 

9.  Comme  les  fièvres  diffèrent  par  le  nombre  & par 
la  variété  de  leurs  fymptomes  , c’eff  avec  beaucoup  de 


(a)  Ces  fymptomes  font  l’état  de  langueur,  le  fentiment  de  lafïï- 
tude  & autres  lignes  de  foiblefi'e. 

L’Auteur  convient  , dans  fa  Nofologie  , qu’il  y a quelques  py- 
rexies qui  ne- font  pas  précédées  de  friffon  , & d’autres  où  le  pouls 
n'eft  pas  plus  fréquent , ni  la  chaleur  plus  confidérable  que  dans 
l’état  naturel  -,  mais,  comme  ces  cas  font  rares  , il  n’a  pas  cru  devoir 
cara&érifer  autrement  cette  cbfTe  , en  ce  qu’il  n’eft  pas  ni  ce  flaire 
que  tous  les  cara&ères  d’une  c’afie  fe  rencontrent  dans  chaque 
efpèce  mais  il  fufiii  que  le  plus  grand  nombre  des  caractères  de  la 
clafle  s’y  trouve. 

Ileft  absolument  néceffaire  de  tirer  le  cara itère  propre  d’une  ma- 
ladie du  concours  de  plusieurs  fymptomes  : car  on  ne  peut,  avec  les 
Anciens,  regarder  la  chaleur  feule  comme  constituant  le  caractère 
propre  de  la  fièvre  , ni  la  feule  fréquence  du  pouls , comme  l’ont 
fait  Sylvius  de  le  Boe , & Bosrhaave  , en  ce  qu’il  y a des  fièvres  où 
îe  pouls  n’eft  pas  plus  fréquent  que  dans  l’éta.  naturel  : d’ailleurs, 
plufieurs  caufes  externes  pcuventl’accilirer,fansquM  y ait  aucune 
Jéfion  de  fonctions.  M.  Cullen  avoue  qu’il  n'a  pas  été  aufii  heureux 
dans  le  cara&ère qu’il  a donné  des  autres  claffes  : mais  il  a 1 uffi  de 
pouvoir  l’appliquer  à la  plupart  des  efpèces-,  un  petit  -ombre  d’ex- 
ceptions ne  l’a  pas  arrêté.  Il  ajoute  que  fon  but , en  général , a é:é 
d’être  utile  fans  efpérer  d’être  parfait  en  tout. 

(h)  Les  termes  de  fièvre  & de  pyrexie  ont  jufqu’ici  été  regardés 
comme  fynonvmes.  Mais  l’Auteur  donne  au  premier  un  fens  plus 
borné,  & le  prend  pour  fignifier  la  fièvre  proprement  dire,  qui  n’eft 
accompagnée  d’aucune  afte&ion  locale  , & il  entend  par  pyr  xie 
toute  fièvre  fymptomatique  : cette  diftin&ion  eft  eflfentielie  pour 
ne  pas  confondre  cet  ordre  avec  les  maladies  inflammatoires. 
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raîfon  qu’on  les  a divifées  en  différens  genres  & en  diffé- 
rentes efpèces  (a).  Mais  je  penfe  qu’il  y a des  fymptomes 
communs  à toutes  les  maladies  comprifes  dans  cet  ordre, 

X 

qui,  par  conféquent , font  effentiels  à la  fièvre,  & en  conffi- 
tuent  proprement  la  nature.  Nous  devons  fpécialement , Sc 
avant  tout,  nous  occuper  de  la  recherche  de  ces  fymptomes, 
que  je  crois  trouver  dans  la  manière  dont  fe  forme  le  plus 
communément  le  paroxyfme  ou  Faccès  de  la  fièvre  inter- 
mittente (ù). 

io.  Les  phénomènes  que  l’on  obferve  dans  ce  paroxyfme  , 
font  les  fui  va  ns  : d’abord  le  malade  eft  affe&é  de  langueur 
ou  dV.û  fentiment  de  foibleffe  (c);  il  éprouve  une  pa- 
reffe  ou  un  certain  mal  - aife  à exécuter  les  différens  mou- 
vcmens  ; il  a des  bâillemens  fréquens  & des  pandiculations. 
La  face  & les  extrémités  deviennent  pâles,  les  traits  du  vifage 
fe  retirent,  les  parties  externes  diminuent  de  volume,  la 
peau  de  toute  la  furface  du  corps  paroît  refferrée  comme  fi 
elle  avoir  été  faifie  par  le  freid.  Dès  que  ces  fymptomes 
commencent,  l’on  peut  s’sppercevoir  par  le  toucher  d’un 
froid  (d)  des  extrémités,  auquel  le  malade  ne  fait  que  peu  d’ at- 
tention. Ce  n’efi:  qu’au  bout  d’un  certain  temps  qu’il  éprouve 
lui-même  une  fenfation  de  froid  , qui  commence  commu- 
nément dans  le  dos,  & bientôt  fe  communique  à tout  le 
corps  ; alors  la  peau  paroît  chaude  au  toucher.  Lcrfque 


{a)  Dès  la  plus  haute  antiquité , l’on  a connu  la  néceftité  de  divi- 
fer  les  fièvres.  Mnéfithée  , Athénien  , eft  , fuivant  Galien  , lib.  i, 
cap.  i , ad  Glaucon  , le  premier  qui  a divifé  & fubdivifé  les  fièvres 
fuivant  leurs  genres  & leurs  efpèces-,  l'on  a fait  peu  de  tentatives 
depuis  , pour  jeter  plus  de  jour  fur  cette  mat  ère. 

{b)  Les  fièvres  intermittentes  fe  diftinguent  par  les  fymptomes 
fuivans. 

Caracîcre  des  fievres  intermittentes. 

Ces  fièvres  font  produites  pari.'  miafme  desmarais,  confiftent  etl 
plufteurs  psroxyfmes,  entre  lefauelsi!  y aune  apyrexie  , ou  au 
moins  une  rcmifilon  évidente,  tiles  n’ont  qu’un  paroxyfme  par 
jour,  qui  eft  accompagné  d’un  redoublement  marqué,  & commu- 
nément de  frifton.  N.  C. 

(c)  Il  eft  p'us  fenftble  que  de  coutume  au  froid  de  l’air. 

(d)  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  la  chaleur  naturellefub- 
f fte  , ou  même  augmente  pendant  le  fr-ffon.  Les  anneaux  rombent 
des  doigts -,  les  veines  difparoiftent-,  les  papilles  d’où  fortent  ies  pe- 
tits poils  qui  font  fur  1 1 p au,  deviennent  plus  fenftbles,  & forment 
ce  qu’on  appelle  la  chair  de  poule  , ce  qui  prouve  la  diminution  de 
volume  des  parties  externes. 

A 4 


5 des  Symptômes 

le  fentiment  de  froid  s’accroît , il  produit  un  tremblement  (d) 
dans  tous  les  membres , avec  des  fecouffes  ou  des  friffons 
de  tout  le  corps.  Lorfque  ce  fentiment  de  froid  8c  fes  effets 
ont  continué  quelque  temps  , ils  deviennent  moins  violens  , 

6 font  alternativement  remplacés  par  des  bouffées  de  cha- 
leur qui  produifent  des  rougeurs  du  vifage.  Infenfible- 
ment  le  froid  fe  difïipe  entièrement  ; une  chaleur , plus 
confidérable  que  dans  l’état  naturel , domine  8c  fe  répand 
fur  tout  le  corps.  Alors  la  peau  reprend  fa  couleur  , oc  il 
paroît , particulièrement  fur  le  vifage,  une  rougeur  extraor- 
dinaire. Pendant  que  la  chaleur  8c  la  rougeur  furviennent , 
la  peau  fe  relâche  8c  eff  plus  douce  au  toucher , mais  elle 
conferve  fa  féchereffe  quelque  temps.  Les  traits  du  vifage 
& les  autres  parties  du  corps  reprennent  leur  volume  or- 
dinaire , 8c  même  fe  gonflent  davantage.  Quand  la  chaleur  , 
la  rougeur  8c  la  turgefcence  ont  augmenté  8c  continué  quel- 
que temps  , il  paroît  une  légère  humidité  fur  le  front  ; cette 
humidité  fe  change  par  degrés  en  une  fueur  qui  gagne  in- 
fenfiblement  les  parties  inférieures  , 8c  fe  répand  fur  toute 
la  fui'face  du  corps.  A mefure  que  cette  fueur  coule , la 
chaleur  tombe  ; la  fueur  elle-même  , après  avoir  duré  quel- 
que temps , diminue  par  degrés  ; le  corps  reprend  fa  tem- 
pérature habituelle , 8c  la  plupart  des  fondions  fe  rétablirent 
dans  leur  état  ordinaire. 

11.  L’ordre  dans  lequel  ces  fymptomes  fe  fuccèdent, 
donne  lieu  de  divifer  le  paroxyfme  en  trois  états  ou  accès 
différens , que  l’on  nomme  l’accès  de  froid , celui  de  chaud  3 
8c  celui  de  la  fueur. 

Pendant  le  cours  de  ces  accès  , il  arrive  , dans  l’état  de 
chacune  des  autres  fondions , des  changemens  confidérabies 
dont  je  vais  parler. 

12.  Aux  premières  approches  de  la  langueur,  le  pouls 
eff  quelquefois  plus  lent*  8c  toujours  plus  foible  qu’avant  : 
mais , à mefure  que  le  fentiment  de  froid  gagne  , il  devient 
plus  petit,  très-fréquent,  8c  fouvent  irrégulier.  A propor- 
tion que  le  froid  diminue,  & que  la  chaleur  (é)  le  rem- 
place , le  pouls  devient  plus  régulier , plus  dur  , 8c  plus 
plein  ; fa  régularité  , fa  dureté  8c  fa  plénitude  deviennent 


{a)  Le  tremblement  commence  par  les  parties  qui  font  le  moins 
en  équilibre  , telles  que  la  mâchoire  inférieure. 

(b)  Pendant  la  chaleur  le  pouls  conferve  encore  un  peu  de  fré- 
quence , & l’artère  eft  fenfiblement  contradée. 


des  Fièvres. 


* 


plus  fenfibîes  jufqu’aù  moment  où  les  fuenrs  paroiffent. 
Dès  que  les  lueurs  coulent,  le  pouls  acquiert  plus  de  mol- 
Iciî’e  & eft  moins  fréquent  ; lorfqu’elles  font  entièrement 
diffiipées  , il  revient  à,fon  état  naturel. 

13.  La  refpiration  éprouve  aulîi  quelques  changemens: 
pendant  l’accès  de  froid  , elle  eù  petite  , fréquente  (<2)  , & fe 
fait  avec  anxiété;  quelquefois  même  elle  effi  accompagnée 
de  toux:  à mefure  que  l’accès  de  chaud  approche,  elle  de- 
vient plus  pleine  & plus  libre,  mais  elle  continue  d’être 
fréquente  & difficile , jufqu’à  ce  que  la  lueur  coule  ; & 
dès  que  cette  dernière  celle  , la  refpiration  fe  rétablit  dans 
Ion  état  ordinaire. 

14.  11  y a auffi  des  changemens  dans  les  fondions  na- 
turelles. A l’approche  de  l’accès  de  froid  , le  dcfir  pour  les 
alimens  celle , & ne  revient  que  quand  le' paroxyfme  eft 
diffipé  , ou  que  quand  la  fueur  a coulé  quelque  temps.  Il 
y a en  général , pendant  tout  le  paroxyfme,  non-feulement 
défaut  d’appétit , mais  une  averfion  pour  tous  les  alimens 
folides,  & particulièrement  pour  les  nourritures  animales. 
Quand  l’accès  de  froid  s’accroît , il  furvient  fréquemment 
un  mal-aife  & une  naufée  , qui  louvent  augmentent  jufqu’à 
produire  le  vomiffiement  d’une  matière  qui  effi  en  grande 
partie  bilieufe.  Ce  vomiffiement  met  communément  fin  à 
l’accès  de  froid  , & amène  celui  de  chaud  : à mefure  que 
ce  dernier  augmente , la  naufée  & le  vomiffiement  dimD 
nuent , &,  en  général , ceffent  entièrement , lorfque  la  fueur 
paroît. 


i).  On  éprouve  communément  un  degré  confidérable de 
foif  dans  tout  le  cours  du  paroxyfme.  Pendant  l’accès  de 
froid  , la  foif  paroît  être  produite  par  la  féchereffie  & l’état 
pâteux  de  la  bouche  & du  gofier  ; mais  pendant  l’accès 
de  chaud  , elle  femble  être  l’effet  de  la  chaleur  qui  do- 
mine dans  tout  le  co'rps  : à mefure  que  la  fueur  coule , 
la  bouche  s’hume&e,  & la  foif  diminue,  par  degrés,  avec 
la  chaleur. 

16.  Pendant  le  cours  d’un  paroxyfme  , il  fe  fait  fouvent 
un  grand  changement  dans  l’état  des  fecrétions.  Ce  chan- 
gement fe  remarque  dans  la  fecrétion  de  la  falive  & du 
mucus  qui  humede  l’intérieur  de  la  bouche  ; mais  il  eft 
encore  plus  fenfibie  à l’égard  des  urines.  Pendant  l’accès 


(a)  Le  malade  exprime  cette  gêne  de  la  refpiration  , en  difant 
qu’il  éprouve  un  ferrement  confidérable  de  la  poitrine. 
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de  froid , Purine  eft  prefque  tins  couleur  & tins  nuage  ^ 
ou  fans  fédiment;  dans  l’accès  de  chaud  , elle  prend  une 
couleur  très  foncée  , mais  elle  ne  dépofe  pas  encore.  Lorf- 
que  la  fueur  a coulé  abondamment , on  voit  dans  l’urine 
un  fédiment , communément  briqueté,  Se  elle  continue  à 
en  dépofer  un  fcmblabie  , quelque  temps  après  que  le  pa- 
roxyfme  efi  difiipé. 

17.  Excepté  certains  cas  extraordinaires  ou  la  diarrhée 
accompagne  la  fièvre , il  efi  rare  que  le  malade  aille  à la 
garde-robe  avant  la  fin  du  paroxyfme  ; alors  il  furvicnt 
communément  une  Telle  qui  , en  général  , efi:  liquide. 

18.  On  doit  regarder  comme  analogue  aux  changemens 
qui  fe  font  dans  les  fecrétions  , l’affaifiement  fithit  & con- 
fidérable  qu’éprouvent  fouvent  pendant  le  froid  de  la  fièvre , 
les  tumeurs  qui  exifioient  fur  la  furface  du  corps  ; mais  généra- 
lement ces  tumeurs  reprennent  leur  premier  volume  lorfque 
la  fueur  coifie.  Les  ulcères  quelquefois  fe  defsèchent  par  la 
même  raifon,  pendant  l’accès  de  froid,  Se  coulent  de  nouveau, 
lorfque  la  fueur  paroît , ou  que  le  paroxyfme  efi  difiipé. 

19.  On  remarque  aulli  certains  changemens  dans  les  fen- 
fations  Se  les  penfées  Pendant  l'accès  de  froid  , la  fenfi- 
bilité  efi  fouvent  ( a)  beaucoup  diminuée;  mais,  lorfque 
l’accès  de  chaud  efi  formé,  elle  fe  rétablit,  Se  meme  aug- 
mente à un  point  cenfidérable. 

20.  Quant  aux  fondions  intellectuelles , lorfque  l’accès 
de  froid  furvient,  l’attention  oc  la  mémoire  deviennent  plus 
difficiles  ; ce  qui  dure  plus  ou  moins  pendant  tout  le  pa- 
roxyfme. Cefi  pourquoi  Ion  obferve  quelque  confit  fi  on  dans 
les  idées  , qui  fouvent  augmente  jufqu  à produire  le  délire. 
Ce  délire  quelquefois  vient  au  commencement  de  l’accès 
de  froid,  mais  le  plus  fréquemment  il  ne  paroît  que  quand 
l’accès  de  chaud  efi  formé. 

ai.  Cefi  ici  le  lien  de  remarquer  que  l’accès  de  froid 
commence  quelquefois  par  un  affioapiflement  & une  ftu- 
peur  , qui  fouvent  augmentent  jufqu’à  un  degré  que  Ton 
peut  appeler  comateux  ou  apoplséfiquè. 

22.  Nous  ajouterons  encore  que  quelquefois,  dès  le  com- 
mencement de  l'accès  de  froid  , le  mal  de  tète  furvient  , 
mais  que  le  plus  communément  les  malades  ne  le  refien- 
tentque  quand  l’accès  de  chaud  efi  formé,  6c  qu’alors  il 

(a)  Quelquefois  la  fenfibilité efi  diminuée  au  point  que  le  malade 
n’éprouve  aucune  douleur  de  l’application  même  du  feu. 
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eff  ordinairement  accompagné  d’une  pulfation  des  artères 
temporales.  Le  mal  de  tête  fubfiffe  jufqu’à  ce  que  la  fiieur 
paroiffe  & fe  diffîpe  par  degrés  , à mefiire  qu’elle  coule  plus 
librement.  Tant  que  le  mal  de  tête  fubfifte , les  malades  ref- 
fentent  communément  des  douleurs  dans  le  dos,  & dans  quel- 
ques-unes des  grandes  articulations  ; ces  douleurs  fuivent  la 
même  marche  que  le  mal  de  tête. 

23.  Tels  font,  à-peu-près,  tous  les  fymptomes , ou  au 
moins  les  principaux  fymptomes  qui  fe  manifeffent  le  plus 
confiamment  dans  leparoxyfme  de  la  fièvre  intermittente: 
nous  avons  indiqué  la  manière  dont  ils  fe  combinent  & fe 
fuccèdent  ordinairement.  Néanmoins,  quanta  leur  enfemble, 
il  faut  obferver  que  , dans  différons  cas , chacun  de  ces  fymp- 
tomes parvient  à différées  degrés  ; que  l'ordre  qu’ils  obfer  vent 
efi:  plus  ou  moins  parfait , & que  les  accès  gardent  différentes 
proportions  entre  eux , relativement  à leur  durée  (a). 

24.  11  eft  trè>-rare  que  3a  fièvre  ne  confifte  qu’en  un  feul 
paroxyfme , tel  que  celui  que  nous  venons  de  décrire  ; le  plus 
généralement  il  arrive  qu’au  bout  d’un  certain  temps , les 
mêmes  fymptomes  fe  renouvellent,  & obfer  vent  la  même 
marche  qu’avant.  Ces  états  de  fièvre  & d 'apyrexie  continuent 
fouvént  à fe  fuccéder  alternativement  pendant  long-temps. 
Dans  ces  cas , l’efpace  de  temps  qui  eft  entre  la  fin  d’un  pa- 
roxyfme & le  commencement  d’un  autre  , s'appelle  inter- 
mififiion  ; & i’on  nomme  intervalle , le  temps  qui  s’écoule  depuis 
le  commencement  d’un  paroxyfme  jufqu’au  commencement 
de  celui  qui  lui  fuccède. 

25.  Lorfque  la  maladie  confifte  en  un  certain  nombre  de 


1 , # 

(a)  La  durée  du  paroxyfme  s’étend  depuis  cinq  heures  jufqu’à 
vingt  v pendant  un  efpace  de  temps  auffi  long,  il  doit  furvenir  des 
différences  confidérables  dans  chacune  de  fes  parties.  Ainfi  quelque- 
fois l’accès  de  froid  eft  à peine  fenfible  ; d'autres  fois  il  continue  plu- 
fieurs  heures  : dans  certaines  fièvres  il  n’y  a pas  d’accès  de  chaud  , 

la  fueur  fuccède  immédiatement  au  froid  ; dans  d’autres,  l’accès 
de  chaud  n'eff  pas  fuivi  de  lueur. 

11  eft  bon  de  remarquer  que  , quand  la  maladie  eft  mortelle  , la 
mort  furvient  pendant  l’accès  de  froid  , queîquefoiscependant  l’ac- 
cès de  chaud  commence  avant,  mais  alors  il  ne  parvient  jamais  à un 
degré  confiderable.  M.  Cullen  dit  n’avoir  vu  mourir  aucun  malade, 
lorfque  l’accès  de  chaud  étoit  complettement  forme-,  ce  qui  confirme 
î’obfervcition  des  Anciens,  qu’il  n’y  a pas  de  danger  tant  que  le 
pouls  eft  plein  & fort,  comme  on  le  remarque  dans  l’accès  de  chaud  ; 
mais  lorfqu’il  devient  petit  6e  précipité  , il  y a fort  à craindre  , 6c 
le  pouis  vermicuiaire  eft  avant-coureur  de  la  mort. 
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paroxyfmes  , on  obierve  généralement  que  leurs  intervalles 
font  prefqu’égaux  ; mais  ces  intervalles  font  de  différentes 
longueurs  dans  différons  cas.  Le  plus  ordinaire  eft  de  quarante- 
huit  heures,  & coiiflitue  le  période  tierce.  Celui  qui  enfuite  eft 
le  plus  commun  eft  de  foixante-douze  heures , & fe  nomme 
le  période  quarte.  On  obferve  encore  d’autres  intervalles,  par- 
ticulièrement celui  de  vingt-quatre  heures  , appelé  en  con- 
féquence  le  période  quotidien  ; ce  dernier  eff  affez  fréquent  ; 
mais  tousles  autres  intervalles  plus  longs  que  celui  du  période 
quarte  , font  extrêmement  rares  , & ne  font  probablement 
que  des  variétés  (a)  des  périodes  tierce  ou  quarte. 

26.  Les  paroxyfmes  de  la  vraie  fièvre  intermittente  finiffen  t 
toujours  en  moins  de  vingt-quatre  heures  : cependant  il  y a 
des  fièvres  qui  confident  en  un  certain  nombre  de  paroxyfmes 
réitérés  , entre  lefquels  on  n’apperçoit  aucune  intermiflion  ; 
mais,  dans  ces  cas  , quoique  les  accès  de  chaud  & de  fueur 
d’un  paroxyfme  ne  çeîfent  pas  entièrement  avant  vingt-quatre 
heures , à compter  du  moment  où  ils  ont  commencé , on  ob- 
ferve , avant  ce  temps  , une  diminution  ou  une  remijjion  con- 
fidérable  dan>  leur  violence  ; & lorfque  le  période  quotidien 
reparoît , il  fur  vient  fous  une  forme  quelconque  un  nouveau 
paroxyfme  qui  fuit  la  même  marche  qu’avant.  C’eff  ce  qui 
conflitue  ce  que  l’on  appelle  fièvre  rémittente  (£). 


{a)  La  fièvre  quarte  peut  fe  changer  en  quintane  , fi  un  accès 
eft  retardé  par  une  caufe  quelconque.  Ainfi  Van  - Swieten  a 
vuîa  fièvre  quarte  prendre  la  forme  de  quintane  pendant  quelque 
temps-,  mais  ces  changemens  neconftituent  que  des  variétés.  Quant 
à la  fièvre  menfiruelle  de  Vogel  , & à l’annuelle  de  Ballonius,  elles 
étoienc  dues  à des  caufes  particulières,  & ne  dévoient  pas  être  miles 
au  rang  des  intermittentes.  On  a fouvent  pris  les  variétés  des  fié  vres 
pour  des  efpcces  , & ces  dernières  pour  des  genres  , faute  de  faire 
une  attention  fuffifante  aux  fympromes  particuliers  à chaque  ma- 
ladie combinée  , & de  distinguer  celle  qui  étoit  idiopathique  : c’efl 
ce  qui  a donné  lieu  d’admettre  quantité  d’efpèces  de  fièvres  qui  ne 
font  que  des  variétés,  comme  on  pourra  s’efi  convaincre,  en  com- 
parant la  Nofologie  de  l’Auteur  avec  celle  de  Sauvages. 

( b ) M.  Cullan  a mis  dans  le  même  ordre  les  fièvres  rémittentes 
& intermittentes  , en  ce  que  , i°.  elles  font  produites  par  la  même 
caufe-’,  fa  voir , le  miafme  des  marais;  20.  elles  régnent  conjointe- 
ment d’une  manière  épidémique , dans  les  mêmes  lieux  & dans  la 
même  faifon  de  l’année  ; 30.  elles  fe  guériffent  par  les  mêmes  remè- 
des ; 4®.  fouvent  la  fièvre  prend  chez  la  même  perfonne  , tantôt  le 
type  de  rémittente,  tantôt  celui  d'intermittente.  Ces  changemens 
ont  porté  Sydenham  à croire  que  les  fièvres  continues  de  juillet  % 
qui  fe  changeoient  en  intermittentes,  étoient  réellement  telles  dès 
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57.  Lorfque  dans  cette  dernière  , la  remifiîon  efi  con- 
sidérable , & que  le  retour  du  nouveau  paroxyfme  efi:  dif- 
tintement  marqué  par  les  fymptomes  de  l’accès  de  froid 
dès  fon  commencement , la  fièvre  s’appelle  alors  finalement 
rémittente.  S il  arrive,  comme  on  le  voit  dans  certains  cas , que 
la  remifiion  ne  foit  pas  confidérable , qu’elle  foit  même  fans 
fueur  3 & que  le  retour  du  paroxyfme  ne  foit  pas  marqué 
•parles  fymptomes  les  plus  ordinaires  de  l’accès  de  froid  # 
mais  particulièrement  par  l’augmentation  ou  l 'exacerbation  de 
l’accès  de  chaud  , la  maladie  s’appelle  fièvre  continue . 

28.  Dans  quelques  cas  de  fièvre  continue,  les  remilîîons 
& les  exacerbations  font  fi  foibles  , qu’il  n’efi  pas  aifé  de 
les  obferver  ou  de  les  difiinguer  : c’eft  ce  qui  a donné  lieu  aux: 
Médecins  d’imaginer  qu’il  exifioit  une  efpèce  de  fièvre  qui 
fubfifioit  plufieurs  jours  de  fuite  , 8c  qui  paroififoit  ne  con- 
fifier  qu’en  un  feul  paroxyfme.  Ils  ont  appelé  cette  fièvre  , 
fièvre  continente  ; mais  , dans  le  cours  de  quarante  ans  de  pra- 
tique, je  n’ai  pas  eu  occafion  d’obferver  une  femblable  fièvre. 

29.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  les  fièvres  dont  le  type 
efi  continu  , doivent  fe  difiinguer  les  unes  des  autres  ; car 
quelques-unes  qui  ont  réellement  ce  type , appartiennent 
à la  feéfion  des  fièvres  intermittentes  ; d’autres  qui  confif- 
tent  en  paroxyfmes  diftinéls  & réitérés , mais  qui  diffèrent 
par  leurs  caufes , & par  les  circonffances  qui  les  accompa- 
gnent , des  intermittentes  , doivent  en  être  entièrement  dis- 
tinguées , s’appeler  plus  rigoureufement  continues , 8c  être 
confidérées  comme  telles.  La  plupart  des  fièvres  que  l’on 
regarde  communément  comme  continentes  , 8c  celles  qui  ont 
été  (implement  nommées  continues  par  le  plus  grand  nombre 
des  écrivains  , font  de  .ce  genre.  J’ai  néanmoins  employé 
ce  terme  pour  Je  titre  d’une  Seétion,  afin  de  difiinguer  ce 
genre  de  celui  des  Intermittentes . 

Je  vais  ajouter  ici  les  figues  qui  peuvent  fervir  à difiin- 
guer , dans  la  pratique , ces  différentes  efpèces  dé  fièvres 
continues  les  ur.es  des  autres. 

Les  fièvres  de  forme  continue  , qui  appartiennent  cepen- 
dant encore  à la  Seélion  des  intermittentes  , peuvent  l'e 


leur  commencement.  L’on  voit  également  les  intermittentes  fe 
changer  fréquemment  en  rémittentes , comme  l’a  obfervé  Cleg- 
horn.  Ces  deux  efpèces  de  fièvres  préfentent  tant  de  variétés , 
qu’il  efi  difficile  d’en  déterminer  exactement  les  limite*  : de -la 
^’origine  des  différens  noms  fous  lefqueis  on  les  a défignées. 
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reconnoitre  en  ce  qu’elles  ont  pafie  de  la  forme  intermittente 
ou  rémittente  , à celle  de  continue  ; en  ce  qu’elles  montrent 
quelque  tendance  à devenir  intermittentes,  ou  au  moins 
rémittentes  ; en  ce  qu’on  fait  qu’elles  ont  été  produites  par 
les  miafmes  des  marais  , Ôf.que  le  plus  généralement  elles 
n’ont  qu’un  paroxyfme  , ou  une  exacerbation  & une 
remiiïion  , dans  Te fp ace  de  vingt-quatre  heures. 

D’un  autre  côté  , les  fièvres  continues , qui  méritent  le- 
plus  rigoureufement  ce  nom  , peuvent  fe  difiinguer  en  ce 
que  , dans  tout  leur  cours  , & particulièrement,  après  avoir 
duré  une  femaine , elles  montrent  peu  de  tendance  à de- 
venir intermittentes  ou  rémittentes , en  ce  qu’elles  ont  été 
occafionnées  par  la  contagion  d'un  autre  homme  , ou  au 
moins  par  d’autres  caufes  que  les  miafmes  des  marais  ; & 
enfin  , en  ce  qu’elles  ont  afifez  containment  deux  exacerba- 
tions & deux  remifiions  dans  i’efpace  de  vingt-quatre  heures* 
Dans  l’un  & l’autre  cas , la  connoiffance  de  la  nature  de  l’épi- 
démie régnante  peut  beaucoup  contribuer  à déterminer  la 
nature  de  la  fièvre  particulière. 

30.  Quant  à la  forme , ou  au  type  des  fièvres  , on  peut  de 
plus  obferver  que  la  fièvre  quarte  , qui  a le  plus  long  inter- 
valle , a aufii  le  plus  long  & le  plus  violent  accès  de  froid  ; 
mais  qu’en  général  fon  paroxyfme  ert  plus  court  : que  la  fièvre 
tierce  , qui  a un  intervalle  plus  court  que  la  fièvre  quarte  , a 
en  même  temps  un  accès  de  froid  plus  court  8e  moins  violent  ; 
mais  un  paroxyfme  plus  long  : & enfin  , que  la  quotidienne , 
qui  a l’intervalle  le  plus  court , a le  plus  petit  accès  de  froid  ; 
mais  le  paroxyfme  plus  long. 

31.  Le  type  des  fièvres  change  quelquefois  pendant  leur 
cours.  Loidque  ce  changement  arrive  , il  fe  fait , en  général  , 
de  la  manière  fuivante:  les  fièvres  tierces  & les  fièvres  quartes 
fe  changent  en  quotidiennes,  les  quotidiennes  en  rémittentes, 
& ces  dernières  deviennent  fouvent  des  continues  très-mar- 
quées (a).  Dans  tous  ces  cas , les  paroxy  fines  de  la  fièvre  fe 
prolongent  plus  que  de  coutume , avant  que  de  fe  changer  en 
un  type  où  les  accès  font  plus  réitérés. 

3 2.  De  tout  ceci  on  peut  préfuraer  que  chaque  fièvre  con- 
fiée en  paroxy  fines  réitérés,  qui  diffèrent  entre  eux,  particu- 
lièrement par  les  circonfiances  qui  les  accompagnent  , & 


(a)  Ces  olfervations  , dont  on  ne  peut  douter  , prouvent  qug 
toutes  les  fièvres  ont  une  gr^ide  affinité  entre  elles. 


/ 
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par  leur  fréquence.  C’eft  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir 
prendre  le  paroxyfme  d’une  vraie  fièvre  intermittente  pour 

un  exemple  & un  modèle  de  tous  les  accès  de  fièvre. 

' 

^ m ^ ‘"j^ïTZzrT.vnxuj  .w  vue  t j .nrvxxyyzïzz  — rü  tntacra» 
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De  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre . 

' i 

33.  La  caufe  prochaine  (a)  de  la  fièvre  femble  avoir 
échappé  jufquà  préfent  aux  recherches  des  Médecins.  Je  ne 
prétends  pas  la  déterminer  de  manière  à ne  laifîer  aucune 
difficulté  ; mais  je  ferai  mes  efforts  pour  approcher  du  but  : 
j’efpère  qu’ils  pourront  être  de  quelque  utilité  pour  diri- 
ger le  Médecin  praticien  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
Seen  même  temps  éviter  plufieurs  erreurs  , qui  jufqu’ici  ont 
généralement  éié  adoptées  fur  ce  fujet. 

34.  Comme  l’accès  de  chaud  ,de  la  fièvre  efl  conftam- 
ment  précédé  de  celui  de  froid/'  nous  préfumons  que  le 
dernier  efl  la  caufe  du  premier  ,[  & que  , par  conféquent , 
la  caufe  de  l’accès  de  froid  efl  celle  de  tous  les  fymptomes 
qui  furviennent  dans  le  cours  du  paroxyfme.  Voye^  Boerh . 

tjph.  yff,  ' ^ » 

33.  Pour  découvrir  la  caufe  de  l’accès  de  froid  dans  les 
fièvres,  on  peut  obferver  qu’il  eu  toujours  précédé  de  mar- 
ques qui  indiquent  fenfiblement  qu’une  foibleffe  générale  (A) 


(a)  La  caufe  prochaine  efl  ce  qui  uifpofc  tellement  le  corps  à re- 
cevoir la  maladie  , que,  cette  caufe  étant  détruite  , l’on  obtient 
la  guérifon. 

(b)  Il  efl  aifé  de  voir  que  l’Auteur  regarde  cette  foibleffe  comme 
la  caufe  prochaine  delafièvre-,  ce  qu’il  dira  par  la  fuite  prouvera  la 
réalité  de  cette  caufe,  de  maniéré  qu’il  ne  réitéra  aucun  doute  à cet 
égard.  Quoique  les  phénomènes  de  ianèvre  foientfi  variés  & fi  nom- 
breux, qu’il  eft  fouvent  difficile  de  reconnoitre  les  caufes  qui  pro- 
ciuifent  tel  ou  tel  effet,  ces  mêmes  phénomènes  font  tellement  unis 
& combinés  enfernble , & dépendent  tellement  les  uns  des  autres  , 
que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoitre  qu'ils  font  dus  à une 
feule  caufe  fimple  et  commune.  Or,  il  paroi:  que  l’accès  de  froid  eft 
réellement  la  caufe  de  tous  les  autres  fymptomes  de  la  fièvre,  & 
qu’il  eft  l’effet  de  la  foibieiïe  de  l’énergie  du  cerveau,  qui  eft  en  con- 
féquence  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre.  Cette  doéfrine  eft  de  la 
plus  grande  importance,  & doit  fervir  de  hafe  à la  Pathologie  ; elle 
fert  a rendre  raifon  de  la  plupart  des  phénomènes  de  la  fièvre» 
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domine  clans  le  fyftême.  La  petiteffe  & la  foiblefTe  du  pouls  j 
la  pâleur  & le  froid  des  extrémités,  joints  a la  diminution  de 
volume  de  tout  le  corps,  démontrent  fuftifamment  que  fac- 
tion du  cœur  & des  grofTes  artères  eft  extrêmement  affaiblie 
pendant  ce  temps.  En  outre , l’état  de  langueur  , le  défaut 
tPaclivité  & la  foiblefTe  des  mouvemens  animaux  , Timper- 
feéfion  des  fenfations,  le  fentiment  de  froid  , pendant  que 
le  corps  eft  réellement  chaud  , & quelques  autres  fymp- 
tomes  , prouvent  également  que  l’énergie  du  cerveau  efl 
fortement  affaiblie  ; la  foiblefTe  même  de  Taélion  du  cœur , 
qui  ne  peut  guère  être  attribuée  à d’autres  caufes  (a)  , eft 
aufîî  , à ce  que  je  préfume  , une  preuve  de  la  diminution  de 
l’énergie  du  cerveau. 

3 6.  Je  tâcherai  de  prouver  par  la  fuite,  que  les  caufes 
éloignées  les  plus  connues  de  la  fièvre,  telles  que  la  contagion, 
les  miafmes  , le  froid  & la  peur , font  de  nature  fédative  ; 
ce  qui  rend  probable  que  la  foiblefTe  domine.  Lors  même  que 
les  paroxyfmcsde  la  fièvre  ont  cédé,  ils  peuvent  fc  renouvel- 
ler  de  nouveau,  & fe  renouvellent  le  plus  communément  par 
l’application  de  tout  ce  qui  peut  affaiblir  le  fyffême.  En  outre, 
la  foiblefTe  qui  fubfifte  dans  les  mouvemens  qui  dépendent  de 
Tame  , & dans  les  autres  fonctions,  pendant  tout  le  cours  de 
la  fièvre  , eft  une  preuve  allez  certaine  que  des  pouvoirs 
féclatifs,  ou  capables  d’affoiblir  agiffent  fur  le  corps. 

37.  Il  eft  par  conséquent  évident  qu’il  y a trois  états  qui 
ont  toujours  lieu  dans  la  fièvre , favoir  l’état  de  foiblefTe  , 
celui  de  froid  & celui  de  chaleur  ; & comme  ces  trois  états  fe 
fuccèdent  régulièrement  & containment  dans  Tordre  où  nous 
les  avons  indiqués  , il  et  à préfumer  qu’ils  font  à l’égard 
les  uns  des  autres  une  fuite  de  caufes  6c  d’effets.  Nous 


(a)  On  ns  peut  douter  que  l’a&ion  des  libres  mufculaires  ne  dé- 
pende de  l’influence  du  cerveau  : or  , dès  que  l’énergie  de  ce  vif- 
cère  eft  diminuée,  les  vaiffeaux  languins  doivent  être  particulière- 
ment affetés  -,  il  doit  y avoir  une  conftri&ion  générale  , une  cha- 
leur ôcune  féchereffe  extraordinaire*, les  différentes fecrétions  doi- 
vent être  diminuées  ou  fupprimées  : car , dans  l’état  de  faute  , les 
fluides  que  le  cœur  pouffe  dans  le  fyftême  artériel , ditendent  les 
vaiffeaux  au-delà  de  leur  diamètre  naturel , & y entretiennent  un 
degré  conbdérable  de  tenlion-,  mais,  dès  que  les  puiffances  mo- 
trices font  ate&ées  , Ta&ion  du  cœtir  & des  artères  diminue  ; les 
petits  vaiffeaux  fe  défempiiffent/ou  reçoivent  moins  de  fang  *,  en 
conféquence  , ils  fe  contractent , & produifent  tous  les  phéno- 
mènes que  Ton  obferve  pendant  le  frilfan* 

regardons 
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regardons  ceci  comme  un  fait , quoique  nous  ne  puiffions 
pas  meme  expliquer  de  quelle  manière  ou  par  quel  moyen 
mécanique  chacun  de  ces  états  fe  produit  mutuellement. 

38.  Il  cil  peut-être  aifé  de  concevoir  comment  l’état  de  foi- 
bielle  produit  quelques-uns  des  fymptômesde  l’accès  de  froid; 
mais  je  ne  puis  expliquer  comment  il  les  produit  tous  , qu’en 
rapportant  ce  fait  à une  loi  générale  (a)  de  l’economie  animale, 
d’après  laquelle  il  paroît  que  les  pouvoirs  qui  tendent  à altérer 
& à détruire  le  fyftèmc,  excitent  fou  vent  des  mouvemens 
capables  de  prévenir  les  effets  du  pouvoir  délétère.  (.’eft  ce 
qui  constitue  la  force  médicatrice  de  la  nature , fi  lame  ife  dans 
les  Ecoles  de  Médecine,  & il  eft  probable  qu’un  grand  nombre 
des  mouvemens  excités  dans  la  fièvre  font  les  effets  de  cette 
force. 

30.  Les  Médecins  ont  pendant  long-temps  penfé  que  la 
force  augmentée  du  cœur  & des  artères  , qui  a lieu  pendant 
l’accès  de  chaud  des  fièvres , devoit  être  confédérée  comme 


( a ) Quelques  efforts  que  l’on  fafte  pour  diffiper  les  ténèbres 
épaiiles  dont  la  phy tique  du  corps  humain  eft  couverte,  il  femble 
que  les  refforts  fecrets,  d’où  dépendentla  vie  & le  mouvement , fe- 
ront toujours  couverts  pour  nous  d’un  voile  impénétrable.  La  foible 
lueur  que  quelques  génies  élevés  ont  tenté  de  répandre,  loin  de 
ranimer  nos  efperances , nous  a fait  entrevoir  de  toutes  parrs  des 
abymes  immenfes  , dont  l’efprit  humain  ne  pourra  jamais  fonder 
la  orofondeur.  Toutes  les  tentatives  des  anciens  & des  modernes 
fur  la  caufe  qui  donne  le  mouvement  a l’economie  animale,  fe 
bornent  à nous  apprendre  qu’il  exifte  une  force  inconnue  , qui 
entretient  la  liber i é des  fondions  , & qui  feule  réftfte  aux  caufes 
qui  y jettent  le  trouble  , &conftituent  l’état  de  maladie.  Cette  force 
a reçu  diffère  ns  noms  : Hippocrate  l’a  deftgnée  fous  le  nom  de 
nature  ; les  Srahliens  l’ont  nommée  autocratie  , & ils  ont  conftdéré 
l’aâion  de  la  nature  comme  des  effets  de  l’ame  , qui  tendoit  à 
remplir  certains  deffeins,  & non  à procurer  aucun  avantage  du 
fyftême  : d’autres  ont  penfé  que  cette  opération  de  fame  étoit 
combinée  avec  quelque  a&ion  mécanique  des  autres  parties  du 
corps.  Quoique  l’on  ait  fort  exalte  la  puifiance  de  la  nature,  l’ex- 
périence nous  oblige  dé  croire  qu’elle  eft  fort  limitée,  & quelle 
dépend  elle-même  de  l’harmonie  & du  rapport  mutuel  de  cha- 
cune des  parties.  Néanmoins  j’obferverni  que  les  Stahliens  pa- 
rodient être  les  feuls  qui  aient  abufé  de  la  théorie  des  Anciens 
dans  la  pratique  , en  comptant  trop  fur  les  efforts  de  la  nature; 
car  jamais  la  Médecine  a£Vive  n’a  été  plus  en  vigueur  que  quand 
l’on  a généralement  fuivi  la  do&rine  d’Hippocrate-,  les  faignées 
étaient  de  plulieurs  livres  de  fang;  les  purgatifs  étoient  tous  des 
draftiques  -,  la  Chirurgie  employoit  continuellement  le  fer  ou  î« 
feu. 
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Peffet  des  efforts  que  fait  la  nature  pour  opérer  la  guérifon  ; 
& je  fuis  difpofé  à affurer  qu'une  partie  de  l’accès  de  froid 
peut  être  attribuée  à ce  s mêmes  efforts  j’en  jug  air.fi,  ’parce 
que  cet  accès  {a)  parcît  être  un  moyen  univerfel  de  produire 
la  chaleur , & que  le  froid  (é),  appliqué  extérieurement, 
produit  fouvent  des  effets  fembiables  : j’adopte  cette  opinon 
avec  d’autant  plus  de  confiance , qu’il  femble  que  l’accès  de 
chaud  accélère  plus  ou  moins  la  fin  du  paroxyfme,  5 1 qu’il  pro- 
duit une  fo lotion  plus  compiette  & une  intermifîion  plus 
longue,  en  proportion  du  degré  de  tremblement  (c)  quia 
paru  pendant  l’accès  de  froid.  Vcyc ç 30. 


(a)  On  pourra  objecler  , i°.  qu'il  y a des  fièvres  qui  viennent 
fans  être  précédées  de  triffon;  2°  qu’il  y en  a qui  ne  font  pas  précé- 
dées de  foibleffe,  comme  il  arrive  dans  les  hémorrhagies  &.  les  in- 
flammations, & qu’en  coniequence  cette  théorie  ne  peut  fie  foute- 
nir.  On  peut  lire,  relativement  à la  première  objection  ,1a  note  {a) 
du  n°.  8 *,  & lorfque  l’on  verra  ce  que  l’auteur  dit  de  1 inff  -mmation 
& de  l’hémorrhagie,  on  concevra  comment  on  peut  expliquer  : a 
manière  dont  elles  (e  forment,  ou  plutôt  l’on  fera  p-erfuade qu’il  y a , 
dans  ces  cas,  quelque  chofe  d’analogue  à la  foibleffe.  D’ailleurs  , 
quand  la  foibleffe  ne  précéderait  pas  ces  maladies,  on  ne  pou  roit 
nier  qu’elle  exiffe  dans  les  fièvres , en  faifant  attention  aux  fymp- 
tômes  qui  annoncent  le  fpafme, 

( b ) On  objeélera , i°  que  le  froid  produit  pyrexie  en  déterminant 
le  fpafme,  fans  avoir  été  précédé  de  foibleffe  -,  20.  qu’en  fuppofant 
que  la  caufe  du  froid  eft  cell;  de  la  fièvre  , on  ne  peut  expliquer 
comment  elle  augmente  l’aéUondu  cœur  & des  artères,  parce  qu’il  eff 
difficile  de  concevoir  comment  le  froid  peut  produire  le  fpaf  me,  agir 
dans  un  temps  comme  fédatif , & dansun  autre  comme  ftimulant,  en 
produifant  la  chaleur.  Mais  ces  difficultés  difparoîtront,  lorfqtdcn 
verra  la  théorie  de  l’Auteur  fur  la  manière  d’agir  du  froid.  Je  mécon- 
tenterai d’obferver  ici , que  jamais  le  froid  ne  produit  la  fièvre  fans 
occafionner  la  foibleffe,  ou  fans  rencontrer  dans  le  corps  fur  le- 
quel il  agit  des  caufes  de  foibleffe,  ou  même  une  affeéHon  locale. 
C’efl  pourquoi  le  froid  agit  particulièrement  fur  les  perfonnes  affoi- 
hlies  par  de  violentes  évacuations , par  l’abus  des  pîaifirs  de  Vénus 
ou  du  vin  , & c.  11  a peu  d’effet  fur  un  corps  parfaitement  fain  , qui 
peut  impun  ément  être  expofé  à de  grandes  vicsflitudes  de  froid  & de 
chaud,  comme  l’expérience  journalière  le  prouve.  Si  quelquefois  le 
froid  produit!.!  fièvre,  fans  que  l’on  ait  pu  appercevoir  aucune  caufe 
de  foibleffe  qui  ait  précédé , on  doit  fuppoler  qu’il  exifiait  primiti- 
vement des  miaf  nés  dans  le  corps , capables  de  produire  la  fievre  , 
auxquels  il  ne  manouoit  que  le  concours  du  froid  pour  être  mis  en 
aébon-,  fans  le  miafme  le  froid  n'agit  que  comme  un  doux  ffimulus, 
à moinsqu’il  ne  foit  extrême  & long-temps  continué-,  caralor>il  eft 
un  fedaôf  fi  puiffarr,  qu’il  donne  la  mort. 

(c)  On  doit  en  général  conlidérer,  avec  Gaubius,  le  tremble- 
ment comme  l’effet  de  la  foibleffe  ou  de  b paraiylie  -,  il  fur  vient 
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40.  lî  faut  particulièrement  obferver  qua , péndant  Fae- 
ces de  froid,  il  paroît  qu’un  fpafme  général  (a)  a fl  &e  les 
extrémités  des  artères,  & fpécialement  celles  de  la  fu  'face  du 
corps  ; ce  qui  femble  évident  par  la  fupprefïion  de  toutes  les 
excrétions,  & par  la  diminution  du  volume  des  parties 
externes  : cela  pourroit  s’attribuer , en  partie , à la  foiblefle 


quand  nous  voulons  mouvoir  une  partie  qui  ne  jouir  pas  de  fa  force 
ordinaire  : mais  il  paroît  dû  aux  efforts  du  fenforium  6c  à la  foiblefTe 
qui  fe  fuccèdentalternativement  > car  il  y a plufieurs  exemples  de 
mouvemens  quidépendent  de  l’énergie  du  cerveau , l'an*-  que  la  vo- 
lonté y ait  aucune  part  : tel  eft  le  mouvement  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , qui  donne  lieu  au  claquement  des  dents  pendant  l’accès  de 
froid  des  fièvres,  ce  qui  vient  de  ce  que  la  mâchoire  n’eft:  foutenue 
que  par  fies  mufcles  j en  conféquence , dès  que  leur  fore  eft  dimi- 
nuée , elle  doit  tomber  par  fon  propre  poids.  Afin  de  prévenir  cet 
effet , le  cerveau  fait  des  efforts  continuels  , 6c  il  s’y  produit  une 
réaction  pour  foutenir  la  mâchoire.  Le  tremblement  efi:  donc  moins 
un  ligne  de  foiblefTe  qu’un  effet  de  la  réaction , car  plus  le  tremble- 
ment efi:  grand , plus  la  réaétion  efi  confidérable.  il  eft  de  fait , par 
exemple,  qu’il  efi  plus  grand  dans  les  intermittentes,  qui  ont  un 
paroxyfme  plus  court,  que  dans  les  commues.  C’eft  pourquoi  les 
intermittentes ontunefolution  plus  géneraleque  les nèvrestierces 
continues  , où  l’énergie  du  cerveau  n’eft  pas  fi  puiffante  & où  le 
frifibn  & lefpa/me  font  plus  ccnfidéraMes.  Ces  circonftances  font 
très-importantes  pour  diftinguer  les  fièvres  6c  former  le  pronoftlc. 
Dans  la  pefte,  on  n’a  pas  fait  affez  d’attention  à ce  tremblement. 
Dunfierobferve  qu’elle  cftaccompagnée  d’un  léger  tremble  ment.  6c 
d’un  fentiment  de  fioid  confidérable,  ce  qui  peut  aider  à rendre 
raifon  du  danger  de  cette  maladie.  Dans  les  fièvres  les  plus  perni- 
cieufes  , le  froid  n’eft  pas  joint  à l’horripilation  6c  au  tremblement , 
ce  qui  montre  que  le  cerveau  a peu  d’én  rgie , qu’il  ne  peut  vaincre 
la  caufe  de  la  foiblefTe  , 6c  procurer  la  Solution  de  la  fièvre. 

( a ) On  peut  regarder  la  caufe  de  la  fièvre  comme  un  poifon  qui 
diminue  l’énergie  du  fyftème  nerveux , 6c  l’empêche  d’agir,  comme 
de  coutume,  fur  le  cœur  6c  les  artères  : en  conféquence,  les  fluides 
n’étant  plus  pouffes  dans  les  vaifTeaux  capillaires  avec  la  même 
force,  ces  derniers  fe  contrarient  par  leur  élafticité  naturelle,  6c  pro- 
duifent  un  fentiment  de  froid.  Mais  lorfque  la  conftriéf  ion  eft  por- 
tée à uncertain  pont,  elle  devient  unffimulant  pour  le  cerveau.  Cet 
organe  agiffant  fur  le  cœur  6c  les  artères,  par  l’intervention  de  ce 
ftimalant , leur  aftion  fe  rétablit,  la  conftnftion  fe  diffipe  6c  la 
fueur  furvient.  Ainfi  1’a  .cès  de  froid  eft  compofé  des  états  de  foi- 
bleffe  6c  de  fpafme , qui  concourent  à produire  tous  les  fymptômes 
de  la  fièvre.  Ce  fpafme  peut  même  avoir  lieu  lorfque  la  foiblefTe 
n eft  pas  fort  évidente  : il  peut  être  produit  par  l’aélion  du  froid  , 
infuffifante  pour  agir  comme  fédative  , mais  néanmoins  allez  forte 
pour  donner  lieu  a une  conftriélion  capable  d’exciter  une  réadfion. 
Cette  reaèTion  s’étend  iur  toutes  les  parties  du  fyftême  , mais  par- 
ticulièrement fur  le  fyftême  fanguin. 
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de  l’a&ion  clu  cœur  à pouffer  le  fang  dans  l’extrémité  des 
petits  vaiffeaux.  Cependant , comme  ces  fymptomes  con- 
tinuent fbuvent  lorsque  l’aétion  du  cœur  eft  rétablie,  on 
eft  fondé  à croire  que  la  confiriction  fpafmodique  a lieu  , 
quelle  fufcfifte  quelque  temps  > & qu’elle  entretient  l’ac- 
cès de  chaud  > car  cet  accès  celle  dès  que  la  fueur  coule , 
& que  les  autres  excrétions  fe  rétabliffent;  ce  qui  annonce 
le  relâchement  des  vaiifeaux  qui  éteient  avant  dans  un  état 
de  conftri&ion.  Voye^  Hoffmann.  Med.  rati . Syficm.  tom.  IV , 
p . 1 3 fi  ci.  /,  c.  /,  art.  4 (a). 

4 1 . D’après  ccci , l’idée  que  Ton  peut  fe  former  de  la  fièvre, 
eft  qu’elle  conftfte  dans  un  fpafme  de  l’extrémité  des  petits 
vaiffeaux,  produit  par  une  caufe  quelconque,  qui  irrite  le 
cœur  8c  les  artères,  & que  cette  irritation  continue  jufqu’à  ce 
que  le  fpafme  foit  diminué  ou  détruit.  Il  y a beaucoup  de 
fyptômes  qui  viennent  à l’appui  de  cette  opinion , & l’on  ne 
peut  guère  douter  qu’il  exifte  un  fpafme  qui  irrite  le  cœur,  81 
doit  par  conféquent  être  conftdéré  comme  conftitunnt  la  par- 
tie principale  de  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre.  Néanmoins  iî 
reftera  toujours  une  queftion  à déterminer,  favoir  quelle  eft 
la  caufe  de  ce  fpafme  ? eft-il  directement  produit  par  les  caufes 
éloignées  de  la  fièvre,  ou  n’eft-i!  qu’une  partie  de  faCtion  de 
la  nature , qui  tâche  d’opérer  la  guérifon  ? 

42.  Je  fuis  difpofé  à embraffer  la  dernière  opinion , par 
les  raifons  fuivantes.  Premièrement , quoiqu’il  foit  certain  que 
la  foibleffe  eft  la  caufe  de  la  fièvre , on  ne  voit  pas  facilement 
de  quelle  manière  la  foibleffe  produit  le  fpafme,  ni  comment 
elle  augmente  l’aètion  du  cœur  & des  artères , qui  femble  être 
l’effet  de  ce  fpafme.  Secondement , dans  tous  les  cas  où  la  nature 
fait  un  effort  pour  guérir,  cet  effort  commence  prefque  tou- 
jours par  un  accès  de  froid  & par  le  fpafme  des  vaiffeaux  ca- 
pillaires. Voyez  Gaub.  Path.  Medicin.  art.  750. 

43.  On  doit  donc  préfumer,  que  cet  accès  de  froid  8c  ce 
fpafme  qui  furviennent  au  commencement  de  la  fièvre  , 
font  une  partie  des  efforts  que  fait  la  nature  pour  opérer  la 
guérifon  ; mais  en  même  temps  il  me  paroit  probable  que , 
durant  tout  le  cours  de  la  fièvre , l’atonie  fubfifte  dans  les 
petits  vaiffeaux  , 8c  que  le  fpafme  ne  peut  diminuer  que 


(d)  Hoffmann  regarde  comme  un  fait  la  conftrièHon  fpafmodique 
des  fibresmufculaires  pendant  lefriffon  : û i’on  convient  de  ce  fair, 
il  fervira  à expliquer,  d’une  manière  plus  fatisfaifante  qu’on  ne  l’a 
fait  jufqu’ici , la  caufe  prochaine  des  fièvres» 
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quand  le  ton  & l’aftion  de  ces  vaiffeaux  fe  rétablirent. 

44.  Ceci  peut  être  difficile  à expliquer  ; mais  jepenfe  qu’on 
peut  l’admettre  comme  un  fait,  en  confidérant  les  fymp- 
tomes  qui  ont  lieu,  relativement  aux  fondions  de  l’efio- 
mac , dans  les  fièvres  ; tels  font  l’anorexie  , la  naufée  & le 
vo nullement  (14). 

Il  eft  affez  confiant,  d’après  un  grand  nombre  de  circonf- 
tances , qu’il  y a une  fympathie  entre  l’efiomac  & la  furface 
du  corps;  & dans  tous  les  cas  où  il  y a fympathie  entre  des 
parties  éloignées , il  efi  à préftimer  qu’elle  efi  due  à la  con- 
nexion du  fyftême  nerveux  , & que  la  fympathie  qui  fe  ma- 
nifefie  entre  les  fibres  fenfitives  & motrices  de  deux  parties, 
eft  telle  que , quand  un  certain  état  domine  dans  l’une  , il  le 
communique  bientôt  à l’autre. 

A l’égard  de  l’eftomac  & de  la  furface  du  corps,  leur  fym- 
pathie fe  manifefte  particulièrement  par  la  connexion  que 
l’on  obferve  entre  l’état  de  la  tranfpiration  infenfible  oc  l’ap- 
pétit des  perfonnes  qui  jouirent  de  la  meilleure  fauté.  Or, 
fi  l’on  peut  préfumer  que  l’appétit  dépend  du  ton  des  fibres 
mufeuiaires  de  l’eftomac  , il  s’enfuivra  que  la  connexion  qui 
exifie  entre  l’appétit  & la  tranfpiration  infenfible , efi  due 
a la  fympathie  des  fibres  mufeuiaires  de  l’efiomac  avec  celles 
des  petits  vaiffeaux  de  la  furface  de  corps,  ou  de  l’organe 
de  la  tranfpiration. 

Une  autre  preuve  de  la  connexion  qui  exifie  entre  l’ap- 
pétit & la  tranfpiration  , & même  des  circonftances  dont 
dépend  cette  connexion , c’eft  que  l’a&ion  du  froid  fur  la 
furface  du  corps  efi  toujours  un  puiffant  moyen  d’exciter 
l’appétit , lorfqu’il  n’arrête  pas  la  tranfpiration  , mais  qu’il 
agit  comme  fiimulant  h fon  égard. 

Après  avoir  ainfi  démontré  la  connexion  ou  la  fympathie 
qui  exifie  entre  des  parties  éloignées,  nous  concluons  que  l’a- 
norexie , la  naufée  & le  vomiffementdépendent  évidemment, 
dans  beaucoup  de  cas , d’un  état  de  foibleffe  ou  de  la  perte  de 
ton  des  fibres  mufeuiaires  de  l’efiomac  : l’on  peut , en  confé- 
quence,  préiumer  que,  dans  le  commencement  de  la  fièvre, 
ces  fyptomes  font  dus  à l’atonie  des  fibres  mufeuiaires  des 
petits  vaiffeaux  de  la  furface  du  corps,  qui  fe  communique 
aux  fibres  mufeuiaires  de  l’eftomac. 

Une  obfervation  de  Sydenham  paroît  particulièrement 
prouver  que  la  foibleffe  de  l’efiomac , qui  produit  le  vomif- 
fement  dans  le  commencement  des  fièvres,  dépend  réelle- 
ment de  l’atonie  des  petits  vaiffeaux  de  la  furface  du  corps^ 
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Dans  l’attaque  de  la  pefte , il  furvient  un  vomiffement , qnt 
empêche  qu’aucun  médicament  ne  relie  dans  l’eftomac;  8c 
Sydenham  rapports  que , dans  ces  cas  , il  ne  pur  faire  ceffer 
ce  vomifTernent  qu’en  appliquant  à l’extérieur  des  moyens 
Capables  d’exciter  la  fueur  ; c’eft-à-dire , de  ranimer  l’a&ion 
des  vaifleaux  de  la  furfa.ee  du  corps. 

Cette  même  fympathie , qui  exille  entre  l’état  de  l’eftomac 
81  celui  des  petits  vaiffeaux  de  la  furface  du  corps , eft  en- 
core évidente  par  le  vomiffement  qui  furvient  fi  fréquem- 
ment pendant  l’accès  de  froid  des  fièvres,  ceffe  communé- 
ment aux  approches  de  la  chaleur , 6c  toujours  dès  qu’il  y a 
apparence  de  fueur  (14).  11  eft  très-probable  que  le  vomiffe- 
nient  qui  s’obferve  dans  l’accès  de  froid  des  fièvres , eft  un 
moyen  que  la  nature  emploie  pour  rétablir  la  determination 
des  humeurs  vers  la  furface  du  corps,  H y a encore  une  cir- 
conflance  qui  vient  à l’appui  de  ce  que  je  viens  d’avancer, 
& qui  en  même  temps  démontre  la  connexion  générale  qui 
exifte  entre  i’eftoinac  & la  furface  du  corp  , c’tfl  que  les  émé- 
tiques qui  font  introduits  dans  ce  vifcèm  , 8c  qui  y exercent 
leur  aéb’on  pendant  l’accès  de  froid  , font  communément 
ceffer  ce  dernier,  8c  accélèrent  celui  de  chaud. 

Une  autre  preuve  de  cette  même  connexion,  c’eft  que 
l’eau  froide , introduite  dans  feftomac , produit  une  aug- 
mentation de  chaleur  fur  la  furface  du  corps,  & eft  très- 
fouvent  un  moyen  convenable  8c  efficace  de  déterminer 
la  fueur. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  ce  fujet,  je 
penfe  qu’il  eft  affèz  probable  que  l’anorexie,  la  naufée  8c  le 
vomiffement  dépendent  de  l’atonie  des  petits  vaiffeaux  de  la 
furface  du  corps , & en  font  une  preuve  ; en  conféquence, 
cette  atonie,  que  l’on  doit  maintenant  regarder  comme  un 
fait,  peut  être  considérée  comme  la  circonftance  principale 
qui  conftime  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre  (a). 


(4)  Il  paroît  hors  de  doute  que  le  fpafme  de  la  furface  , com- 
biné fur-tout  avec  la  foibleffe,  produit  le  vomiffement  : on  doit, 
en  conféquence  , rejeter  l’opinion  généralement  reçue,  que  la 
naufée  & le  vomiffement  font  les  effets  de  la  bile  qui  eft  verfée 
dans  le  duodénum,  & de-la  dans  l’eftomac;  car  on  ne  peut  nier, 
i°.  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  naufée  & le  vomiffement  ne 
fe  diffipent  par  des  moyens  qui  nbgiffent  pas  en  expulfant  une 
matière  quelconque  de  l’eftomac  & des  inteftins  *,  20.  qu’ils  font 
fréquemment  produits  par  des  caufes  éloignées,  en  conféquence 
de  la  fympathie  , ou  par  differentes  affrétions  de  fame  : ainff 
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45.  Nous  fuppofons  que  cette  atonie  dépend  de  la  di- 
minution de  l’énergie  du  cerveau , & nous  concluons  que 
cette  diminution  a lieu  dans  les  fièvres,  non-feulement  d’apres 
la  foibleUe,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (35)9  CIU' 
domine  dans  un  fi  grand  nombre  des  fondions  de  l’éco- 
nomie animale,  mais  principalement  d’après  les  fymptomes 
particuliers  au  cerveau  même.  Le  délire  eft  un  fymptome 
fréquent  de  la  fièvre  ; & comme  la  Phyfiologie  61  la  Pa- 
thologie nous  apprennent  que  ce  fymptome  dépend  com- 
munément de  quelque  inégalité  dans  l’aéfion  du  cerveau 
ou  de  l’organe  intellectuel  (a) , nous  en  concluous  que  le 


le  roulis  d’un  vaiffeau  , le  fouvenir  de  ce  qui  a fait  vomir  , ex- 
citent la  naufée  6:  le  vomiffement -,  30.  qu'ils  fuccèdent  fouvent 
à la  défaillance  qui  fuit  la  faignee.  Cette  dernière  obfervation 
donne  lieu  de  croire  qu'ils  font  , dans  les  fièvres  , la  confé- 
quence  d’une  foibleffe  générale  : car  ils  furviennent  dans  celles  où 
Fonapperçoir  les  marques  les  plus  certaines  de  foi:  lelTe  -,  & le  dan- 
ger eft  fouvent  proportionné  à la  violence  du  vomiffement,  de  la 
naufée  & du  m.î-aife  Ces  fymptomes  in  iquent  toujours  que  la  caufe 
principale  de  la  maladie  eft  très-forte,  & ne  font  jamais  favorables. 

L’état  de  mal-aife  qui  accompagne  le  vomiffement  eft  dû  à la  réac- 
tion produite  par  le  fenforium  commun,  pour  difîiper  la  caufe  de  la' 
foiblelfe.  C’eft  pourquoi  toute  matière  irritante,  introduite  dans 
l’eftomac  , excite  le  mal-aife  jufqu’à  ce  qu’elle  foi t rejetée  par  le  vo* 
miffement.  Le;  fédatifs  même  agiffent  comme  émétiques,  & la  foi- 
bleffe qu’ils  occafionnent  eft  aufii  fuivie  deréaétion,  comme  le 
prouve  i’ufage  de  toutes  le  plantts  narcotiques  & du  camphre , qui 
produifentle  vomiffement. C’eft  pourquoi  l’opium  pris  en  fubftance, 
à grande  dofe,  eft  rejeté  par  le  vomiffement.  Je  pourrois  en  citer 
plufîeurs  exemples-,  mais  je  me  contenterai  d’en  rapporter  un  feul, 
qui  me  paroîc  fort  remarquable. Un  jeune  homme  au  dcfcfpoir  de  ne 
pouvoir  jouir  d’une  perfonne  qu’il  aimoit  éperdument,  voulant  fe 
délivrer  de  la  vie  par  une  mort  douce,  prit  un  gros  d’opium  en 
pilules-,  il  tomba  d msun  état  d’anéamiffement  connderabie,  accom- 
pagné de  dehre , éprouva  un  mal-aife  qui  fut  fuivLAin  vomiffement 
d’une  grande  quantité  de  matière  bilieufe  -,  la  fueur  furvint  ; il  dor» 
mit  paifi  lement  pendant  huit  heures,  fe  réveilla  au  bout  de  ce 
temps  , en  fe  plaignant  d’avoir  la  tête  étonnée,  & de  reffentir  des 
douleurs  dans  tous  les  membres  : au  bout  de  peu  de  jours,  tous  ces 
accidens  fe  difnpercnt , & il  fut  même  guéri  de  fa  folie. 

(a)  L'Auteur  admet  deux  états  du  cerveau.  11  déftgne  l’un  fous  le 
nom  d excitement  ; & l’autre  fous  celui  de  collapfus , que  je  rendrai 
quelquefois  par  affairement.  L’état  d’excitement  eft  celui  où  l’éner- 
gie du  cerveau  fe  communique  a beaucoup  de  parties  du  corps , à 
différenspériodes  &dans  differentes  proportions.  C’eftcequiarrive 
pendant  la  veille-,  l’etat  d’affaiffement  eft  le  contraire  , & fe  remar- 
que dans  le  fommeil. 

En  faifant  attention  aux  phénomènes  variés  qui  accompagnent  le 
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délire  dénote  dans  la  fièvre  une  diminution  de  l’énergie  du 
cerveau.  11  efl  vrai  qu’il  Semble  dépendre  fouvent  de  l’augmen- 
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fommeil  & la  veille,  l’on  fera  obligé  de  convenir  que  les  états  d’ex- 
citement  & d’afïa:ffement  peuvent  exiffer  en  même  temps  dans  dif- 
férentes parties  du  cerveau  à des  degrés  ditférens , comme  il  ar- 
rive quand  le  fommeil , ou  le  changement  d’excitement  en  collap- 
fus  , vient  par  degrés  , & qu’il  n’affeéle  que  quelques  parties  : dans 
cc  cas , les  impreffions  n’agiffent  que  fur  une  partie  des  organes  de 
nos  fens,  tandis  que  le  collapfus  a lieu  relativerneut  à d’autres:  alors 
il  furvient  un  délire  pafiagec , qui  n’eff  qu’un  mélange  de  l’excite- 
.ment  & du  collapfus.  Ce  délire  fe  voit  fréquemment  quand  on  eff 
éveillé  fubitement , avant  que  l’excitement  foit  complet,  & il  n’y 
a rien  de  fi  commun  que  ti’entendre  dire , j’étais  à demi* év cillé , je  ne 
favois  où  j’étois.  L’auteur  penfe  que  le  délire  conffffedans  la  diminu- 
tion d’excitement,  en  cc  que  fouvent  il  fe  change  en  coma  , ou  le 
produit.  Le  collapfus  efl  plus  grand  relativement  aux  fondions  ani- 
males qu’aux  fondions  vitales,  & il  a lieu  dans  différens  degrés 
relativement  aux  unes  & aux  autres. 

Ces  idées  jettent  un  grand  jour  fur  la  théorie  du  fommeil  & de  la 
veille,  & il  efl  très-aifé  de  les  appliquer  à la  doélrine  des  fièvres. 
i°.  Dans  les  fièvres  i’excitement  efl  inégal,  & alors  la  force  de  la  cir- 
culation étant  augmentée  par  la  réaction, cette  force  fe  communique 
au  cœur  & au  fyffême  artériel , produit  en  conféquence  une  caufe 
d’excitement  qui  fe  trouve  réuni  au  collapfus , qui  efl  l’effet  de  l’état 
du  fyffême-,  ce  qui  donne  lieu  au  délire,  comme  on  l’obferve 
dans  l’accès  de  chaud  des  fièvres  intermittentes.  2°.  Quand  l’état 
d’affaifTement  efl  porté  à î’exces , & que  la  caufe  Simulante  efl  appli- 
quée fubitement , l’excitement  doit  être  inégal,  6c  le  délire  fur  ve- 
nir , comme  il  arrive  dans  l’accès  de  froid  des  intermittentes. 

Le  premier  cas  , qui  efl  celui  d’excitement , dépend  de  l’effet  de 
la  caufe  irritante  6c  de  la  fores  de  la  circulation.  Le  fécond  efl  celui 
d’un  affaifiement  général  qui  reffemble  au  fommeil. 

Ceci  peut  s’appliquer  également  au  délire  qui  furvient  dans  les 
lièvres  continues , indépendamment  d’inflammation  du  cerveau , 
ou  d’aucune  affection  locale. 

Il  y a d’autres  cas  où  le  fyffême  nerveux  peut  être  affeélé.  Les 
affrétions  locales  peuvent  aufli  produire  le  délire  ; mais  cette  der- 
nière efpèce  efl  plus  rebelle  j l’Auteur  en  parlera  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage. 

Il  efl:  aifé  de  voir  , d’après  tout  ce  qui  a été  dit , que  le  défaut  & 
l’excès  de  fommeil  ne  dependent  pas  des  organes  de  la  circulation , 
comme  l’a  penfé  Boërhaa  ve , mais  de  l’état  du  fyffême  nerveux  ; car 
toutes  les  fois  que  ion  énergie  eff  confldérabiement  diminuée  , le 
coma  furvient,  comme  on  le  voit  au  commencement  des  fièvres. 
Or  il  eff  confiant  que  le  coma  dépend  uniquement  de  la  fièvre , & 
que  cette  dernière  confiffe  dans  une  foibîeffe  ou  un  état  d’affailie- 
ment  confidérable , qui  eff  certainement  l’effet  du  défaut  d’energie 
du  cerveau.  Néanmoins  le  fommeil  & la  veille  peuvent  être  quel- 
quefois produits  par  une  affeétion  locale , comme  on  le  verra  par  la 
fuite. 


de  la  Fièvre, 

taîien  de  la  circulation  du  fang  dans  les  va i fléaux  de  ce 
vifcère,  & qu’en  conféqucnce  il  accompagne  la  frénéfie. 
Il  paroît  encore  fréquemment  , dans  l’accès  de  chaud  des 
fièvres , avec  le  mal  de  tête  & le  battement  des  arteres 
temporales  ; mais  comme  la  force  avec  laquelle  le  fang  fe 
porte  dans  les  vailfeaux  de.  la  tête  eft  Couvent  confidéra- 
blement  augmentée  par  l’exercice , la  chaleur  externe  , les 
paillons  , & d’autres  caufes , fans  produire  aucun  délire  ; en 
fnppofant  que  la  même  force  excite  le  délire,  dans  le  cas 
de  fièvre,  on  ne  peut  en  rendre  raifon  , qifeti  admettant 
qu’il  y a alors  quelque  catife  qui  diminue  l’énergie  du  cer- 
veau , & empêche  la  libre  communication  entre  les  parties 
d’où  dépend  l’exercice  des  fondions  intelleéluelies.  Je  fup- 
pofe  auffi , d’après  le  même  principe , qu’il  y a une  autre  es- 
pèce de  délire  (<?)  , qui  dépend  plus  parfaitement  de  la  dimi- 
nution de  l’énergie  du  cerveau,  & qui,  par  conféquent, 
peut  furvenir  lorfque  la  force  de  la  circulation  du  fang  n’efl 
pas  augmentée,  plus  que  de  coutume,  dans  les  vaiffeaux 
du  cerveau  : tel  paroît  être  le  délire  qui  fui  vient  au  com- 
mencement de  l’accès  de  froid  des  fièvres,  ou  dans  l’accès 


(a)  Ces  deux  efpèces  de  délire  , dont  l’un  efl  produit  par  l’excès 
d’excitement , & l’autre  par  l’excès  de  collapfus  , exigent  la  plus 
grande  attention  dans  la  pratique.  Dan1;  la  première  efpèce  , la  cir- 
culation du  fang  eft  accélérée;  le  pouls  eft  fort  & plein  , le  vifage 
rouge,  les  yeux  étincelans , la  peau  brûlante.  Dans  la  féconde  , 
le  pouls  eft  petit  & fréquent , le  vifage  eft  fort  pâle , la  peau  con- 
ferve  fa  chaleur  naturelle.  Comme,  dans  ce  dernier  cas , le  dé- 
lire eft  l’effet  de  l’excès  de  foibleile  , on  ne  peut  le  modérer  que 
par  les  ftimulans.  M.  Cuiien  avoit  coutume  de  rapporter  dans  fes 
leçons , qu’il  avait  vu  un  malade  , qui , dans  un  cas  femblahle  , bu- 
%roit  quatre  pintes  de  vin  par  jour,  & chez  qui  le  délire  revenoir, 
dès  qu’on  lui  en  diminuoitJa  quantité.  J’aiete  témoin  d’un  pareil  dé- 
lire chez  un  hommeaccoutumc  à l’ufage immodéré  desliqueurs  fpi- 
ritueufes  ; deux  copieufes  faignees  n’avoient  procuré  aucun  foula- 
gement ; la  fureur  étoitaugmentée  aucontraire,  au  pointque  quatre 
hommes  robuftes  pou  voient  à peine  contenir  le  malade.  La  foiblefte 
du  pouls  me  détermina  à m’oppofer  à la  faignée  de  la  jugulaire,  que 
le  chirurgien  vouloir  faire.  Je  preferivis  une  potion  qui  contcnoit 
une  gr  inde  quantité  de  laudanum  liquide  : peu  de  temps  après, 
les ^ cès  fe  modérèrent,  & cefsèrent  entièrement  en  continuant  le 
mêmeremède  pendant  quelques  jours  : on  avoit  voulu  en  diminuer 
la  do/e  dès  le  fécond  jour,  mais  les  accidens  reparurent.  Ces  ob- 
fervarions  prouvent  que  l’état  du  cerveau  peut  être  altéré,  fans  que 
la  circu'ation  foitaccélérée.  D’ailleurs  , dans  l’atrophie,  les  facultés 
intellectuelles  s’exercent  comme  dans  l’état  de  fanté  , quoique  la 
force  de  la  circulation  foit  confidérablement  affaiblie. 
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de  chaud  de  celles  qui  s’annoncent  par  des  marques  très- 
évidentes  de  foibleffe  dans  tout  le  lyftême. 

4 6.  D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , notre  do&rine 
des  fie  res  fe  réduit  évidemment  aux  principes  fuivans.  Les 
caules  éloignées  (36)  font  certaines  pui (Tances  fédabves,  ap- 
pliquées au  fyftêine  nerveux , qui  diminuent  l’énergie  ci u cer- 
veau, produifent,  en  coméquence,  la  fioT fieffé  dans  toutes 
les  fondions  (35)  , & particulièrement  dans  l'aâion  des 
petits  vaifféaux  de  la  uirface  (43,44).  Cependant,  telle 
cil  en  même  temps  la  nature  de  l’éconon  ie  animale  (38), 
que  cette  foibleffe  devient  un  ffimulam  indireft  pour  le  lyf- 
tême  fanguin  : ce  ftimulant,  à l’aide  de  l’accès  de  froid, 
& du  fpafme  qui  l’accompagne  ( 30,40) , augmente  l’ac- 
tion du  cœur  & d e s grofiès  artères  (40) , & fui  fille  ainfi  (41) 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  pu  rétablir  l’énergie  ou  cerveau,  com- 
muniquer cette  énergie  aux  petits  vaifféaux,  ranimer  leur 
aétion  , & fur-tout  détruire , par  ce  moyen , leur  fpafme  : 
ce  dernier  étant  diffipé , la  fueur,  & tous  les  autres  fignes 
du  relâchement  des  conduits  excréteurs  fe  manifeffent  .yz). 


{a)  On  voit , d’après  cette  théorie  , que  la  fièvre  dépend  de  la 
vélocité  du  pouls  ou  de  l’aéfion  augmentée  du  cœur  & des  artères  -, 
mais  que  cela  ne  fuffit  pas  pour  conftituer  la  fièvre  , à moins  que 
le  fpafme  & la  foibleffe  , que  l’on  doit  confidérer  comm  les  caufes 
prochaines , n’aient  précédé.  Hoffmann  eft  de  ce  intiment , v.  / , 
p.  301.  Il  regarde  U fièvre  comme  un  changement  produit  dans  le 
mouvement  des  fibres  motrices  , & dit  que  fa  caufe  prochaine  eft 
le  fpafme  des  artères  capillaires , joint  a l’état  des  fluides  qui  font 
uniquement  affeefés  par  le  fyftême  nerveux.  Boërhaave  même  a 
adopté  cette  opinion  pour  les  fièvres  qui  viennent  de  caufes  in- 
ternes. On  peut  donc  l'étendre  a toutes  les  fièvres,  pnifqu’il  n’y 
en  a aucune  qui  revienne  de  caufe  interne. 

Il  eft  cependant  vrai  qu’il  eft  d fiicile  de  concevoir  comment  le 
fpafme  produit  la  réa&ion  j mais,  d’après  la, manière  dont  l’Auteur 
a prouvé  que  la  foibleffe  exifte  pendant  toute  la  fièvre  , au  moins  à 
l’égard  de  quelques  fondions,  & qu’elle  produit  le  fpafme  , on  peut 
admettre  ce  fait  comme  démontré.  L'on  doit , en  con'équence,  reje- 
ter l’opinion  de  S3?lvius  de  le  Boe,  de  Boërhaave  , & de  plufiei  rs 
autres  qui  ont  regardé  la  fréquence  du  pouls  comme  le  fign  ' patho- 
gnomonique de  la  fièvre,  & qui  ontfuppofé  que  tousîe>  ffunul  ns 
qui  agiffoient  directement  fur  le  cœur,  ét  fient  la  caufe  immédiate 
de  îa  fièvre  -,  car  il  y a un  grand  nombre  de  ftimulans  de  cette  efpèce, 
qui  augmentent  l’a&ion  du  cœur  fans  produire  la  fièvre  : tels  font  les 
exercices  violens  , les  fubfiances  âcres,  les  aromatiques  , &c.  qui 
fouvent  accélèrent  confidérablcmentle  pouls.  Si  les  fièvres  ctoient 
dues  aux  flimulans , il  fuftiroit , pour  les  guérir  , de  diminuer  la  vé- 
locité du  fang,  ce  qu’il  eft  très  aifé  de  faire  i mais  il  y a plufieurs  cas 
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47.  Cette  do&rine  fervira , à ce  que  je  crois,  à expli- 
quer non-feulement  la  nature  de  la  fièvre  en  général , mais 
même  fes  variétés.  Néanmoins  , avant  que  d’aller  plus  loin, 
il  convient  d’indiquer  les  opinions , ou  plutôt , fuivant  ma 
manière  de  voir,  les  erreurs  qui  ont  été  jufquici  le  plus 
généralement  adoptées  fur  cet  objet. 

48.  On  a fuppofé  que  la  caufe  de  l’accès  de  froid  des 
fièvres  & fes  fuites  étoit  une  lenteur  ou  une  vifcofité  (y) 
qui  dominoit  dans  la  maflb  du  fang , & reftoit  en  ftagna- 
tion  dans  les  petits  vaiffeaux.  Mais  rien  ne  prouve  l’exif— 
ten  ce  d’une  pareille  vifcofité  dans  les  fluides  avant  la  fièvre  , 
e>:  il  n’elt  nullement  probable  que  cet  état  des  fluides  puiiïb 
le  former  rout-à~coup.  Or , la  promptitude  avec  laquelle 
les  paroxyfrnes  furviennent , donne  lieu  de  croire , avec 
beaucoup  plus  de  vraifemblance , que  les  phénomènes  de 
la  fièvre  dépendent  de  quelque  caufe  qui  agit  fur  le  fyffême 
nerveux , ou  fur  les  puiiTances  qui  donnent  le  premier  mou- 
vement à l’économie  animale.  Voyc { Van-Swieten  apud.Boerk . 
aph.  7/r. 

49.  Une  autre  opinion  , qui  a été  prefque  généralement 


où  il  faut  au  contraire  ranimer  la  circulation.  Il  eA  donc  néceiïaire 
d’admettre  d’autres  cirGonftances  pour  confiituer  la  fièvre. 

(a)  Cette  opinion  a été  introduite  par  Bellini,  que  Boerhaave  a 
fuivi;  ils  ont  prétendu  que  l’acrimonie,  ou  la  lenteur,  croient  la  caufe 
de  la  fièvre, & que  la  cure  conliftoit  à émoulTer  l’acrimonie, diffoudre 
la  vifcofité,  6e  à les  évacuer.  Boerhaave  a fenti  que  la  vifcofité  ne 
fufiifoit  pas  pour  expliquer  la  manière  dont  fe  forme  la  fièvre  ; il  a 
été,  en  conféquence,  obligé  d’admettre  une  caufe  compofée  , & il 
dit  qu’une  partie  de  cette  caufe  produit  l’accès  de  froid,  pendant  que 
l’autre  agit  fur  le  cœur , & augmente  (on  aélion;  mais  ni  ce  célèbre 
Médecin  , ni  l'on  favant  commentateur , n’ont  expliqué  cette  ma- 
tière d’une  manière  i’upportable;  ils  ne  difentpas  comment  l’accès  de 
froid  efi  produit,  ni  comment  il  détermine  celui  de  chaud.  Onremar- 
que  même  dans  leur  théorie  des  contradiéüons  manifeftes.  Boër- 
baave,  après  avoir  regardé  la  vifcofité  du  fang  comme  la  caufe  pro- 
chaine de  la  fié  vre,  eft  obligé,  dans  le  §.  75  7,  de  recourir  à l’inertie  du 
fluide  nerveux, pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  fièvre  intermit- 
tente.  Van-Swieten  convient  que  la  manière  dont  la  fièvre  attaque 
fubitement  un  homme  qui  paroît  jouir  de  la  meilleure  fanté,  que  le 
fen riment  de  lafïuude,  la  toiblefle,  le  tremblement,  le  froid,  les  con- 
tractons plus  fréquentes  & plus  foibles  du  pouls,  & les  autres  fymp- 
tomes  de  la  fièvre,  ne  peuvent  s’expliquer  en  admettant  la  vifcofité 
du  iang  comme  caufe  primitive;  il  avoue  que  ces  fyptômes  prou- 
vent que  le  fluide  nerveux  ne  fe  porte  pas  avec  la  meme  égalité  que 
de  coutume  dans  les  mufcles.  Ces  difficultés  ont  obligé  lès  Seétateurs 
même  de  Boerhaave  à abandonner  fa  théorie  des  fièvres» 
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adoptée,  efl,  qu’une  matière  nuifibie , introduite  ou  en- 
gendrée clans  le  corps,  conftitue  la  caufe  prochaine  de  la 
fièvre , & que  l’aéliôn  augmentée  du  cœur  & des  artères, 
qui  forme  une  très-grande  partie  de  la  maladie , efl  un  effort 
que  fait  la  nature  pour  chaffer  cette  matière  morbifique  , & 
particulièrement  pour  la  changer  ou  en  opérer  la  coétion  , 
de  manière  à la  rendre  totalement  incapable  de  nuire , ou  , 
au  moins , propre  à être  expulfèe  plus  facilement  du  corps. 
Cette  doélrine  efl  aufîi  ancienne  qu’aucun  des  Traités  qui 
nous  retient  aujourd’hui  fur  la  Médecine , & a été  adoptée 
dans  prefque  toutes  les  Ecoles  de  Médecine  ( j)  : cepen- 
dant elle  me  paroît  appuyée  lur  une  bafe  très-incertaine  ; 
il  y a des  fièvres  produites  par  le  froid,  la  peur,  8c  autres 
caufe  s , qui  font  accompagnées  de  tous  les  fymptômes  effen- 
tiels  à la  fièvre,  & qui  fe  terminent  par  la  fueur , fans  que 
l’on  puiffe  y appercevoir  aucune  marque  évidente  de  matière 
morbifique  , ni  même  la  fonpconner. 

On  a vu  des  fièvres  guéries  tout-à-coup  par  une  hémor- 
rhagie fi  modérée,  qu’elle  ne  pouvoir  entraîner  une  portion 
conhdérable  de  la  matière  morbifique  répandue  dans  toute 
la  mafie  du  fang  ; 8c  l’on  ne  peut  concevoir  comment  cette 
matière  peut  fe  rama  fier  ou  être  déterminée  à fortir  par  une 
ouverture  telle  que  celle  qui  fe  fait  dans  le  cas  dont  je  viens 
de  parler. 

En  admettant  même  la  préfence  de  la  matière  morbifique, 
on  n’explique  pas  comment  la  coéiion  s’en  fait , & on  ne 
prouve  pas  qu’un  pareil  changement  ait  réellement  lieu  : 
dans  certains  cas , il  efl  évident  qu’une  matière  nuifibie  efl 
introduite  dans  le  corps , & devient  la  caufe  de  la  fièvre  : 


(<0  Q«  oique  l’Auteur  rejette  la  doûrine  d’Hippocrate , il  me 
paroît  qu’elle  peut  s’adapter  mieux  que  toute  autre  à ia  nouvelle 
théorie.  Hippocrate  femble  avoir  indiqué  l’acfion  des  puiilances 
motrices1,  ilregardoitîaco£Hon,ou  le  rétabliiTement  des  excretions 
dans  leur  état  naturel,  ainfi  que  les  crifes,  comme  des  lignes  qui 
annonçoient  la  force  de  la  nature-,  c eit-à-d  re  , fuivant  le  langage 
des  Modernes,  comme  une  preuve  de  l’énergie  du  fenforium  com- 
mun. Il  ne  penfoit  pas  que  routes  les  fièvres  fuffent  produites  par 
une  humeur  -,  mais  il  regardoit  toutes  les  évacuations  vraiment  cri- 
tiques comme  favorables  : lui  féal  a -âché  de  déterminer  les  lignes 
qui  les  indiquent  communément  : il  a décrit  la  manière  dont  fe  forme 
la  fièvre  , & a regardé  le  friffon  comme  la  caufe  des  autres  fymp- 
tomes  qui  lui  fuccedenr,  v.  lib.  de  Fiat.  n.  iq  > n & 11  a même  con- 

üdéré  les  changemens  qui  fürviennent  dans  les  fluides  comme  des 
effets  de  la  fièvre  qui  aggravent  la  maladie. 
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maïs  alors  même , il  paroît  que  la  matière  nuifïble  eft 
chaffée  (ans  avoir  fouffert  aucun  changement  ; que  la  fièvre 
fe  termine  fouvent  avant  que  cette  matière  foit  expulfee , 
& que , dans  quantité  de  cas  , la  fièvre  peut  fe  guérir  , fans 
attendre  le  prétendu  terme  de  la  ccélion  , par  des  remèdes 
qui  ne  paroiffent  point  agir  fur  les  fluides , ou  produire 
aucune  évacuation. 

50.  En  combattant  ainfi  l’opinion  reçue , que  la  fièvre  eft 

un  effort  que  fait  la  nature  pour  opérer  la  co&ion  de  la 
matière  morbifique  & la  chaffer,  je  ne  prétends  nullement 
nier  que  la  caufe  de  la  fièvre  agiffe  fréquemment  fur  ks 
fluides,  & particulièrement  qu’elle  y produife  un  état  de 
putréfaéiion.  Je  conviens  que  cela  arrive  fouvent;  mais, 
en  même  temps,  je  foutiens  que  ce  changement  des  fluides 
n’eft  pas  communément  la  caufe  de  la  fièvre  ; qu’ordinaire- 
ment  il  n’en  eff  que  l’effet,  & qu’il  n’y  a aucune  raifon  pour 
croire  que  la  terminaifon  de  la  fièvre  dépende  de  l’cxpulilon 
de  la  matière  putride.  * 

51.  11  me  refle  encore  à faire  mention  d’une  autre  opinion 
qui  a été  généralement  adoptée.  Dans  les  fièvres  intermit- 
tentes , les  malades  rejettent  communément  par  le  vomiffe- 
ment  une  grande  quantité  de  bile  ; & cela  arrive  fi  fréquem- 
ment, qu’un  grand  nombre  de  médecins  ont  penfé  que  la 
caufe  de  ces  fièvres  confiffoit  dans  la  furabondance  de  la 
bile  (a),  & peut-être  dans  la  qualité  particulière  de  cette 
liqueur.  Néanmoins  cette  opinion  ne  paroît  pas  bien  fondée  ; 
le  vomiffement, quelle  que  foit  la  caufe  qui  le  produife,  paroît 


(a)  Cette  opinion  a été  celle  de  tous  les  Médecins  depuis  deux 
mille  ans.  Senac , dans  le  livre  de  reconditâ  febrium  intermiteentium  na- 
turel, qui  contient  beaucoup  d’idées  neuves  , l’a  auffi  admife  -,  mais, 
outre  le  faux  rationnement  dont  il  s’appuie,  il  donne  une  objeéfion. 
fuffifante  contre  fon  opinion , en  difant  que  la  fecrétion  de  Ja  bile 
peut  augmenter  fans  produire  la  fièvre , ce  qui  eft  vrai.  La  furabon- 
Cance  de  bile  paroît  plutôt  donner  lieu  à la  dyfenterie,  comme  il 
arrive  quelquefois;  mais  la  dyfenterie  n’eft  pas  toujours  jointe  à la 
fièvre,  & cette  dernière  fe  voit  plus  fréquemment  fans  la  dyfçnte- 
rie.  Cleghorn  a remarqué  que  les  enfans  etoient  plus  fujets  à la  dy- 
fenterie que  les  adultes  (Cœlius  Aurelianus  obferve  le  contraire)  : 
de-là  il  paroît  que  ces  maladies  diffèrent  entre  elles,  quoiqu’il  y ait 
dans  l’une  & dans  l’autredesévacuations  abondantes  de  bile.  On  ne 
peut  donc  pas  plus  regarder  la  bile  comme  caufe  de  la  maladie,  que 
toutes  les  autres  évacuations  qui  furviennent  dans  la  fièvre,  ôé  que 
l’on  convient  en  être  1‘effet , de  même  que  les  larmes  font  l’effet  du 
chagrin.  D’ailleurs,  d’autres  caufes  produifent  des  vomiffemens 
bilieux  , fans  que  la  fecrétion  de  la  bile  ait  été  augmentée  avant. 
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fufEre,  quand  il  eft  fouvent  réitéré,  avec  des  efforts  violens, 
pour  dégorger  les  conduits  biliaires  (<z)  , car  il  excite  commu- 
nément une  évacuation  confidérabîe  de  bile.  Cela  arrive  fur- 
tout  dans  les  fièvres  intermittentes,  parce  que,  pendant 
l’état  de  foibleffe  & l’accès  de  froid  de  ces  fièvres,  le  fang  n’eft 
pas  pouffé  dans  les  petits  vaiffeaux  , & particulièrement  dans 
ceux  de  la  furface  du  corps , en  auffi  grande  quantité  que  de 
coutume , mais  s’accumule  dans  ceux  des  parties  internes , & 
en  particulier  dans  la  veine-porte  ; de  manière  que  cela  peut 
fuffire  pour  produire  une  fecrétion  plus  abondante  de  bile. 

Ces  confidérations  rendent  raifon,  jufqu’à  un  certain  point, 
de  la  quantité  extraodinaire  de  bile  que  l’on  obferve  dans  les 
fièvres  intermittentes;  mais  lacirconftance  qui  y donne  parti- 
culièrement lieu,  eftla  chaleur  du  climat  & de  la  faifon.  Il  eft 
rare  que  cette  caufe  ne  produife  pas , dans  le  corps  humain , 
un  état  qui  difpofe  la  bile  à paffer , par  fes  conduits  fecrétoircs, 
en  plus  grande  quantité  que  de  coutume  ; l’on  peut  même 
foupçonner  que  cette  caufe  en  altère  la  qualité  , comme  le 
prouve  le  cholera-morbus,  qui  règne  fi  fréquemment  dans  les 
faifons  chaudes.  En  outre  , cette  maladie  furvient  fouvent 
fans  fièvre  ; nous  tâcherons  de  prouver  par  la  fuite  , que  les 
fièvres  intermittentes  font,  le  plus  communément,  produites 
par  une  autre  caufe , c’effà-dire , par  les  vapeurs  des  terreins 
humides  ; & que,  d’une  autre  part,  rien  ne  démontre  évi- 
demment que  ces  fièvres  foient  occafionnées  uniquement  par 
l’état  de  la  bile.  Les  vapeurs  des  marais  (Z>)  agiffent , en  géné- 
ral , plus  puiffamment  dans  la  faifon  qui  donne  lieu  au  chan- 
gement & à la  furabondance  de  la  bile.  En  conféquence,  fi 
l’on  fait  attention  au  votniffement  & aux  autres  circonfiances 
des  fièvres  intermittentes  qui  fe  trouvent  alors  réunies,  l’on 
ne  fera  pas  étonné  que  les  intermittentes  automnales  foient  fi 
fouvent  accompagnées  d’évacnations  bilieufes  (c). 


(û)  On  voit  qu’alors  la  bile  peut  couler  dans  le  duodénum,  paffer 
de-là  dans  l’eflomac,&en  être  rejetée  par  le renverfement  du  mou- 
vement périflaltique. 

(6)  Lind,  en  expofant  les  moyens  de  conferver  la  farté  des  Eu- 
ropéens dans  les  climats  chauds  , a prouvé  que  , quelle  que  fût  la 
chaleur  de  la  faifon  , l’on  pouvoir  éviter  les  fièvres  bilieufes  ou  in- 
termittentes , en  fuyant  les  endroits  marécageux.  Car,  quoique  les 
miafmes  fébriles  afferent  généralement  le  fyflême  nerveux  , ils 
peuvent  fe  mêler  avec  les  fluides,  agir  fur  eux  comme  un  fer- 
ment, s’unir  quelquefois  avec  la  bile  , & l’altérer. 

(c)  Ces  évacuations  font  néanmoins  un  fymptome  qui  mérite  l’at- 
tention du  Médecin,  & c’eft  à juûe  titre  que  l’on  nomme  bilieufes 
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En  conquérant  cet  objet  fous  ce  point  de  vue , on  ne  doit 
plus  regarder  Fétat  de  la  bile  comme  caufe  des  fièvres  inter- 
mittentes, mais  uniquement  comme  une  circonfiance  qui  les 
accompagne  accidentellement,  en  raifon  de  Fétat  de  la  faifon 
ou  elles  régnent.  J’examinerai  par  la  fuite  quelle  attention 
exige  cette  circonftance  dans  le  traitement  de  la  maladie. 

. 5 2.  D’après  ce  jugement  des  principales  hypothèfes  qui  ont 
été  adoptées  jufqu’à  ce  jour,  relativement  à la  caufe  prochaine 
de  la  fièvre,  il  efi  évident  qu’on  ne  peut  l’attribuer  à l’altéra- 
tion des  fluides , & qu’au  contraire , la  plupart  des  fymptomes 
des  fièvres  nous  portent  à croire  qu’elles  dépendent  des  chan- 
geménsqui  furviennent  dans  Fétat  des  puiffances  motrices  du 
fyftême  animal.  Il  ne  nous  efi  pas  poflible  d’expliquer  toutes 
les  circonfiances  de  la  maladie  ; mais  c’efl  au  moins  un  avan- 
tage d’être  mis  fur  la  voie  qui  peut  conduire  ail  but  que  l’on  fe 
propofe.  J’ai  tenté  de  la  fuivre , & je  vais  effayer  de  faire  l’ap- 
plication de  la  doélrine  que  je  viens  dexpofer  , pour  rendre 
raifon  de  la  différence  des  fièvres. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  difference  des  Fièvres y & de  leurs  caufes . 

ï 

53.  «F  E penfe  que,  pour  déterminer  la  différence  des  fièvres, 
il  efi  nécefiairc  d’obFervcr , premièrement,  que  toute  fièvre 
qui  dure  plus  d’un  jour,  confifie  en  paroxifmcs  réitérés,  & 


les  maladies  automnales.  Il  efi  aifé  d’expliquer  pourquoi  la  fecré- 
tion  de  la  bile  efi  confidérablement  augmentée  dans  cette  faifon  , 
fans  être  cependant  la  caufe  de  la  fièvre.  Dès  que  le  froid  & l’hu- 
midité fuccèdent  aux  chaleurs  confidérables  de  l’été,  il  fe  fait  une 
confiridfiion  des  vaifïeaux  de  lafurface  du  corps,  qui  y gêne  la  cir- 
culation, donne  lieu  au  fang  de  s’accumuler  dans  les  gros  vaif- 
feaux  , & p irticulièrement  dans  les  vifeères , où  la  circulation  efi 
moms  libre , mêm  e dans  l’état  de  fauté  , ce  qui  n’arrive  pas  l'hiver, 
parce  que  l’équilibre  de  la  circulation  s’eft  rétabli  pendant  l’au- 
tomne. Cefi  à cettte  divefité  d’équilibre  que  l’on  doit  attribuer  les 
maladies  propres  à chaque  faifon.  Cefi  p nirquoi  les  congefiions 
veineufes  internes  fe  remarquent  principalement  chez  ceux  qui 
font  péris  de  fièvres  intermittentes.  Dans  ces  cas,  Cleghorn  a 
trouvé  , par  l’ouverture  des  cadavres  , la  rate  tuméfiée  & comme 
remplie  d’un  fang  grumelé,  & les  vaiifeaux  des  intefiins  é^traor-* 
dinairement  diilendus. 
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ên  quelque  forte  féparés;  & que  la  différence  des  fièvres  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut  (depuis  25  jufqu’à  30),  paroif 
dépendre  de  Tétât  différent  des  paroxyfmes  (<2),  & des  cir- 
conffances  variées  qui  accompaguent  leur  retour. 

54.  J’ai  avancé  plus  haut  comme  un  fait,  que  les  fièvres 
confiftoient , en  général , en  paroxyfmes  diftinèfs , 6c  réitérés 
en  quelque  forte  ieparément  ; niais  je  vais  tâcher  préfente- 
ment  de  confirmer  ce  fait , en  en  afiignant  la  caufe. 

53.  Dans  toute  fièvre  où  Ton  peut  obferver  diftin&eniert 
un  nombre  quelconque  de  paroxylffies  féparés,  Ton  voiteonf- 
tammentque  chacun  d’eux  efi:  fini  en  moins  de  vingt-quatre 
heures;  or,  comme  il  ne  m’efi  pas  poffble  de  rien  apper- 
cevoir  dans  la  caufe  des  fièvres  qui  détermine  la  durée  de 
chaque  paroxyfme,  je  fuis  obligé  de  préfumer  qu’elle  dépend 
de  quelque  loi  générale  de  l’économie  animale,  il  me  paroît 
que  cette  loi  eit  la  même  qui  afibjettit,  à beaucoup  d’égards , 
l’éconômie  à une  révolution  diurne.  Je  ne  puis  affurer , 
d’une  manière  pofnive,  fi  elle  dépend  d’une  conforma- 
tion primitive  , ou  de  certains  pouvoirs  qui  agififent  conf- 
tamtnent  fur  le  corps,  & produifent  une  habitude;  mais 
le  retour  du  fommeil  & de  la  veille , de  la  faim  & des 
excrétions,  enfin  les  changetfiens  qui  furviennent  réguliè- 
rement dans  l’état  du  pouls  (£),  prouvent  fuffilamment 


(a)  D’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  il  eft  aifé  de  voir  que  la 
diverfité  des  fièvres  & leur  différente  durée  dépendent  des  degrés 
dittérens  de  foibleffe , de  fpafme , & de  circulation  augmentée  : car 
ces  trois  états  ne  font  féparés  qu’au  commencement  & a la  fin  du 
paroxyfme  -,  dans  les  autres  périodes  de  la  fièvre,  ils  font  en  quelque 
forte  combinés  enfemble.  Par  exemple , fi,  pendant  l'accès  de  cha- 
leur, d y a une  urine  limpide  fans  tueur , on  doit  préfumer,  quand 
même  les  fignes  de  réaéfion  paroîtreienr,  que  le  fpafme  fubfifte  en- 
core dans  les  petits  vaiffeaux , & qu’en  conséquence , la  foibleffe  qui 
le  produit,  n’efi  pas  entièrement  difîipée.  C’eff pourquoi,  pen- 
dant le  paroxyfme  , l’énergie  du  cerveau  n’efi  pas  encore  rétablie , 
ni  la  circulation  libre  dans  les  petits  vaiffeaux  , & la  foibleffe  des 
fon&ioris  animales  continue  avec  la  naufée. 

(£)  Le  D.  Bryan Robinfon,  de  Dublin  , efi  le  premier  qui,  dans 
fon  Traité  de  l’économie  animale  , a fait  attention  à ces  change- 
mens.  H a obfervé  que  le  matin  le  pouls  étoit  très-lent , & reftoit 
dans  cet  état  jufqu’à  midi , qu’alors  fil  vélocité  agmentoit  ; qu’il 
baiffoit  de  nouveau  deux  heures  après,  jufqu’a  huit  heures  du  foir; 
ou’il  fe relevait  jufqu’au  moment  où  l’on  fe couche-,  que  le  fommeil 
produifoit  alors  une  légère  remifiion  qui  fe  difiipoit,  & que  le  pouls 
fe  relevoit  jufqu’à  deux  heures  du  matin,  où  il  ctoit  à fon  plus  haut 
degré  d’élévation  & de  fréquence  -,  qu’enfuite  il  baiffoit  le  mafia 

que 
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que  le  corps  humain  c'ï  affujettià  une  révolution  diurne  (a). 

5 6/CeÆ  cette  révolution  diurne  qui,  comme  je  le  (Itppofo, 
détermine  la  durée  des  paroxvbnes  des  lièvres  ; les  limites 
confiantes  & univerfelles  de  ces  paroxyfntes  (comme  je  l’ai  ob- 
lervé  dans  ç 5),  dont  on  ne  peut  aligner  d’autres  caufes,  ren- 
dent fiifRfamment  probable  que  leur  durée  eft  déterminée  par 
cette  révolution  diurne,  & qu’elle  en  dépend;  ce  qui  prouve 


jufqidà  fept  ou  huit  heures.  Ceschangemens  s’obfervent  chez  pref- 
que  tous  les  hommes  , mais  particulièrement  chez  les  perfonnes 
foibles  , qui  font  plus  affrétées  par  les  variations  qui  furviennent 
dans  l’atmofphère.  Nous  voyons,  par  exemple,  quantité  de  femmes, 
dont  la  mobilité  nerve ufe  eh  extrême , qui  ont , aux  approches  de 
l’orage,  des  maux  de  tête  coniidérables,  accompagnés  d’anxieté,  de 
mal-aile,  &qui  fe  terminent  par  la  naulee  Si  le  vomiflement;  ce  qui 
prouve  que  la  diminution  de  l’éluff icite  & de  la  pefanteur  de  l’air 
cifFoiblit  l’énergie  du  cerveau.  Or,  en  admettant  que  cette  foiblehe 
eh  la  caufc  prochaine  de  la  fièvre  , il  elt  ailé  d’expiiquer  pourquoi 
les  fièvres  régnent  particulièrement  dans  les  fail’ons  où  il  furvient 
plus  de  variations  dans  l’atmofphère,  comme  l’a  remarqué  Hippo- 
crate. De  plus  , M.  le  Changeux , Phyficien  habile , en  obferVant 
avec  une  attention  fcrupuleufe  les  changemens  du  baromètre,  a 
remarqué  que  les  variations  coniidérables  qui  furviennent  dans 
l’atmofphère  pendant  le  cours  de  la  journée,  le  faifoientparticuliè- 
rement  a fix  heures  du  matin,  a midi,  àfix  heures  du  foir  cc  à minuit. 
Ces  obfervations  ont  été  faites  à l’aide  du  barométrographe,  inhru- 
ment  inventé  parce  Phyficien,  qui  indique,  par  des  notes  fenlibles, 
les  changemens  qui  arrivent  dan<  la  pefanteur  de  l’air,  pour  chaque 
infiant  du  jour  & de  la  nuit  •,  le  feu!  par  conféquent,  qui  peut  conf- 
tater  , d’une  manière  indubitable  , la  variation  diurne  dont  il  s’agit. 
On  peut , d’après  cela  , (oupçonaer  qu’il  y a une  analogie  entre  les 
changemens  que  M.  Robinfon  a obfervés  dans  le  pouls  ôt  ceux  de 
l’atmofphère  II  eh  également  conhaté  que  les  difi'érens  degrés  de 
chaleur  varient  aux  mêmes  heures.  On  ne  peut  donc  douter  que  le 
retour  régulier  des  paroxyfmes  des  fièvres  doive  s’attribuer  a une 
loi  générale  dufyftême. 

(a)  L’Auteur  entend  par  révolution  diurne,  les  changemens  qui 
fe  font  chaque  jour  dans  l’économie  animale.  Ceschangemens  font 
l’effet  de  caufes  évidentes,  telles  que  la  révolution  diurne  dufoleil, 
qui  ramène  fuccefiivement  la  lumière  & i’obfcurité  , le  chaud  & le 
froid,  d où  paroit  réfulter  la  diveriité  de  nos  occupations  j car  il 
eh  très-probable  que  cette  caufe  doit  avoir  quelque  influence  fur 
notre  fyflème,  qi  i eft  facilement  affrété  pa  l’habitude.  Les  tra- 
vaux du  jour  rendent  le  repos  néceffaire  pendant  la  nuit  •,  la  tranf- 
piration  infenfible  , qui  eh  confidérable  pendant  le  fommeil , les 
évacuât  ons  quifuivent  de  près  le  réveil , mettent  dans  la  néceflité 
de  recourir  à de  nouveaux  alimcns  , & paroiffent  être  autant  ds 
caufes,  auxquellesnousne pouvons  nous  fouftraire , qui  difpofent 
le  corps  à des  mouyemens  périodiques. 
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encore  que  lespàroxyfmes  onrune  connexion  avec  la  révolu- 
tion mentionnée , c’eft  que  leurs  intervalles  va(  Lnt  clans  dif- 
fer, ns  CdS,  6c  cependant  1 s heures  de  leur  retour  font , en 
général , fixées  à un  certain  temps  de  la  journée  ; de  manière 
que  les  quotidiennes  viennent  le  matin  , le-  tierces  à midi, 
6c  les  quartes  après  midi. 

57.  Il  faut  encore  remarquer  que  les  fièvres  quartes  6c 
tierces  fe  changent  facilement  en  quotidiennes , celles-ci  en 
remittee  tes , & ces  dernières  en  continues  ; 6c  qu’en  général 
Ton  obferve  tous  h s jours  des  redoublernens  6c  des  re- 
miiliCns  dans  les  fièvres  même  dont  le  type  eft  con- 
tinu ; ce  qui  prouve  tellement  le  pouvoir  de  la  révolution 
dir.  rne  , que  , dans  certains  cas  où  l’on  ne  peut  que 
difficilement  diftinguer  chaque  jour  les  redoublernens  & les 
remiffions,  l’on  doit  cependant  préfumer,  que  la  tendance 
gé,  éiraie  de  l’économie  animale  domine  , que  la  maladie  con- 
fide toujours  en  paroxyfims  réitérés  , 6c  enfin  qu’il  n’exifie 
pas  de  fièvres  telle  que  celle  que  l’on  appelle  fièvre  con- 
tinente dans  les  Ecoles  (u  '.  Je  penfe  que  ce  que  je  dirai  par  la 
fuite,  fur  les  mouvemens  périodiques  que  i’on obferve  dans 
les  fièvres  continues  , fervira  à confirmer  cette  doctrine. 

58.  Après  avoir  ainfi  prouvé , que  toute  fièvre  qui  dure 
plus  d’un  jour , confifie  en  paroxy  fines  réitérés  , je  remar- 
querai , en  fécond  lieu  , que  leurs  retours  dépendent  des 
circonfiancesqui  ont  accompagné  les  paroxy fines  précédens. 


(a)  Tous  les  Praticiens  conviennent  que  , fur  mille  fièvres , il  y 
en  a à peine  une  où  l’on  n’obferve  pas  de  remiffions.  Vogel  comme 
on  peut  en  juger  par  le  cat aélere  qu’il  donne  des  fièvres  continues) 
& de  Haen  ( voyez  ton  livre  de  div/f.  Febr.  div  f.  IV , fch.  / ) , pré- 
tendent auffi  qu’il  n’exifte  aucune  fièvre  continente  , c’eft-a-dire  , 
qui  confifle  en  un  paroxyme  de  plusieurs  jours,  fans  aucune  remif- 
fion.  Brendel ( Opujcul.p.  i /,  dijf.  Xl,Jecl  4), dit  que  “ toutes  lesnè- 
» vres  qu’il  a obiervées,  aigues,  inflammatoires,  exanthématiques, 
»»  malignes,  &au;res  de  ce  genre,  font  des  fièvres  rémittentes,  où 
» l’on  remarque  des  redoublernens  & des  remiffions  fenfibles  >♦.  En 
conféquence  , fi  un  g.  and  nombre  d’auteurs  ont  admis  des  fièvres 
continues,  on  doit  l’attribuer  à ce  qu’ils  fe  font  contentes  de  fuivre 
aveuglément  J’autorite  de  ceux  qui  les  ont  précédés , ou  a leur  dé- 
faut ci’exadiitude  dans  la  manière  d’obi erver.  Plus  le  paroxyfm?  a 
duré  de  temps,  plus  fon  retour  eft  prompt  : c’eft  pourquoi,  s’il  eit  de 
fait  que  toute  fièvre,  dontleparoxyfme  a dure  dix-huit  heures,  doit 
revenir  au  bo  it  de  vingt-quatre,  il  n’y  aura  que  très-peu  de  temps 
pour  l'intermiffion,  ôt  la  fièvre  fera  reminente.  Néanmoins,  comme 
elle  confifle  en  paroxyfmes  réitérés,  elle  ne  peut  pas  s’appeler  itric- 
Scment  continue  , quoique  les  redouialemens  l'oient  peu  fenflbles* 
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D’après  ce  qui  a été  obfcrvé  , dans  30  & ^1  , il  paroît  que  , 
plus  les  paroxyfmes  font  prolongés,  plus  leur  retour  eff 
prompt  ; il  faut  , en  conséquence  , chercher  la  caufe  de 
la  fréquence  des  accès  dans  la  caufe  qui  prolonge  les  pa- 
roxy  fines. 

59.  Je  fuppofe  , conformément  à ce  qui  a été  dit  dans  46, 
& à l’opinion  de  la  plupart  des  Médecins,  que  , dans 
toute  fièvre  , il  y a une  puiffance  appliquée  au  corps  qui 
tend  à l’altérer  & à le  détruire  , & qui  y produit  certains 
mouvemens  différens  de  ceux  que  l’on  obferve  dans  l’état 
naturel  ; je  ftippolc  auffi  que  , dans  toute  fièvre  dont  le 
cours  eff  parfait , il  furvient  , en  conféquénce  de  la  conffi- 
tution  de  l’économie  animale  , certains  mouvemens  qui  ten- 
dent à prévenir  les  effets  de  la  puiffance  nuifible  , ou  à les 
corriger  & à les  détruire.  On  doit  confidérer  ces  deux  efpèces 
de  mouvemens  comme  constituant  la  maladie. 

Mais  le  premier  eff  peut-être  ffri&ement  l’état  morbifi- 
que , & le  dernier  doit  être  confidéré  comme  l’effet  de  la 
force  médicatrice  de  la  nature , dont  la  tendance  eff  faluraire  : 
j’appellerai  par  la  fuite  ce  mouvement,  la  réaction  A u fyffême. 

60.  En  fuppofant  que  ces  deux  mouvemens  ont  lieu,  dans 
chaque  paroxyfme  de  fièvre  , on  verra  que  c’eff  particu- 
lièrement dans  le  temps  de  l’accès  de  chaud  que  la  réac- 
tion agit  pour  diffiper  l’état  morbifique.  C’eff  pourquoi  cet 
accès  fera  plus  ou  moins  long , fuivant  que  l’effet  de  la 
réaéiion  fera  plus  ou  moins  prompt.  Mais  comme  la  lon- 
gueur du  paroxyfme  dépend  particulièrement  de  l’accès  de 
chaud  , on  doit  attribuer  la  prolongation  de  cet  accès  & des 
paroxyfmes , 011  à la  réffffance  opiniâtre  qu’oppofe  l’état 
morbifique  , ou  à la  foibleffe  de  la  réaéfion  falutaire  , Sc  il 
eff  probable  que  tantôt  l’une  de  ces  circonffances  a lieu  , 
& tantôt  l’autre. 

61.  Il  femble  que  ce  n’eft  que  par  le  degré  du  fpafme  ^ 
que  l’on  peut  juger  de  la  réffffance  qu’oppofe  l'état  morbifique 
de  la  fièvre  ; & j’obferverai , relativement  à ce  fpafme  , que 
la  caufe  qui  le  détermine  peut  varier  dans  différens  cas  , 
ou  que  le  degré  différent  d’irritabilité  de  chaque  individu 
peut  donner  lieu  à un  degré  de  fpafme  plus  ou  moins 
grand  , quoique  la  caufe  fok  la  même  : en  conlequence  , 
dès  que  la  réaélion  eff  commencée  dans  la  fièvre  , l’accès  de 
chaud  & tout  le  paroxyfme  peuvent  être  plus  ou  moins 
longs  , iuivant  le  degré  du  fpafme  qui  s’eff  formé. 

62.  Il  y a une  des  caufes  de  la  durée  opiniâtre  du  fpafme 
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dans  les  fièvres,  qu’il  eft  aile  de  reconnoitre.  Dans  les 
maladies  inflammatoires  , il  exifte  une  diathèfe  phlogiftique 
qui  domine  dans  tout  le  corps  ; je  fuppofe  que  cet?e  dia- 
thèfe  confiée  dans  laccroifTement  du  ton  de  tout  le  fyfléme 
artériel.  Oeft  pourquoi  , lorfqu’elle  accompagne  la  fièvre 
comme  il  arrive  quelquefois,  on  peut  admettre  qu’elle  donne 
lieu  au  fpafme  fébrile  de  fe  former  avec  plus  de  force,  & que 
c’efi  ce  qui  produit  des  paroxyfmes  plus  longs.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  l’on  voit  que  toutes  les  fièvres  inflamma- 
toires font  du  genre  des  continues  , & que  toutes  les  caufes 
de  la  diathèfe  inflammatoire  ont  une  tendance  à changer 
les  intermittentes  en  continues.  Or  , comme  les  fièvres  con- 
tinues font  fouvent  accompagnées  de  la  diathèfe  inflamma- 
toire , nous  en  concluons  que  , dans  beaucoup  de  cas  , cette 
diathèfe  efi  la  caufe  de  leur  type  continu. 

63.  Cependant,  dans  quantité  de  fièvres  , il  n’y  a aucun 
ligne  évident  de  la  préfence  de  la  diathèfe  inflammatoire , 
ni  de  toute  autre  caufe  capable  de  produire  un  fpafme  plus 
confidérable  : dans  de  femblables  cas,  on  doit,  en  confé- 
qu  nce,  attribuer  le  prolongement  des  paroxyfmes,  Sc  le 
type  continu  de  la  fièvre,  à la  foibleflTe  de  la  réa&ion.  Nous 
jugeons  que  cette  caufe  a lieu  , parce  que  nous  voyons  les 
iymptomes  les  plus  évidens  d’une  foibleffe  générale  , dans 
quantité  de  fièvres  où  les  paroxyfmes  féparés  font  fort  pro- 
longés & s’obfervent  très-difficilement;  & nous  concluons 
de-!àque,  dans  ces  cas,  la  prolongation  des  paroxyfmes, 
& le  type  continu  dépendent  de  l’inertie  de  la  réa&ion  (a)  ? 


(a)  Quoique  l’Auteuraitavancé  que  la  durée  du  paroxyfme  étoit 
proportionnée  au  degré  de  réa&ion,  & qu'il  eteit  moins  long  lorf- 
que  la  rea&ion  étoit  forte  , tl  y a des  quotidiennes  & d’autres  fiè- 
vres où  les  lignes  de  reaCEon  , tels  que  l’augmentation  de  la  cha- 
leur 5 t la  force  du  pouls  font  conliderables  , & où  les  p jroxyfmes 
font  plus  longs  que  dans  des  cas  où  la  réaction  efi  moins  forte  : cela 
paroîr  contredire  fa  doctrine.  On  peut  néanmoins  en  rendre  raifon, 
en  recourant  à d’autres  caufes,  telles  que  la  conftriCtion  des  vaif- 
feaux  de  la  fur  fa  ce  , qui , ne  pouvant  fe  difïiper  , prolonge  lepa- 
roxifme  & produit  une  fièvre  continue.  Cell  ce  qui  arrive  fur-tout, 
c inline  il  vient  del’obferver,  dans  le  mala  lies  inflammatoires,  où  , 
les  artères  étant  dans  un  état  de  contraction  confidérable,  le  fpafme 
efl:  fupérieuraudegréderéaCtion.  Enfin  il  convient  lui-même,  dans 
le  para  raphe  fuivant , qu’il  refte  encore  beaucoup  de  d.fficultés  , 
que  le  peu  d’étendue  de  nos  conno  fiances  ne  nous  permet  pas  de 
refondre.  Cependant  il  eft  conftantque  toute  caufe  d’irritation,  ap- 
pliquée aufyflême  artériel,  peut  changer  les  intermittentes  en  con- 
tinues. Cefi:  pourquoi  les  fièvres  continues  font  particulières  aux 
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qui  eft  due  à ce  que  les  caufes  de  foibleffe  (<2)  font  des 
plus  puisantes  , ou  a quelques  circonfiances  particulières  à 
la  ccnflitution  du  malade,  qui  favorifcnt  l'adtion  de  ces 
caufes. 

64.  Ces  principes  nous  concluifent  à expliquer  en  général, 
avec  quelque  probabilité  , la  différence  des  fièvres  ; mais  il 
faut  avouer  que  l’on  rencontre  beaucoup  de  doutes  & de  dif- 
ficultés pour  faire  l’application  de  cette  doélrine  aux  cas  parti- 
culiers. Elle  peut  fcrvir  à rendre  raifon  , d’une  manière  a fiez 
fupportable,  des  différens  états  des  intermittentes,  Jonqu’elles 
font  bien  caraéléi  ifées , ou  qu’elle5:  approchent  de  plus  en  plus 
du  type  de  la  fièvre  continue  : mais  il  refie  encore  , quant  h 
plnfieurs  circonfiances  des  fièvres  intermittentes  , quelques 
difficultés,  & ces  difficultés  font  encore  plus  grandes  , relati- 
vement à la  différence  de  ces  fièvres  continues  , que  nous 
avons  diffinguées,  dans  notre  Nofologie,  des  intermittentes  , 
& nommées  fpécialement  continues , à raifon  de  leur  diffé- 
rence (h)  : ( voyez  Syn.  Nof.  method.  P.  V.  ch.  I , fett.  IJ)  9 


climats  froids , où  la  diathèfe  inflammatoire  domine  . & les  inter- 
mittentes aux  climats  chauds,  qui  produifentla  foiblefie  i’ansocca- 
fionnerun  degré  confldérable  d’irritation.  Tous  les  Médecins  con- 
viennent que  les  fièvres  continues  exigent  des  faignées  réitérées, 
pour  afroiblir  l’aélion  du  cœur  & des  artères  : l’on  ne  laigne  pas 
avec  autant  de  hardieffe  dans  les  fievres  intermit:entes  , a caufe 
que  la  foibleffe  y domine  davantage  , & qu’en  générai  le  degré 
d’irritation  n’eft  pas  allez  fort. 

(a)  Le  degré  de  foibleffe  dépend  de  la  caufe  delà  fievre.  Dans 
les  maladies  peftilentielles,  la  contagion  peut  produire  un  degre  de 
foibleffe  allez  fort  pour  donner  la  mort  lans  exciter  de  rca&ion  ; 
c’eft  ce  que  confirme  l’exemple  de  ceux  qui  ont  péri  fubitcmcnt 
dans  la  pefle.  D’aatres  fois  la  foibleffe  occafionne  le  friffon  & le 
tremblement  *,  mais  le  malade  meurt  avant  que  la  réaéfion  ait  été 
allez  forte  pour  occafionner  la  chaleur.  Il  peut  enfinarriver  que  le 
friffon  & le  tremblement  déterminent  un  certain  degre  de  chaleur, 
& que  le  malade  périffe  en  quelque  forte  entre  l’accès  de  chaud  Si 
celui  de  froid.  Ces  faits  prouvent  que  la  foibleffe  eff  fuivie  de  dif- 
férensdegrés  de  réaéfion  -,  que  fouvent  cette  dernière  peut  flimuler 
uniquement  le  cœur  & les  artères  , mais  être  trop  foible  pour  que 
fes  effets  s’étendent  fur  tout  le  fyftême,  & pour  difliper  lefpafme  de 
la  furface.  C’eff  ce  qui  donne  heu  a la  longueur  du  paroxyfme  , & 
produit  la  fièvre  continue. 

(b)  C’eft  pour  ne  pas  changer  les  termes,  que  l’auteur  a confervé 
le  nom  de  fièvre  continue  -,  mais  il  eft  aifé  de  juger  du  fens  dans  le- 
quel il  le  prend , d’après  le  caraéfère  fuivant. 

Caractère  des  fièvres  continues. 

Ces  fièvres  n’ont  pas  d’uuermiffioa  , ne  font  pas  produites  paj 
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& c’oru  nous  avons  donné  plus  haut  uns  explication  plus  dé- 
taillée. 

65.  D'après  l’idée  que  nous  avons  donnée  ( 63  & 64  ) des 
caufesde  la  prolongation  des  paroxyfpnes,&  de  celles  du  rv;  e 
des  fièvres  continues,  qui  méritent  flri&emenr  ce  nom  , il  cft 
probable  que  les  caufes  éloignées  de  ces  fièvres  agiiient  en  pro- 
duifant  une  diathèfe  inflammatoire  , ou  une  réaction  plus  foi- 
ble , car  bon  peut  obferver  que  la  différence  la  plus  fenfible 
des  fièvres  continues  dépend  da  degré  de  force  de  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  états. 

66.  On  a admis  une  grande  variété  de  fièvres  continues; 
mais  les  Médecins  n'ont  pasrétnTi  à en  marquer  les  différences, 
ou  à les  réduire  fous  des  chefs  généraux.  On  ne  comprend 

Ü X 

pas  bien  les  diftinaions  données* par  les  Anciens  (<2)  : quant  a 
celles  qu’ils  ont  tirées  , de  même  que  les  Nofologifl.es  mo- 
dernes, de  la  différente  durée  des  fièves  continues,  elles  font 
mal  fondées , & ou  ne  peut  en  faire  l’application  de  manière 
à les  rendre  de  quelque  utilité.  Nous  perdons  qu’il  efl  con- 
forme à l’obfervation  , & aux  principes  admis  plus  haut 
(63, 64)  , de  diflinguer  les  fièvres  commues,  fuivant  qu’elles 
préfenter.t  des  fymptomes  d’irritation  inflammatoire  , ou  de 
la  foibleffe  de  la  réaction. 

67.  Cette  diftinâion  efl  celle  des  fièvres  en  inflammatoire  8c 
en  nerveufe  (b) , qui  efl  aujourdhui  la  diflinction  la  plus  géné- 


îe  naiafme  des  marais  , mais  confident  enremifiion  & en  redouble- 
mens  peu  fenfibles  : elles  ont  deux  paroxy  fmes  chaque  jour.  N.  C. 

Quoique  l’Auteur  s’écarte  des  définitions  reçues,  il  remarque  que 
l’on  pourroit  les  admettre  avec  allez  de  certitude  ; & ajoure  qu’il  y 
a également  deux  accès  par  jour  dans  les  fièvres  rémittentes,  & dans 
lesmtermittentes,  auxquelles  il  penfe  que  l’on  doit  rapporter  toutes 
les  rémittentes  des  Auteurs.  Il  convient , en  conféquence  , que  le 
double  paroxyfme  ne  fufli:  pas  pour  reconnaître  les  fièvres  conti- 
nues , & que  , dans  les  cas  douteux , les  rémittentes  ne  peuvent  fe 
diflinguer  des  intermittentes  , que  par  leur  caufe  , leur  type,  ou  la 
manière  dont  elles  fe  manifeflent.  Il  demande  enfuite  àceuxquiont 
le  plus  d’expérience , fi  l’on  ne  pourroit  pas  reconnoitre  fréquem- 
ment, avec  certitude,  les  fièvres  continues,  par  leur  caufe , qui  efl 
fouvent  évidente  & très-fréquente  , fa  voir,  la  contagion  humaine  : 
d’ailleurs,  il laiiTe  à de  plus  habiles  à décider  fl  fes  definitions  font 
exafles  , & li  l’on  peut  en  fubftituer  de  meilleures. 

(a)  Depuis  Galien  l’on  a tenté  de  diflinguer  les  fièvres  d’après  le 
degré  de  putridité-,  l’Auteur  obferveavecraifon  que  ces  diftin&ions 
font  fort  obfcurcs. 

(b)  Dans  la  fièvre  inflammatoire  , il  y a une  caufe  irritante  qui 
agit  furie  fyflême  artériel,  & produit  une  conflridlion  ou  un  fpalme 
confldcrable,  quiconflitue  la  diathèfe  inflammatoire.  Dans  la  fièvre 
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raie  ment  reçue  en  Angleterre.  J’ai  donné  à la  première  , que 
je  regarde  comme  genre,  le  nom  de  Synocha  ; & à la  fécondé, 

nerveufe,  au  contraire,  le  fyftêrne  nerveux  eft  particulièrement 
affeâé,  &eile  confifte  dans  un  degré  de  foib'eiT  allez  tort  pour  di- 
minuer conlider  ;hlement  l’énergie  du  cerveau  , & empêcher  U 
réaction.  Mais  il  fera  aile  de  diftinguer  ces  deux  maladies  d près  les 
caractères  Si  les  defcriptions  qui  fui  vent;  les  premiers  font  extraits 
delà  Nofologie,  Scies  dernières,  des  Leçons  de  M.  Cu  len. 

Caractère  de  la  fièvre  mfiammato're  , ou  de  La  Synocha. 

Dans  cette  fièvre,  la  chaleur  eft  confidérablement  augmentée,  le 
pouls  eft  fréquent , fort  ôt  dur,  i’uririe  rouge  ; les  fondrions  du  fi.iv* 
lorium  font  peu  troublées.  N.  C. 

Dificription  de  la  fièvre  inflammatoire. 

Cette  fièvre  règne  dans  les  faifons  froides  oi  dans  les  pays 
froids  ; elle  attaque  les  personnes  d’une  conftitution  robufte  8t 
fanguine  •,  elle  s'annonce  par  un  fentiment  de  foiblell'e  au  de 
froid  léger  -,  elle  eft  fouvent  produite  par  le  refroidillement  lubit 
de  l’atmofphère  fans  contagion  ; elle  commence  (ans  üeaucoup  de 
friflon  eu  de  tremblement , & l'accès  de  Iroid  eft  accompagne  de 
vomifîement  & de  délire. 

Pendant  l’accès  de  chaud,  quifurvient  promptement,  il  y a rou* 
geur  Ôcturgefcence  du  vilage  ; la  fueur  paroit,  la  chaleur  eft  uni- 
verfellement  répandue  par  tout  le  <.orf,s;  le  pou  s efl  fort , plein  , 
& dur;  il  y a battement  des  artères  temporales  6c  des  carotides,  mal 
de  tête  , douleur  dans  le  dos  & 1 s extrémités  ; la  refpiranon  eft 
fréquente,  finis  être  foihle  ou  laborieufe  ; l’anxiété  n’eft  pas  fort 
conlidérable , la  naufee  eft  légère  ; ma  s il  y a une  foif  violente  , 
produire  par  le  feutimentdechaleurqu’éprouvele  m iade;  leventre 
eft  reiTerre  , l’urine  haute  en  couleur  & fans  fe  liment  : cette  fièvre 
fe  termine  communément  en  fept  jours  par  i’hemorrhagie  ou  la 
fueur  , & alors  on  obierve  un  fédimenc  dans  l’urine. 

Ces  fymptomes  fe  fiu  cèdent  communément  dans  le  même  ordre 
qu’ils  viennent  d’être  décrits  y & font  tels  que  tout  Médecin  peut  y 
reconnoitre  les  lignes  diftinélifs  de  lafievre  inflammatoire  : Cepen- 
dant il  n’y  a qu’Hoffmann  qui  en  ait  donne  une  bonne  defcnption  Ces 
fymptomes  font  produi  s par  un  de  vre  conlidérable  de  réaéUon  op- 
pofé  à un  gr.md  d gré  de  fp  :fme  6c  de  conftriéhon  des  petits  vaif- 
feaux  de  la  furfac^  du  corps  Le  fang  que  i’on  tire  dans  cette  maladie 
eft  couvert  de  la  croûte  infiamm  <t oire  ; elle  fe  guérit  par  la  faignee 
6c  les  autres  moyens  caoables  de  relâcher  le  fyitême. 

De  la  fièvre  lente  nerveufe . 

Cette  fièvre  confifte  dans  le  defaut  de  reaéfion  du  cerveau  ; elle 
pent  furvenir,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  un  (palme  conlidérable  : iifüffit, 
pour  la  produire,  qu’il  y ait  une  très  gr  nde  infenfibilite  du  fenlo- 
rium,  qui  empêche  que  la  réaétion  foit  allez  forte  pour  diffiperle 
fpafme.  En  coafequence,  tout  ce  qui  affotblit  la  réaction  donne  liea 
à la  fièvre  lente  nerveufe  ; on  la  recoPnoîrra  par  les  lignes  fuivans. 
Caractère  de  la  fièvre  lente  nerveufe. 

Cette  maladie  eft  contagieufe  ; la  chaieur  y eft  peu  augmentée  > 
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celui,  de  Typhus.  Je  rne  luis  peu  embarrafTé  de  favoir  fi  la  ligni- 
fication que  je  donne  à ces  tenues  étoit  autorifée  par  l'ufage  ; 
il  me  fiiffu  que  l’on  puilïe  les  comprendre  par  les  caraélères 
que  j’y  ai  joints  dans  ma  Nofologie , qui  5 à ce  que  je  penfe , 
font  fondés  fur  l’obfervation. 

68.  Si,  comme  je  le  crois,  l’on  peut,  dans  la  pratique,  dis- 
tinguer les  fièvres  continues  par  ces  caractères  (a) , ils  fervi- 
ront  de  confirmation  aux  principes  admis  plus  haut. 


le  pouls  eft  foible  , périt , communément  fréquent  *,  l’urine  eft  peu 
chargée-,  les  fondions  du  fenforium  font  fort  troublées;  il  y a une 
proftration  de  force  extrême.  N.  C. 

Dcfcrlption  de  la  fisvre  lente  nerveufe. 

Les  fymptomes  de  cette  fièvre  fe  fuccèdent  dans  l’ordre  où  je  vais 
les  décrire  : elle  règne  communément  dansies  pays  chauds  & dans 
les  faifons  chaudes  ; juelqucfois  elle  eft  produite  par  la  contagion  ; 
elle  attaque  les  perfonnes  d'une  foible  conftitution  , & qui  font  fa- 
cilement affeélées  par  le  froid;  elle  vieutlentement;  elle  s’annonce 
par  an  fentiment  de  langueur  & de  laftirude , & par  la  perte  de 
l’appettt.  Ces  fymptomes  fubfiflent  plufieurs  jours  , avant  que  la 
fièvre  fe  manifefte  ; il  y a un  fentiment  de  froid  qui  eft  particuliè- 
rement fenfible  vers  le  fair  , & qui  eft  accompagné  d’un  degré  lé- 
ger de  friffon  & de  tremblement  ; il  furvient  enfuite  une  chaleur 
légère , le  fommeil  eft  agité.  Ces  fymptomes  fe  diflipent  vers  le  ma- 
tin, & reviennent  le  loir  : au  bout  ue  trois  ou  quatre  jours,  l’accès 
de  ehaud  augmente  fenfiblement  delà  manière  ftiivante  : cet  accès 
eft  plus  long  ; il  eft  accompagné  d’un  îeger  degré  de  chaleur  ;le  pouls 
n’eft  ni  très-fréquent,  ni  fort;  alors  les  fon  étions  animales  font  con- 
sidérablement affaiblies  ; le  malade  fe  plaint  d'un  accablement  ex- 
trême; le  défaut  d’appétit  : lanaufée  &le  vomiffementfurviennenr, 
le  fommeil  eft  en  même  temps  troublé  ; le  délire  ou  la  typhomanie 
fe  joignent  bientôt  à ces  fymptomes;  la  chaleur  du  corps  eft  modé- 
rée , mais  inégale  ; car  les  extrémités  font  froides  ; le  vifage  eft 
pâle,  rarement  rouge  ; le  ventre  eft  refferré  ou  difpofé  à la  diar- 
rhée *,  l’urine  eft  pâle  , limpide  & fans  fédimént  ; a mefure  que  la 
maladie  fait  des  progrès,  les  remiffions  deviennent  moins  fenfibles 
6c  moins  longues. 

Cette  fièvre  dure  fréquemment  trois  ou  quatre  femaines  , 6c  fe 
termine,  en  général,  fans  crife.  Les  fymptomes  qui  fubfiftent  pen- 
dant tout  fon.  cours  , tels  que  le  coma  , le  délire  , la  typhomanie , 
les  foubrefauts  des  tendons,  &c.  indiquent  le  trouble  des  fouillons 
du  cerveau. 

(a)  Les  phénomènes  les  plus  communs  des  fièvres  continues  font 
ceux  qui  viennent  d’être  décrits.  Néanmoins  ils  ne  font  pas  toujours 
conftans  ; fouvent  ils  font  combinés  de  différentes  manières,  & les 
fymptomes  de  la  fièvre  lente  nerveufe  font  fréquemment  réunis 
avec  ceux  de  la  fièvre  inflammatoire  ; c’eft  ce  qui  en  rend  la  théorie 
très-difficile.  On  peut  rendre  raifon  de  ces  variétés,  en  obfervant 
que  la  caufe  de  la  fièvre  ne  conferve  pas  toujours  la  même  force. 
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69.  Excepté  les  différences  des  fièvres  continues  dont  je 
viens  de  parler,  je  ne  fuis  pas  certain  d’en  avoir  obferve  d au- 
tres., que  l’on  puiffe  regarder  comme  fondamentales.  Mais  le 


inaNofologie,  ions  le  titre  de  Synochus.  Je  peniâauffi  que  l’on 
ne  peut  que  difficilement  affigner  les  limites  qui  diftinguent 
le  fynochus  (k  le  thyphus  ; je  fuis  même  difpofé  à croire  que 
le  premier  eft  produit  parles  mêmes  caufes  que  le  dernier,  & 
qu’il  n’en  eft  , en  conléquence  , qu’une  variété. 

70.  Le  typhus  femble  être  un  genre  qui  comprend  plufieurs 
efpèces.  iNéan moins  ces  dernières  ne  font  pas  encore  bien 
déterminées  par  l’pbfervation  ; & l’on  peut  en  même  temps 
s’ap percevoir  qu’un  grand  nombre  des  efpèces  que  l’on 
a admifes  , ne  renferment  aucune  différence  fpécifique  , & 
qu’elles  parodient  n’ètre  que  de  fimples  variétés , produites 


i°.Lorfque  la  fièvre  s’eft  manifeftée  ,un  degré  trop  considérable  de 
fpafme  peut  d’abord  affaiblir  la  réa&ion-,  mais  cette  dernière,  étant 
fonvent  réitérée  dans  lecours  delà  maladie,  devientafiezfortc  pour 
difiiper  lefpafme  & procurer  la  guérifon.  20.  La  téaftion  peut  être 
d’abord  très-confidérable  , mais  s’affoiblir  tellement , par  des  pa- 
roxyfmes  continuellement  réitérés,  qu’elle  ne  peut  plus  vaincre  le 
fpafme  , & , en  conféquence  , la  mort  furvient. 

La  fièvre  lente  nerveufe  peut  également  fuccéder  à la  fièvre  in- 
flammatoire , îo-fque  , dans  cette  dernière  , des  paroxyfmes  très- 
violens  & fouvent  réitérés  , aifaibliffent  l’énergie  du  cerveau.  Le 
froid  du  climat  peut  auffi,  en  augmentant  la  conftri&ion , produire 
d’abord  les  fymptomes  d’une  fièvre  inflammatoire,  qui,  étant  bien- 
tôt dïfîipés  , font  fuivis  de  ceux  de  la  fièvre  lente  nerveufe. 

Il  eft  aifé,  d’après  ces  principes  , de  diftinguer  les  fièvres  conti- 
nues *,  mais  il  eft  diflicde  d’en  faire  l’application  aux  fièvres  inter- 
mittentes. On  demandera,  i°.  comment  les  fièvres  continues  peu- 
vent fe  changer  en  intermittentes  -,  20.  comment  les  intermittentes 
deviennent  rémittentes  & continues.  Ces  changemens  peuvent 
s’expliquer  de  la  manière  fuivante. 

Les  fièvres  continues  fe  changent  en  intermittentes,  lorfque  le 
fpafme  ceffe  d’être  inflammatoire,  la  caufe  de  la  foiblelîé  fubfiftanc 
toujours  , mais  à un  degré  médiocre. 

Lorfque  le  fpafme  n’eft  pas  confidérahle  , mais  augmente  dans  le 
cours  de  la  maladie,  les  fièvres  intermittentes  fe  changent  en  rémit- 
tentes 8c  en  continues.  C’eft  ce  qui  paroît  arriver  dans  la  fièvre  in- 
termittente maligne  dont  parlent  Cleghorn  , Mercatus,  &c.  C’eft 
cette  fièvre  qui,  au  rapport  de  Lind,  règne  dans  les  climats  chauds, 
& détruit  quantité  d’Européens  expofés  à la  chaleur  & aux  vapeurs 
des  terreins  humides.  Dans  cette  maladie,  il  exifte  d’abord  une  caufe 
puiffapte  de  fgiblçffe,  à laquelle  fuççède  un  fpafme  inflammatoire. 
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par  le  différent  degré  de  force  de  la  caufe  de  la  fièvre  , ou  par 
les  différentes  circonstances  du  climat  ou  de  la  faifon  dans  les- 
quelles elles  Surviennent,  ou  même  par  des  circonfiances  par- 
ticulières à la  confiiturion  des  perfonnes  (jui  en  font  attaquées. 

71.  Quelques  uns  des  effets  qui  réSultent  de  ces  circons- 
tances, demandentà  être  particulièrement  développés. 

L’un  eff  la  quantité  extraordinaire  de  hile  que  l’on 
rend  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Il  efi  poffible  qu’elle 
exifie  dans  quelques-unes  des  fièvres  continues,  qui  portent 
üridemem  ce  nom;  mais,  pour  les  raiSons  expofées  plus 
haut,  cette  Surabondance  de  bile  accompagne  plus  communé- 
ment les  fièvres  intermittentes,  & nous  croyons  qu’on  auroit 
pu  la  mettre  au  nombre  (29)  des  lignes  qui  diftinguent  le  der- 
nier genre  de  fièvre  du  premier.  Cependant  cette  quantité 
extraordinaire  de  bile  , qui  s’obferve  quelquefois  dans  les 
fièvres  continues , ne  doit  être  co;. Sidérée  , dans  ce  cas , de 
même  que  dans  les  intermittentes,  que  comme  un  Symptôme 
co-incident , qui  efi  dû  à la  nature  de  la  faifon  , & ne  confii- 
tue  aucune  eSpèce  différente,  ru  aucune  diStindion  fondamen- 
tale, mais  une  Simple  variété  de  la  maladie.  Je  dois  obferver 
ici , qu’il  cfi  probable  que  la  plupart  des  fièvres  continues  , 
nommées  bilienSes,  ne  fort  réellement  que  des  efpèce*  de 
fièvres  qui  appartiennent  à la  St  dion  des  intermittentes. 

72.  L’autre  effet  des  cir  : on.  Stances  qui  cccafionnent  des  va- 
riétés accidentelles  dans  le  caradère  du  typhus,  efi  l’état  de  pu- 
tridité des  fluides.  Les  Anciens,  & même  les  Modernes,  qui 
Sont,  en  général,  très-difpofés  à Suivre  les  premiers , ont 
distingué  les  fièvres  en  putrides  oc  non  putrides  : mais  les  opi- 
nions des  AncL  ns , Sur  cet  objet , ne  Sont  pas  affez  exades 
pour  mériter  de  nous  y arrêter  ; ce  n’efi  que  depuis  peu  que 
cette  madère  a été  obSercée  avec  plus  de  précifion,  Ôt  mieux 
développée. 

Quelques  hommes  célèbres  ont  prétendu  que  la  putridité 
ne  pouvoit  afiûder  nos  fluides;  cependant  je  ne  doute  pas 
aujourd’hui  quûîle  n’exifie  réellement , jufqu’à  un  certain 
point,  dans  quantité  de  fièvres  ; cela  me  parole  démontré  par 
piufieurs  Symptômes,  dent  je  parlerai  dans  la  Suite  de  cet  Ou- 
vrage, St  particulièrement  par  l’état  de  diffolution  que  l'on 
obServe  dans  le  Sang  tiré  des  v.  in.  s , ou  qui  Se  maniftfie  par  la 
diSpoSition  des  globules  rouges  à s’extravaSer  St  à Sortir  par 
différentes  voies.  C ette  putridité  (a)  accompagne  Souvent 


(a)  Les  miafmes  non- feuksneat  produifent  les  ddFérens 
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les  intermittentes  , de  même  que  les  fièvres  continues  ; &, 
entre  ces  dernières,  elle  fe  rencontre  dans  le  fynoch us  comme 
dans  le  typhus , & dans  tomes  ces  fièvres  , elle  fe  manifefte  à 
*ies  degrés très-difFérens  ; de  manière  que,  quelque  attention 
quelle  exige  dans  la  pratique,  on  ne  peut  en  fixer  les  limi- 
tes (a)  avec  allez  de  certitude , pour  établir  une  eipèce  fous 
le  titre  cl e fièvre  putride. 

73.  Les  fièvres  ne  diffèrent  pas  feulement  par  les  cir- 
confiances  dont  je  viens  de  faire  mention  ; elles  diffèrent 
encore  en  ce  qu’elles  font  accompagnées  de  fymptomes  qui 
appartiennent  aux  maladies  comprifes  dans  les  autres  ordres 


fvmotômes  qui  viennent  d’être  décrits,  en  a enflant  fur  le  fenforium, 
oulefyflême  nerveux-, ils  peuvent aufli  agir  comme  ferment  fuv  ,u»s 
fluides  , fe  multiplier  , varier  les  maladies,  exciter  la  purrefa&ion, 
& donner  lieu  à une  efpèce  de  fièvre  , que  l’on  a defignée  fous  le 
nom  de  fièvre  putride  , dont  voici  le  caiaélère  : 

Caractère  de  la  fièvre  putride  , ou  du  Synochus. 

Cette  maladie  efl  contagieuse;  elle  efl  compofée  de  la  fièvre  in- 
flammatoire & de  la  fièvre  lente  nerveufe  ; elle  commence  par  êtr® 
inflammatoire-,  elle  fe  change,  pendant  fon  accroiüèment  & vers  fa 
fin  , en  fièvre  lente  nerveufe.  N.  C. 

Signes  de  la  putridité. 

Ni  les  anciens  ni  les  modernes  n’ont  pas  encore  déterminé  d’une 
manière précife  cequel’on  doitentendre  par  putréfaction.  Les  li- 
gnes fouvent  pourront  en  donner  des  idées  plus  nettes,  oefaire  recon- 
noitre quand  elle  exifie. 

Le  fang  que  Von  tire  des  veines  nefe  coagule  que  légèrement -,  la 
férofité  qui  fe  fépare  du  coagulum  qui  efl  mediocre  , reflfemble  à de 
la  lavure  de  chairs.  Quoiqu’aucun  figne  n’indique  que  la  circu- 
lation efl  augmentée,  le  fang  fort  des  gencives,  du  nez  & des 
yeux,  ôcc.  les  malades  le  crachent  fans  aucun  figne  d’affeélio.n  du 
poumon  , & il  forme  des  taches  violettes  & des  pétéchies  fur  la 
peau.  Ges  fymptomes,  qui  indiquent  la  tendance  des  fluides  à la  pu- 
tréfaction, font  accompagnés  de  I3  fétidité  de  l’haleine  , de  déjec- 
tions & d’urines  également  fétides  , d'une  odeur  cadavéreufe  qui 
s’exhale  du  corps  , delanaufée,  &c. 

00  Il  n’y  a pas  de  Praticien  qui  ne  foit  perfuadé  de  cette  vérité. 
Les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  fubflances  animales  en  putréfaéfioa 
agifient  comme  des  fédatifs  puillans  fur  le  fyfième  nerveux,  comme 
le  prouve  la  mort  foudaine  que  produit  la 'iphacèle,  quoiqu’il  ne 
s’étende  pas  beaucoup  au-delà  de  la  partie  afie&ée.  Ces  vapeurs  , 
lors  meme  qu’elles  n’ont  que  peu  d’aèfivité,  peuvent  produire  dans 
les  lièvres  une  foibleffe  qui  augmente  dans  le  cours  de  la  maladie, 
agit  fur  les  fluides,  de  même  que  fur  lesfolides,  8c,  en  confé- 
quence  de  cette  double  aCfion,  lafièvrenerveufe  & la  fièvre  putride 
le  combinent  enlemble.  Cela  prouve  que  les  paroxyfmes  réitérés  , 
êç  les  miafmesfont  aflez  puifî’ans  pour  occafionner  dans  les  fièvres 
divers  changemens  -,  mais  les  variétés  en  font  infinies. 
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de  pyrexies  (<?).  Quelquefois  elles  font  tellement  compli- 
quées qu’il  elt  ciiflicile  de  déterminer  laquelle  des  deux  n?a- 
îadi.s  efl:  primitive.  Néanmoins  on  peut  communément  s’en 
affurer  par  la  connoifîance  de  la  caufe  éloignée , & par  l’épi- 
démie régnante,  ou  en  obfervant  i’enchaîncment  des  fymp- 
tomes  & l'ordre  dans  lequel  ils  fe  luccèdent. 


(a)  Les obfervations  précédentes ferviront  à difiinguer  les  fièvres 
qui  ne  font  pas  compliquées  avec  its  autres  ordres  de  pyrexies  ; 
mais  elles  peuvent  encore  fe  combiner  avec  les  maladies  inflamma- 
toires. Ainfi  la  fièvre  pleurétique  de  Sydenham  efl  une  fièvre 
continue  compliquée  avec  linfl  immation  de  la  pievre. 

11  eft  important , dans  la  pratique,  de  pouvoir  diiiinguer  la  mala- 
die primitive.  Il  faut  pour  cet  effet  : 

ic.  Faire  attention  à la  faifon  -,  car  les  inflammations  font  plus  fré- 
quentes le  printems  , &1  s fièvres  , l’automne. 

2°.  Examiner  1er.  fymptomes  qui  paroiffent  les  premiers,  & s’afTu- 
rer  fl  ce  font  ceux  de  lièvre  , ou  ceux  d’inflammation. 

3q.  Cbnflderer  quelle  efl  l’épidémie  régnante  , comme  fit  Syden- 
ham dans  la  fièvre  mentionnée  plus  haut. 

4°,  On  peut  foupçonner  que  la  fièvre  efl  maladie  primitive,  fi 
eîlefubfifte  lorfque  1 inflammation  efl  diflxpee. 

5°.  Les  redoublemens  & les  renr.flions fcnfibles  indiquent  que  la 
fièyre  efl  la  maladie  primitive. 

La  fièvre  peut  être  comphquée  avec  les  exanthèmes,  8:  ces  der- 
niers être  la  maladie  primitive  , comme  on  le  voit  dans  la  petite- 
vérole  & les  autres  maladies  contagîeufes  de  ce  genre.  Dans  d’autres 
cas  , la  fièvre  efl  la  maladie  primitive  , & les  exanthèmes  ne  font 
rue  fyrnptomatiques  , comme  les  pétéchies. 

Quant  a l’éruption  miliaire,  les  Médecins  ne  font  pas  d’accord  fur 
fanature.  De  Hacn  a prétenduqiie  les  éruptions  miliaires  n’éroient 
jamais  que  fyrnptomatiques,  & qu’elles  étoient  la  conféquence  d’un 
régime  particulier.  Storck  , au  contraire  , dit  qu’elles  lont  idiopa- 
thiques , & qu’elles  furviennent , quel  que  foit  le  régime  du  ma- 
lade. Des  observations  bien  conflatées  & faites  dans  toute  l'Europe, 
prouvent  que  cette  éruption  efl  quelout  fois  idiopathique  & conta- 
gieufe  : mais  il  n’en  efl  pas  moins  certain  qu’elle  dépend  fréquem- 
ment du  régime,  de  la  confutation  du  malade  & d’autres  caufes.  Elle 
efl  communément  l’effet  de<  caufes  qui  agiffent  d’une  manière fpora- 
dique-,  elle  affetffe  particulièrement  les  nouvelles  accouchées -,  elle 
paraît  rarement  fans  une  fueur  pernicieufe,  & il  y a des  perfonnes 
chez  qui  la  fueur  efl  fuivie  de  cette  éruption. 

La  fièvre  n’efl  jamais  compliquée  avec  les  hémorrhagies  a&ives, 
de  manière  à formet  une  efpèce  particulière.  Lorfque  l’hémorrha- 
gie fur vient  dans  les  fièvres  , elle  efl  ou  fymptomatique  , ou  cri- 
tique , excepté  quelques  cas  où  elle  efl  une  marque  de  putridité. 

La  fièvre  efl  encore  compliquée  avec  l’ordre  des  prafluvia  , fur- 
tour  avec  le  catarrhe  & la  dyfenterie  ; alors  il  efl  fouvent  difficile 
de  diffinguer  la  maladie  primitive , & il  faut,  pour  le  faire , fe  con- 
duire d’apres  ce  qui  a été  dit  à l'égard  des  inflammations. 
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74.  Dans  la  plupart  des  fyftêmes  (a)  de  médecine,  on  a 
indiqué,  comme  maladie  primitive , une  elpèce  de  fièvre 
nommée  fièvre  étique  ; mais  je  ne  lai  jamais  vue  , telle  qu’elle 
eft  décrite , comme  maladie  primitive.  J’ai  conftamment 
obfervé  quelle  étoit  un  fymptome  de  quelque  affeffion  locale, 
le  plus  communément  de  quelque  fuppuration  interne , & 
je  la  considérerai  ailleurs  comme  telle. 

75.  Je  n’ai  pas  donné  ici  la  difftnffion  de  pliifieurs  efpè^es 
d’intermittentes , parce  que  l’on  ne  peut  affigner  les  eau  Tes  de 
leurs  différences,  & que  celles  qui  s’y  remarquent  réellement, 
peuvent  facilement  fe  connoître  d’après  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut,  ( 25,  26,  27,  ).  D’ailleurs  , on  les  trouvera  , d’une 
manière  plus  détaillée  dans  ma  Nofologie  méthodique  , 
ch.  1 , fefl.  I (b), 

r--  - — — - • „ — 

(a)  Il  faut  entendre  par  fyflême  un  traité  complet,  lin  abrégé  qui 
renferme  les  premiers  éiémens  d’une  Science  ; je  conferverai  cette 
exprefïïon  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage  , parce  que  je  n’en 
trouve  aucune  dans  notre  Langue  , qui  préfente  exaffement  |îa 
même  idee. 

(b)  Afin  de  mettre  le  Leffeur  en  état  de  diftinguer  les  différentes 
efpèces  de  fièvres  , & de  pouvoir  lire  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé, 
je  vais  donner  ici  un  extrait  du  premier  ordre  delà  chiffe  première 
de  la  Nofologie  de  M.  Cullcn  : on  verra  qu’il  a rendu  un  très-grand 
fervice  aux  Médecins,  en  fimplifiant  cettematière,  & en  diminuant 
le  nombre  des  efpècesqui  avoientéte  admifes  par  quelques  moder- 
nes. J’ai  tâché  de  rendre  cet  extrait  clair  & intéreffant,  en  y ajoutant 
des  notes  tirées  des  leçons  de  l’Auteur  , St  en  y joignant  quel- 
ques-unes de  mes  propres  obfervations. 

Ordre  Nofologique  des  Fièvres, 

Les  fièvres  fe  divifent  en  deux  feftions,  qui  font , 1°.  celle  des 
intermittentes  ; 2°.  celle  des  continues. 

Section  première. 

De  s intermittentes. 

La  fièvre  intermittente  confiée  en  un  certain  nombre  de  pn- 
roxyfmes,  entre  lefqueîsil  y a uneapyrexie  ccmp^ette^uaumoins 
une  intermiflion  évidente. 

Cette  fièvre  fe  divife  en  trois  genres,  favoir,  i°. la  fièvre  tierce; 
2e.  la  fièvre  quarte  -,  30.  la  fièvre  quotidienne. 

GENRE  I.  De  la  fièvre  tierce. 

La  fièvre  tierce  conlifte  en  paroxyfmes  femblables  , qui  revien- 
nent dans  l’intervalle  de  quarante- huit  heures,  communément  à 
midi. 

Cette  fièvre  fe  divife  en  deux  efpèces.  Dans  la  première , il  y a 
une  apyrexie  complette  ou  une  intermiflion  évidente  , & dans  la 
fécondé , il  ny  a qu’une  remiifton. 
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De  Vejpïce  de  fièvre  tierce  , où  il  y a une  apyrexle  complette. 

La  première  efpèce  de  fièvre  tierce  varie  à raifGn  , I.  des  pa- 
roxysmes-, il.de  leur  retour  -,  III.  de  fes  principaux  fymptomes  j 
IV.  de  fa  complication  avec  d’autres  maladies  ; V.  de  fa  caufe. 

I.  Les  variétés  dans  la  durée  des  paroxyfmes  font  la  tierce  légi- 
time , & la  tierce  bâtarde. 

1.  La  tierce  légitime  ou  vraie  a un  accès  qui  ne  dure  pas  plus 
de  douze  heures  , & qui  revient  exa&ement  de  deux  jours  l’un. 

2.  On  nomme  tierce  bâtarde , celle  dont  l’accès  paffe  douze 
heures  : quelquefois  même  il  s’étend  jufqu’à  près  de  vingt-quatre 
heures  , & la  fièvre  devient  prefque  continue. 

II.  Les  variétés  du  retour  des  paroxyfmes  font  la  double  tierce  , 
la  tierce  doublée,  la  triple  tierce  , l’hémitritée. 

3.  La  double  tierce  a un  paroxyfme  tous  les  jours  , mais  il  n’y  a 
que  les  paroxyfmes  qui  reviennent  de  deux  jours  l’un,  quifereffem- 
blent  : ainfi  le  premier  correfpondau  troilxème,  &.  le  fécond  au  qua- 
trième. On  remarque  fréquemment  cette  variété  dans  les  tierces 
produites  par  la  contagion  -,  fouvent  même  on  l’obferve  dans  la  vraie 
fièvre  tierce  , mais  elle  difparcît  au  bout  de  peu  de  temps  : c’eft 
pourquoi  quelques  Auteurs  doutent  que  l’on  doive. regarder  cette 
fièvre  comme  une  efpèce  différente. 

4.  La  tierce  doublée  revient  de  deux  jours  l’un , & a deux  accès 
chaque  jour , fa  voir  , un  le  foir , & un  le  matin. 

5.  La  triple  tierce  revient  tous  les  jours  -,  mais  elle  a de  deux  jours 
l’un  deux  paroxyfmes  , & il  n’y  en  a qu’un  le  jour  intermédiaire. 
Quelquefois  il  y a deux  paroxyfmes  tous  les  jours  , quife  correl- 
pondent  de  deux  jours  l’un.  Dans  cette  fièvre , il  n’y  aguèred’apy- 
rexie  parfaire , quoique  la  remiflion  foit  confidérable.  On  croit 
qu’elle  eft  l’hémitritée  de  Galien. 

6.  L’hémitritée  revient  tous  les  jours  -,  mais  il  y a une  remiflion  qui 
eff  plus  fenfibîe  entre  le  jour  impair  & le  jour  pair , qu’entre  ce  der- 
nier & le  premier.  Il  y .1  deux  hémitritées*,  l'une  décrite  par  Hoff- 
mann, l’autre  par  Celfe  -,  celle  d’Hoffmann  a un  accès  tous  les  jours  *, 
qui  eft  double  chaque  jour  impair.  Cleghorn  l’a  regardée  comme  une 
triple  tierce  , &M.  Cullen  fa  fuivi  en  cela.  L'hémitritée  de  Celfe  a 
un  accès  tous  les  jours,  mais  aucun  ne  fe  reficmble  : elle  peutfe  rap- 
porter à la  tierce  doublée.  Toutes  les  hémitritées  pourroient  fe 
rapporter  aux  fièvres  rémittentes  \ néanmoins  l’Auteur  ne  les  a pas 
féparées  des  tierces,  parce  que,  comme  il  en  convient,  il  n’a  pu  par- 
faitement en  reconnoitre  les  limites. 

11  eff  aife  de  voir  , d’après  cet  expofé  , que  les  fièvres  doubles 
tierces , les  tierces  doublées  , les  triples , les  hémitritées , &c.  ne 
forment  pas  des  efpèces  diffincles  de  la  vraie  tierce.  On  peut  rendre 
raifon  de  ces  variétés  de  la  manière  fuivante.  Il  eff  certain  qu’il 
y a des  temps  dans  la  journée  plus  favorables  que  d’autres  aux 
attaques  de  certaines  fièvres.  Ainfi  les  fièvres  fymptomatiques  ont 
communément  leurs  redoublemens  le  loir , les  fièvres  quartes  à 
quatre,  cinq  ou  fix  heures  du  matin  ; celles  qui  ont  un  type  dou- 
ble, de  même  que  les  rémittentes  , out  leurs  paroxyfmes  matin 
& foir.  On  ne  peut  attribuer  ces  differences  qua  l’effejt  de  la 
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révolution  diurne  : quand  l’accès  delà  fièvre  tierce  n’eft  pas  com- 
plètement fini  le  marin  , il  peut  donner  lieu  à un  fécond  redouble- 
ment le  foir,  ce  qui  produit  la  tierce  doublée.  En  conféquence , en 
examinant  avec  plus  d’exa&itude  les  différens  périodes  de  ces  fiè- 
vres , l’on  fera  convaincu  que  ces  différens  types  ne  forment  pas 
des  efpèces  diftin&es  , 8c  qu’il  n’y  a uniquement  que  deux  efpèces 
de  fièvre  tierce  , qui  font  la  tierce  légitime  8c  la  bâtarde. 

III.  La  fievre  tierce  varie  à raifon  de  fes  fymptomes,  quand  elle 
eff  jointe  à desaffe&ions  de  la  tête  , aux  fpafmes  8c  aux  mouve- 
mens  convu’fifs  , à des  éruptions  de  la  peau  » ou  à des  maladies 
inflammatoires. 

7 . La  fievre  tierce  eff  accompagnée  d’affie&ions  de  la  tête  , lors- 
qu'il y a affoupiffemenr , hémiplégie  , 8cc.  ; mais  la  plupart  de 
ces  fympiomes  peuvent  iurvemr  au  commencement  de  toutes  les 
fièvres  intermittentes  , & ne  conftituent  pas  d’efpèces  différentes. 
On  doit,  par  conféquent  , ne  pas  regarder  comme  une  efpèce 
féparée  , la  fièvre  maligne  avec  affoupiffement. 

8.  La  fièvre  tierce  eft  jointe  aux  fpafmes  8c  aux  convulfions, 
lorfqu’eîle  s’annonce  par  des  accès  d’afthme,  d’hyftéricifme,  d épi— 
lepfie  , de  tétanos,  &c.  Les  fièvres  peuvent  dépendre  de  l’affec- 
tion du  fyffême  nerveux  , 8c  fe  trouver  compliquées  à cette  affec- 
tion. Senac  parle  d’une  femme  qui , avant  le  paroxyfme  , avoit 
un  accès  de  babil  confiderable.  Ce  fymptome  étoit  produit  par  une 
difpofition  particulière,  8c  non  par  la  maladie. 

9.  La  fièvre  tierce  eft  jointe  a des  éruptions  de  la  peau  , dans 
la  tierce  pétéchiale,  8cc.  -,  mais  cette  circonftance  ne  fuffit  pas 
pour  former  une  efpèce,  parce  que  les  pété,  hies  font  fouvent  pro- 
duites p3r  la  fueur  -,  elle  ne  diffère  de  la  tierce  légitimé  que  par 
le  degré.  Cela  peut  s’appliquer  à la  tierce  miliaire,  fcot  butique,  &c. 

10.  La  tierce  eft  réunie  à l'inflammation  dans  l’efpèce  que  l’on 
nomme  fièvre  tierce  pleurétique.  D’autres  douleurs,  dont  parlent 
Cleghorn  8c  Morton  , pourroient  former  également  des  efpèces 
féparées-,  mais  on  doit  regarder  toutes  ces  douleurs  comme  dépen- 
dantes de  la  fièvre  : car,  quand  l’apyrexie  n’eft  pas  parfaite , Sc 
qu’il  n’y  a pas  une  folution  co.nplette  du  paroxyfme , il  peut  fubL 
lifter  un  fpafme , 8c  par  conféquent  de  la  douleur,  dans  une  partie  , 
qui  pourra  fe  faire  fentir  dans  le  commencement  du  nouveau  pa- 
roxyime  -,  il  peut  même  arriver  que  l’aéfion  fubitc  du  froid  donne 
lieu  à une  complication  delà  di  thèfe  infliinmatoire  avec  la  fiè- 
vre , 8c  produifede  femblables  dou  leurs.  Cell:  pourquoi  ces  dou- 
leurs s’  bfervent  plus  fréquemment  dans  les  intermittentes  ver- 
ifies que  dans  les  automnales  , d’où  l’on  voit  que  le  régime 
antiphlogiftique  eft  fouvent  néceftaire  dans  les  premières,  8c 
très  rarement  dans  les  dernières. 

Sous  le  nom  de  fièvre  arthritique  , que  l’on  peut  joindre  à cette 
efpèce  , il  faut  entendre  la  tierce  accompagnée  de  rhumatifme. 

IV.  Les  exemples  de  la  complication  de  la  fièvre  tierce  avec 
d’autres  maladies , font  la  tierce  feorbutique  , la  lyphiiitique  8c  la 
vermineufe.  Quant  au  feorbut , nous  ne  favons  pas  jufqu’a  quel 
point  il  peut  modifier  les  fièvres  intermittentes.  Etmuller  8c  bar- 
aholin,  qui  ont  décru  ld  tierce  feorbutique,  connoUfoient  mal 
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le  fcorbut.  La  tierce  Syphilitique  eft  plutôt  une  complication  de  ma- 
ladies qu’une  combinaison  de  Symptômes  , & perfonne  n’a  encore 
remarqué  que  la  maladie  vénérienne  ait  produit  la  fièvre  tierce  : 
fi  ces  maladies  fe  trouvoient  réunies  , il  faudroit  tenter  de  guérir 
d’abord  la  fièvre  tierce -,  mais  quelques  Médecins  prétendent  qu’il 
eft  impoffible  dele  faire  , & que  la  Salivation  guérit  les  deux  ma- 
ladies. J’ai  vu  plufieurs  fois  la  fièvre  compliquée  avec  la  maladie 
vénérienne;  la  première  a guéri  Sans  l’ufage  du  mercure  , mais  la 
dernière  a été  plus  grave,  j’ai  même  obServé  une  fièvre  double 
tierce  compliquée  avec  lamaladie  vénérienne  ; il  eft  Survenu,  pen- 
dant le  cours  de  la  fièvre  , des  pullules  Sur  le  front , que  l’on  regar- 
doit  comme  critiques;  la  fièvre  diflipée , il  s’eft  manifefté  une 
tumeur  fur  le  genou  , qui  gênoit  la  marche  ; il  Succéda  des  exof- 
tofesautibia  , carie  des  os  du  nez,  la  chute  d’une  partie  de  la 
mâchoire  , enfin  la  mort  : quoique  le  malade  eût  été  traité  , pen- 
dant plufieurs  années,  parles  fridions  , & eût  à chaque  traite- 
ment , Salivé  deux  ou  trois  mois , les  Sudorifiques  furent  les  Seuls 
remèdes  dont  il  éprouva  quelque  Soulagement  ; mais  , au  bout  de 
peu  de  temps  , de  nouveaux  Symptômes  de  vérole  reparurent. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  exifle  une  efpèce  particulière  de 
fièvre  qui  Soit  entièrement  dépendante  des  vers  , & qui  ne  puifTe 
Se  guérir  que  par  les  anthelmintiques,  comme  l’a  cru  Van-den-Bofch. 

V.  La  fièvre  tierce  varie  , à raifon  de  Sa  caufe  , dans  celle  que 
l’on  nomme , d’après  Sydenham  , tierce  accidentelle , & dans  celle 
qui  eft  produite  par  îa  gale  répercutée.  La  fièvre  tierce  prend  le 
nom  d’accidentelle  , quand  elle  eft  épidémique  , & que  la  conta- 
gion ne  Suffit  pas  pour  la  produire  Sans  quelque  caufe  accidentelle. 
Sydenham  obferve  que  cette  fièvre  Se  guérit  facilement. 

Le  miafme  feul  des  marais  peut  produire  la  fièvre  tierce  ; mais 
îî  n’eft  jamais  aflez  puiffant  pour  la  déterminer , à moins  que  d’autres 
caufes  ne  Se  trouvent  réunies  : on  peut  regarder  ces  dernières 
comme  faifant  partie  de  la  fièvre  , quoiqu’elles  n’euiïent  pas  été 
capables  de  l’occafionner,  fi  elles  n’avoient  été  précédées  de  l’adion 
du  miafme  des  marais. 

De  la  fécondé  efpèce  de  fièvre  tierce  , où  il  n'y  a qu'une  remiffion . 

Cetre  efpèce  comprend  les  fièvres  tierces  rémittentes  St  con- 
tinues; mais  le  type  & les  Symptômes  de  cette  fièvre  Sont  fi  va- 
riés , Souvent  même  ils  changent  tellement  de  forme  chez  la 
même  perlonne  , qu’il  eft  difficile  de  leur  donner  des  dénomina- 
tions confiantes.  C’eft  pourquoi  M.  Cullen  s’eft  contenté  de  rap- 
porter ici  les  fièvres  malignes  de  Torti,  les  hémitritées,  & les 
fièvres  tierces  rémittentes.  Il  y a même  joint  les  fièvres  quoti- 
diennes continues , parce  que  les  quotidiennes  font  beaucoup  plus 
rares  que  la  tierce  , & qu’il  eft  confiant  que  l’économie  animale 
a une  tendance  particulière  au  type  de  la  fièvre  tierce.  Plufieurs  fiè- 
vres rémittentes  ne  font  que  des  variétés  de  la  tierce;  telle  eft  la 
tritæophya  deceptiva  de  Sauvages , qui  eft  une  efpèce  de  tierce  con- 
tinue maligne;  car  le  caradère  qu’il  en  donne  ne  Suffit  pas  pour 
ladiftinguçr  des  autres  fièvres.  Il  dit  que,  pendant  le  froid  du 
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paroxyfmes  , le  malade  paroir  au  toucher  avoir  chaud  , & que  1® 
pareylme  du  fécond  jour  efi:  p us  modéré  que  celui  du  premiôr* 
Il  ajoute  d’autres  figues  qui  ne  font  pas  plus  decifi:  , & eue  Torty 
& Sydenham.  Il  faut  obferver  que  les  climats  chauds  & les  terreins 
humides  marécageux  , produifent  fréquemment  des  miaimes  , qui 
donnent  naiffance  a u;»e  fièvre , qui , fuivaut  les  ioix  de  l’économie 
animale  , prend  a’abord  le  type  de  la  fièvre  tierce  : mais  la  mern-j 
caute  acquérant  enfuite  plus  de  force  , les  fymptomes  deviennent 
plus  violens , de  manière  qu’au  bout  de  peu  de  temps , communé- 
ment après  trois  inrermifîions , la  fièvre  quittant  le  tvpe  d’inter- 
mittente , & même  de  rémittente  , il  furvient  qn  grand  nombre  de 
fymptomes  fâche  ux  qui  fe  terminent  par  la  mort , a moins  que  le 
type  d’intermittente  ou  de  rémittente  ne  rep  irotfTe  , & ce  type  eft 
généralement  celui  de  la  fièvre  tierce.  On  peut  appliquer  ce  ci  a la 
fièvre  d’Amérique , dont  Lin d donne  la  deicription  , a la  fièvre  de 
Hongrie , a la  fièvre  bilieufe-  ou  putride  des  pays  bas  &.  maréca- 
geux, décrue  par  Pringle.  Les  autres  fièvres  , telles  que  la  fièvre 
ardente  dont  parle  Hippocrate  , de  mor *.  vulg,  lib.  Ill , Je  ci.  Ill  • la 
hpyrienne  , la  fuette,  la  fièvre  maligne  pefiilentielie  , celles  qui 
font  accompagnées  de  Tueurs  colliquatives , de  fyncope,  d’afiou- 
piffement , &c.  dépendent  coures  de  fymptomes  qui  ne  confinaient 
pas  d’efpèces  diftméfes.  On  doit  encore  rapporter  ici  la  fièvre 
fubintrante  des  auteurs,  qui  efi  une  efpèce  de  fièvre  putride 
qu: , comme  l’a  obfervé  Sydenham , trompe  le  Médecin  focu  le 
mafque  de  fièvre  quotidienne. 

La  fièvre  rémittente  cft  aufîi  fymptomatique,  comme  le  prouve 
la  lièvre  iaiteufe  d’Etmuiler , qui  nYfi  qu’une  combinaifon  de  la 
fievre  avec  un  écoulement , & ne  mérité  pas  d’être  diftineuée  de 
la  fièvre  ordinaire.  6 

Genre  II.  De  la  Fievre  quarte, 

CLtte  fièvre  coniifie  en  paroxiimes  femlilables  , qui  reviennent 
au  bout  d’environ  72  heures,  & paroiffent  à midi. 

Elle  fie  divife  auffi  en  deux  efpèces  : da^s  l’une  il  y a une 
t.XK  complete  \ dans  1 autre , il  n y a qu  une  remîfifion. 

De  la  Fievre  quarte  où  il  y a une  apyrexie  complete 

Cette  fièvre  varie,  1°.  par  le  type-,  20.  par  les  fymptomes  ; 
3 • par  fa  complication  avec  d’autres  maladies. 

, ,Les  variétés  du  type  de  la  fièvre  quarte  font , iMa  quarte 
légitimé  ; 20.  la  quarte  doublée  ; 30.  la  quarte  triplée  j 40.  la  doubla 
quarte  , 50.  la  triple  quarte. 

1.  La  quarte  légitime  efi  celle  où  les  accès  reviennent  régulière- 
ment tous  les  quatre  jours , & où  il  n’y  en  a aucun  les  autres  jours. 

2.  La  quarte  doublée  a deux  paroxifmes  tous  les  quatre  jours  * 
& aucun  les  autres  jours. 

3.  La  quarte  triplée  à trois  paroxyfmes  tous  les  quatre  jours  , 
oc  aucun  les  jours  intermédiaires. 

4.  La  double  quarte  efi  celle  où  , fur  quatre  jours , il  n’y  a que  le 
troifieme  fans  fievre,  & où  les  paroxyfmes  de  quatrième  jour  fe 
reuem.nt , manière  que  les  paroyfmes  du  premier  & du 
Itcona  jour , correspondent  a ceux  du  quatrième  6c  du  cinquième. 

ette  fievre,  de  meme  que  la  double  tierce,  n’eft  formée  que  par 
tin  redoublement  du  paroxyfme  naturel  qui  furvient  le  foir. 

Tome  h q 
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5.  La  triple  qu- rte  revient  tous  les  jours,  & il  n’y  a que  les 
piroxyfrr.es  c!u  quatrième  qui  fe  reiTembîent. 

IL  Les  lymptomes  qui  van  :nr  la  fièvre  quarte,  font  la  catilepfie, 
l’affèbcn  coma teufe  , l’épil  pfie,  l’hyflencifme,  les  douleurs  es 
reins,  les  métafiafes,  St  auarcs maladies  que  l’on  a eu  tort  de  regar- 
der comme  formant  des  efpèces  particulières.  L'on  ne  doi:  pas  m n 
plus  diftinguer  îa  lièvre  quarte  d’après  l’àge  , & il  faut , en  consé- 
quence, rejeter  du  nombre  des  efpèces  , la  quarte  des  enfans.  La 
folie  ne  conftitue  pas  non  plus  une  tfpèce  particulière  de  fièvre 
quarte  -,  elle  efi  quelquefois  la  faire  de  cette  fièvre  , comme  l’a  ob- 
lèrvé  Sydenham  ; mais  elle  n’en  efi  jamais  la  caufe.  On  a ai; fil  admis 
une  quarte , que  l’on  a nommée  fplenique , qui  fe  diffingue  pat  une 
congefiion  de  la  rare  -,  ce  fymptome  peut  donner  lieu  à des  retc  urs 
plus  fréquens  de  la  fièvre,  & former  un  obfi  :cle  à fa  guérifon  -,  mais 
les  engorgemens  de  ce  vifeère  , de  même  que  ceux  du  foie  , ne 
peuvent  être  mis  au  nombre  des‘ caufes  de  la  maladie,  puifquils 
exilLnt  fouvent  lorfqu  elle  efi  guérie  : d’ailleurs  les  fièvres  inter- 
mitrentef  de  longue  durée,  produifçnt  affez  communément  des 
congeftions  de  la  rate-,  on  doit  donc  des  regarder  comme  les  effets 
de  la  fièvre.  On  n’a  pas  été  mieux  fondé  à admettre  une  quarte  mé- 
taflatique , d’après  une  obfervati  n où  îa  quarte  alternoit  avec 
l’ophthalmie  , de  manière  que  l’une  étant  guérie  , l’autre  revenoir. 
On  a cru  que  ce  changement  étoit  dû  à la  rrfétaftife  de  la  matière 
morbifique  -,  mais  cette  opinion  efi  dépourvue  de  fondement.  Ce- 
pendant l’qbfervation  efi  curieufe.  Tomes  'es  fois  qu’il  exifte  de 
fcmblables  inflammations,  elles difpol’ent  l’intermittente  à devenir 
continue. 

III.  La  fièvre  quarte  efi  fouvent  compliquée  avec  d’autrec  mala- 
dies, telles  que  îa  vérole  , la  goutte  , le  feorbut , &c.  mais  ces  dif- 
férences ne  confiltuent  pas  non  plus  des  efpèces  diitinfies. 

De  la  Fièvre  quarte  où  il  n’y  a qu’une  remijjion. 

La  fièvre  quarte  où  il  n’y  a que  des  remisiers,  s’appelle 
quarte  rémittente.  Cette  fièvre  11e  diffère  pas  efiéntiellement  des 
intermittentes. 

Scs  variétés  font  la  quarte  rémittente  Ample , ou  la  quarte 
continue,  la  demi  - quarte  quotidienne,  la  quarte  continue  ma- 
ligne, la  quarte  continue  fonoreufe , & enfin  celle  qui  efi  ac- 
comoagnée  de  douleurs  au  foie  ou  à la  rare. 

La  quarte  continue  ne  diffère  pas  de  îa  triple  quarte,  qui  a un 
accès  tous  les  jours.  Tous  les  Médecins  conviennent  que  c’eft  une 
maladie  très-rare.  Sauvages  l’a  admife  d’après  l’autorité  c!e  Joël-, 
mais  ce  dernier,  t II,  pag.  6q , paroît  en  nier  l’exifience , & dit 
qu’il  ne  l’a  jamais  vue  , quoique  âgé  de  ro  ans. 

La  demi  quarte  quotidienne  efi  une  epèce  de  lièvre  quarte  con- 
tinue , jointe  à la  fièvre  tierce. qui  efi  fouvent  mortelle. 

La  quarte  continue  raahgne  efi  une  fièvre  où  il  y a délire,  affec- 
tion comateufè,  un  pouls  petit  & très-rare  , & autres  Lignes  qui 
in  bq  entque  l’énergie  du  fenforium  commun  efi  confidérablement 
affoible,  mais  ne  peuvent  confiicuer  une  efpèce  difiméfe  de  fièvre. 

Sauvages  a admis  une  fièvre  quarte,  nommée  fplénalgique  , qui 
efi  occafionnée  par  l'inflammation  de  ia  rate  : il  dit  que  Raymond 
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Fort  l’appelle  la  fièvre  de  Feme) , parce  rue  ce  Médecin  en  eft 
mort  ; mais  c’efi  une  erreur  : Raymond  Fort  ne  donn  pa  ce 
nom  aux  fièvres  rémittentes,  mais  a tout  see  les  qùilontaec  in- 
pagnees  d’un  vice  d’un  vifeere  quelconque  & rar: ..  uhèi  ement 
dfime  aff&ion  ru  fote*  or  Ferneî  efi  moi t ’une  i fi  mr  ation  au 
foie , & Flantius  qui  ma  e rit  ia  vio  , ne  dit  pas  que  certr-  molaai* 
eut  le  type  de  ln  fièvre  q arte. 

D’après  ce  qui  vient  d etre  dit,  il  fiera  a fié  de  voir  que  les  autres 
variétés  ne  cmftituent  pas  non  plus  des  efi-ece  difiinèies.  Je  me 
contenterai  d'o  fierver  qu  les  fièvres  qua  tes  rémittentes  font 
moins  dangereufies  que  les  continues. 

Fièvres  erratiques. 

Ce  fiontdes  fièvres  tierces  dans  lesquelles' un  accès  manque,  ou 
des  fièvres  quarte  dont  un  accès  antuipe  i'ur  l'aune. 

On  doit  regarder  comme  clev  variétés  la  fièvre  quintane  qui 
revient  tousles  cinq  jours,  l’h  bdon  a aire  qui  rev  ent  t<  U"  l.s 
fept  jours , la  migraine  qui  revi  m tous  es  huit  jours , .a  fièvre 
éphémère  qui  revient  deux  fois  le  mois , & qui , pour  c^tie  » a s on , 
a été  nommée  dichon  cne. 

Ces  variétés  font  quelquefois  occafionnées  par  quelque  vice 
particulier  d s vificèrcs  , ou  par  des  évacuations  fupprimtes  . 1 y 
a des  fièvres  éphémères  qui  viennent  toutes  les  i o 1 ^ eut  l’on  a pris 
des  nlimens  indigefies  , ou  fiurchargé  l’eftomac,  J ai  vu  une  fievt  e 
hebdomadaire  produit  par  la  fiup,  refiion  du  flux  h.  morroid.il , 
qui  a été  guérie  par  l’apphcanon  des  fiangfiues  a l anus. 

GENRE  III.  De  la  Fièvre  quotidienne . 

Cette  fièvre  confifte  en  paroxyfmes  fie  mblables , qui  reviennent 
le  matin,  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Elle  efit  extrêmement  rare  : P.lercurial  dit  ne  pas  en  avoir  ob- 
fervé  une  dans  quarante  ans  de  pratique.  Sauvages  diflingue  la 
fièvre  quoti  ienne  par  les  accès  qui  fie  refif  mblenr  tous  le  jours, 
& par  le  froid  qui  y eft  très-confidérable  : ce  qui  n’arrive  pas 
dans  13  double  tierce,  d'>nt  l’accès  efi  foinle  les  jours  pairs  On 
reconnaît  aufii  la  quotidienne  par  l'accè*  quj  vient  le  matin,  ail 
lieu  qu'il  vient  le  fioir  cians  la  double  tierce.  Néanmoins  ce  ligne 
n’efi  pus  confiant  • M.  Cullen  a vu  des  intermittentes  dont  tous 
les  fymptorr.es  refiembloient  à ceux  de  la  fièvre  quotidienne  , & 
qui,  par  l’ufage  du  quinquina,  font  devenues  tb  rces.  La  fièvre 
quotidienne  ne  fe  change  pas  aufii  foüvent  en  continue  que  la 
double  tierce  ; ce  qui  montre  un  défaut  de  rcadfion  dans  eewe 
dernière. 

11  y a leux  efpèces  de  fièvre  quotidienne  ; dans  l’une,  :1  y aune 
apyrexie  complète,  & dans  l’autre  ii  n’y  a qu’une  remifiion. 

De  la  quotidienne  où  il  y a une  apyrexie  complète. 

Cette  fièvre  efi  feule  ou  compliquée  avec  d’autres  maladies  5 
elle  efi  univerfelle  ou  partielle. 

1.  La  quotidienne  univerfelle  efi  la  quotidienne  legitim?  ou 
vraie  , qui  revient  tous  les  matins  à la  meme  h ure. 

2.  La  quotidienne  partielle  efi  celle  qui  efi  bornée  à une  partie, 
telle  que  la  tête,  l’œil,  &c.  Van  Swieten  cire  un  exemole  lie  ce 
genre.  M.  Cujlen  difoit,  dansfes  leçons , en  avoir  vu  une  qui,  après 
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avoir  commencé  par  les  pieds , s’eft  étendue  jufqu’aux  hanch  s , & 
dont  les  progrès  ont  é é arrêtes  par  !e  quinquina.  Ces  exemples 
prouvent  que  les  artères  ne  font  pas  ieulerot-m  tlaftiques,  mais 
quelles  touillent  a’une  contraéhlité  mufculaire  & d’une  force  inhé- 
rente. En  co. Sequence  , elles  peuvent  occasionner  cans  la  c . cu- 
lation , un  changement  qui  eft  inrfépend  nt  cie  .’a&ion  du  cœur. 

La  fievre  céphalalgique  mente  quelque  attention*,  elle  paroît 
fous  la  forme  de  migraine. 

Quant  aux  variétés  de  la  fièvre  quotidienne,  produites  par  les 
m dadits  donteile  peut  ©creaccon  p.ignée  , tell  s que  l’épiiepfie  , 
la  iciatique,  &c.  il  eft  a/fe  d’en  rendre  raifon,  d après  ce  qui  a été 
dit  à l’egard  des  fièvres  tierces  & quartes. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques  la  fièvre  quotidienne 
hyfterique  , & la  catarrhale  , dont  les  ac^es  vicnner.r  le  loir  : celle 
qui  accomp.  gne  a ftrangune  mérité  attention;  elle  ptouveque  le 
col  de  la  veffie  c ft  plus  lujet  qu’on  ne  le  penfe  communément  aux 
affrétions  locales. 

Des  quotidiennes  où  il  n'y  a qu'une  remijjion . 

Ce*  fièvres  fe  nomment  communément  quotidiennes , remit-, 
tentes  Sccontinue^  ; el'es  ne  fe  dift.nguenr  que  par  quelques  fymp- 
l;om  s accidentels,  & font,  dans  le  fond,  de  vraies  tierces.  Celle 
que  l’on  regarde  comme  la  vraie  fièvre  quotidienne  continue  , 
s'annonce  fourdement  *,  elle  a des  redoublemens  infenlib'es  tous 
les  foirs;  le  froid  des  extrémités  eft  léger;  pendant  l’accès  de 
chaud  , la  chaleur  eft  modérée  , mais  durable.  Cette  maladie  p;  roîc 
être  une  fièvre  étique*,  & comme  elle  dép  ul  d’une  affeétion 
locale,  on  doit  la  mettre  au  nombre  des  fièvir  catarrhales. 

Les  autres  efpèces  do  fièvres  contiues  rémittentes  appartiennent 
aux  fièvres  tierces  . ou  font  fyptomatiques  & reviennent  le  foir  ; 
telles  font  la  fièvie  continue  catarrhale,  ou  de  rhume,  caraéiérifee 
par  le  coryz  i q i revient  le  foir,  la  grippe,  la  fièvre  catarrhale 
des  enfans  ou  la  coqueluche  , la  fièvre  fecondaire  de  la  petite- 
vérole,  la  fièvre  miliaire  , la  fièvre  continue  arthritique  qui  paroit 
toujours  le  foir  ou  à minuit. 

On  ne  doit,  en  général , divifer  chaque  intermittente  qu’en  deux 
efpèces;.  f voir,  i°.  la  régulière  , telle  que  la  vraie  tierce,  la  vraie 
quarte  , & la  vraie  quotidienne  ou  la  quo  id  enn  fimple  ; 2°.  l’irré- 
gulière, dont  on  voit  des  variétés  d ns  routes  'es  épidémies. 

L’intermittente  régulière  ne  peut  pas  fe  divifer  en  efpèces  dans 
îa  pratique*,  l’irrégulière  peur  l’ètre , mais  toute'  les  divifions  que 
l’on  en  a données  font  mal  fondée  . Spigeî  comprend  toutes  les  in- 
termittentes irrrég-ulières  fous  le  nom  ci’hémitrirées  ; d’autres  leur 
donnent  le  nom  de  fièvres  malignes.  M reams , Torti , Morton  & 
Cleghorn , conviennent  tous  de  rejt  ter  les  diftin&ions  des  etpèces 
tirées  des  fymptomes  des  fièvres  ou  des  changemens  de  leur  type. 

On  peutadmettre  deux  dift-nflicns  des  intermittentes  ; i°.  celle 
©ù  le  type  d’intermittente  devient,  au  bout  de  trois  ou  quatre  pa- 
roxyfmes,  moins  fenfible  , ou  fe  change  en  celui  de  fièvre*  conti- 
nue; 2q.  celle  où  la  fièvre  eft  d’abord  continue,  & fe  termine 
enfuite  en  intermittente  ou  en  rémittente.  Dans  le  premi  r cas , la 
©au fe  de  la  fièvre  eft  de  uature  putride , combinée  avec  la  diathèl'e 
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inflammatoire  ; & c ?tte  caufe  , en  augmentant  de  force  , change  la, 
fleure  en  continue  : dans  le  fécond  cas,  la  caule  diminuant  le  ton 
du  fyftême  artériel , produit  une  fièvre  continue , qui  peut  en  une 
fe  changer  en  rémittente,  tierce  ou  quarte. 

Les  continentes  rémittentes  peuvent  fe  diftinguer  de  continues 
proprement  dites,  de  deux  manières  -,  Ie  lorique  le  redoublement 
eft  accompag  é d’un  frtiïon  & d’un  Iroid  confiderablcs  , on  peut 
regar  1er  la  fièvre  comme  intermittente  -,  2°.  loique  la  tierce  & la 
quotidienne  ont  deux  redoublemens  par  jour , on  do.r  les  rt  garder 
comme  continues.  Cette  difttuclion  efl  r.écefla.re  dans  la  pr;.t;que, 
parce  que  ces  fièvres  exigent  un  traitement  different,  & out  un® 
îerminaifon  differente. 

Section  II. 

D es  Fièvres  continues. 

Sauvages  & Linrsftis  les  ont  difl inguées  par  leur  durée  ; mais  ce 
caractère  eff  infuffifint  pour  reconnoitre  les  fièvres  dans  leur 
commencement.  En  outre,  la  fièvre  lente  n^rvoufe  peut  être 
aufîi  courte  que  la  fièvre  putride  , & la  luette  Angloife  ne  d>roit 
pas  plus  que  la  fièvre  éphémère.  Sauvages  a admis  beaucoup  de 
genres  impropres,  & p croît  avoir  compris  toutes  ies  fièvres  con- 
tinues fous  le  nom  de  Synoihus. 

On  doit  difl:  nguer  toutes  lés  fièvres  en  raifon  du  degré  plus 
ou  moins  considerable  de  diathèse  inflammatoire  , ce  qui  conflitue 
deux  genres  -,  favoir , celui  de  a fièvre  inflamm  itoire , & celui  de 
la  fièvre  lente  nerveufe,  La  complication  de  ces  deux  g nres  forme 
la  fièvre  putride,  qui  commence  par  le  type  inflammatoire  , ôi  le 
termine  par  celui  de  la  fièvre  lente  nerveufe. 

Genre  IV.  De  la  Fièvre  inflammatoire. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  cette  fièvre  : nous  allons  parler, 
i®.  de  fes  efpèces  *,  2°.  de  fes  variétés,  & 3°.  des  cas  où  elle  eft 
fymptomarique. 

I.  S-*s  efpèc  s font  la  fièvre  inflammatoire  proprement  dite , la 
fièvre  continue  non  putride  de  Boërhaave,  l’éphemère,  laf/noque 
fimde,  qui,  q ,and  elle  paife  fept  jours,  conflitue  la  fynoque 
putride  des  Auteurs. 

II.  Ou  doit  mettre  au  nombre  des  variétés  de  la  fièvre  inflam- 
matoire , la  fvnoque  pléthorique  , l’éphemère  produite  par  la 
pkthore , le  froid  ou  la  chaleur  , la  fynoque  pleurétique  & la 
rhuinatilante. 

La  fynoque  pléthorique  cfl  la  même  que  la  fièvre  continue  non 
putride  de  Boërhaave:  elle,  eft  produce  parle  froid,  & la  conta- 
gion n’y  a auc  me  part.  Lorlqu’  >n  peut  s’affurer  de  l'abfence  de 
la  contagion  , cette  fièvre  eft  aifée  à d ftmguer  de  la  fièvre  lente 
nerveufe  & de  la  fièvre  pu- ride , qui  fout  communément  produites 
par  la  con  ag  on. 

L éphémère  pléthorique  eft  une  pyrexie  qui  dénend  d’une  affec- 
tion locale,  & qui  doit  être  rapportée  aux  inflammations,  de 
même  que  la  continue  péripneurponique  , la  rhumatifante  , & c. 

Cn  doit  rejeter  du  nombre  dès  efpèces  de  fièvre  éphémèts 
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celles  qui  font  pro  unes  par  le  froid  ou  la  chaleur  , parce  qu’on 
ne  peut  convenablement  diftinguer  les  maladie  d’aures  leu;  s 
eau  les  éloignées»  Sauvages  admet  un  grand  nombre  d’efpèces 
femplables  ; nuis  la  plupart  font  1 effet  du  fro  d. 

Les  caufes  qui  determn  ent  u.  e affect  on  locale,  telles  que  les 
firimulans,  doivent  être  rappor  é s a un  autre  ordre.'  L’  xcès  ces 
liqueur.,  fpiritueufes  & l’exervi.e  violent  produifi  nt  un  ent  de 
foi  b?  elle  qui  uifuofe  le  corp»  a être  affe&é  par  le  f,  oti  : on  doit, 
en  conféquence,  le  r garder  comme  la  cauu  la  p us  un  veil. Ile 
des  fièvres  -,  c\  A pourquoi  il  ne  peut  îei  vir  a b s i A nguer. 

La  crainte  cft  une  d*s  caufes  ce  la  fièvre  : tantôt  elle  concourt 
avec  le  froid  & la  contagion*,  tantôt  elle  . git  Lule-,  mais  a>lors 
l’on  ne  peut  reconnoitre  quel  genre  de  fièvre  elle  pro  uit  : fui- 
vant  Van-S wùeten !a  crainte  e.  gendre  Un:  fiè\r  inte  rmittente, 
ou  une  hevr  lente  nerveufe. 

111.  L * ,fiêvres  inflammatoires  fymptomatiques  font  l’éphémère 
d’in ciigeftvon , celle  qu  eft  produce  pjr  I ts  raddures  , la  fièvre  tie 
Ian  , la  fievre  qui  p-ecede  Peruption  des  regies,  ia  fynoque 
, catarrhale,  la  feorbutique,  la  cé  h ulalgique. 

On  crop  que  fephémer.  d’indigefi  on  eft  produite  par  les  cru- 
dites  , & les  matières  indigeft  s c menues  ria  is  les  premières 
vo.e-..  Il  eft  evident , d’après  l'effet  que  pfroduifent  les  alimens  dans 
l’effouac,  que  ce'  caufes  peuvent  occafionner  de  la  frequence 
dans  le  pouls  , & mèm-e  un  ccr  am  degré  de  frifl'on  Mais  cette 
depravation  des  uhm  ns  ne  donne  pas  lieu  à la  fievre*,  elle  ne  fait 
que  'ag.  r ,v  r On  n doit  la  regarder  que  comme  une  caule  eon- 
comit  .,t  > qui  ne  produit  p s une  efpèce  difiinéYu.  En  général, 
ïorfiifiune  fièvre  fiimple  eft  occffonnée  parle  troid  , il  efl  rare 
qu’elle  ne  produife’ quelque  affefhon  ’oiale  , comme  on  le  voit 
clans  la  fièvre  c-uarrhale  , la  rlvumatifinte  , &c.  & la  fièvre  fera 
tou  ours  proportionnée  a ces  affrétions  locales;  ce  qui  exige  la 
plus  grande  attni  îon  dans  le  irai  * ment. 

La  fièvre  qui  r-réçè  le  l’éruption  des  règles  eft  une  pyrexie  qui 
apparneuî  aux  hémorrhagies  La  fièvre  de  lait  & la  fynoque  catar- 
rhale font  a u fia  ces  pyr  xies  qui  appartiennent  a l’ordre  des  pro- 
fluvia  , St  ne  conftituenr  pa«  d’efpèces  particulières.  La  fynoque 
céphalalgique,  ou  la  cé  ffialalgie  vermineûlè , dépend  , fuivant  ce 
que  rapporte  Sauvages,  de  vers  contenus  dans  les  finus  frontaux, 
& n’cit , par  Conféquent  , que  fymntomatique. 

Sauvages  admet  encore  une  a ut  efpece  b fièvre,  qu'il  nomme 
fynocha  trageeda,  qui  eft  celle  dont  furent  affeétes  les  Abderitains 
prelens  à la  representation  de  l’Andromède  o’Euripide,  jouée  par 
le  Poète  Arche.'aüs,  au  'milieu  de  ia  chaleur  de  1 été.  Les  fpeffa- 
teurs , qui , pendant  t ut  le  temp^  que  dura  la  tragédie  , avoient 
été  expofes  a l’ardeur  du  foleiî,  fortirenr  avec  une  fièvre  accom- 
pagnée de  délire,  & coururent  les  rues  en  répétant  les  vers  de 
l’Andromède  d’Euripi  Je;  mais  des  faits  aufii  particuliers  ne fuffifent 
pas  pour  former  des  efpèces  diftinèles  de  fièvres. 

Du  Typhus  , ou  de  la  Fié  vre  lente  nerveufe . 

Les  fymptomes  cara&ériftiques  de  cette  fièvre  doivent  fe  tirer 
des  marques  de  foiblelïe.  Sauvages  prétend  qu’elle  fe  reeonnoît  u 
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pouls  qui  eft  suffi  lent  que  dins  l’état  naturel , mais  cela  n’arrive 
pas  to.qo'urs  ; ce  caraéfère  n’eft  fenfilhe  H frequent,,  que  quand  les 
iympromes  d’affoupmement  fe  mànifeft  nt. 

Les  maladies  qui  ne  diffèrent  que  par  le  degré,  ne  doivent  pas 
porter  différons  noms  -,  L.s  modernes  defignent  fous  celui  d fièvre 
lente  nerve uje , une  fièvre  qui  différé  de  tomes  les  autres.  !V1.  Cullen 
adoptant,  en  quelque  forre  , ce-te  opinion  , a nommé  Typhus 
modéré  les  fièvres  lente  nerveufes  d s modernes , en  avouant 
cependant  qu’il  n’a  pu  è?  e fort  e?  aef  dans  le  c iraéfère  qu’il  en  a 
donne,  p rce  qu’il  eft  difficile  d affigneir , d’une  manière  précife, 
les  limites  de  c ette  fièvre.  11  déftgne  fous  le  nom  de  Typhus  grave  > 
les  fièvres  que  l’on  ..ppelie  communen  cru  putrides,  & pretend 
qu’aucune  fièvre  ne  devron  porter  le  nom  de  putride , parce  qu’il 
y a dans  toutes  efoèces  de  Typhus  une  dii'pofition  plus  ou  moins 
grande  à la  putri  itf.  : en  :<  n équence  , ce  fymptenie  ne  peut 
que  varier  l’efpèce , &.  on  la  changer. 

Il  y a deux  cfpéces  de  Typhus  -,  l’un  lé  nomme  Typhus  pétéchial , 
parce  qu’il  eft  fouveiit  accompagné  de  pétéchies-,  l’autre,  Typhus 
iétérodes  ou  fièvre  jaune  , qui  fe  diftingue  par  la  couleur  jaune  de 
la  peau. 

Du  Typhus  pétéchial. 

Cette  cfpèce  varie  n?r  le  d-. gré  -,  elle  eft  ou  modérée  , ou  grave. 

On  comprend  fous  le  nom  ch-  Typhus  modéré,  i°  la  fièvr-  ma- 
ligne étique,  ou  ia  fièvre  nerveufe  convulfive  dont  parle  Willis, 
qui  le  premier  a donné  le  nom  de  nerveufe  à une  efpèce  particu- 
lière de  fièvre  -,  20.  la  fièvre  peftilentielledeFracaftor  & dcForeftns; 
3°.  la  nouvelle  fièvre  de  l’année  1685,  décrite  par^  Sydenham -, 
40.  la  fiève  putride  nerveufe  de  Wintringham  ; 10.  la  fièvre  let. te 
nerveufe  d’Huxham  ; 6°,.  la  fièvre  conragieufe  de  Lind  ; "°,  la  fièvre 
maligne  avec  a iïoupiffem  c n r -,  8°.  la  fièvre  nerveufe  rémittente  de 
Manget,  qui  a,  dans  fon  commencement , une  apparence  dinter- 
miffion  , en  ce  que  h s redoublement  du  foir  font  plus  violent  que 
ceux  du  matin , & n’a  d’autre  remiffion  que  celle  que  l’on  obferve 
dans  la  Lèvre  lente  nerveufe. 

Le  Typhus  g ave  comprend,  ic.  la  fièvre  maligne  peftilentielle; 
2°.  la  fièvre  des  ornons  oa  d'hôpital  -,  30.  la  fièvre  des  camps  & des 
années-,  40.  la  milLire  fcoibutique  -,  50.  les  ffcvres  petéchia:es  ma- 
lignes , dont  l’on  a cbfervé  un  grand  nombre  d’épidémies. 

La  fiêv  re  des  camps  & des  armées  n’a  rien  qui  ia  diftingue  de  la 
fièvre  des  priions,  dont  parle  Huxh  un.  Cette  maladie  a été  co'nnue 
des  anciens  , m iis  ce  n’eft  que  depuis  peu  que  les  modernes  font 
obfervée  avec  foin.  Pringle  a donné  une  excelle  nte  defeription  de 
cette  fièvre-,  elle  eff  produite  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  du 
corps  de  l’homme  -,  cette  caufefuffit  pour  la  faire  reconnoitre  ; car , 
en  examinant  les  caufes  éloignées  de  la  fièvre  , on  verra  quelle  eft 
. occafionnée  par  deux  ef  éces  de  vapeurs  ; i°.  par  celle  des  marais^ 
2°.  par  celles  qui  s’élèvent  du  corps  humain.  Les  premières  donnent 
naiffance  a la  fièvre  tierce  & a fes  différentes  efpéces  -,  les  fécondés 
prodiufent  particulièrement  les  fièvres  contagieufes  , ou  la  fièvre 
des  prifons.  Lorfque  ces  deux  caufes  font  réunies  , il  peut  en 
rclulter  une  fièvre  continue  du  genre  du  Typhus , & il  eff  très-rare 
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que  les  vapeurs  des  mirais  produifent  cette  fièvre.  Les  fièvres  in- 
termittentes diffèrent  dcnc  des  continues,  en  raiton  de  leurs  caufcs 
qui  affoibliffent  plus  ou  moins  l'énergie  du  cerveau.  Les  fièvres 
continues  produites  par  la  contagion,  tendent  toujours  a devenir 
nerveufes.  Souvent  leurs  fymptomesfe corabinrntrellemenr,  qu’il 
eff  d fiieile  de  les  diftinguer.  Par  exemple  , la  fièvre  continue  ma- 
ligne, décrite  par  Prof  per  Alpin  , n’efi  pas  aifée  à diftinguer  de  la 
fièvre  tierce  maligne  , qui  eff  fréquente  dans  le  même  climat  -,  ôc 
les  fièvres  nommées  tierces  malignes  put  ides,  bilieufes,  méfen- 
tériques , catarrhales , ne  doivent  pas  être  féparees  du  Typhus, 
dont  elles  ne  font  que  des  variétés. 

Du  Typhus  iclérodes  , ou  de  la  Frèvre  jaune. 

Cette  efpècedeTyphus,  quieft  accompagnéedelacouleurjaune 
de  la'peau , eti  connue  fou-,  le  nom  de  fièvre  jaune  d’Amérique,  ou 
defiêvr  maligne  des  Barbades.  Cette malad  e eft  contagieufe  ; elle 
attaque  une  fois  feulement  tous  les  mulâtres,  excepté  les  enfans  ; 
ceux  qui  paffent  des  pays  froids  en  Amérique,  y font  particuirere- 
mentfujets,  & L s nègres  en  fontgénéralement  exempts.  Dans  cette 
fièvre , le  pouls  eft  très  fort  pendant  deux  ou  trois  jours  ; il  tombe 
enfuite,fdnsêtre  fuivi  d'aucune  évacuation  critique;  il  fuccéde  une 
foibleffe  extrême  avec  un  pouls  li  petit , qu’il  difparoirau  moindre 
mouvement:  a tous  ces  fymptome  fe  joint  une  jauniffe  univer- 
selle , & i’  n’y  a ni  chaleur  à la  peau , ni  fréquence  du  pouls. 

Maladies  que  l’on  peut  regarder  comme  des  efpèces  de  Typhus. 

Ces  maladies  font  ia  luette  d s Anglois,  & même  ceile  des 
Ticards,  a-nfi  que  la  fuette  miliaire.  M.  Cullen  eft  tort  incertainfur 
le  caratfère  de  ces  d ux  derrières.  I!  paroi"  qu’elles  appartiennent 
réellement  à la  fièvre  lente  ner  eufe  -,  cependant  on  y obferve 
d’abord  des  fymptomes  d’une  réa&ion  co  fidérable,  mais  ils  dit'— 
paroiffent  promptement , & font  remplacés  par  tous  les  lignes 
d’une  foibleffe  extrême.  En  consequence,  la  faignée  eft  abi'olu- 
ment  neceffaire  dans  le  commencement,  & devient  nuifible  quand 
les  lignes  de  foibleffe  fe  font  manireftés. 

De  la  Fièvre  putride. 

C’eft  une  combinaifon  de  la  fièvre  lente  nerveufe  St  de  la  fièvre 
inflammatoire  •,  elle  p iroîr  êt~e  produite  par  la  contagion.  Boë r- 
haave  la  nomme  fièvre  continue  putride  : les  variétés  font , ib  la 
fiynoque  (anguine  , ou  la  fièvre  dépuratoire , obfervée  par  Syden- 
ham depuis  1661  jufqu’en  1664;  2°.  la  fièvre  continue  épidémique 
du  même  auteur , obfervée  depuis  ï66ç  jufqu’en  1667  -,  3°.  la  fièvre 
ardente  de  P.iviêre  , dont  le  caractère  fe  tire  du  degré  de  chaleur  : 
cependant  la  pl  part  des  auteurs  fembknt  avoir  voulu  défigner 
fous  ce  nom  le  caufos  des  anciens. 

Il  eft  difficile  de  délier  les  fièvres  varioliques,  dvfentériques,  & 
autres  de  ce  genre.  Elies  paroiffent  dépendre  de  mi  (mes  particuliers 
a certaines  maladies,  qui  en  général  n’attaquent  qu’une  fois  la  même 
perfonne.  Ainfi,  chez  ceux  qui  ont  eu  la  petite  vérole, la  même  caufe 
peut  produire  une  fièvre  variolique  , fans  être  fuivie  d’ét  uption. 

La  fièvre  putride  fe  complique  avec  d’autres  maladies , telles 
que  le  feorbur,  ou  elle  en  eft  un  fymptome,  comme  dans  le  cas 
rapporté  par  Sauvages , où  elle  a précédé  l'éruption  de  la  gale , qui 
avoit  été  inoculée  au  bras  par  une  plaie. 
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CHAPITRE  I V. 

Des  caiifcs  éloignées  de  la  Fièvre . 

76.  C O MME  l’on  a admis  que  la  fièvre  confiiloit -prin- 
cipalement dans  l’aélion  augmentée  du  cœur  Si  des  artères, 
les  Médecins  ont  fuppofé  que  ces  eau  Tes  éloignées  étoient 
certains  flimnlans  direéls  (a)  , propres  à produire  cette  aug- 
mentation d’aâion.  Néanmoins,  dans  beaucoup  de  cas , nen 
11e  prouve  évidemment  l’aélion  de  femblables  flirnulans  ; 6e 
dans  les  cas  où  ils  agiflent  réellement , ils  11e  produifent 
qu’une  fréquence  momentanée  du  pouls,  qui  ne  peut  être 
confidérèe  comme  une  maladie  ; ou  bien  , s’ils  excitent  un 
état  fébrile  permanent,  ce  n’eff  que  quand  il  (urvient  une 
inflammation  locale , qui  donne  lieu  à une  maladie  différente 
de  celle  qui  efl  ftriéfement  appelée  fièvre  (8). 

77.  D’ailleurs,  il  n’efl:  nullement  probable  que  les  flimu- 
Ians  direéls  foient  les  caufes  éloignées  de  la  lièvre;  car, 
en  admettant  cette  fùppofition , on  11e  rend  pas  raifon 
des  fymptomes  qui  accompagnent  le  commencement  des 
fièvres,  & on  peut  en  afligner,  avec  plus  de  certitude, 
d’autres  caufes  éloignées. 

78.  Les  fièvres  font  fi  généralement  épidémiques,  qu’il  efl 
probable  quo  leur  caufe  éloignée  efl  une  matière  fufpendue 
dans  l’atmofphère , S:  appliquée  au  corps  humain.  Les  ma- 
tières qui  font  préfentes  dans  ratmofphère  , Si  qui  agiflent 
ainfi  fur  l’homme,  peuvent  être  confidérées  comme  conta, - 
gions , ou  comme  miafmts.  Les  contagions  font  des  vapeurs 
qui  s’élèvent  direélement  ou  originairement  du  corps  de 


(a)  Cette  idée  eff  celle  de  Boërhaave  & de  prefque  tous  les 
Médecins  : en  ne  peut  difeonvemr  qu’elle  efl  fujette  a beaucoup 
de  difficultés  infolubîes,  & qu’elle  ne  peut  fervir  à determiner 
exactement  le  caraétère  des  différentes  efpèces  de  fièvres.  La 
deéhine  de  M.  Cullen , uniquement  fondée  fur  les  faits  , qui 
féal  s doivent  être  la  bouffole  du  Médecin  , me  paroîc  très-propre 
a jeter  un  grand  jour  fur  la  nature  de  ces  maladies,  & fur  U 
manière  dont  leurs  effets  fe  manifeftent;  elle  nous  aidera  à détruire 
les  préjuges  que  l’on  a jufqu’ici  aveuglement  adoptés  fur  les  caufes 
des  épidémies,  & nom  mettra  à même  de  prévenir  facilement  c« 
terrible  fléau  de  i'efpèce  humaine. 
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l'homme  attaqué  d'une  maladie  particulière,  & qui  excitent 
1&-  ni  .me  genre  de  malacie  chez  ceux  qui  font  expofés  à 
leur  aélicn.  On  donne  le  nom  de  minimes  aux  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  toute  autre  fufcûance  que  du  corps  de 
l'homme,  6:  qui  produifent  une  maladie  ch^z  ceux  qui  dont 
expofés  à !•  ur  aélion. 

79*  On  a eru  qu  : 1 s contagions  éto’ent  très-variées  : V cft 
potlîhle  que  ce  la  feit  ; mais  la  réalité  n\n  paroi t p -s  d mou- 
if  £ ? d’après  tout  ce  que  nous  connoiffcns  jufqu’àce  jour.  Les 
genres  & les  efpèces  de  maladies  contagicùies  connues,  ? en- 
fermés dans  la  cla.de  des  pyrexies,  ne  to  .r  pas  en  fort  gra:  d 
nomme.  Ces  maladies  appartienne-  t particulièrement  à 
l’ordre 'dits  fièvres,  à celui  des  exanthèmes,  ou  a celui  des 
profïu via  (a).  Il  cft  douteux  qu’il  y en  ait  qui  tiennent  à 
l’ordre  des  phlegmafCs  ; & quand  cela  fer  oit , le  nombre  des 
pyrexies  conta  ieiff  s r.  en  i roi?  pas  beaucoup  augmenté* 
On  a à-peu-près  fixé  ceiui  des  eiffèces  d’exa.  thèmes  6c  de 
profluyia  contagieux;  oc.  la  nature  de  chaque  efpèce  cil 
tellement  invariable , que , quoiqu’on  K: s ait  obfervéev  & 
reconnues  depuis  plufieurs  flècles , dans  quantité  de  diffé- 
rentes parties  du  monde,  on  a toujours -remarqué  oublies 
confervoient-le  même  ca  raft  ère  général,  & qu’elles  ne  diffé- 
roient  que  par  des  citconfiances  que  i’on  pouvoit  attribuer 
à la  faifon  , au  comat , Si  à d’autres  caufes  externes  , eu  à la 
confliîiition  particulière  des  perform  es  qui  en  étoient  affbc- 
fées.  Par  ccnféq uent , il  paroît  prabab  e que  dans  chacune 
de  ces  efpèces , ia  contagion  eft  d’une  nature  particulière , 6c 
que  le  nombre  des  exarubèrnes  ou  de?  pr  fluvia  contagieux  , 
n’eff  guère  plus  grand  que  celui  des  cipèc?s  dont  on- a fait 
l’énuméra  tien  dans  les  fviiémes  de  Nofolegie  (é). 

8o.  Les  exanthèmes  &:  les  profïu  via  contagieux  étant 
auiTi  bornés  , d l'on  pouvoit  iùppofer  que  les  pyrexies 
contagieufes  fuffènt  plus  variées  & moins  limitées , ce  devreit 


(a)  Plufieurs  de  ces  contagions,  telles  que  la  petite  vérole  , la 
rougeole  Ôf  autres,  produifent,  chez  les  différens  individus,  une 
fièvre  qui  eft  toujours  du  même'  genre.  I dles  font  fi  peu  varices  . 
que  l’on  feroit  tente  de  foupçonner  qu’e  les  ne  font  que  des  no- 
dincations  d’une  feule  contagion  universelle  , & elles  n’attaquent, 
en  général . qu’une  feule  fois  la  même  perfonne  dans  le  cours  de  la 
vie  -,  l’on  ne  peut  douter  de  ce  fait  qu’a  l’égard  de  la  pefte  , de  la 
dyfenterie,  & d’un  petit  nombre  de  maladies  contagieufes. 

( b ) Dans  les  différentes  Nofologies  de  Sauvages,  Vogel, 
Linnæus  , Sagar’,  & de  M.  Cullen,  on  ne  trouve  que  dix  genres 
d’exanthèmes , ou  de  maladies  éruptives  contagieufes. 
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être  3 l’égard  des  genres  Si  des  efpèces  de  fièvres  continues. 
Mais  fi  j’ai  eu  raifon  de  limiter,  comme  je  i’ai  fait,  les 
ge- res  de  ces  fie /res  (67-70),  0:1  conviendra  qu’il  eû 
vraifemblable  que  Ids  contagiors  qui  les  produifent  ne  font 
pas  fort  van  es , èk  l’on  en  fera  convaincu  , fi  nous  pouvons 
rendre  pro  a' le  qu’il  y a une  fource  principale,  peut-être 
commune,  e ces  co-  ragions. 

8 î 11  efl  aujourd’hui  généralement  reconnu  , que  les  va- 
p ; î :rs  qu’t  ’é  ' venr  continuel  ornent  du  corps  de  l’homme 
vivant , long-temps  retenues  ciajfis  le  même  lieu  (a) , fans  être 


(a)  Il  efi  étonnant  avec  quelle- rapidité  les  vapeurs  qui  s’é- 
lèvent du  corps  co  l’homn:  • a,  peuvent  produire  cl-: s effets 
fa.  île.,  lorlqu’elfcs  foi  roof  rmccs  dans  un  endroit  peu  Ipa* 
et.  rat.  Le  vice-roi  de  B • gai  s’étant  : endu  m titre  de  la  garnifon. 
d’un  comptoir  angl  is , y t.ouva  cent  quar  une-cinq  hommes  Sc 
une  f n<  ue , tous  epufes  de  t ; figue , & dont  piulieurs  étoient 
dantL  reul’era  n:  bltffcs , il  les  fit  renfermer  dans  une  prifon  de 
dix- huit  pieds  carrés  , tournée  de  fortes  murailles,  & qui  n’avoit 
que  deux  fenêtres.  ÎL.ir  en  peu  de  temps  y devint  corrompu  £c 
infe  d ; la  dr  leur  y augure  î t à chaque  maure  -,  ceux  qui  croient 
les  pies  éloignes  des  fenêtre . perdirent  a l’ir. fiant  la  refpiration  , 
entre» eut  dans  un  délire  furieux  , fe  plaignirent  d’une  foif  exçef- 
five  , 6c  demander  nt  de  l’e  u a grands  cris  -,  on  leur  en  fit  palier 
line ‘petite  quantité  , fur  laquelle  ils  fc  jetèrent  avec  tant  ti’em- 
preiiement  & de  tumulte  que  plufieurs  en  furent  étouffés-,  en 
moms  de  troi  h lires  , le  tiers  de  ces  malheureux  étoit  déjà  mort , 
ceux  qui  reftoient  etoient  réduits  à un  défefpoir  affreux , & annen- 
çoiei  t , par  leurs  p’aintes , le  beloin  où  ils  étoient  de  refpirer  un 
nouvel  air,  parce  que  l’eau  que  la  fçntineïîe  leur  avoir  donnée, 
loin  de  les  fi-ulager  , ne  faifott  qu’augmenter  leur  foif.  Le  vice-roi, 
infiruir  de  cette  fcéne  ter âble,  confentit  enfin  à faire  ouvrir  la 
porte  , & il  form  de  ce  féjour  affreux  vingt  trois  perfonnes , refte 
de  cenr  uarante-fix  qui  y etoient  entrées  douze  hèures  avant.  Ces 
effets  funefics  de  i\  ir  corrompu  font  les  mêmes  dans  tous  les  pays. 
On.  jugea  , en  1 559,  quelques  criminels  à Oxford  , dans  une  fia 1 1 e où 
les  juges  & pr d'que  tous  les  afiifhns  pe  irent  fubitement.  La 
meme  choie  arriva  à Tauron  il  y a environ  quarante  ans,  au 
r apport  de  Zimmerman , dans  fon  Traité  de  l’Expérience,  t.lî\ 
p J7 1.  Ceci  prouve  que  es  vapeurs  qui  s’élèvent  du  corps  humain 
peuvent  donner  nahTance  aux  différentes  efpèces  de  contagion. 
M,  Spallanzani  (dans  fes  Recherches  lur  les  animaux  & les  végé- 
taux enfermés  dans  ia:r,  chap.  3,  p.  zSo)  , après  avoir  démontré 
que  la  diminution  de  l’éî  liticité  de  l’air  n’efi  & ne  peut  être  la 
caufe  de  la  mort  des  animaux  enfermés  avec  l’air  dans  des 
v des  bien  dos  , obfervant  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
pétillent  quand  :1s  l'ont  expefes  aux  vapeurs  méphitiques  , loup- 
Çv-nne  , daprè.  p:ufieurs  expériences,  que  ces  vapeurs  agiffent 
comme  un  potfon  fubtil , qui,  en  s’infinuant  dans  les  corps  ani- 
mes, attaque  tout  le  fylième  nerveux,  6c  en  détruit  fur  le 
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clifperfces  dans  l’ntmcfphère , acquièrent  une  virulence 
fingulière,  & que  fi  elles  font  appliquées  dans  cet  état  au 
corps  de  l'homme,  elles  deviennent  la  caufe  d’une  fièvre 
très  contaeieufe. 

L’exifience  de  cette  caure  eft  complètement  prouvée 
par  les  dernières  observations  qui  ont  été  faites  fur  les  fièvres 
des  prifons  &.  dv.s  hôpitaux.  Il  efi  facile  de  voir  que  la  même 
matière  virulente  peut  s’engendrer  dans  beaucoup  d’autres 
endroits,  & il  efi  probable  que  la  contagion,  qui  efi  due  à 
cette  caufe,  n’efi  pas,  de  même  que  pli.fieurs  autres  conta- 
gions, permanente,  & n’exifiepas  confiamment;  mais  qu’elle 
efi  engendrée  accidentellement  par  les  circonftances  dont  j’ai 
parlé.  La  nature  des  fièvres  produites  par  cette  caufe,  dans 
différentes  occafions , rend  également  probable  que  la  viru- 
lence des  vapeurs  qui  s’élèvent  du  corps  humain  en  efi  la 
caufe  commune  ; car  ces  fièvres  ne  diffèrent  qu’à  raifon  de 
leurs  fymptomes  , de  l’on  peut  attribuer  leur  différence  aux 
circonfiances  de  la  faifon,  du  climat,  &c.  qui  concourent 
avec  la  coma  pion  , <3t  modifient  fon  aélivité. 

8 2.  Quant  à e s contagions,  quoique  nous  en  ayions parlé 
comme  d’une  matière  qui  flotte  dans  l’atmofphêre,  il  efi 
bon  d’obferver  que  jamais  on  ne  les  a vu  agir  que  proche 
des  fources  d'où  elles  tiroient  leur  origine  (a)  ; c'efi- à-dire, 


champ  Pénergfe  , c.3r  les  animaux  qui  peuvent  vivre  plusieurs 
heures  dans  îe  vide,  quoiqu’on  leur  ait  lié  ou  ôté  les  poumons, 
purifient  tout-a-coup  dans  ces  exhalaifons  peüilenm  lies.  Les  vers 
de  terre  , les  fangfues  & autres  in ô des , qui  non-feulement  font 
fans  vr  is  poumons  , ma  s même  n’ont  ni  ftigmates  , ni  trachées  , 
y meurent  avec  la  même  promptitude.  D’a  Heurs  , dans  ces  *.as, 
les  ani  nau.\  qui  ont  des  poumons  ne  périiîent  pas  p5r  la  contrac- 
tion e ces  vilcéres;  car  ils  fe  dila-enc  extraordinairement , ôc  fe 
chargent  d’une  grande  quantité  u’air. 

(a)  Ce  ü une  err  ur  de  croire  que  ’a  contagion  fe  répande  au  loin 
dans  l’af moiphérc  , & fe  communique  p tr  Pair.  Si  cela  etc  t,  l ac- 
mofphère  feroit  ccn.inuelleRjcnt  inf.  <ftee  , fût  par  1 * contagion  , 
foit  par  les  vapeurs  qui  s’tîéve  t fans  c ffe  des  d fTérentes  fubf- 
tances  en  fermentation,  & Pt  fpéce  humaine  feroit  bientôt  détruite. 
On  a vu  des  fam  lies  entiè  es  v vre  au  m lieu  des  villes  où  regnoit 
la  pefie  , & en  ê're  exet  ptes  en  reftant  renfermé  . & en  ne  com- 
muniquant pas  av  c ceux  qui  appro  hoient  des  pef.iféiés.  C’efi  ce 
qu’on  oi.fvi  v i p irticul  èremenr  en  1718  & 1719  a Alep,  où  ceux 
qui  vivoi  r.t  runfi  renfermes  , ne  cra-gnoie.m  pas  de  monter  le  foir 
fur  les  terrafTesqui  recouvroient  leur  , maifons  , & de  converfer 
avec  leurs  voifins  , ou  de  leur  parler  par  les  f nôtres  qu’ds  laif- 
fbfent  ouvertes.  Ces  perfonnes  re  piran  un  air  rempli  des  exhalai- 
fons des  peffiférés,  ne  gagnoient  cependant  pas  la  ptfiej  ce  qui 
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dans  la  proximité  du  corps  de  l’homme , d'où  elles  fortoicnt 
immédiatement,  ou  de  quelques  fubffances  qui  avoient  été 
infeélées  des  vapeurs  qui  s’élcvoient  des  maladies  ; car  ces 
fubftances  ont  confers  é quelquefois  , pendant  très-long- 
temps, ces  vapeurs  dans  un  état  d'aômté. 

On  peut  appeler  foyers,  les  fubftances  ainfi  imprégnées 
d’une  matière  aétive  & infe&e  ; ik  il  me  paroît  probable 
que  les  contagions  font  plus  piaillantes  quand  elles  tirent  leur 
origine  des  foyers  (j),  que  quand  elles  s’élèvent  immédia- 
tement du  corps  humain. 


prouve  que  la  vapeur  qui  s’élève  des  malades  , perd  entièrement 
ion  action  , iorfqu’elle  eff  dif.crfée  dans  l’atmofphérey  de  meme 
que  les  poiîbns  les  plus  aétifs  deviennent  innocens  lcvf  ju’ils  font 
étendus  dans  urt  grand  volume  d eau.  Ainfi  les  exhala  fions  pefli— 
lentielles  qui  s’engendrent  dans  les  fiouterrains , qui  font  reliés 
fermes  pendant  long-tems,  ceifent  d’etre  nuilib'es  dès  que  l’air 
y a accès.  La  contagion  , adhérente  même  aux  marchandées  qui 
viennent  des  endroits  où  régne  la  pelle  , perd  en  peu  de  temps  fon 
achviré  , en  expofant  ces  marchandifes  au  grand  air,  ou  en  les 
lavant  dans  un  grand  volume  d’eau,  qui  , dan  la  plus  hante  anti- 
quité, a e i é regardée  comme  un  des  moyens  les  plus  nlrs  d’arrêter 
les  progrès  de  la  contagion.  Ceil  pourquoi , lorfque  la  pelle  ravage 
Conllandnople,  chaque  particulier  a un  tonneau  rempli  d eau  à fa 
porte  , dans  lequel  on  plonge  tout  ce  qui  vient  du  dehors.  Dans 
les  temps  où  il  règne  des  maladies  épidémiques,  nous  ne  voyons 
pas  plus  de  malades  dans  les  environs  des  hôpitaux  que  dans  les 
autres  quartiers.  Ces  faits,  que  l’on  ne  peut  nier,  démontrent  que 
le  principe  contagieux  effc  promptement  difîipé  dans  un  air  libre  & 
agité.  Lon  peut,  en  conféquence,  allurer  , avec  Lobb,  qu’il  n’eit 
pas  nécefiaire  d’établir  les  hôpitaux  deuinés  à recevoir  les  pefiti- 
férés , à trois  ou  quatre  milles  des  villes , & qu’une  dillance  beau- 
coup moindre  fiufiiroit  pour  la  fécurite  publique  & l’avantage  des 
malades.  Enfin  les  exemples  des  maladies  épidémiques , qui  ne  fie 
communiquent  que  par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  circonf- 
tances  particulières,  font  fi  multipliés,  qu’il  paroît  démontré  que 
l’air  ne  peut  être  le  véhicule  de  la  contagion. 

(a)  Il  paroît  certain  que  la  contagion  s’accumule  autour  du  ma- 
lade , qu’elle  adhère  a fes  vètemens , a tx  draps,  aux  couvertures  & 
a«x  autres  fubftances  qui  font  à fon  ufage  , & même  aux  murailles 
des  mations,  Ôtau  bois  des  vaifleaux  : alors  fies  effets  font  beau  oup 
plus  pernicieux  que  ceux  qui  font  produits  par  la  vapeur  qui  s’élève 
du  malade.  Âinfi  la  petite  vérole  , qui  fut  portée  en  Amérique  par 
une  couverture,  dépeupla  prefque  entièrement  une  colonie  de 
Nègres.  Ceux  qui  développèrent  les  ballots  dans  lefqueis  la  pefte 
fut  apportée  a Marf  cille , furent  beaucoup  plus  vivement  attaqués 
que  les  autres  habitans.  Pendant  l’été  de  1750,  il  régna  à Londres 
une  fièvre  très-dangereufe,  qui  fe  communiquoit  par  le  feul  conta éf 
des  habits,  dont  pluiieurs  perfonnes  moururent  furie  lieu  mémo. 
Une  des  caufes  qui  propage  le  p,us  les  maladies  épidémiques  d^as 
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83.  Les  miafmes que  je  vais  maintenant  examiner,  peuvent 
tirer  leur  origine  tics  Sources  variées, •&  eue  de  g.ti  rcs  dif- 
férons; mais  ecus  connexions  peu  leurs  variétés  & leurs 
effets  particuliers.  Fous  n'avons  de  certitude  que  fur  une 
feule  efpècè  de  mis  fine,  que  l’on  peut  cor  frJércr  comme  la 
caufe  de  la  fiè  vre  ; 6:  cette  caufe  eff  fi  univerfelle  , qu’on  peut 
douter  s’il  en  exilic  d’autre. 

84.  Le  miafme  qui  prodi  it , d’une  manière  fi  univerfelle  , 
la  fièvre,  eff  celui  qui , par  l’aélion  de  la  chaleur  (a)  , s’élève 


le  peuple,  c'eft  qiu  les  pauvres  font  communément  ufage  de  tout 
ce  qui  a fervi  au  ma’ade  , Lins  avoir  la  précaution  de  le  laver  , ni 
même  de  l’expofer  à l’air-,  !e  mari,  la  femme,  les  erifans  n’ont 
fouvent  qu’un  lit  corr  mun  avec  1-  mourant-,  alor  i s font,  au  bout 
de  peu  de  temps,  attaqués  de  la  même  mal  ;die  , & périfient  le  plus 
fouvent,  comme  j’ai  eu  des  occalions  fréquer  tes  de  l’obier  ver.  Au 
contraire,  les  performed  appelées  par  leur  m infère  auprès  des 
malades,  évitant  communémen*4|nfeâ:ion,  parce  que  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  du  corps  humain  font  peu  dangereuses , à moins 
qu’elles  ne  foient  raflemblées  en  gr's.rdc  quantité  dans  des  endroits 
où  l’on  n’a  pas  foin  de  renouveller  l’qr,  ni  d entrete:  ir  une  grande 
propreté”,  car  ces  foins  fouis  fuffif  nt  pour  mettre  a l'abri  des  ma- 
ladies les  plus  pernicieufes , & arrêter  les  progrès  de  la  contagion. 
C’eft  par  ce  moyen  fimple  que  la  fièvre  lente  nerveufe  , fi  com- 
mune autrefois  dans  les  priions  &.  les  hôpitaux,  en  Angleterre  . 
eft  devenue  aujourd’hui  beaucoup  moins  fréquente.  La  fièvre  mi- 
liaire & les  fièvres  putrides  accompagnées  d’éruptions  pourprées, 
qui  étoient  fouvent  les  fuites  des  couches,  ont  également  difparu 
dans  les  hôpitaux  où  l’on  a foin  de  renouveler  l’air.  Rulme  re- 
marque dans  fon  Traité  fur  la  fièvre  puerpérale,  que  fur  mille 
quatre  cents  femmes  qu'il  a accouchées  dans  l’hôpital  établi  à 
Londres  pour  les  recevoir,  il  n’en  a vu  aucune  attaq  ée  de  ces 
fièvr  s.  Tout  ceci  prouve  que  ce  n’eft  que  dans  un  air  calme, 
chaud  & humide , que  la  contagion  peut  fe  propager  par  l’haleine  , 
la  fueur , les  excvémens,  & fur-tout  par  le  contaci,  & que  l’on 
peut  en  arrêter  les  progrès  en  renouveliant  i'am  , & en  évitant  de 
faire  ufage  de  ce  qui  a fervi  aux  malades. 

[a]  La  chaleur  feule  n’engendre  jamais  ce  miafme  dans  les  pay  s 
chauds  , de  même  que  le  froid  ne  peut  feu:  produire  la  fièvre  dans 
les  pays  froids.  C’eft  d’après  cette  idee  que  Lind  a formé  fon  plan  , 
pour  conferver  la  fan  te  des  Européens  dans  les  pays  chauds,  il  faut 
aufii  remarquer  que  le  concours  de  la  chaleur  & de  l’humidité  eft 
abfoiurnent  nccefiaire,  & que  l’influence  feule  de  l’eau  ne  fuffit 
pas  -,  car  l’on  voit  quantité  d’iles  environnée;  de  la  mer  , & de  pays 
couverts  d’eau  , qui  ne  font  pas  fujets  aux  épidémies.  Ct-ft  un  fait 
connu  que  le  débordementdu  Nil  efi  falutairey&difliôe  les  maladies 
épidémiques.  11  paraît  même,  d'après  plusieurs  obn  rv.  tiens , qu’il 
faut  que  la  terre  humide  foit  en  contaèt  avec  l’atmofphère  pour 
produire  le  miafme.  Une  grande  ville  , environnée  d’un  lac  où  l'on 
jetoit  1 ouïes  les  immondices,  ctoit  exempte  , depuis  quarante  ans , 
de  maladies  épidémiques  -,  mais  les  eaux  de  ce  lac  étant  diminuées 


DE  LA  F I È Y R E. 

des  marais  ou  il  s terrains  humides.  On  a fait,  depuis  peu  , 
un  fi  grand  nombre  u’obierv  -t'ons  lur  .xt  objet,  clans  tant  de 

_ - 

au  point  que  la  val'e  fut  eu  coût  il  avec  Lir,  -1  den  éleva  des  va- 
peurs pcrnicieufe:  , qui  produihrent  une  nèv  re  épolcnuque , fem- 
blabîe  à celle  qu'engendrent  e.  vapeurs  des  marais.  Cette  maladie 
enleva  en  peu  de  temps  un  très-grand  nombre  d’habitans , au  rap- 
port de  Sense  , dans  fou  livre  de  r.condiid  j An  him  internuttentium 
naturel.  M.  Cullen  avoir  coutume  de  rapporter  c!  ns  fes  leçons,  quil 
a voit  obier  vé  dans  les  Indes  occi  dentales  efp<  gnôles,  où  :i  a 
demeuré,  que  les  Européens  qui  habitaient  '.c  minons  dont  les 
rez-de- ch  mffee  fervoient  cl  - ma  anus,  jouiffoie  t d’une  bonne 
fanté , tant  que  le  fol  étoit  couvert  de  m ;rchandilec  ; mus  clés 
qu’elles  étoient  enlevées,  les  habita  ns  étoienc  attaqués  de  fié  /rcs 
intermittentes  & de  dyfenteries  , qui  ne  pouvoient  être  produites 
que  par  les  vapeurs  qui  s’élevoicnt  de  la  terre  même , puifque  ceux 
oui  étoient  a bord  des  vaille  aux  iouiffoient  d’une,  bonne  fanté* 


genre  : fouvent  même , lorfque  i’oruentre , au  p intemps , dans  des 
chambres  p ir  bas,  qui  font  reliées  fermées  tout  l’hiver,  onfent  tout- 
à-coup  une  gêneconlidérablecle  larefpiration;&'ff  l’on  y demeuroit 
que!  rues  heures,  l’on  pourroit  gagner  une  fièvre  lente  nerveiïfe.  Il 
ch  aife  de  juger,  d’après  ces  obfervations,  combien  font  pernicieux 
tous  les  rez-de*  chauffée  humides , où  il  n’y  a pas  de  courant  d’air.  ■ 
On  a attribué  les  miafmesaux  fubffances  animales  & végétales  en 
piiîtcff.&ion,  jetées  fur  le  rivage,  dans  les  cas  d’inondation.  On  ne 
peut  nier  que  l’humidité  réunie  à ces  vapeurs,  n’augmente  l’activité 
des  épidémies-,  mais  elle  ne  fuffit  pas  pour  leur  donner  naiffance, 
comme  le  prouvent  les  bouchers  , les  tanneurs  , les  anatomiftes  , 
qui  vivent  au  milieu  de  femblables  vapeurs , 6t  jouiffenr  cependant 
d’une  bonne  fanté , quoique  ceux  qui  n’y  font  pat  accoutumés  n'en 
p i Tent  pas  même  fupporter  l’odeur. Toutes  les  grandes  villes,  telles 
que  Paris,  Londres,  Madrid  , & c.  où  les  épidémies  font  très-rares, 
font  environnées  de  fubffances  animales  en  putréfaôion.  L’air, 
chargé  des  exhalaifons  qui  s’élèvent  des  terreins  humides,  difpofe, 
il  eff  vrai,  les  fubffances  animales  à palier  plus  promptement  à la 
fermentation  putride  -,  mais,  quelle  que  foi  tld  nature  de  cesexha’ai- 
forts , il  eff  évident  qu’elles  ne  deviennent  nuifibles  que  quand  elles 
for  t accumulées  dans  des  endroits  humides,  peu  aérés,  & où  il  y a 
fur  tout  un  certain  degré  d a chaleur.  Alors  elles  produiront  toujours 
un  genre  particulier  d 1 fièvre  épidémique;  lavoir,  la  fièvre  tierce , 
oui  fe  mal  jue  fous  ciifterens  types,  tels  que  celui  d’hemitritée,  cie 
double  tierce  , de  qüarte,  & même  de  continue;  mais  comme  iis 
fout  l’effet  d’une  feule  & même  caufe,  il  eff  probable  qu’ils  ne 
, changent  p s la  nature  de  la  maladie , dont  îa  violence  eff  propor- 
tionnée au  degré  de  la  caufe  dont  elle  dépend,  telle  que  lu  quantité 
d’cxhaîaifons , le  degré  de  la  chaleur,  &:  le  défaut  d’air.  On  peut 
donc  conjeéhirer  avec  Lind,  que  les  fièvres  rémittentes  des  In  ’es 
orientales  , de  1 Amérique , de  la  Guinée  , îa  fièvre  dus  marais  de 
Hongrie  , & celle  des  Pays-Bas  £ç  reflèmblent  toutes,  ce  que  ces 
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régions  différentes,  qu’on  ne  peut  clouter  que  ce  miafine  ne 
foit,  en  général,  la  caufe  des  fièvres,  6c  qu  il  rie  fbir  la  caufe 


ficvres  ne  diffèrent  nullement  de  la  fièv  re  tierce  décrire  par  Torti 
Senac , Morton  , ni  même  de  toutes  les  tiercesautomualès.  Tous  les 
faits  connus  nous  portent  en  conféquen  ce  a reconnoitre  que  tontes 
les  fièvres  l’ont  produites  par  une  feule  caufe  générale,  & qu'elles 
ne  varient  qu’a  raifon  de  quelques  circonstances  particu  ières-,  la 
contagion  même  eft  peut-être  originairement  un  miafme , qui , in- 
troduit dans  le  corps  humain,  le  communique  dim  individu  à 
l’autre.  Ainli  les  vapeurs  des  marais  peuvent, outre  la  fièvre  tierce, 
produire  la  dyfenterie  , qui  font  deux  maladies  où  il  fe  fait  un 
changement  conüdérable  dans  un  de  nos  fluides,  & qui  deviennent 
en  coüféqucnce  contagieufes  , quoiqu’elles  ne  le  loient  pas  origi- 
nairement. On  ne  doit  donc  reconnoitre  qu’un  feul  genre  d’inter- 
mittente, qui  eft  la  ftevre  tierce.  Les  fièvres  continues  pourroient 
aufli  fe  réduire  au  Typhus,  car  les  autres  genres  ne  paroiffent  être 
que  des  complications  de  fievres  avec  d’autres  maladies. 

On  voit,  d’api ès‘  ce  qui  vient  d’être  dit , pourquoi  quantité  de 
contrées  qui  croient  mal  faines  , ont  cefie  ee  l’être , en  defiéchant 
les  marais  voifins,  ou  en  donnant  un  écoulement  aux  eaux  fta- 
gnantes.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu'Empedocle , difciple  de  Pytha- 
gore,  rendit  la  falubrité  aux  environs  cie  Salente,  où  régnoient 
continuellement  des  maladies  épidémiques.  C’eft  en  imitant  ce  phi- 
jefü,  he  que  le  célèbre  Lancifi  ntcefier.  en  peu  de  temps,  les 
fièvres  qui  ravageoient  une  partie  des  campagnes  qu’arrrofe  le 
Tibre.  C’efl  parce  que  la  terre  a toujours  été  cultivée  avec  foin  dans 
les  climats  fort  peuplés,  & que  l’on  s’eft  occupe  de  favorifer  l’écou- 
lement  des  eaux , que  la  fa’ubrité  de  l’air  paroît  avoir  toujours  été 
en  raifon  de  la  population.  Ainli  Hérodote,  le  plus  ancien  des  htf* 
toriens , obferve  que  i’bgypte  étoit,  dans  le  temps  de  fa  fpendeur, 
un  pays  très-fain  , dont  la  plupart  des  habit-  ns  parvenoient , fans 
aucune  infirmité  , à un  âge  trè  .-avancé.  La  Perte  , dont  la  popula- 
tion étoit  étonnante,  connoiffoit  à peine  les  épidémies.  On  ob- 
ferve aujourd’hui  le  contraire  dans  ces  contrées  , qui  font  prefque 
déferres  , en  comparaifon  de  ce  qu  elles  étoient  anciennement  : 
l’Egypte  fur-tout,  jadis  fi  renommée  pour  la  falubriré  de  l’air  , eft 
regardée  comité  le  berceau  de  la  pefte.  Les  maladies  épidémiques 
font  rares  dans  les  grandes  villes , parce  qu’elles  font  pavées,  & 
eue  le  feu  que  l'on  entretient  continuellement  dans  les  maifons  , 
empêche  les  vapeurs  humides  de  s’a.  cumuler  en  grande  quantité  -, 
mais  il  fe  paffe  peu  d’annees  fans  que  l’on  n’en  remarque  dans  les 
campagnes  qui  ne  jouiflfent  pas  des  mêmes  avantages  , & plufieurs 
citoyens  qui  s’y  retirent  pour  réparer  leur  fanté , y tombent  griè- 
vement malades , ou  rapportent  dans  les  villes  les  fièvres  inter- 
mittentes. Quoiqu’on  ait  beaucoup  parlé  de  l’infalubrite  de  l’air  des 
grandes  villes,  on  n’a  pas  encore  déterminé  en  quoi  elle  confide  , 
& l’on  n’en  a pas  même  prouvé  la  réalité.  Les  maladies  y font  trop 
variées  pour  être  dues  a une  feule  caufe.  C’eft  dans  les  excès  en 
tout  genre  que  l’on  en  doit  rechercher  le  principe  : c’efl:  pour  cette 
raifon  qu’un  grand  nombre  d’habitans  y languiffent  long-temps,  & y 
nériflent  dé  maladies  chroniques.  La  nourriture  animale  paroit  aufli 
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!a  plus  unîverfelle  des  intermittentes , fous  quelque  forme 
qu’elles  fe  manife fient.  La  conformité  du  climat,  de  la  faifon 
& du  fol , dans  les  différentes  contrées  ou  régnent  les 
fièvres  intermittentes , & la  reffemblance  de  ces  maladies , 
quoique  engendrées  dans  des  régions  différentes,  concourent 
à prouver  qu’elles  font  dues  à une  caufe  commune,  qui  eft 
le  miafme  des  marais. 

Nous  ignorons  quelle  efi  la  nature  particulière  de  ce 
miafme;  nous  ne  (avons  pas  même  avec  certitude  s’il  y en  a 
de  différentes  efpècesou  non  ; mais  il  eft  probable  qu’il  n’en 
exifte  qu’un  genre,  qui  ne  varie  que  par  fon  degré  d’aâivité, 
ou  peut-être  par  fa  quantité , dans  un  efpace  donné. 

85.  Je  viens  de  rendre  probable  que  les  caufes  éloignées 
des  fièvres  (8)  font  particulièrement  les  contagions  ou  les 
miafmes,  & que  ces  deux  caufes  ne  font  pas  fort  variées. 
Nous  avons  fuppcfé  que  les  miafmes  étoient  la  caufe  des  in- 
termittentes , & que  les  contagions  produifoient  les  fièvres 
ftriéfement  appelées  continues  ; mais  nous  ne  pouvons  nous 
fervir  avec  exactitude  de  ces  termes  généraux;  car,  comme 
la  caufe  des  fièvres  continues  peut  naître  d’un  foyer , & s’ap- 
peler alors  miafme  , & que  d’au. res  mia  mes  peuvent  égale- 
ment produire  des  maladies  contagieufes,  il  eit  convenable 
de  dtfiinguer  les  caufes  des  fièvres , en  fe  fervant  des  termes 
de  vapeurs  humaines , ou  vapeurs  des  mirais , plutôt  que  des 
termes  généraux  de  contagion  ou  de  miafme. 

86.  Afin  de  confirmer  & de  perfectionner  notre  doétrine 
fur  les  fièvres,  il  eft  néceffaire  d’ajouter  que  les  caufes  éloi- 
gnées de  la  fièvre,  fa  voir,  les  vapeurs  humaines  & les  vapeurs 
des  marais,  fembîent  être  d’une  qualité  ffdative , ou  capable 
d’afioib  îir  l’économie  animale.  Elles  s’élèvent  des  matières  en 
putréfaction  les  circon fiances  qui  favorifent  la  putréfaction, 
favonfent  également  leur  naiffance , & augmentent  leur  aCti- 
vité  ; & fou  vent  ces  vapeurs  agiffent  comme  un  ferment  pu- 
tréfiant , fur  les  fluides  des  animaux.  Par  conféquent , puif- 
qu’une  matière-putride  efi  toujours,  pour  le  corps  des  ani- 
maux , un  fedatif  puiffant , on  ne  peut  eu.ère  douter  que  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  de  l’homme  & des  marais , ne  joiiiffent 


contribuer  à y rendre  les  maladies  aiguës  plus  graves  , & y difpofer 
les  fluides  à la  putréfaction  ; car  Pringle , un  des  plus  célébrés  Mé- 
decin) de  l’Angleterre,  a obier vé  que  les  fièvres  putrides  étoient 
devenues  beaucoup  plus  r ires  dans  ce  pays,  depuis  qu’on  y faifoit 
un  uiage  plus  fréquent  des  végétaux# 
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de  la  même  qualité  (a)  ; & ce  qui  le  confirme , c’eft  que  la  foî- 
blefTe  que  ces  vapeurs  produifent  toujours,  paroît  être  en  pro- 
portion des  autres  figues  qui  indiquent  l’a&ivité  de  ces  caufi _s. 

87.  Quoique  nous  ayions  tâché  de  prouver  que  les  fièvres 
tirent  généralement  leur  origine  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
du  corps  de  l’homme  ou  des  marais , nous  ne  pouvons,  avec 
aucune  certitude,  en  exclure  plufieurs  autres  caufes  éloi- 
gnées , que  l’on  fuppofe  communément  avoir  au  moins 
quelque  part  dans  la  production  de  ces  maladies.  Je  vais, 
en  conféquence , faire  quelque  recherche  fur  ces  caufes;  la 
première  qui  mérite  notre  attention , efi:  la  puiflance  du 
froid  (b)  fur  le  corps  humain. 


(a)  Les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l'homme  acquièrent , comme 
nous  l’avons  vu,  plus  d’aébvité  lorsqu'elles  relient  long-temps 
expofées  à la  furface  & a la  chaleur  du  corps  : fi  elles  fe  trouvent 
réunies  au  miafme  des  marais,  elles  aggravent  la  maladie  primi- 
tive-, & lorfque  les  fièvres  intermittentes  régnent,  ces  vapeurs 
contribuent  à les  changer  en  fièvre  lente  nerveufe  ou  en  dyfen- 
terie  , comme  on  l’oblerve  dans  les  priions  , dans  les  hôpitaux, 
dans  les  camps  , & dans  tous  les  endroits  où  il  y a une  grande  quan- 
tité d’hommes  raffemblés,  & où  l’air  n’efl  pas  fuffifamment  renou- 
vellé.  Les  caufes  de  la  contagion  (ont  (‘one  beaucoup  plus  fimples 
qu’on  ne  l’imagine-,  elles  paroiffent  toutes  tirer  leur  origine  d’une 
fource  commune;  favoir  , les  vapeurs  humaines,  & peut-être 
même  que  les  contagions  particulières  , dont  le  nombre  n’efl  ,pas 
confidérable  , ne  font  que  des  modifications  de  la  contagion  géné- 
rale, qui  elle-même  ne  paroît  être  qu’une  variété  du  miafme  des 
marais. 

,(b)  Les  fièvres  font  fi  communément  déterminées  par  le  froid  , 
que  fui vant  Sydenham,  cette  feule  caufea  fait  périr  plus  d’hommes 
que  le  fer , la  pefle  & la  famine.  Il  efl  confiant  qu’un  certain  degré 
de  chaleur  efr  abfoîtiment  néceflaire  pour  entretenir  la  vie  de  tous 
les  animaux,  puifqu’il  n’en  efl  aucun  qu’un  froid  violent  ne  puiffe 
faire  périr  en  peu  de  temps.  L’énergie  du  cerveau , & tout  s les 
fonctions  qui  en  dépendent , telles  que  la  mobilité  & la  fenfibilité 
nerveufes  , font  fayorifées  &.  entretenues  par  une  certaine  tempé- 
rature de  i’atniofphère.  La  chaleur  exahe  le  goût  dis  alimens, 
rend  le  taéirplus  fin  & plus  délié.  Le  froid,  au  contraire  , émoufie 
toutes  nos  fenfations , & diminue  fur- tout  la  fenfibilite  de  la  peau. 
Ce  fl  pourquoi  les  habitants  des  pays  chauds  ont  les  n.rfs  plis 
fenfibles,  &:  l’imagination  plus  exaltée  que  ceux  des  pays  froids, 
& la  fenfibilité  diminue  en  raifcii  de  la  violence  du  froid  I!  fau- 
droit  écorcher  un  Mofcovite  pour  lui  donner  du  fentiment  : dans 
les  pays  chauds,  au  contraire,  le  moindre  objet  excite  des  feiVa- 
tions  très-vives  ; les  maladies  nerveufes  y font , en  confécuence , 
très-fiéquentes.  Des  observations  faite-  dans  les  pavs  1 s p’us 
éloignés  prouvent,  comme  l’a  avancé  le  célèbre  Montefqui  u , que 
l’on  pourroit  difhnguer , pour  ainfi  dire  , les  climats  par  ies  degres 
de  fenfibilité,  de  même  qu’on  les  diflingue  par  les  degres  de  latitude. 
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88.  La  manière  d’agir  du  froid  fur  le  corps  vivant,  varie 
tellement  , fuivant  les  circonftances  différentes  , qu’il  efl 
difficile  de  la  développer;  & je  ne  l’ai  même  entrepris  ici 
qu’avec  quelque  méfiance. 

On  peut  confidérer  la  puiffimce  du  froid  comme  abfolue, 
ou  comme  relative. 

La  puifïance  abfolue  eft  celle  par  laquelle  le  froid  peut  dimi- 
nuer la  température  du  corps  auquel  il  eft  appliqué.  Ainfi , fi 
la  température  naturelle  du  corps  humain  efl , comme  on  le 
fuppofe,  de  98  degrés  du  thermomètre  de  Farenheit  (a), 
chaque  degré  de  température , moindre  que  celui-là , peut 
être  regardé  comme  froid , relativement  au  corps  humain , 8c 
ce  froid,  en  proportion  de  fon  degré , aura  une  tendance  à 
diminuer  la  température  naturelle  du  corps.  Mais  comme  le 
corps  humain  pofsède  la  puiffance  d’engendrer  la  chaleur  (/>), 

Ces  différens  degrés  de  chaleur  occafionnent  des  variétés  confidé- 
râbles  dans  les  maladies;  elles  font  plus  vives  & plus  courtes  dans 
lespays  chauds , plus  lentes  & plus  difficiles  à détruiredans  lespays 
froids.  Dans  les  unes,  la  nature  excite  des  crues  fréquentes  ; dans 
ies  autres,  elles  font  rares  & prefque  toujours  imparfaites.  Dans 
les  premières,  la  médecine  expédiante  peut  fouvent  être  utile; 
dans  les  fécondés  , il  faut  recourir  continuellement  aux  remèdes 
les  plus  attifs. 

(a)  Toutes  les  fois  que  nous  parlerons  des  degrés  de  froid  ou 
de  chaud,  ce  fera  d’après  les  degrés  de  l’échelle  de  Farenheit;  & 
les  expreffions  de  plus  haut  ou  de  plus  bas  feront  toujours  prifes 
fuivant  cette  échelle.  Cette  nçte  eji  de  M.  Cullen. 

(b)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  température  de  la  furface  du  corps 
avec  la  température  intérieure.  La  première  peut  être  augmentée 
ou  diminuée  confidérablement  par  le  mouvement , les  vêtemens 
& les  changemens  qui  furviennent  dans  l’atmofphère  ; mais  la  fé- 
condé n’eft  nullement  altérée  par  c<.  s caufes.  La  chaleur  des  urines, 
du  fang  & de  !a  bouche , paroît  toujours  a peu-prés  la  même  dans 
les  endroits  où  le  thermomètre  defcend  à 70  deges  au-deffous  de 
zéro,  & même  plus  bas,  comme  on  l’a  obferve  dans  plufieurs  en- 
droits de  la  Sibérie,  à la  Nouvelle  Zemble  & au  Spitzberg,  de 
même  que  dans  ceux  où  la  chaleur  de  l’atmofphère  efl  a l’ombre 
plus  grande  que  celle  du  fang.  Ainfî  à Apamée  , airCap  de  Bonne- 
Efpérance,  elle  fait  monter  le  thermomètre  à 36  cfegres.  Dans  la 
Caroline,  le  thermomètre  que  l’on  tranfporce  d’un  endroit  a l’ombre 
dans  la  bouche  d’un  homme , y defcend.  La  chaleur  interne  n’aug- 
mente pas  même,  quoique  lecorps  foit  expofé  a une  chaleur  égalé, 
ou  même  fupérieureàcelle  de  l’eau  bouillante  , comme  le  prouvent 
les  expériences  du  D.  Fordyce , qui  a fupporte  fans  peine  , pen- 
dant vingt  minutes,  une  chaleur  indiquée  par  le  150e  degré  du 
thermomètre  de  Farenheit  ; pendant  dix  minutes  , une  chaleur  de 
198  degrés;  pendant  huit  minutes,  une  chaleur  de  212,  qui  eft 
celle  de  l’eau  bouillante  ; fa  relpiration  n’en  fouffrit  pas  pendant 
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au  point  qu’il  peut  confer  ver  fa  propre  chaleur  au  degré  indi- 
qué ci-deffbs,  quoiqu’e  n vir  on  n é par  fair  ou  par  d’autres  corps 
dont  la  température  eil  au-cteffous  de  la  fienne , il  paroït , 
d’après  l’oblèrvation  , que  dans  notre  climat  l’air  ou  d’autres 
corps  appliqués  à l’homme  vivant  , ne  diminuent  pas  la  tempé- 
rature de  fon  corps  , à moins  que  celle  des  corps  qui  y (ont 
appliqués  ne  foi t au-deffous  du  62e  (a)  degré  ; ce  qui  prouve 
que  la  puiffance  abfolue  du  froid , dans  notre  climat , n’agit 
pas  fur  le  corps  humain  vivant , à moins  que  le  froid  qui  y cil 
appliqué  ne  foit  au-deffous  du  degré  que  je  viens  d’indiquer. 

11  paroit  aufft  qu’il  eff  néceffaire  que  le  corps  de  l'homme 
foit  environné  d’un  air  dont  la  température  foit  au-deffous 
de  la  fienne  , afin  qu’il  conferve  celle  de  98  (jb)  degrés , qui 
lui  eff  naturelle  ; car  on  remarque  dans  notre  climat  , que 
toute  température  de  Pair  au-deffus  de  62  degrés  , appliquée 
au  corps  humain , en  augmente  la  chaleur , quoiqu’elle  foit 
au-deffous  de  la  fienne.  D’après  tout  ceci , il  eff  évident  que 
la  puiffance  abfolue  du  froid  fur  le  corps  humain,  eff  très- 
différente  de  ce  qu’elle  eff  à l’égard  des  corps  inanimés. 

89.  La  puiffance  relative  du  froid  fur  le  corps  humain  vi- 
vant , eff  celle  par  laquelle  il  y excite  une  fen  ation  de  froid  ; 
& la  fenfation  qui  eff  alors  produite , d’après  le  principe  gé- 
néral des  fenfations  (c) , n’eff  point  proportionnée  à la  force 


fept  minutes  -,  elle  devint  plus  fréquente  à la  huitième , mais  il 
attribue  cet  effet  à un  grand  dîner  qu’il  avoit  fait  auparavant  -,  car  il 
fupporta  pendant  plus  long-temps  ia  chaleur  de  220  degrés  fans 
incommodités,  8c  un  chien  ne  fouffrit  pas  d avoir  été  expofé  dans 
un  panier,  pendant  32.  minutes,  à une  chaleur  de  360  degres,  Tranf, 
Philof.  i . LXV , Part.  I & //.Il  eff,  en  confequence,  evident  que 
l’on  doit  entendre  de  la  température  extérieure  du  corps  , ce  que 
M.Cullen  dit  ici  de  l’augmentation  ou  delà  diminution  de  la  chaleur. 

( a ) Le  13e  du  thermomètre  de  Réaumur. 

( b ) Le  19e  du  thermomètre  de  Reaumur. 

(c)  Les  imprefïïons  produites  fur  nos  fens,  d’où  réfultent  nos 
fenfations,  peuvent  varier  par  différentes  caufes,  Scelles  font  tou- 
jours relatives  aux  changemens  occafionnés  dans  le  fyfième  ner- 
veux par  les  imprefiions  antécédentes.  Ainlj  la  plus  petite  lumière 
éblouit  un  homme  qui  cft  refié  long-temps  dvns  les  ténèbres  -,  la 
température  des  caves  profondes,  quoiqu’à-peu- près  la  même  pen- 
dant toute  l’année , nous  paroit  très-froide  l’été , 8c  fore  chaude 
l’hiver.  La  même  eau  echauffee  à un  certain  degré,  qui  nous  paroit 
d’abord  chaude , en  y plongeant  la  main  , peut  imprimer  enfuite  un 
fentiment  de  froid,  fi  on  laifife  quelque  temps  la  main  dans  de  l’eau 
échauffée  à un  degre  fupérieur  , avant  que  de  la  replonger  clans  la 
première.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’une  chaleur  de  25  degres, 
diminuant  tout-à-coup  de  4 ou  5 degres,  fait  éprouver  un  fentiment 
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ahfolue  de  l’impreffîon  , niais  relative  à la  nouvelle  im- 
preffion  qui  furpaile  plus  ou  moins  celle  qui  l’a  précédée 
immédiatement.  Ce  fl:  pourquoi  la  fenfation  produite  par  un 
degré  quelconque  de  la  température  de  l’air  5 dépend  de  la 
température  à laquelle  le  corps  a été  expefé  immédiatement 
fivant,  de  manière  que  tout  degré  plus  conffclérable  paroît 
chaud  , & tous  ceux  qui  font  au-defious  paroiffènt  froids:  par 
conséquent,  les  fenfations  opposées  de  chaud  <k  de  froid 
peuvent,  en  différentes  occafion s , être  produites  par  le  même 
degré  de  température  indiqué  par  le  thermomètre. 

Néanmoins,  quoique  chaque  changement  de  température 
donne  une  fenfation  de  chaud  ou  de  froid , fuivant  que  cette 
température  furpaffe  plus  ou  moins  celle  qui  a précédé,  il 
faut  obferver  que  la  fenfation  qu’elle  produit  eff , dans  diffé- 
rens  cas,  de  differente  durée.  Si  la  température  du  corps  eff  , 
dans  un  temps  Quelconque,  au-deffbus  de  62  degrés . chaque 
degré  fupérieûr  y excitera  une  fenfation  de  chaleur  ; & fi  Fac- 
croiffément  de  température  ne  monte  pas  à 62  degrés,  la  fen- 
fation  qui  fera  produite  ne  continuera  pas  long-temps,  mais  fe 
changera  bientôt  en  une  fenfation  de  froid.  De  même,  toute 

de  froid,  qui  ceffe  au  bout  de  peu  de  temps,  & fe  change  en 
celui  de  chaleur.  L’habitude  rend  aufii  le  corps  moins  fenfible  aux 
diverfes  impreflions  de  l’atmofphère;  les  hommes  accoutumés,  dès 
leur  enfance  , a s’exercer  en  plein  air,  deviennent  plus  roburtes, 
ôl  réfiftent  davantage  au  changement  des  faifons  & des  climats.  La 
vie  molle  o t efféminée,  au  contraire,  affoiblit  l’énergie  du  cerveau, 
rend  les  hommes  plus  fenfibles  au  froid  & au  chaud  , & devient  une 
fouree  intariffable  d’infirmités.  Platon  affure  que , dans  fa  jeuneffe , 
où  les  enfans  étoient  eleves  durement,  on  ne  connoiffoit  pas  les 
noms  de  rhume  & de  catarrhe  , qui  étoient  devenus  communs  de- 
puis qu’on  s’etoit  relâché  de  la  vie  auftère  des  anciens  Grecs.  Ce 
Philosophe  penfoir  même  que  l’influence  des  mœurs  fur  la  fanté 
étoit  telle,  que  lot*  pouvoir  iuger  de  leur  corruption  dans  une 
ville,  par  le  nombre  des  Médecins.  Nous  voyons  en  effet  que  les 
hommes  dont  la  vie  approché  davantage  de  celle  de  ceux  qui  vivent 
clans  l’état  primitif  de  1 ; nature , font  moins  fujets  aux  maladies  que 
les  peuples  policés.  Les  effets  que  produifent  fur  le  corps  humain 
les  vanations*de  lV.tmofphère,  ne  doivent  donc  pis  être  attribués 
uniquement  à la  force  relative  & momentanée  des  impreffions. 
Ma '3,  comme  l’a  obi  cu  vé  M.de  la  Roche  dans  fort  Analyfe  du  fyftêtr.e 
neveux  , il  faut  auffi  faire  attentiomaux  effets  que  peut  produire  fur 
le  fyffême  une  longue  fuite  d’impreflions  antérieures.  Des  hommes 
accoutumés , depuis  leur  enfance  , à vivre  dans  un  p s veifin  du 
pole  , fup porteront  beaucoup  mieux  un  froid  plu  , grand  que  celui 
où  ils  fe  trouvoient,  que  ceux  qui  ont  été  élevés  près  de  l'équateur, 
& ccs  derniers  pourront  fupporter  impunément  une  chaleur  plus 
confidérable.  Ceux-ci,  tiaafportés  vers  le  nord,  feront  plus  fujets. 
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température , appliquée  au  corps  humain  au-deffous  de  la 
fienne,  donne  une  fenfation  de  froid  : cependant,  fi  cette 
température  n’efl  pas  au-deffous  de  62  degrés,  cette  fenfa- 
fation  necontinuera  pas  long-temps,  maisfe  changera  bientôt 
en  celle  de  chaleur. 

On  verra  par  la  fuite  que  les  effets  de  la  fenfation  du  froid 
font  très-différens , fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  permanent. 

90.  Après  avoir  ainfi  expliqué  la  manière  dont  agit  la 
puiffance  abfolue  ou  relative  du  froid  fur  le  corps  humain  , 
je  vais  parler  des  effets  généraux  qu’il  y produit. 

i°  Il  eft  évident  que,  dans  certaines  circonflances , le 
froid  a une  puiffance  fèdadvt  (a).  Il  peut  anéantir  entière- 
ment le  principe  vital  dans  une  partie , ou  dans  tout  le  corps  ; 
& en  confidérant  combien  le  principe  vital  des  animaux 
dépend  de  la  chaleur  , on  ne  pourra  douter  que  la  puiffance 
du  froid  ne  foit  toujours  plus  ou  moins  direélement  fédative. 

On  peut  dire  que  cet  effet  commence  à chaque  degré  de 
froid  abfolu;  & lorfque  la  chaleur  du  corps  a été , dans  une 
occafion  quelconque,  extraordinairement  augmentée,  chaque 
température  inférieure  peut  être  utile  pour  diminuer  l’a&i- 
viré  du  fyflême;  mais  elle  ne  peut  diminuer  la  vigueur  natu- 
relle du  principe  vital,  tant  que  le  froid,  appliqué  au  corps 
humain,  n’efl  pas  au-deffous  de  62  degrés;  elle  ne  produira 
pas  même  cet  effet , à moins  que  le  degré  de  froid  ne  foit 
exceffif , ou  qu’il  n’agiffe , pendant  un  certain  temps , fur 
une  portion  confidérable  du  corps. 


que  les  indigènes  aux  maladies  inflammatoires;  & ceux-là,  dans 
les  pays  méridionaux  , y contrarieront  plus  facilement  des  mala- 
dies putrides. 

(a)  Il  faut  entendre  par  puiffance  fédative  du  froid,  l’effet  qu’il 
produit  en  diminuant  l’energie  du  principe  vital  ; car  il  eft  démon- 
tré parles  expériences  de  M.  Spallanzani,  dans  fes  Opufcules  de 
Phyfique  animale  & végétale , & par  celles  de  M.  Hunter  , Journal 
de  Phyfique  , T.  IX , p.  234  , que  le  froid  ne  produit  pas  la  mort , 
comme  on  l’a  communément  cru,  en  gelant  les  fluides  des  ani- 
maux, ni  en  produifant  une  conftriéhon  de  la  furfece,  & en  occa- 
iionnant  un  engorgement  du  cerveau  , qui  eft  fuivi  d’une  léthargie 
mortelle.  Quoique  les  fluides  animaux , hors  de  l’influence  du 
pouvoir  nerveux  , fe  gèlent  à un  degre  peu  inférieur  à celui  de  la 
congélation  , ils  ne  perdent  jamais  leur  fluidité  dans  un  corps 
vivant,  tau:  que  l’énergie  du  principe  vital  fublifte  , quel  que  foit 
le  degré  de  froid  ; s’il  eft  vif  & long-temps  continué  , fon  premier 
effet  eft  de  produire  une  fenfation  fort  défagréable , à laquelle 
fuccède  un  engourdifl'ément  des  extrémités , qui  s’étend  infenfi- 
hdement  à tous  les  mufcles  fournis  à la  volonté  : enfuite  il  fur  vient 
un  penchant  aufommeil,  qui  augmente  au  point  de  devenir  infur- 
mcntable , & qui , ft  l’on  y fuccombe , produit  la  mort. 
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a°.  Il  eft  également  évident  que,  clans  certaines  circonf- 
tances , le  froid  eft  un  f, îimulant  pour  le  corps  vivant , & 
particulièrement  pour  le  (ÿftême  fanguin  (d). 

Cet  effet  a probablement  lieu  dans  tous  les  cas  où  la  tempé- 
rature, appliquée  au  corps,  produit  une  fenfation  de  froid; 
& comme  ii  dépend  uniquement  de  la  puifïance  relative  du 
froid  , il  fera  proportionné  au  changement  de  température. 

Ii  me  paroît  probable  que  tout  changement  de  tempéra- 
ture, depuis  le  plus  haut  degré  ju  (qu’au  plus  bas,  eft  plus 
ou  moins  ftimulant,  excepté  le  cas  où  le  froid  eft  fi  vio- 
lent, qu'il  anéantit  fur  le  champ  le  principe  vital  dans  la 
partie  qui  y eft  expofée. 

3°.  Outre  les  puùïances  fédative  & ftimulame  du  froid , il 
eft  encore  évidemment  un  puiflant  ajlringent  : il  produit  la 
comraélicn  des  vaiffeaux  de  la  furface  du  corps  ; il  donne  lieu 
à la  pâleur  de  la  peau  & à la  fupprefïion  de  la  tranfpira- 
tion  ; & fes , effets  paroiftent  être  les  mêmes , lorfqu’il  efl 

{a)  Quand  le  froid  n’eft  que  peftager , il  agit  comme  un  Simulant 
non-feulement  local , mais  même  univerfel;  il  produit  une  déter- 
mination de  fang  dans  la  partie  où  il  eft:  appliqué  , & affecte  ainfî 
tout  le  fyftême  fan  gu  n.  Néanmoins  on  ne  peut  déterminer  fi  le 
froid  agit  comme  (Iimulant , ou  fi  la  réaction  qu’il  occalionne  e ft 
uniquement  l’effet  de  fa  qualité  fédative.  Mais  , quoique  nous  ne 
puilfions  pas  expliquer  fa  manière  d’agir  , ii  cft  certain  qu’il  a la 
propriété  d’augmenter  l’aétion  du  principe  vital.  L’énergie  même 
ce  ce  principe  eft  en  raifon  de  la  violence  du  froid,  & il  ne  cède  à 
cet  agent  deftruéteur  qu’après  avoir  rélifté  long-temps,  fur-tout 
lorfqu’i1  eftfoutenu  par  l’exercice,  Ainfi , après  avoir  manié  de  la 
neige,  il  fuccède  un  fentiment  de  chaleur  configurable;  tous  les 
exercices  faits  en  pleinair , lorfque  le  froid  eft  très-vif,  augmentent 
étonnamment  la  refpirarion , & excitent  un  appétit  dévorant , que 
l’on  ne  peut  afTouvir  que  par  les  aîimens  les  plus  greffiers.  Dans  les 
pays  où  la  violence  du  froid  eft  extrême,  onfe  fondrait  plus  facile- 
ment à fes  effets  fun elles  par  l’exercice  que  par  tout  autre  moyen. 
Entre  les  Hollandois  qui  abôrdèrent  au  Spitzberg,  ceux  qui  ref- 
tèrent  auprès  du  feu , quoique  dans  des  endroits  petits  & bien  clos , 
y périrent  de  froid  : mais  ceux  qui  firent  beaucoup  d’t  xercice  à 
l’air  libre,  confervèrent  leur  fantc  & leur  vigueur,  il  paroît  donc, 
comme  l’a  démontré  M.  Hunter  dans  le  mémoire  cite  plus  haut, 
qu'il  exifte'dans  tous  les  animaux,  de  même  que  dans  tous  les  vé- 
gétaux vivans,  une  puiffiance  parti  ulière  d’engendrer  !a  chaleur, 
qui  agit  indépendamment  de  la  circulation , de  la  fenfation  & de  la 
volonté,  dont  l’aélivité  eft  proportionnée  à la  fanté  donr  jouit  le 
corps-,  car  cette  puiffiance  diminue  en  raifon  de  la  foibleffie  de  ce 
dernier  C’eft  pourquoi  les  hommes  fains  & vigoureux  réliftent 
mieux  au  froid  que  ceux  qui  font  affaiblis  par  une  caufe  quel- 
conque -,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  le  froid  agit  comme 
fédatif , & que  fa  puiffiance  ftimulante  eft  l’eftèc  de  la  réaétion. 
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appliqué  fur  'es  parties  internes,  llefi  également  probable  que 
cette  confiriâiori , qui  efl  produite  particulièrement  en  raifon 
de  la  ffnfibilité  des  parties  fur  lesquelles  le  froid  agit , doit  fe 
corn  muni  pier  , jufqu’à  un  certain  point , aux  autres  parties 
du  corps  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  le  froid  agit  comme 
tonique  fur  tout  le  fyflême  (a). 

Ces  effets  de  la  puiffance  aflringente  8c  tonique  femblent 
être  dus  aux  deux  puifiances  abfolue  8c  relative  du  froid  : c’eff 
pourquoi,  toutes  les  fois  qu’il  agit  fur  le  corps  humain , fon 
premier  effet  efl  d’etre  en  même  temps  aftringent  8c  Annu- 
lant; fouvent  cependant  la  puiffance  ftimulante,  en  furve- 
nant  tout-à-coup , empêche  que  la  première  ne  devienne 
confidérab’e  , ou  ne  foit  permanente. 

91.  Il  eft  évident  que  ces  differens  effets  du  froid  ne 
peuvent  tous  avoir  lieu  en  même  temps;  mais  il  efl  poffible 
qu’en  fe  fuccédant , ils  fe  combinent  diverfement.  Dès  que 
la  puiffance  Aimuante  a lieu  , elle  arrête  les  effets  de  la 
puiffance  fédative,  ou  au  moins  abrège  leur  dur  e.  J’ai  dit 
plus  haut  que  la  même  puifiance  Aimulante  prévenoit  les 
effets  de  la  puiffance  aAringenre  ; mais  les  jbui  fiances  Aimu- 
lante & tonique  du  froid  font  communément,  peut-être 
même  toujours  1 éunies. 

92.  Les  effets  généraux  du  froid  , que  je  viens  d’indiquer , 
font  quelquefois  falutaires,  & fréquemment  morbifiques; 
mais  je  ne  confidérerai  ici  que  les  derniers,  qui  paroiffent 
pouvoir  fc  réduire  aux  cinq  chefs  fuivans. 

i°.  Une  difpofuion  inflammatoire  générale  du  fyflême  , 
qui  eft  communément  accompagnée  de  rhumatifme  ou 
d’autres  phlegmafies  (£). 

20.  La  même  difpofition  inflammatoire  accompagnée  de 
catarrhe  (cj. 


(a)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Ifs  effets  du  froid  s’ëtendoient 
auflifur  le  fyflême nervbux  , & qu’il  diminuait  la  ft  nlib  lité  & la  mo- 
bilité des  nerfs.  Sa  puifiance  tonique  s’étend  fur  les  fibres  motrices, 
& fur  toute  l’économie  animale,  comme  le  prouve  la  vigueur  de  tous 
les  peuples  du  nord.  Son  pouvoir  aftringent  efl  évident,  non-feule- 
ment par  la  conftridlion  qu’il  occafionne  fur  la  furface  , mais  meme 
par  lacondenfation  des  fluides,  qui  paroît  être  un  des  effets  du  froid. 

(b)  Les  effets  du  froid  doivent  varier  en  raifon  cle  fes  trois  diffé- 
rentes manières  d’agir  fur  le  corps  humain.  Comme  fiimulant  & to- 
nique , il  augmente  le  ton  des  artères  , ou  la  tenfion  & la  rea&ion  : 
c’eft  pourquoi  il  produit  les  maladies  inflammatoires,  qui  régnent 
particulièrement  dans  les  climats  froids  N les  faifons  froides. 

(cj  Le  froid  occafionnant  une  conftriéfion  des  vaiffeaux  de  la 
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3°.  La  gangrène  de  certaines  parties  ( a ). 

4°.  La  paralyfie  de  quelque  membre  (£). 

5°.  Une  fièvre  quelconque  , ou  la  fièvre  proprement 
dite  ( c ) , que  le  froid  produit  fouvent  par  fa  puiffance 

fur  face  du  corps , les  fluides  refluent  vers  les  parties  internes  ; ce 
reflux  fe  fait  particulièrement  vers  les  glandes  muqueufes  de  l’ar- 
ncre-bouche  & des  bronches.  Ce  fait  eft  certain  ; &,  quoiqu’on  ne 
puiffe  déterminer  s’i!  eft  l’effet  d’une  loi  particulière  du  fyftême , 
il  f.ivorife  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  tranlpiration 
eft  interne  & externe.  Dans  plulieurs  exanthèmes  , la  peau  & les 
grandes  muqueufes  font  en  meme  temps  affe&ées  ; ce  qui  prouve 
que  ia  même  matière  paffe  par  ces  différons  émunéloires. 

(a)  Lorfque  le  froid  eft  appliqué  fur  les  extrémités  , le  refte  du 
corps  étant  échauffé  , la  gangrène  y furvient  promptement  , 
cou  me  on  l’obltirve  fouvent  dÿns  les  pays  du  nord.  Mais  cette 
ait. on  du  froid  eft  beaucoup  plus  confldérable  fut*  les  parties  qui 
font  fort  échauffées.  La  Motte  a vu  la  grangrene  furvenir  t’out-à- 
coup  au  pied  d’un  homme  qui  étoit  defeendu,  au  mois  de  Juillet, 
dans  un  puits  très- profond. 

(é)  Ceci  eft  une  preuve  de  la  puiffance  fédative  du  froid. 
Gaiien  dit  qu'il  fuffit  de  refter  long  temps  fur  une  pierre  froide, 
ou  dans  l’eau  froide  , pour  produire  la  paralyfie  des  fphin&ères  de 
l’a  mi  s & de  la  ve/fief^ 

(c)  Lorfque  le  froid  ne  produit  ni  inflammation,  ni  catarrhe,  il 
engendre  la  fièvre,  en  raii'on  de  fa  puiffance’ fedati  v e , s’il  fe  trouve 
réuni  a d’autres  caufes  , telles  que  les  miafmes.  C’efi  à tort  que  Sy- 
denham a avancé  que  le  froid  feul  pouvoir  produire  les  épidémies; 
il  peut  tout  au  plus  donner  lieu  à une  fièvre  inflammatoire  bénigne; 
les  miafmes  même  & la  contagion  exiftent  fouvent,  mais  ne  font 
jamais  afiez  puiffans  pour  déterminer  la  fièvre  fans  le  concours  du 
froid  : ce  qui  rend  probable  que  le  froid  feul  ne  fuffit  pas  pour 
produire  les  affections  locales  , les  catarrhes  & la  fièvre  , c’efi:  que 
fouvent  il  exifte  fans  que  l’on  obferve  aucun  de  ces  effets.  L’on  ob- 
jecter t peut-être  qu’il  y a des  cas  où  l’on  ne  peut  voir  comment  le 
froid  agir,  &où  fes  effets  feuls  font  fenfibles.  Alors  on  doit  toujours 
les  attribuer  aux  miafmes  ; car  ces  derniers  peuvent  exifter,  quoi- 
qu’on ne  les  apperçoive  pas  -,  i!  n’y  a pas  de  pays  dans  la  zone  tem- 
pérée où  la  chaleur  ne  favorife  la  production  des  vapeurs  des  marais; 
elles  peuvent  s’engendrer  & exifter  dans  tousles  endroits  où  il  y a 
de  l’humidité  fur  la  fur  face  de  la  terre.  L’on  peut  croire  aufli  que  les 
vapeurs  humaines  ne  fuffifent  pas  pour  produire  la  fièvre,  fans  le 
concours  du  froid;  car  un  des  moyens  les  plus  certains  de  fe  ga- 
rantir des  maladies  épidémiques  , eft  de  fe  mettre  à l’abri  du  froid. 
Left  pourquoi  les  pauvres  quj  font  mai  vêtus  , & qui  habitent  des 
endroits  laies  & mal* fains,  font  plus' expofes  que  les  riches  aux 
miaimes  & à La  contagion  : quoiqu’on  puiffe  modérer  l’effet  de  c 


ces 


vapeurs,  rien  ne  peut  empêcher  leuraétion,  lorsqu’elles  fe  trouvent 
réunies  à d’autres  caufes  capables  d’affoiblir  le  fvftême. 
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feule;  maïs  le  plus  communément  il  n’excite  la  fièvre  qu’en 
concourant  avec  l’aéUon  des  yapeurs  qui  s’élèvent  du  corps 
humain  ou  des  marais. 

93.  Le  froid  eft  fouvent  appliqué  au  corps  humain  fans 
produire  aucun  de  ces  effets  morbifiques , & il  efi  difficile  de 
déterminer  dans  quelles  circonfhnces  il  agit  fpéciaiement 
de  maniéré  à les  produire.  11  me  femble  que  ces  effets  du 
froid  dépendent,  en  partie,  de  certaines  circonflances  du 
froid  même,  Si  en  partie,  des  circonflances  particulières 
où  fe  trouve  la  perforine  fur  laquelle  il  agit. 

94.  Les  circonflances  où  le  froid , appliqué  au  corps 
humain,  femble  devoir  produire  des  effets  pernicieux,  font , 
i°.  l’intenfité  ou  le  degré  du  froid;  20.  la  durée  de  fou 
aélion  ; 30.  le  degré, d’humidité  dont  il  efl  accompagné; 
40.  le  cas  où  il  efit  produit  par  un  vent  011  un  courant 
d’air;  50.  la  viciffitucle,  ou  Je  changement  fubit  & confi- 
dérâble  de  température,  du  chaud  au  froid. 

95.  Les  circonflances  qui  rendent  {’homme  plus  fujet  à 
être  affeété  du  froid,  femblent  être,  1®.  la  foibleffe  du  fvf- 
tême , Si  particulièrement  la  diminution  del’acUvité  de  la  cir- 
culation, occafionnée  par  le. jeûne,  les  évacuations  (^),  la 
fatigue,  la  débauche  récente  de  la  nuit,  les  excès  des 
plaifirs  de  Vénus,  les  longues  veilles;  l’étude  forcée,  le 
repos  immédiatement  après  un  exercice  confidérabîe  , le 
fommeii  (b) , & enfin  les  maladies  qui  ont  précédé  ; 20.  la 
diminution  des  vêtemens , dont  le  corps  ou  fes  parties  ont 


(a)  Cefi  à cette  caufe  que  l’on  doit  attribuer  les  maladies  qui 
afferent  fi  fréquemment  les  femmes  à la  fuite  des  couches , dans  les 
pays  froids.  Si  la  diathèfeinfiammatoire  domine,  elles  fontaffeélées 
de  douleurs  rhumatifantes  , que  le  vulgaire  nomme  lait  répandu  , 
ou  de  fièvres  inflammatoires  , qui,  par  l’aélion  des  miafmes  & de  la 
contagion  , one  differ  en  s types , mais  ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  formant  des  efpèces  difiinéies.  Ces  ma'adies  régnent  parti- 
culièrement dans  les  mois  les  plus  froids  de  l’année  -,  ôc  les  nouvelles 
accouchées,  dans  les  pays  froids,  font  obligées  de  relier  long  temps 
renfermées  pour  s’en  mettre  à l’abri.  Dans  les  climats  où  la  tempéra* 
tare  de  l’air  efi  plus  ch  ude , lesaccouchemens ont  des  fuites  moins 
facheufes.  Âinf:  M.  Brydone,  voyageur  très-éclairé,  rapporte  que, 
dans  la  Sicile  , les  femmes  y accouchent  fans  douleur , qu’elles  fe 
lèvent  & reçoivent  compagnie  le  jour  même  où  elles  donnent 
naiiTance  à un  nouvel  être  , & que  c’eft  un  jour  de  joie  pour  elles. 

( b ) ï.orfqu’on  efi  couché,  l’on  efi  comme  dans  un  bain  de  vapeurs 
qui  s'élèvent  du  corps,  & quand  on  fe  livre  à un  long  fommeii,  rien 
ne  relâche  davantage  les  fibres  que  la  chaleur  du  lit:  tous  les  ani- 
maux paroifient  bouffis  après  avoir  dormi  long-temps  : c’eft  pour- 
quoi le  fommeii  difpofe  à recevoir  faclion  du  froid. 
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coutume  d’etre  couverts  ; 30.  l’expofition  d’une  partie  du 
corps  ail  froid  , pendant  que  les  autres  confervent  leur 
chaleur  ordinaire,  ou  même  une  plus  confidérable. 

96.  Le  pouvoir  de  ces  circonftances  (95)  eft  démontré 
par  celles  qui  mettent  l’homme  en  état  de  rélifter  au  froid. 
Ces  circonftances  font  une  certaine  vigueur  de  la  conftitu- 
tion  j l’exercice  du  corps,  les  pâmons  violentes,  & l’ufage 
des  cordiaux. 

Outre  ces  circonftances,  il  y en  a d’autres  qui,  en  agif- 
fant  différemment,  mettent  l’homme  en  état  de  réfifter  à 
l’aétion  du  froid,  lorfqu’il  agit  comme  fenfation  ; telles  font 
les  paftions  qui  déterminent  une  attention  vive  fur  un  objet  ; 
l’ufage  des  narcotiques,  l’état  du  corps  où  la  fenfibilité  eft 
très-diminuée , comme  on  le  voit  chez  les  maniaques.  Il  faut 
encore  ajouter  la  puiffance  de  l’habitude  relativement  aux 
parties  du  corps  où  le  froid  eft  plus  conftamment  appliqué  ; 
car  elle  diminue  la  fenfibilité , & augmente  en  même  temps 
Faction  de  la  puiffance  qui  engendre  la  chaleur. 

97.  Outre  le  froid,  il  y a d’autres  puiffances  qui  fembîent 
être  les  caufes  éloignées  de  la  fièvre  ; telles  que  la  peur  (a)  , 


O)  La  crainte  eft  une  des  caufes  éloignées  de  la  fièvre  , qui  eft  la 
plus  remarquable  : on  ne  peut  douter  qu’elle  affoibliffe  l’aétion  du 
cœur  & des  gros  vaiffeaux,  puifqu’elle  occafionne  la  pâleur  & le 
froid  des  extrémités  & de  toute  la  furface  du  corps  ; elle  a même 
quelquefois  produit  une  foiblefté  fi  confidérable , que  la  mort  s’en 
eft  fuivie  fur  le  champ.  Lorfque  cette  puiffance  fédative  de  la  peur 
eft  modérée,  il  furvient  communément  une  réaélion  légère.  Il  eft, 
en  conféquence  , probable  que  la  crainte  feule  peut  produire  la 
fièvre,  puifqu’elle  occafionne  la  foiblcffe  & le  fpafme  qui  en  font 
les  caufes  prochaines.  Néanmoins  cela  eft  fort  rare;  la  peur  concourt 
communément  avec  la  contagion.  Les  épidémies  le  prouvent  d’une 
manière  fi  évidente,  que  plufieurs  Médecins,  Vnn-Helmon  fur- 
tout,  s’étoient  imaginés  que  la  peur  & la  contagion  étoient  une  feule 
& même  chofe.  Gaubius  met  en  doute  fi  les  peureux  ne  font  pas  les 
feuls  attaqués  des  maladies  épidémiques  , & il  dit  qu’ils  y font  plus 
fujets  que  d’autres.  L’on  a en  effetobfervé  que  ces  maladies  fe  corn- 
muniquoient  plus  f.icilemcnt  & plus  vivement  aux  parens  & aux 
amis  de  ceux  qui  en  étoientattaqués,  qu’à  ceux  auxquels  le  fort  des 
malades  étoit  indifférent.  MM.  Didier,  Chy coineau  & Bailly,  qui 
furent  envoyés  à Marfeille,  lorfque  la  peftey  faifoitles  plus  grands 
ravages,  prouvèrent  qu’un  des  moyens  les  plu<  sûrs  de  réfifter  à la 
contagion,  étoit  de  ne  la  pas  redouter.  Ils  s’exposèrent , avec  un 
courage  fans  exemple  , à des  dangers  continuels  ; ils  fe  tranfpor- 
tèrent.  avec  la  plus  grande  activité,  chez  tous  les  malades;  ils  étoient 
fans  ceffe  environnes  des  vapeurs  oui  s’en  élcvoiem,  & échappèrent 
cependant  tous  trois  aux  effets  pernicieux  de  ce  fléau,  Lorfque  la 
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l’intempérance  dans  la  boiiTon  (n) , l’excès  de  Vénus  (b)y 
& d’autres  circonftances  (c)  qui  affoibliffent  évidemment  le 

ir.a'adie  eft  déclarée  , la  peur  en  aggrave  le  danger  -,  & , malgré  les 
lignes  les  plus  favorables,  elle  peut  donner  la  mort  tout-a-coup* 
(a)  Il  eft  commun  de  voir,  dans  le  peuple  fur-tout  , les  maladies 
les  plus  violentes  furvenir  après  des  excès  dans  le  boire  ou  le  man- 
ger. Neanmoins  cela  peut  dépendre  aufii  de  l'état  de  l’eftomac,  & ce 
v:fcère  mérite  une  attention  particulière  dans  la  confédération  des 
caufes  éloignées  de  la  fièvre.  Il  eft  certain  que  la  digefiion  des  aii- 
rnens  influe  fur  tout  le  fyftême , quoiqu'il  fort  r ès-diffreile  d’expli- 
quer fa  manière  d’agir.  La  digeftion  eft  accompagnée  d’un  léger 
frifton,de  la  fréquence  du  pouls  & d’un  état  fébrile.  En  conféquence, 
3’on  peut,  en  quelque  forte,  regarder  la  fièvre  comme  néceftaire  a 
laclicn  de  l’eftomac,  & cette  fievre  eft  proportionnée  a la  quantité 
& a la  qualité  des  alimens.  11  y en  a môme  quelques-uns  quil  i pro- 
duifent  dans  certaines  circonftances  particulières.  Ainft  l’on  a vu  les 
concombres,  le  lait,  le  poiffon  , &c. , determiner  quelquefois  le 
retour  d’un  accès  de  fièvre  intermittente.  Mais  fi  la  fièvre  peut  être 
l’effet  de  certains  alimens,  l’on  demandera  de  quelle  nature  eft  la 
fièvre  produite  par  cette  caufe  ou  par  la  peur  ? Comme  ces  caufes 
éloignées  n’agiftent  communément  que  quand  elles  fe  trouvent 
réunies  avec  d’autres,  on  ne  peut  pas  dire  qu’elles  occafionnent  un 
genre  particulier  de  fièvre-,  ft  quelquefois  elles  fuffifent  feules 
pour  la  produire,  la  maladie  eft  toujours  très-légère. 

(/’)  Diemerbroek  a obfervé  que , dans  les  temps  où  régnoit  la 
pefte  , les  jeunes  mariés  en  étoient  plus  facilement  attaqués  que  les 
autres  ; cela  eft  vrai  à l’égard  de  tomes  les  épidémies. 

(c)  Un  des  moyens  de  fe  mettre  à l’abri  de  l’infeéHon  , dans  les 
temps  où  régnent  les  épidémies , c’eft  d’éviter  , avec  le  plus  grand 
foin,  toutes  les  caufes  éloignées.  11  paroit  confiant  que  les  vapeurs 
des  marais  & la  contagion  même  peuvent  être  fans  aélion , lors- 
qu'elles ne  fe  trouvent  pas  réunies  aux  caufes  dont  on  vient  de 
faire  l’énumération.  Par  exemple,  Targioni  Tozzetti , Médecin  Ita- 
lien, rapporte  qu’en  1756  , il  régna  une  fièvre  épidémique  , pro- 
duite par  les  vapeurs  des  marais  , accompagnée  d'exanthèmes  , de 
pétéchies  & détaches  gangréneufesfar  tout  le  corps,  & qui  fit  périr 
imtrèsgrandnombre  d’hoeimes.  Plufieursperfonnes,quihabitoient 
un  air  plus  pur,  donnèrent  impunément  un  afy le  aux  malades  :des 
moiffonneursqui  travailloiem  dans  la  vallée  où  régnoit  l’épidemie, 
revinrent  malades  dans  le  fein  de  leur  famille , fans  y communiquer 
la  maladie.  C’eft  pgur  la  même  raifon  que  l’on  voit  des  villes  fituées 
fur  des  coteaux , dont  le  centre  eft  à l’abri  des  épidémies  , pendant 
que  les  fauxbcurgs  en  font  dévaftés.  Ces  obfervations  font  de  tous 
les  fiècles-,  Thucydide  en  avoit  fait  de  fembiables  dims  l’Attique; 
la  pefte  épargnoit  ceux  qui  hahitoient  des  maifens  vaftes  & bien 
aérées  , mais  elle  attaquoit  particulièrement  les  pauvres  , qui  vi- 
votent retirés  dans  des  chaumières  baffes  & humides. 

Boërhaave  & ceux  qui  regardent  les  ftimnlans  comme  caufes 
éloignées  de  la  fièvre  , croient  qu’elle  peut  être  produite  parla 
chaleur  & les  exercices  violens  -,  mais  ces  caufes  feules  ne  fuffifent 
pointpour  produire  ceteffer-,  elles  ne  peuvent  que  favoriferl’aéUon 
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fyflême.  Mais  il  n'eft  pas  po fable  de  déterminer , d une  ma- 
nière pofitive  , fi  quelqu’une  de  ces  puitTances  fedatives  peut 
être  feule  la  caufe  éloignée  de  la  fièvre,  ou  fi  elles  n’agi  fient 
que  de  concours  avec  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  terrcins 
humides  ou  du  corps  de  l’homme  ; ou  bien  fi  elles  ne  font 
que  difpofer  à l’a&ion  du  froid.  Il  eh  pofiible  que  ccs  puif- 
fances  produifent  d’elles-mêmes  la  fièvre;  mais  le  plus  irs-r 
quemment  elles  agiflcnt  en  concourant  de  i une  des  deu^ 
manières  que  nous  avons  indiquées. 

98.  Après  avoir  expofé  les  principales  caufes  éloignées 
des  fièvres , on  peut  encore  obferver  que  ces  dernières  font 
produites  plus  ou  moins  promptement  , fuivant  que  les 
miafmes  & les  contagions  dominent  plus  ou  moins  , tk 
fuivant  leur  degré  d’a&ivité , ou  bien  en  raifon  de  ce  que 
leur  a dion  eft  favorifée  par  le  concours  du  froid  (a)  & des 
autres  puifîances  fédatives. 


delà  contagion,  6c  modifier  la  fièvre  en  augmentant ’’irritabilité 
du  fyflême  , 6c  en  produifant  la  diathèfe  inflammatoire  -,  ce  qui  doit 
changer  le  degré  de  réaction. 

(<z)  Les  miafmes  & la  contagion  , ainfi  que  le  froid  , diminuent 
l’énergie  du  fyùème  nerveux  ; c’efl  pourquoi  iis  agi  lient  avec  plus 
de  force,  lorfqu’il  fe  trouve  dans  unétat  defoiblefle,  6c  l’on  réfiile  à 
la  puiffance  fédarive  de  ces  caufes  en  raifon  de  la  vigueurdu  fyliême. 
Mais  il  ne  faut  pas  en  juger  par  les  apparences  extern  s,  telles  que 
la  force,  l’appétit , la  groffeur  des  mufcles  , 6cc.  Cette  vigueur  peut 
exiler  chez  1’  :m  mt,  de  même  que  chez  l’homme  le  plus  robufle» 

Diffère  ns  et  us  du  corps  difpofent  suffi  aî’aélion  des  miafmes  & de 
la  contagion  : comme  ils  font  de  nature  feptique , il  y a apparence 
qu’ils  agivfent  comme  des  fermens  -,  car  leur  premiere  action  eft 
foible , 6c  ils  paroiffent  fe  multiplier  en  raifon  de  la  difpofition  de 
nos  fluides  à la  fermentation  putride.  Tout  ce  qui  favorife  cette 
difpofition,  rend  l’homme  plusfujetà  être  affeélé  des  maladies  épi- 
démiques. C’efl:  pourquoi  elles  font  plus  fréquentes  & plus  meur- 
trières dans  les  hôpitaux  où  la  chaleur , le  défaut  de  ventilation , Ôt 
le  nombre  des  ma  ades  difpofentdavantage  les  fluides  à la  putréfac- 
tion. La  nature  des  alimens  favorife  auffi  cet  effet.  Pringle  penfe , 
avec  raifon,  que  les  épidémies  font  aujourd’hui  beaucoup  moins 
communes,  parce  que  l’on  fait  un  ufage  beaucoup  plus  fréquent  des 
alimens  tirésdes  végétaux  acefcens.  Mais  ccqui  prouve  que , quand 
nos  fluides  font  parvenus  a un  certain  degre  de  putrèfa&ion  , les 
épidémies  deviennent  plus  graves , c’efl  que  la  fièvre  des  priions  efi: 
très-tuneffe  aux  feorbutiques  -,  6c  Lind  a remarqué  qu’ils  étoient 
plusfujets  quelesautres hommes  aux  fièvres  les  plus  pernicieufes. 

L’habitude  peut  cependant  modérer,  6c  même  détruire,  jufqu’à  un 
certain  point,  les  effets  des  miafmes  6c  de  la  contagion  : car  le  corps 
s’accoutume  a toutes  les  impreffions  auxquelles  îleft  iong-temp  ex- 
pofe,  6c  devient  même  par  la  capable  de  rélifter  à cellesqui  tendent 
le  plus  directement  a luinuire,  C’efl  pourquoi  ceux  qui  vivent  dans 
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les  priions  gagnent  moins  facilement  la  fièvre  qui  y règne  que  ceux 
qui  n’y  prit  jamais  demeuré  C’eft  pour  la  même  raifon  que  la  fièvre 
jaune  des  Indesoccidentales , qui  eftfi  funefte  aux  Européens,  n’af- 
feéle  que  rarement  ceux  qui  y font  nés.  En  général , les  maladies 
contagieufes  font  beaucoup  moins  dangert  ufes  dans  les  pays  où 
elles  font  endémiques  , que  dans  ceux  où  elles  font  apportées  par 
quelque  accident.  Il  eft  très-rare  que  lapefte  faffe  à Conftantinople 
autant  de  ravages  qu’elle  en  a fait,  dans  ce  fiècle,  a Marfeille  , à 
Meftine  & à Mofcow.  La  petite  vérole , qui  parmi  nous  enlève  un 
malade  fur  trente , & fouvent  beaucoup  moins , a quelquefois  em- 
porté les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  des  habitans  des  pays  où  les 
Européens  ont  porté  la  contagion.  La  violence  des  épidémies , 
ïorfqu’elles  commencent  à fe  manifefter,  eft  non-feulement  l’effet 
de  la  contagion  , qui  eft  alors  plus  aéfive , mais  même  du  defaut 
d’habitude.  L’on  pourroi:  peut-être  rendre  raifon  de  ce  que  cer- 
taines épidémies  , & plufieurs  maladies  éruptives  , n’attaquent 
qu’une  feule  fois  la  même  perfonne  , en  difant  que  l’habitude  rend 
le  corps  infenfible  à la  con  agion  & aux  miafmes.  11  y a,  il  eft: 
vrai,  des  perfennes  que  la  même  épidémie  attaque  deux  fois  -,  mais 
cela  eft  très-rare , & il  n’cft  pas  poftible  d’en  rendre  raifon. 

Sydenham  croyoit  que  les  épidémies  de  chaqueannéedifféroient 
entre  elles , & qu’t  il  es  étoient  d’une  nature  particulière.  Boërhaave 
a adopté  cette  opinion  , mais  elle  n’eft  pas  fondée  -,  car  des  mala- 
dies qui  afferent  en  même  temps  un  grand  nombre  de  perfonnes, 
ne  peuvent  être  produites  que  par  des  caufes  communes  à tous  les 
hommes  : or,  ces  caufes  ne  peuvent  être,  comme  l’a  obfervé  Hip- 
pocrate, que  l’air  & les  alimens.  L'air  feul  paroît  capable  de  les 
produire  : car  les  alimens  font  infjftifans  Ceft  pour  cette  raifon 
que  M.  Cullen  n’en  a nas  fait  mention  en  parlant  des  caufes  éloi- 
gné' s de  la  fièvre.  Néanmoins  je  crois  devoir  rapporter  ici  les 
pr  uves  qu’il  donnoit , dans  fes  leçons,  de  fon  opinion.  J’y  joindrai 
les  idées  fur  l’aélion  des  different  s qualités  de  l’air  -,  elles  contri- 
bueront beaucoup  à diriger  ceux  qui  s’occupent  particulièrement 
des  épidémies  -,  elles  ferviront  à rcèhfier  les  fauffes  théories  que 
l’on  a admife^  jufqu’  ci,  & l’on  parviendra  peut-être  a donner  un 
p’us  grand  nombre  d’obfervations  utiles  aux  progrès  de  l’art. 

Les  alimens  font  liquides  ou  fohdes.  L’on  a cru  que  les  premiers, 
c’eft-à-dire  les  eaux,  pouvoient  produire  certaines  épidémies; 
mais  elles  ne  différent  pas  allez  entre  elles  pour  être  capables  de 
donner  lieu  à de  femblables  m .ladies. 

Ce  que  l’on  a dit  desalimensfolides  eft  plus  important  L’on  a cru 
cm’ils  pou  voient  engendrer  des  épidémies,  parce  que  la  pefte  a fuc- 
cédé  fouven  à la  famine.  Linnæus  & Sauvages  parlent  d’une  mala- 
die fpafmodioue,  produite  par  le  feigle  ergoté.  Ce  même  ali  nent 
a fouvent  occaftorné  une  efpèce  de  gangrène  sèche  ; mais,  dans  !es 
temps  de  famine  , i!  faut  d’autre  caufes  que  le  défaut  d’alimens, 
pour  produire  la  fièvre;  car  il  y a eu  fréquemment  des  famines 
confidérables  fans  épidémies.  Procope,  L.  Il  delà  Guerre  des  Goths  , 
donne  l’hiftoire  de  la  famine  la  plus  terrible  que  l’on  ait  jamais  vue, 
qui  enlevi  un  très-grand  nombre  d’hommes;  tous  ceux  qu’il  vit 
périrent  de  langueur,  avec  toutes  les  marques  d’un  deflcchement 
extrême  i les  maladies  furent  fort  variées,  mais  aucune  ne  fur 


75> 


DE  LA  F 1 S V R E. 


épidémique.  Les  caufesqui , dans  les  temps  tie  famine  , engendrent 
& propagent  la  contagion,  peuvent  fe  réduire  a fix  chefs  princi- 
paux , qui  font  : 

ic.  La  corruption  générale  des  grains,  occafionnéepar  l’intcmpé- 
ric  de  h faifon  , &c  le  peu  de  foin  que  Ton  a pris  de  le>-  conferver. 

2°.  La  corruption  de  la  nourriture  animale  ; car  la  même  confti- 
tution  de  l’air,  capable  de  produire  les  épidémies,  difpofe  ce 
genre  d’alimens  à la  putréfaéiion  ; & les  fluides  de  ceux  qui  font 
obligés  d’en  faire  ufage , acquièrent  une  tendance  à la  putridité, 
qui  fi  vo rife  l’aétion  des  caufes  éloignées  , comme  on  le  remarque 
particulièrement  chez  les  pauvres. 

3°.  Le  défaut  d’alimens  affoibht  tout  le  fyftème  & le  rend  plus 
fufceptible  d’être  affeété  par  la  contagion. 

4°.  Les  pauvres  ne  pouvant  changer  de  linge  ni  de  vêremens  , 
les  vapeur  ; qui  s’élèvent  de  leurs  corps  y étant  retenues  , & plus 
difpofées,  en  confcquence , à fe  corrompre,  accélèrent  & aug- 
mentent ha  contagion. 

5°,  Le  defaut  de  feu  & de  vêremens  favorife  l’a&ion  du  froid  , 
qui.  comme  on  l’a  vu,  eft  une  des  principales  caufes  qui  donne  de 
l’aélivité  a la  contagion. 

6°.  Dans  les  temps  de  famine,  un  grand  nombre  de  malheureux 
fe  réfugie  dans  les  grandes  villes  -,  ce  qui  augmente  la  quantité  des 
émanations  nuifibles,  &.  les  effets  funefles  de  la  contagion. 

Toutes  ces  circonftances  peuvent  favorifer  la  contagion  géné- 
rale , mais  ne  font  pas  capables  de  produire  une  maladie  particu- 
lière , différente  des  autres  épidémies. 

Les  caufes  des  épidémies  ne  peuvent  donc  exifter  que  dans  l’air, 
dont  on  peut  divifer  les  qualités  en  deux  claflés  , qu  font,  i°.  les 
qualités  icnfibles  , telles  que  la  chaleur  & le  froid  , la  féchercffe, 
& l’humidité  ^ i°.  les  qualités  infenfibles,  qui  dépendent  de  fubf- 
tances  diffoutes  dans  l’air,  comme  dans  un  menftrue , & qui  y 
reftent  fufpendues  fous  forme  de  vapeurs. 

Nous  ne  parle-ons  pas  des  qualités  phyfiques  de  l’air,  telles  que 
la  pefanteur , l’élafticité , &c.  parce  qu’elles  modifient  uniquement 
les  épidémies  , & ne  peuvent  les  produire. 

Quant  a x qualités  fenfibles  & infenfibles  de  fair  , les  Médecins 
ne  font  pas  d’accord  fur  leurs  effets.  Un  grand  nombre  penfent  que 
les  pr  mières  contribuent  beaucoup  à !a  produébon  des  maladies 
épidémiques.  Le  D.  Wintringham  ci  York,  étoit  de  cette  opinion. 
Huxh  m l’a  adoptée  en  partie-,  mais  il  s’eft  apperçu , par’la  ref- 
femb'ance  des  n aladies  qui  régnoient  dans  la  ville  avec  celles  de 
la  Hotte  oui  étoit  dans  le  port , que  la  contagion  fe  combi,  oit  avec 
l’acfion  des  qualités  fenfibles  de  l’air.  L’on  doit  donc  penfer,  avec 
Sydenham  , que  les  contagions  doivent  p rnculièrement  leur  ori- 
guie  aux  qualités  infenfibles  de  l a r.  Les  principales  qualités  de 
ce  genre  font,  comme  il  paroît  démontré  , les  m a fine  s & la  con- 
tagion: néanmoins  les  qualités  fenfibles  de  l’air  contribuent  beau- 
coup à modifier  différemment  les  fièvres  : c’eft  pourquoi  nous 
allons  examiner  en  peu  de  mots  leurs  effets. 

Entre  les  qualités  fenfibles  de  l’air  , la  chaleur  & l’humidité  font 
les  p'usaédives  pour  produire  la  fièvre.  Si  elles  fe  trouvent  corn- 
b n.ees  avec  la  chaleur  & la  féchercffe,  leur  aftivité  en  eft  unique- 
ment augmentée  ou  diminuée,  ^ 
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L’aftion  de  la  chaleur  & du  froid  dépendent  de  leur  dcgrc  de 
force-,  car  on  observe  que  les  étés  humides,  & par  conséquent 
froids,  font  plus  lains  que  les  étés  chauds  & fees  : l’on  von  aufii 
moins  de  maladies  dans  les  hivers  humides  & chalids,  que  dans  ceux 
qui  font  très-froi  h &fecs,  pourvu  que,  dans  l’un  & l’autre  cas,  il 
n’y  ait  point  cfépidemie  régnante  , & que  tout  foit  eqal  d’ailleurs. 

L’humidité  modère  la  chaleur  ; mais  fi  elle  ne  la  fait  p s tomber 
au-deiTous  du  degré  capable  de  favor, fer  la  putréfaction  , elle 
mente  la  maladie  , & retient  la  contagion  dans  le  corps. 

Lorfque  l’humidité  ne  diminue  pas  le  froid  , elle  aug 
qualité  iedative,  & rendainû  les  effets  plus  puilians, 

La  féc’nerefîe  de1  l’air  diminue  le  développement  & l’évaporation 
des  exhalai  ons  nuifibies;  c’efv  pourquoi  l’on  a obfervé  qu’elle  étoit 
falutaire  dans  les  pays  chauds. 

Le  froid  augmente  le  ton  des  folides  & des  fibres  motrices  ; il 
modère  & détruit  la  contagion  , rend  nos  corps  moins  propres  à la 
recevoir  & à l’engendrer-,  mais  il  produit  ladiathèfe  inflammatoire. 
Celt  pourquoi  les  fièvres  inflammatoires  font  particulières  aux 
climats  froids  , régnent  l’hiver  dans  les  climats  tempérés  , & y font 
plus  fréquentes  le  printemps  , à caufe  des  viciflitudes  alternatives 
de  chaud  & de  froid  qui  modifient  la  fièvre. 

La  chaleur  , au  contr  ire,  relâche  la  peau  , “diminue  le  ton  des 
fibres  „ & di ili pe  la  diathèfe  inflammatoire.  Ceff  pourquoi  la  cha- 
leur de  l’été  fait  difparoître  les  maladies,  inflammatoires  du  prin- 
temps; mais,  d’une  autre  part,  elle  difpofe  a la  putréfaction,  en- 
gendre le:  miafmes  des  marais  , & donne  de  l'aCtivité  aux  vapeurs 
humaines  : en  outre,  quoique  la  chaleur  relâche  les  fibres , elle  agit 
aufii  comme  ftimulus,  C’efl  par  cette  raifon  qu’elle  peu*  ch  nger  les 
intermittentes  en  rémittentes,  St  ces  dernières  en  continues.  Ainli 
les  intermittentes  du  printemps  fe  transforment  eu  fièvres  conti- 
nues aux  approches  de  1 été  , comme  l’a  obfervé  ’Wintringbam  , & 
celles  de  l’été  reprennent  l’automne  leur.pt  errffer  type  d’intermit- 
tentes, par  lé  défaut  du  flimulus  que  produiloit  la  chaleur  de  l’été. 
L’on  voit  aufii  3 dans  ces  deux  dernières  faifons,  les  fievres  bilieuies 
& putrides  remplacer  les  maladies  inflammatoires  qui  régnonnt  le 
printemps,  parce  que  la  chaleur  donne  plus  d’acrimonie  a la  bile  & 
en  augmente  la  fecrérion.  Sydenham  dit  que  les  lolfiices  déter- 
minent ie  t ommer  cernent  & la  fin  de  chacune  de  ces  fièvres  ; mais 
cela  doit  varier  lui  vaut  les  climats. 

Il  eff  évident,  d’après  ces  obfervations  , oue  le*;  épidémies  font 
beaucoup  moins  varices  qu’on  ne  l’a  cru  , & que  l’un  peut  les  ré- 
duire toutes  a deux  dafles,  favoir,  i°.  les  épidémies  putrides,  qui 
régnent  l’autome  & font  produites  par  la  chaleur;  ^0.  les  epide- 
mics infl  imm  itoires , qui  font  fréquentes  l’hiver  & le  printemps. 

Il  n’y  a probablement  qu’une  contagion  commune  & generale , qui 
efi  celie  qui  conftirue  les  différentes  efpèces  de  fièvre  im  rmit- 
tentes.  L’origine  des  contagions  particulières  efi  trè  d me  ; à 
déterminer  ; mais  leur  nombreeft  très  borné;  l’on  neconm  ît  rr.  me 
avec  certitude  que  celles  qui  produifent  les  exanthèmes.  La  c > m- 
gion  commune  efi  fufcepti'ble  d’un  grand  nombre  (i  - varn  u-  s , oui 
toutes  tirent  leur  origine  de  deuxfources  principales , cm  < i les 
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CHAPITRE  V. 

Du  Pronojiic  des  Fièvres , 

99*  Lh  s fièvres  ( cl’après  60  ) confident  en  deux  mou- 
vemens  & en  deux  fymptomts  différens  , dont  les  uns  font 
pernicieux  & les  autres  falutaires  (a),  C’eft  pourquoi  ia 


vapeurs  des  marais  & les  vapeurs  humaines.  L’a&ion  de  ces  deux 
cauies  peut  être  augmentée  par  des  cireonft  mces  variée  >,  & parle 
concours  de  différentes  caufes  éloignées.  L’on  peut  neanmoins  rap- 
porter toutes  les  variétés  des  épidémies  à fix  diets  , lavoir  -, 

Les  épidémies,  i°.  produites  par  le  froid  , telles  que  les  inflam- 
mations , Velquinancie,  le  rhumatifme , ôte.  2°.  celles  oui  font  pro- 
duites par  le  froid  , qui  affe&e  1 s glandes  muqueufés,  6c  engendre 
les  maladies  catarrhales  *,  30.  celles  qui  doivent  leur  origine  aux 
vapeurs  des  marais,  telles  que  les  fièvres  intermittentes  -,  4°.  les  épi- 
démies ouïes  vapeursdesmaraisfontteli’ement  modifiées  par  lacha* 
leur  , qu’elles  agifîem  fur  la  bile , en  augmentent  l'acrimonie  6c  la 
fecrétion,  au  point  quelles  produifentla  dyfenterie,  & fe  changent 
en  contagion  -,  5 °.  celles  qui  dépendent  de  la  corruption  des  fub- 
ffances  animales  , 6c  forment  une  nouvelle  efpece  de  fièvre  lente 
nerveufe  -,  6°.  celles  qui  naiftent  d’une  contagion  particulière , & 
produifent  les  exanthèmes  , ou  les  maladies  eruptives. 

(a)  Les  fièvres  fe  terminent  par  le  rétablilîéinent  de  la  fanté,  par 
la  mort , ou  par  quelqu’autre  maladie.  Il  eft,  en  confequence  , im- 
portant , pour  en  pouvoir  diriger  sûrement  le  traitement  de  s’appli- 
quer à connoître'  leur  tendance  générale  , quiconflfle  dans  l’étude 
du  pronoflic.  Quoique  les  maladies  aient  un  cours  détermine , leurs 
fymptomes  font  tellement  variés  , qu’il  eft  très-difficile  de  décider 
quel  en  fera  l’événement.  Les  anciens  ont  tenté  de  le  faire , en  ob- 
fervant  les  fymptomes  des  maladies  avec  l’attention  la  plus  ferupu- 
leufe.  Hippocrate  fur-tout  a particulièrement  excellé  dans  le  pronof- 
tic;  les  modernes  n’ont  fait  que  répéter  ou  commenter  ce  qui  fe 
trouve  épars  dans  fes  différens  écrits  *,  le  peu  de  progrès  que  l’on 
a fait  dans  cette  partie  de  la  médecine-pratique , les  difficultés  infur- 
montabîes  que  l’on  y rencontre  , paroiffent  dus  à ce  que  l’on  n’a 
fuivi  jufqu’ici  qu’un  plan  empirique.  L’on  peutefpérer  acquérir  plus 
de  certitude  dans  le  pronoftic,  en  raffemblantfous  un  môme  point  de 
vue  un  grand  nombre  d’obfervations  qui  ne  paroiffent  avoir  ?ucune 
liaifon  entre  elles  , & qui  échappent  facilement  j c’eft-a-dire  , en 
adoptant  un  plan  fondé  fur  le  rationnement.  Les  anciens  cor.üdé- 
roient  la  fièvre  comme  un  moyen  dont  fe  fert  la  nature  , pour  di- 
vifer  la  matière  morbifique  , diminuer  fon  activité , en  opérer  la 
coéfion  , & l’expulfer  du  corps.  Quand  cela  fe  faifoit  d’une  manière 
infenfible  , ils  appeloient  cette  opération  de  la  nature  , folution  : 
mais  lorfque  la  fanté  fe  rétablifloit  tout-à-coup  par  une  evacuation 
Cenfible , cette  évacuation  portait  le  nom  de  crijt,  Ce  terme,  fuivanj 
Tom  L F 
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tendance  de  la  maladie  à une  fin  heureufe  ou  funefie  ; c'cft- 
à dire  , le  pronoftic  dans  les  fièvres  a été  fondé  fur  l’obfer- 


Galien  , a paffé  du  barreau  à la  médecine,  & Signifie  proprement  ju- 
gement : comme  la  crife  eft  fouvent  précédée  de  redoublemens 
confidérables,  le  vulgaire  , continue  Galien , effrayé  par  les  fign.  s 
qui  annonçoient  la  lin  heureufe  de  la  maladie  ,•  croyant  qu’il  fe 
faifoit  alors  un  combat  entre  elle  & la  nature  , où  la  plus  forte  rem- 
portait. la  viétoire , nomma  crife  ou  jugement , l’iffue  de  ce  comber. 
Cette  idée  a été  généralement  adoptée  par  tous  les  médecins,  &en 
l’examinant  de  près , elle  paroît  réellement  fondée  -,  mais  on  ne  peut 
difeonvenir  qu’elle  eftfujette  à beaucoup  de  difficultés,  lorfque  l’on 
veut  enfaire  l’application  aux  cas  particuliers , parce  que  fouvent 
l’on  ne  peut  connoltre  li  les  fymptomes  qui  furviennent  font  dus 
aux  efforts  que  fait  la  nature  pour  vaincre  la  maladie  , ou  Ci  ce  font 
les  effets  même  de  la  caufe  de  la  maladie  qui  tendent  à la  deduc- 
tion de  l’individu.  M.  Cullen  , d’après  ces  confidérations  , a tenté 
d’établir  une  théorie  fondée  fur  la  caufe  principale  de  la  maladie,  & 
de  rendre  raifon  des  fymptomes  d’après  l’aéhvité  de  cette  caufe. 
Ainfi,aulieude  confiderer  les  efforts  que  fait  la  nature  pour  opérer 
la  guérifon  , il  veut  que  l’on  examine  particulièrement  la  tendance 
de  la  maladie  à la  mort,  & que  l’on  s’occupe  de  la  recherche  des 
caufes  qui  la  produifent.  11  en  admet  deux  principales,  l’une  direéte, 
l'autre  indirecte.  Le  pronoftic  peut  devenir  plus  aifé  & plus  sur  , 
à l’aide  de  cette  nouvelle  théorie  -,  mais,  pour  l’entendre  , il  faut 
faire  attention  aux  réflexions  fuivantes  , qui  en  font  la  bafe. 

La  caufe  de  la  fièvre  réfide  dans  le  fyftême  nerveux,  & non  dans 
les  fluides,  comme  on  l’a  cru  jufqu’ici.  Il  faut,  en  conféquence,  étu- 
dierlesloix  du  fyftêine  nerveux,  pour  perfeéiionner  le  pronoftic  : 
ces  loix  font  difficiles  à connoître  ; mais  il  n’eft  pas  impofiible  de 
les  découvrir  , en  y apportant  une  attention  convenable.  Piufieurs 
médecins  célèbres,  & fur-tout  Hoffman,  avoient  déjà  reconnu  que 
la  fièvre  ne  dépendoit  pas  de  l’état  des  fluides , mais  du  fpafme  des 
petits  vaiffeaux  \ que  ce  fpafme  produifeit  une  irritation  , & 
augmentoit  l’aétion  du  ccëur  & des  artères , qui  étoit  un  moyen  de 
vaincre  la  conflridfion  & de  rétablir  la  fanté.  Mais  cela  ne  fuffit  pas 
pour  expliquer  comment,  lorfque  le  fpafme  eft  dillipé  , l’accès  peut 
ferenouveller,  comme  on  le  voit  dans  les  fièvres  intermittentes. 
Il  fubfifte  donc , après  le  paroxyfme,  une  caufe  capable  dele  renou- 
veler, & ce  n’eft:  qu’en  détruifsnt  cette  caufe  , que  la  maladie  peut 
être  parfaitement  guérie.  Cette  caufe  confifte  (comme  on  l’a  vu  3 5 , 
36)  dans  tout  ce  qui  peut  diminuer  i’a&ivité  du  cerveau  & des 
fon&ions  qui  en  dépendent.  Il  ne  fuffit  pas,  par  conléquent,  pour 
guérir  la  fièvre,  de  diffiper  la  conftri&ion  des  petits  vaiffeaux  -,  il 
faut  encore  rétablir  l’énergie  du  cerveau  : l’indicat  on  fondamen- 
tale de  là  nature  doit  donc  être  de  dilîiper  la  foibleffe. 

Mais  fi  l’a&ion  de  la  circulation  détruit  le  fpafme , d’où  dépend  la 
maladie  , on  demandera  pourquoi  la  caufe  de  la  fièvre  n’eft  pas  dif- 
fipée  dès  les  premiers  accès,  où  les  pouvoirs  dont  dépend  la  circula- 
tion jouiffent d’une  plus  grande  force-,  & pourquoi  cette  caufe  ne 
çeiïe  d’agir  que  vers  la  fin  de  la  maladie , où  l’adion  du  cœur  &.  des 
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vatîon  du  degré  de  force  des  fymptomes  morbifiques  ou 
faiutaires  ; ce  qui  feroit  très-convenable  , fi  l'on  pouvoir 
avec  certitude  difiinguer  cesdeux  genres  de  fympto>nts  : mais 
îa  manière  d’agir  de  la  réaction , ou  les  efforts  la  Intakes  de  la 
nature  pour  guérir  les  fièvres  , font  encore  couverts  d’une 
telle  obfcurité , que  je  ne  puis  en  expiiqu  r les  chfférens* 
fymptomes  affez  clairement  , pour  en  former  la  bafe  du 
protiofüc  ; je  penfe  qu’on  y parviendra  mieux , en  obfervant 
les  fymptomes  morbifiques  qui  annoncent  la  tendance  à la 
mort  dans  les  fièvres. 

ioo.  Ce  plan  du  pronofiic  dans  les  fièvres  doit  être  fondé 
fur  la  connoiffance  que  nous  avons  des  caufes  de  la  mort  en 
général , & en  particulier  dans  les  fièvres. 

Les  caufes  de  la  mort , en  général  * font  directes  ou  indi- 
rectes. 


artères  eft  confidérablementaffoiblie  ? L’on  conciliera  peut-être  de* 
là  que  les  moyens  par  lefquels  fe  rétablit  la  fanté  font  fort  obf- 
curs.  On  pourra  cependant  parvenir  à les  connoitre,  li  l’on  fait 
attention  que  les  caufes  de  la  fièvre  font  celles  de  la  mort , & que 
îa  mort  confifie  dans  la  deftruélion  entière  de  l’excitement , ou  dans 
l’affaiffement  total  du  cerveau.  Mais  pour  pouvoir  faifir  ces  idées, 
qui  parodient  éloignées  de  celles  qui  font  généralement  reçues  , if 
faut  avoir  le  courage  de  méditer  les  propofitions  fuivantes  , qui 
forment  la  bafe  de  la  théorie  de  l’auteur. 

i°.  Le  principe  vital  réfide  dans  le  fyftême  nerveux  , & fp égale- 
ment dans  le  fenforium  commun  , qui  eft  le  fiége  de  l’ame.  Toutes 
les  fonétions  & tous  les  mouvemens  de  l’économie  animale  dépen- 
dent évidemment  du  fyftême  nerveux , & c’eft  ce  fyftême  qui 
conftitue  les  fibres  élémentaires  du  corps  humain. 

2°.  L’a&ion  du  cerveau  dépend  d’un  fluide  fubtil  & élaftique  qui 
eft  adhérent  à fes  fibres  , ou  y eft  contenu  -,  c’eft  ce  fluide  qui 
communique  le  mouvement. 

3°.  Ce  fluide  , comme  on  en  conviendra  facilement  , a , fuivant 
les  circonftances , plus  ou  moins  d’aptitude  à agir.  C’eft  ce  que 
M.  Cullen  appelle  un  degré  plus  ou  moins  grand  d’exciternent , ou 
de  coliapfus-,  & il  ne  prétend  entendre  autre  chofe  par  ces  termes, 
que  les  faits  expofés  plus  haut. 

4°.  Les  parties  lesplus  éloignées  du  fyftême  nerveux  communi- 
quent entre  elles,  & tirent  leur  origine  du  cerveau  ou  du  fenforium  : 
c’eftpourquoi  les  différens  degrés  d’excitement  font  plus  apparens 
dans  cet  organe  , & c’eft  de  fon  énergie  que  dépend  celle  des 
autres  parties. 

5°.  Quoique  l’on  ignore  les  circonftances  néceflaires  pour  pro» 
duire  le  premier  excitement,  il  eft  certain  que  la  vigueur  des  fonc- 
tions animales  augmente  ou  diminue  dans  la  même  proportion  que 
1 excitement  du  cerveau -,  que  la  vie  dépend  du  degré  d’excite- 
nient , & que  la  mort  eft  la  conféquçnee  d’un  excitement  très? 
foible  ? ou  d’un  coliapfus  total. 
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Les  premières  (<*)  font  celtes  qui  attaquent  & anéantirent 
directement  le  principe  vital , qui  réfide  dans  ic  fyitéuie  ner- 
veux ; ou  qui  déminent  l’organifation  du  cerveau  , qui  cil 
immédiatement  néceffaire  à l’aétion  de  ce  principe. 


(<2) Les  caufes  dire&es  de  la  mort  font  i°.  le  froid-,  20.  les  par- 
lions iédauves  -,  30.  ie  degré  violent  d’excitement  -,  40.  les  poi- 
fons. 

i°.  La  chaleur  eft  la  caufe  la  plus  puiiTante  d’excitement  -,  c-lle  eft 
ablolüment  necefl'aire  pourentrerenir  la  vie.  Le  froiddoit , en  con- 
séquence, agir  d’une  manière  oppofée  : l’on  a vu  plus  haut(9o)qu’il 
©ccafionnoit  la  mort,  non  pas  , comme  on  l’a  cru  , en  prociuifant  la 
üagnation  & la  congélation  des  fluides  , mais  enatfe&ant  lefyflême 
nerveux  , c’eft- à-dire  , en  détruifant  l’excitement  -,  ce  oui  paroit 
probable  par  les  effets  du  froid  , quifontl’engourdifïement,  lefom- 
irieilôt  la  mort.  Nous  avons  déjà  expofé  fa  manière  d’agir  -,  d’aü- 
leurs , il  n’efl  pas  la  caufe  de  la  mort  dans  les  fièvres  , ce  ce  fer  oit 
nous  écarter  de  notre  objet  que  de  nous  en  occuper  davantage. 

2,0.  Lespafiions  fédatives  agiflent  comme  caufes  dire&es  de  la 
mort:  quelques-unes  augmentent  ou  diminuent  l’energie  du  cer- 
veau. L’on  fait  que  le  chagrin  aft'oiblit  &.  épuife  ie  corps  -,  la  peur 
fufpend,  d’une  manière  remarquable,  toutes  les  fondons  de  l’éco- 
nomieanimale  ; ce  qui  prouve  que  les  pallions  agiflènt  directement 
fur  le  fyftême  nerveux. 

Le  degré  violent  d’excitement  &les  poifons  font  les  véritables 
caufes  direéles  de  la  mort  dans  les  nevres  , & nous  les  con- 
fidérerons  d’une  manière  particulière  , dans  les  notes  fuivantes. 

Outre  ces  quatre  chefs  de  caufes  directes  de  la  mort , on  en  a 
encore  propofe  d’autres , telles  que  la  compreflion  de  a fubflance 
médullaire  du  cerveau  : mais  fl  l'on  fuppofe  que  cette  compreflion 
produit  la  mort  en  agifî’ant  fur  les  nerfs  du  cerveau , & en  arrêtant 
les  mouvemens  vitaux,  elle  agit  comme  caufe  indirecte.  Lorfque  la 
compreflion  produite  par  i’épancliement  des  fluides  dans  le  cerveau, 
détruit  l’excitement , on  doit  la  regarder  comme  caufe  directe  de  la 
mort-,  mais  cela  n’arrive  pas  dans  les  fièvres.  L’état  comateux  ne  de- 
pend pas  de  la  compreflion-,  autrement  ce  fymptomeferoit  beaucoup 
plus  funefle  : on  doit  plutôt  l’attribuer,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  a 
un  coilaplus  partiel  ou  momentané.  Le  coma  n’efl  pas  non  plus  dû  à 
la  vifeolitédes  liquides,  comme  le  croyoitBoërhaave-,  il  cela  etoit, 
il  ne  fe  guériroit  pas  aufli  facilement  qu’on  i’onferve  quelquefois. 

On  a encore  rapporte  aux  caufes  direcles  de  la  mort , la  deflruc- 
tion  de  la  fubftance  du  cerveau.  L’impétuoflté  de  la  circulation  du 
fang  peutaugmenter  au  point  deproduireun  épanchement,  que  l’on 
peut  regarder  comme  caufe  direCfe  de  la  mort , fuivanc  là  manière 
d’agir  -,  mais  il  n’occalionnera  pas  la  deftruClion  de  la  fubflance  du 
cerveau.  11  paroit  certain  que  des  affections  locales  de  ce  vifeère 
peuvent  être  l’eifet  de  la  fièvre-,  cependant  elies  ne  fufEfent  pas 
pour  produire  la  mort , à moins  qu’elles  n’augmentent , par  l’irrita- 
tion qu’elles  occafionnent,rexcitemem&  les  convulflops,  qui  font 
fuivis  d'un  état  de  collapfus. 
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Les  fécondés,  ou  les  caiifes  indire&es  de  la  mort  (a)  , font 
celles  qui  interrompent  les  fondions  néceffairesà  la  circula- 
tion du  fang  , & par  conséquent , à Faélion  convenable  & au 
fomien  du  principe  vital. 

ioi.  Entre  ces  caufes  générales,  celles  qui  agîflfent  ert 
particulier  dans  les  fièvres  , femblent  être  , premièrement , 

{a)  L’Auteur  appelle  caufes  indiredes  de  la  mort , toutes  celles 
qui  interrompent  les  fondions  néceffaires  à la  circulation  du  fang, 
parce  qu'il  paroît  prouvé  que  la  circulation  peut  être  détruite  fans 
que  la  mort  furvienne  fur  le  champ:  par  exemple,  l’onpeut  enlever 
le  cœur  d’u  ae  grenouille , oc  par  conféquent  détruire  totalement  la 
circulation  , fans  faire  périr  l’animal  -,  il  conferve  même  fon  agilité 
piufieurs  heures  après  cette  opération  : mais  la  vapeur  du  foufre 
enflammé  le  fait  parir  à 1 inflant  même.  La  mort  furvient  beaucoup 
plus  promptement  dans  ce  dernier  cas,  parce  que  la  vapeur  du  foufre 
efl  une  caufe  direde  de  la  mort,  qui  agit  en  décruifant  entièrement 
l’état  d’excitement  du  cerveau. 

L’on  regarde  comme  caufes  indiredes  de  la  mort  dans  les  fièvres, 
tout  ce  qui  interrompt  l’adion  des  organes  vitaux  , telles  que  les  in- 
flammations Ja  fuppuration,  la  gangrène  des  difterens  vifcèresd’où 
dépend  la  vie.  Mais  ces  objets  n’exigent  pas  d’être  détaillés  ici , 
parce  qu’il  eft  aifé  de  voir  que  dans  ces  cas  1 1 mort  efl:  produite 
par  d’autres  caufes  que  la  fièvre.  Néanmoins  l’impétuofité  de  la 
circulation  augmentée  peut  occaflonner  la  rupture  des  Vdiffeaux,  8c 
donner  lieu  à des  épanchemens  dans  le  cerveau  & les  poumons  , 
qui  deviennent  mortels  ; car  , quoique  les  groffes  artère  * puiflent 
iupporter  une  force  conlidérable  fans  fe  rompre  , leurs  extrémités 
capillairesne  réflftent  que  difficilement  à la  violence  de  laréadion. 
Les  petits  vaiflequx  du  cerveau  & du  poumon  font  particulièrement 
fujets  à le  rompre  , parce  que  leurs  membranes  font  plus  molles. 
■Ain  fl  , dans  la  fièvre  qui  précède  ou  accompagne  l’éruption  des 
petites-veroles  confluentes  , il  furvient  fréquemment  une  hémop- 
tyfie , ou  un  écoulement  de  fling  avec  les  urines  , qui , fuivantl’ob- 
fervation  de  Sydenham  , font  périr  le  malade  dans  le  premier  pé- 
riode de  la  maladie,  avant  même  que  l’éruption  paroiffe*,  & Jansces 
cas,  tous  les  remèdes  font  infrudueux.  life  forme  aufli  udquefois, 
dans  lespremières  voies, des  ulcères  qui  fontfuivis  d’une  mortplus 
ou  moins  prompte.  D’autres  fois  il  fe  fait  un  épanchementdans  l’ab- 
domen , les  fluides  extravafés  fe  putréfie-  t , agiflent  comme  un. 
poifon  fédatif  fur  le  fenforium  commun  , & détruilent  totalement 
1 état  d’excitement , c’efl-à-dire  , la  caufe  principale  de  la  vie. 

Il  efl  she  de  voir  , d’après  ces  obfervations  , que  les  caufes  indi- 
re des  de  !a  mort  font  dues  à f<mpétuoflté  de  la  circulation,  & qu’elles 
dependent  de  l’excès  des  pouvoirs  flimulans  dans  la  fièvre.  C’eft 
pourquoi  i auteur  confidère  particulièrement , dans  les  paragraohes 
lui  vans,  les  fymptomes  qui  indiquent  l’augmentation  de  Aimulus  ou 
de  reaérion , & ceux  qui  font  l’effet  de  la  puiflance  fédative.  En  con- 
fluence l’on  doit  attribuer  la  mort,  i°.  à l’excès  d’excitement -,  2°.  à 
l’excès  de  la  puiflance  fédative  ; 30.  à l'excès  du  pouvoir  feptiqu^ 
ou  de  la  putridité  des  liquides. 
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îa  violeriez  de  la  réaction  ( a ) , qui , par  de  violens  excite- 
mens  réitérés , détruit  la  puiffance  vitale  même , ou  l’organi- 

( a ) La  violence  de  la  réaétion  eft  une  fuite  de  l’exciîement  qui  a 
précédé.  Pour  concevoir  comment  des  degrés  confidérables  d’exci* 
tement  agiBT- nt  comme  caufes  directes  de  la  mort , il  faut  obferver 
que  l’exercice  de  l’état  d’excitement  du  fenforium  tend,  par  la  nature 
de  notre  fyftêrne,  à produire  la  diminution  de  cet  excitement  ou  le 
collapfus  , c’eft-à-dire , que  l’étdt  d’aétivité  & d’énergie  du  cerveau 
eft  fuivi  d’un  état  de  repos  & d’affoibliffement  qui  lui  eft  propor- 
tionné : c’eft  pourquoi  cet  organe  eft  plus  fenfible  dans  un  temps  que 
dans  un  autre  aux  ditTérens  effets  des  imprefîons , & eft , en  confé- 
quence,  plus  ou  moins  prompt  à exécuter  fes  mouvemens.  Des  fen- 
fations  très-vives,  oulong-temps  continuées,  ou  trop  d’a&ivité  dans 
l’exercice  des  fondions  du  cerveau,  1 e travail  forcé  du  corps,fon:  né* 
ceffairement  fuivisde  la  fatigue.  C’eft  de  cette  manièreque  l’on  peut 
expliquer  comment  la  veille  produit  le  fommeil , qui  eft  un  état  de 
collapfus  , qui  vient  plus  ou  moins  promptement  , 6c  eft  plus  ou 
moins  long,  fuivant  que  les  fondions  du  fenforium  ont  été  plus  ou 
moins  exercées  pendant  la  veille  , &l’état  de  collapfus  fe  diflipe  en 
raifon  du  repos  de  ces  fondions.  Ainft,  quand  le  fommeil  a duré  un 
certain  tcmps.l’ondevientplusfenftble  aux  impreftions,  l’on  fe  re- 
veille plus  facilement,  ou  l’on  eftagité  par  des  rêves , & les  fonges 
font  plus  ou  moins  adifs  en  proportion  du  degré  d’excitement  qui 
fubfifte  dansle  cerveau  pendant  le  fommeil  : c’eft  pourquoi  le  réveil 
qui  fuccède  à un  fommeil  agité  par  les  rêves  eft  accompagné  d’un 
fentiment  de  mal-aife  & d’anxiété,  & il  n’y  a que  le  fommeil  paiftble 
que  l’on,  puiffe  regarder  comme  falutaire  dans  les  maladies  aiguës. 
Les  violentes  émotions  de  l’ame , telles  que  le  plailir  & la  douleur  > 
qui  toutes  dépendent  de  différens  degrés  d’excitement,  font  fuivies 
d’un'degré  de  collapfus  qui  leur  eft  proportionn  é.  Ainft  les  tranfpor  ts 
imprévus  de  joie  , &c.  ont  quelquefois  donné  tout-a-coup  îa  mort, 
en  produifant  un  degré  d’excitement  conftdérable  , qui  a été  fuivi 
d’un  collapfus  total.  Les  mouvemens  convullifs  violens  agiftent  de 
la  même  manière  ; c’eft  pourquoil’on  a vu  des  perfonnes périr  dans 
l’efpèce  de  convulfton  qu’excite  i’aéle  vénérien. 

Comme  l’impulfion  du  fang  dans  le  cerveau  eft  la  principale  caufe 
qui  entretient  l’excitement,  & que  , quand  elle  cefted’agir  , Je  col- 
lapfus fur  vient , il  eft  aifé  de  concevoir  en  quoi  conftfte  la  puifîance 
fédative  de  la  lièvre,  & d’expliquer  comment  l’accès  de  chaud  con- 
tinue , tant  que  fubfi  fte  la  caufc  prochaine  de  la  maladie;  l’on  voit 
aufti  comment  cet  accès  , fouvent  réitéré , peut  détruire  la  vie. 
L’hiftoire  que  le  D.  Pringle  a donnée  de  la  fièvre  des  armées  confirme 
cette  théorie,  & y jette  un  grand  jour  : il  dit  qu’un  petit  nombre  de 
paroxy  fines  réduifoit  l’homme  lepîusrobufteàundegrédefoiblefte 
extrême.  L’on  pourroit  objeéler  qu’elle  étoit  l’effet  de  la  puiftance 
fédative  du  miafme&  delà  contagion,  ou  des  évacuations  copieufes, 
telles  quelafueur,  &c.  mais  le  plus  fouvent  les  fueursétoient,  dans 
cette  fièvre , médiocres  & imparfaites  ; en  outre  , aucune  circonf- 
tance  ne  prouveit  que  ce  pouvoir  fédatif  des  miafmes  ou  de  la 
contagion  fût  confidérable.  L’on  ne  pouvoit  donc  attribuer  la  mort 
qu’à rimpétuofitédeîa  circulation  du  fang&aux paroxy fmes réitérés 
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iatioiî  du  cerveau  nécefiaire  à l’a&ion  de  cette  puilTance , ou 
enfin  l’organifation  despartiesqui  font  le  plus  immédiatement 
nécefiaires  à la  circulation  du  fang. 

Secondement  3 la  caufe  de  la  mort  dans  les  fièvres  peut  être 
un poifon  (a)  , céft-à-dire , unepuiffance  capable  de  détruire 


qui,  à rai  Ton  de  leur  violence,  étoient  fui  vis  d’un  collapfus  total.  Ceft 
pourquoi,  iorfque  la  fièvre  lente  nerveufe  a été  précédée  d’un  accès 
de  chaud  violent , la  mort  furvient  en  peu  de  jours,  & en  général, 
les  maladies  font  plus  courtes,  mais  plus  dangeretifes,  à proportion 
de  la  violence  des  paroxyfmes. 

(a)  Ilparoît  démontré  que  les  poifons  font  périr  en  agiffant  immé- 
diatementfur  le  fyfiême nerveux.  Il  faut  cependant  obferver  quels 
terme  de  poifon  efi  fort  vague , & qu’il  eft  difficile  d’en  donner  une 
définition  exaéfe  -,  mais  il  l'uffit , pour  notre  objet , de  comprendre 
fous  ce  nom  toutes  lesfubftances  qui,  prifes  en  petite  quantité,  ten- 
dent dire&ement  à détruire  l’énergie  de  la  puilTance  nerveufe.  Lorf- 
que  ces  puifiances  agiffent  lentement , elles  confervent  toujours 
leurs  qualités  fédatives  , comme  le  prouvent  les  effets  des  narco- 
tiques , qui  font  la  foibleffe , le  fommeil  & la  mort  j & quand  elles 
tuent  tout-à  coup,  on  doit  l’attribuer  à l’excès  de  cesmêmes  qualités 
fédatives,  Ainfi  les  vapeurs  méphitiques  font  périr  l’homme  le  plus 
robufie  en  quelques  fécondés  -,  il  en  efi  de  même  de  la  morfure  du 
ferpent  à fonnetre,  des  bleffares  faites  par  les  flèches  empoifonnées 
des  Indiens,  &del’aéfion  de  quantité  d’autres  fubftances  intro  chutes 
dansl’eftomac. 

Les  caufes  de  la  fièvre  que  l’on  peut  mettre  au  rang  des  poifons, 
font  la  putréfaction  , le  miafme  ou  la  contagion. 

Lorfque  la  putréfaéfion  a lieu  dans  le  corps  de  l’homme  , elle  y 
occafionne  fouvent  un  changement , qui  eil  fuivi  d’une  mort  très- 
prompte  : ainfi,  dans  le  cas  où  le  fphacèle  n’affeéle  qu’une  très-petite 
partie  du  corps,  il  paroit  qu’il  s’engendre  alors  un  poifon  qui  agit  für 
le  fenforium,  & en  diminue  l’énergie,  de  même  que  lesautres  poifons 
fédatifs  ; car  les  effets  dufphacèie  fe  manifeftent  fréquemment  avant 
que  la  putridité  générale  des  humeurs  ait  pu  avoir  lieu,  & fans  qu’on 
puîné  les  attribuera  la  deftruétion  des  organes  , puîfque  fouvent  la 
partie  affeefée  n’eft  pas  nécefîaire  à la  vie  , & peut  être  retranchée 
fans  danger. 

Il  efi  inutile  de  rechercher  ici  fi  cette  vapeur  cft  un  air  méphitique, 
eu  s’il  y a aucune  vapeur  auffi  virulente  que  celle  qui  efi  produite  par 
la  putréfaéfion.  Nous  avons  tâché  de  prouver  que  les  miafmes  de  la 
contagion  étoient  une  modification  particulière  de  la  putréfaéfion. 
On  doit  les  difiinguer  des  corps  direéfement  putrides  -,  cependant  ils 
pofsèdent  la  même  qualité  fédative,  & peuvent  être  afTezaéfils  pour 
produire  la  mort  for  le  champ.  Ainfi,  danslapefie  de  Marseille,  l’on 
voyoit  fréquemment  mourir  tout-à-coup  ceux  qui  étoient  frappés 
de  la  contagion , fans  qu’aucune  maladie  apparente  eût  précédé. 

On  doit  conclure  de  ces  réflexions,  que  le  poifon  de  la  fièvre  peut 
donner  la  mort  en  affeéfant  le  fyfiême  nerveux  , 6c  en  détruifant  fa 
réaéfion.  Ceci  peut  être  éclairci , en  examinant  les  différents  s 
manières  dont  le  poifon  de  la  fièvre  peut  agir. 
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le  principe  vital  ; 8c  ce  poifon  eft  ou  le  miafme  ou  h 
tagion  qui  étoit  la  caule  éloignée  de  la  fièvre  , . e 
matière  putride  engendrée  dans  le  cours  de  la  fièvr-;.  is 
l’un  ou  l’autre  cas , i'aélion  de  cette  puifTance  partit  ou  Te 
porter  particulièrement  fur  le  fyftême  nerveux  & produire 
des  fymptomes  de  foibiefTe , ou  agir  fur  les  fluide^ , & y 
engendrer  un  état  de  putréfadion. 

102.  D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , il  paroît  qu’on 
peut  reconnoitre  les  fÿmptomos  qui  indiquent  la  tendance  à 
la  mort  dans  les  fièvres  ; car  ils  font  les  effets , 
i°.  D une  uaflion  violente ; 

21’.  D’un q grande  foibltjjc  ; 

3 . D’une  forte  tendance  des  fluides  à la  vutrêf  action  (a)t 


i°.  Le  poifon  qui  caufe  la  fièvre  , tel  que  les  miafmes , peut  être 
en  fi  grande  quantité,  ou avoirune  telle  adivitc,  qu’il  donnela  mort 
fur  le  champ  , comme  on  l’a  obfervé  dans  îa  pffle. 

2°.  Ces  miafmes  ou  la  contagion,  peuvent  être  en  trop  petite  quan- 
tité, ou  trop  foibles,  pour  faire  périr  tout-a-coup  -,  mais  fi  leur  ac- 
tion fe  trouve  réunie  a l’excès  d’excitement , ils  peuvent  produire 
une  foibiefl'e  capable  de  donner  la  mort  après  quelques  paroxy  fmes, 
comme  on  le  voit  dans  la  fièvre  maligne  décrite  par  Cleghorn  , 
Torti,  &c. 

3°.  Lemiafmeouîa  contagion, peuventencore  agir  d’une  manière 
différente  des  deux  precedentes.  Ils  peuvent  exercer  leur  adieu 
comme  un  ferment,  qui,  augmentant  en  activité,  en  fe  mêlant  à nos 
fluides  , devient  en  peu  de  temps  affez  puiffant  pour  faire  périr  , 
quoiqu’il  foit  d’a.bord  fort  foible. 

4°.  On  a obfervé  que  dans  quantité  de  fièvres  , il  furvenoit  un 
relâchement  dans  lesfolides,  & une  tendance  à la  putréfadion  dans 
les  fluides.  Cette  difpoiition  putride,  quelles  que  foient  les  circonf- 
tancesqui  îa  déterminent,  produit  les  effets  d’un  poifon  engendré 
dans  le  corps  par  la  fièvre , au  lieu  que  les  autres  y font  introduits. 
Ce  poifon  peu  c agir  de  deux  m inières:  il  peut  exercer  fon  adion  fur 
la  ma  (Te  des  fluides  qui  circulent,  & taire  périr  enaffedant  le  fyfiême 
nerveux.  Mais  communément  il  divife  & atrénuetellement  le  fang, 
que  ce  fluide  pouffé  par  la  force  de  la  circulation  dans  le  tiffu  cellu- 
laire, s’y  putréfié  & forme  un  poifon  virulent , qui  fouvent  produit 
îa  mort.  Cette  dernière  manière  d’agir  de  ce  poifon  paroi:  lapluspro* 
bable  , & il  y a apparence  que  dans  ce  cas , la  mort  furvient  comme 
dans  celui  de  fphacèle  , comme  on  peut  le  voir  dans  Morgagni , 
Pringle , Lind  , Cleghorn  , & particulièrement  dans  les  rapports  de 
l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  pendant  la  peffe  de 
Marfeille. 

( a ) Les  caufes  de  ces  fymptomes  font , i°.  l’excès  de  ftimuîns  ; 
2°.  l’excès  des  pouvoirs fédatifs  (impies  -,  30.  l’excès  des  pouvoirs  fep- 
tiques.  C’eft  du  concours  de  ces  trois  caufes  , &.  de  leurs  différens 
fymptomes,  que  l’on  doit  former  fon  pronoftic  , quoique,  pour 
înettre  plus  d’ordre  & de  clarté  dans  cette  madère,  l’on  foit  obligé 
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D’après  cette  fuppofition  , je  vais  indiquer  puis  particuliè- 
rement ces  fymptomes. 

103.  Les  fymptomes  (#)  qui  indiquent  la  violence  delà. 


de  parler  feparément  de  chacun,  11  faut  encore  obferver  ici  que  la 
nature  do  l’exccs  de  ftimulus  doit  fouvent  erre  incertaine  , parce 
qu’il  eft  produit  non-feulement  par  l’excès  de  la  (impie  réa&ion  , 
mats  par  d autres  caufes.  S’il  c toit  toujours  proportionné  àl’impref- 
fion  féd  itive  ou  à la  caufe  delà  maladie,  il  feroit  ronioursfslutaire: 
mais  cela  n’eflpas  ; iî  peut  être  augmenté  par  ’.'irritabilité  du  fyftcme, 
ou  par  des  ftimulus  étrangers  : par  exemple,  fl  l’on  ter.  te  de  guérir 
une  fièvre  intermittente  par  une  grande  dofe  de  poivre  , ou  d’un 
au  re  aromatique,  la  réaftion  pourra  augmenter  à l’excès  & l’inter- 
mittente fe  i han  ;er  en  continue.  L’on  n’eft  pas  certain  de  toutes  les 
circohftance's  où  defemblables  matières  peuvent  agir  -,  mais  l’on  ne 
peut  douter  qu’ellesn'agiiïent  fréquemment.  Le  fp.;fme qnifurvient 
toujours  & agit  comme  ftimulus,  eft  une  autre  caufe  qui  empêche  la 
r . léiion  d’être  proportionnée  a la  pui fiance  fédarive  : ce  fpafme 
peut  être  , 8t  eft  même  fouvent , un  ftimulanr  né  a flaire  dans  les 
lièvres;  mais  quelquefois  il  eft  plus  confi  iérable  que  la  caufe  qui  le 
produit,  &i!  augmente  trop  le  degré  de  Aim  lus  & deréa&ion  ;c’eft 
ce  qui  arrive  quand  la  diathèfe  inflammatoire  fe  trouve  réunie  au 
fpafme , comm  - on  l’obterve  fouvent , & cette  diathèfe  eft  la  caufe 
ordinaire  de  l’excès  de  réaclion. 

(a)  11  y a dans  les  leçons  manuscrites  de  l’auteur,  up  grand  nom- 
bre tl’obferv  itions  très-utiles  fur  les  fymptomes  qui  annoncent  la 
Violence  de  la  réa&ion  : comme  elles  m’ont  paru  abfo’umentnécef- 
faire^.  pour  tonner  une  jufte  idée  de  la  man. ère  dont  on  doit  former 
le  pronoftic  , i’ai  cru  devoir  les  rapporter  ici.  Ces  fymptomes  fe 
tirent  du  pouls,  du  degré  de  chaleur,  de  la  violence  du  fpafme , de 
la  qualité  du  fang,  St  des  differentes  déterminations  qui  peuvent  fe 
L ire  vers  les  vifeères  effentiels  a la  vie  : nous  allonsparler  de  tous 
ces  objets  en  particulier. 

Du  Pouls. 

II  n’y  a rien  dont  l’on  parle  plu  s fréquemment  que  du  pouls,  &tout 
novice  en  médecine  s’imagine  le  connoître:  cependant  aucun  fuj.et 
n’exige  plus  d’attention  ; confidérc  même  fous  le  point  de  vue  le 
plus  Ample,  fes  variétés  font  très-difticiles  à faifir.  M.  Cuilen  n’a 
pasofédcciderfile<-  diftin&ionsfubtiles,admifes  par  quelques  méde* 
cins  François,  font  réelles  ou  non  ; mais  il  avoue  qu’il  n’a  jamais  pu 
les  appercevoir.  Il  s’eft  en  conféquence  contenté  de  conftdércr  dans 
le  pouls,  i°.  la  vélocité  ; 20.  la  force  ; 3 \ le  volume  ; 40.  la  tenfion  ; 
5°.  la  régularité. 

1”.  La  vélocité  eft  un  terme  générique  fous  lequel  l’auteur  com- 
prend la  vîteffedu  battement  & la  fréquence  de  fon  retour , c’eft-à- 
dire , les  deux  efpèces  que  l’on  appelle  communément  un  pouls  vif 
& fréquent.  Le  pouls  vif  dépend  de  la  promptitude  de  la  contraction 
du  cœur,& le  pouls  fréquent  du  nombre  des  pulfations  dans  un  temps 
donne.  Four  reconnoitre  le  pouls  vif , il  faut  s’en  rapporterau  ta&, 
Lorfque  1 artère  eft  4’ un  volume  fufftfaat , & qu’il  n’y  a pas  plus  de 
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natiion  , font,  i°.  l’augmentation  de  la  force , de  la  dureté,' 
& de  la  fréquence  du  pouls  ; 2°.  l’augmentation  de  la  chaleur 

cent-vingt  puîfations  par  minute , ce  pouls  peutfe  diftinguer  du 
pouls  lent  qui  lui  eftoppofé:  mais  file  pouls  eft  plus  fréquent,  ladif- 
îindion  eft  très-difficile  , & M.  Cullen  avoue  qu’il  n’a  pas  pu  la  fai- 
ür.  il  regarde  comme  un  fait  généralement  admis,  que  l’on  peut  dis- 
tinguer le  pouls  dur  •,  il  ajoute  qu’il  indique  une  irritation  plus  ou 
moins  grande,  enraifondefondegréde  dureté,  & qu’il  accompagne 
communément  la  diathèfe  inflammatoire.  Néanmoins  le  pouls  fré- 
quent eftauffi  l’effet  de  l’irritation,  iuivant  l’opinion  deBoërhaave  ; 
car  ce  célèbre  médecin  prétend  que  l’on  connoîr,  par  la  vélocité  du 
pouls,  tous  les  fymptoriies  de  la  fièvre  qui  font  l’effet  de  l’irritation 
augmentée  ; l’on  tomberoit  cependant  dans  une  erreur  groffière,  fi 
l’civconfidéroit  toujours  cette  vélocité  uniquement  comme  un  figne 
d’irri.tarion&  de  réaction,  puifque  la  foibîeffe  feule  peut  dev'enir  uns 
came  d’irritabilité , enlever  au  cœur  la  puiffance  de  fe  vider  corn- 
plettement , & produire  la  fréquence  du  pouls.  Le  pouls  fréquent 
peut  donc  être  caufé  par  la  foibîeffe , de  même  que  par  l’irritation. 
Pour  le  prouver,  M.  Cullen  dit  que  dans  la  plëuréfie  la  plus  aiguë, 
lorfque  les  forces  du  malade  fubfiftoient  encore,  il  n’a  pas  trouvé  le 
pouls  auffi  fréquent  qu’il  l’eft  dans  fa  fièvre , lorfque  les  fymptomes 
d’une  foblefte  eonfidérable  dominent  -,  en  effet  t.  la  fréquence  du 
pouls  peut  être  produite  par  une  difpofirion  inflammatoire  du  cer- 
veau, qui  agit  comme  ftimulus,  & elle  peut  être  eonfidérable,  fans 
être  mortelle.  M.  de  Haller  a admis  comme  une  règle  générale,  que 
le  pouls  fébrile  commençoit  à quatre-vingt-dix  puîfations  par  mi- 
nute , & que  s’il  paiToit  cent  vingt , il  indiquoit  un  grand  danger  : 
mais  cette  règle  eftfauffe  -,  car  la  maladie  eft  fouvent  mortelle,  quoi- 
que le  nombre  des  puîfations  n’aille  pas  à quatre-vingt-dix  -,  & le 
I>,  Monro  a alluré  à M.  Cullen  qu’il  avoir  vu  périr  un  malade  d’une 
fièvre  où  le  pouls  n’avoit  jamais  psffé  quatre-vingt  puîfations  par 
minute.  Cette  obfervation  n’eft  pas  abfolument  rare  chez  les  vieil- 
lards, comme  l’expérience  me  l’a  appris.  Ainfi,  le  nombre  des  pulfa- 
tions,  dans  un  temps  donné,  n’eft  que  relatif:  il  y a des  perfonnes  qui 
ont  naturellement  le  pouls  plus  vif  ou  plus  lent  que  d’autres.  Il  eft 
plus  fréquent  chez  les  enfans  , chez  les  hommes  dont  la  taille  eft 
petite  , Si  chez  les  femmes  , que  chez  les  adultes  & chez  ceux  qui 
font  grands.  Les  affrétions  de  l’ame  le  changent  facilement  -,  c’eft 
pourquoi , chez  les  femmes  & chez  les  enfans  , dont  le  fyftême  eft 
fort  irritable, la  fréquence  dupouls  va  fouvent  jufqu’à  cent  vingt  pul- 
fations  fans  être  dangereufe:  néanmoins,  abftraction  faite  de  toutes 
ces  circonftances  particulières , le  nombre  de  cent  vingt  puîfations 
indique  une  grande  irritation,  produite  par  l’état  inflammatoire  du 
cerveau  , ou  par  la  foibîeffe,  & eft  un  fymptome  dangereux. 

29.  La  force  du  pouls  dépend  de  la  force  naturelle  & du  tempéra- 
ment du  malade.  Notre  jugement  ne  peut  donc  encore  être  ici  que 
relatif.  Cependant  le  pouls  fort  eft  généralement  un  figne  d’irrita- 
tion , produite  particulièrement  par  la  diathèfe  inflammatoire  ; & 
lorfque  l’on  ne  peut  foupçonner  ni  inflammation  du  cerveau,  ni  af- 
feéïîon  locale  , ce  pouls  eft  un  fymptome  favorable  , que  l’oa  doit 
préférer  aux  lignes  de  foibîeffe. 
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Au  corps  ; 3 °.  les  fympîomes  qui  font  les  lignes  d’une  diathèfe 
inflammatoire  générale  9 & fpécialement  d\me  détermination 


$<?.  L’on  ne  peut  porter  auffi  qu’un  jugement  très-incertain  fur  îe 
volume  du  pouls  , parce  que  l’artère  du  poignet  varie  engr.offeur, 
fuivant  les  différentes perlonnes,  &eft  plus  ou  moins  profondément 
fituée  j ce  qui  fait  que  le  pouls  paroit  plus  petit  en  proportion  de  la 
force  de  la  pulfation.  Le  volume  de  l’artère  n’eft  pas  ri0n  plus  tou- 
jours proportionné  à celui  du  corps;  mais,  abftra&io^  faite  de  toutes 
«es  variétés,  un  pouls  plein  & d’un  volume  convenable  eft  toujours 
un  fymptome  très-favorable.  Il  indique  l’abfenoe , ou  au  moins  un 
degré  très-modéré  de  fpafrne  -,  car  dans  le  fpaCme  le  pouls  eft  petit 
& ferre.  Le  pouls  plein  précède  communément  la  fueur  critique 
dans  les  fièvres.  Néanmoins  il  faut  remarquer  qu’il  y a une  excep- 
tion à cette  règle  générale  -,  c’eft  que  le*  pouls  lent  n’annonce  pas 
toujours  un  défi  rut  d'irritation,  ni  le  poul.s  plein,  i’abfence  du  fpafrne  *, 
car  ils  dominent  tous  les  deux  dans  le  coma  , & s’y  trouventréunis , 
quoique  le  fpafrne  & l’irritation  foieut  très-confidérables. 

4°.  La  tenfion  de  l’artère  produit  ie  pouls  dur  & ferré.  Il  eftaiféde 
diftinguer  le  pouls  dur  du  pouls  mol,  &îe  pouls  plein  & moi  de  celui 
qui  eft  dur  & ferré  ; mais  il  eff  difficile  de  décrire  en  quoi  confifte  la 
dureté  du  pouls.  Lorfque  le  battement  eff  plein  fans  être  trop  fré- 
quent , & que  l'on  peut  s’appercevoir  que  l’artère  eft  en  quelque 
forte  liée  & ferrée  de  manière  quelle  s’oppofe  à la  dilatation  , & 
qu’en  gliffant  le  doigt  le  long  de  fon  cours  , on  font  une  efpèce  de 
foubrefaut  de  l’artère  qui  change  de  place  , l’on  peut  regarder  le 
pouls  comme  dur  ; ces  figues  fondes  feuls  qui  puiffent  le  cara&érifer. 
Le  pouls  ferré  eft  oppofé  au  pouls  plein  , & fe  diftingue  particuliè- 
rement du  pouls  petit,  qui  eft  procluitpar  lafoibleffe,  en  ce  qu’il  de- 
vient plus  plein  après  la  faignée.  Le  pouls  ferré  annonce  un  degré 
conftdérable  de  conftri&ion  & de  fpafrne. 

5 °.  La  régularité  du  pouls  peut  feconfidérer  relativement  àja  force 
des  battemens,  &aux  intervalles  que  l’on  obferve  entre  eux.  Dans 
l’un  & l’autre  cas  , l’irrégularité  peut  être  l’effet  de  l’augmentation 
de  ftimulus  , comme  on  l’obferve  dans  les  violentes  affeélions  de 
l’ame  ; mais  communément  elle  eft  produite  par  la  foibleffe  qui 
donne  lieu  à une  inégalité  dans  l’adlion  du  coeur.  On  doit  donc  re- 
garder l’irrégularité  du  pouls  comme  une  marque  de  foibleffe. 

il  faut,  en  portant  fon  pronoftic  d’après  l’état  du  pouls,  ne  jamais 
perdre  de  vue  la  conftitution  du  malade,  ni  les  autres  fymptornes  qui 
peuvent  fe  trouver  réunis.  On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d’être 
dit  deschangemens  qui  arrivent  au  pouls,  qu’un  pouls  vif,  fréquent, 
dur  &fort,  annonce  un  grand  degré  d’irritation  & la  diathèfe  inflam- 
matoire ; un  pouls  lent , plein  , mol  & moins  fréquent , indique  unr 
degré  moins  fort  d’irritation,  & par  conféquent  un  fpafrne  plus  mo- 
déré un  pouls  fréquent , petit , irrégulier  & ferré,  défigne  le  con- 
cours îe  plus  dangereux  de  fpafrne  , d’irritation  6c  de  foibleffe. 

Di  la  Chaleur. 

La  chaleur  animale  eft  un  des  moyens  déjuger  du  degré  de  réac- 
tion , mais  comme  elle  n’eft  pas  encore  bien  connue,  on  ne  peutquç 
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particulière  vers  le  cerveau  , les  poumons  , ou  d’autres  vif- 
cèrts  importai»  ; 4 . les  fymptomes  qui  indiquent  qu’il 
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difficilement  porter  un  pronoitic  sûr,  d’après  le  degré  de  chaleur  du 
corps.  La  chaieur  animale  s’accroît  par  l’exercise  & par  toute  ef- 
pèce  de  mouvement  violent  -,  elle  diminue  , au  coin  aire  , par  le 
repo  . ; ce  qui  prouve  qu  elle  tient  à la  force  de  la  circulation.  Nous 
«’examinerons  pas  ici  fi  elle  dépend  du  frottement , ou  de  quelque 
autre  loi  du  fyfième. 

Pour  juger  de  la  chaleur  animale  avec  certitude,  nous  ne  pouvons 
nous  en  rapporter  qu’au  thermomètt  e,  qu’il  faut  appliquer  fous  l’aif- 
felie  pendant  un  temps  fuffifanr,  comme  le  confeilleM.  de  Haen  Ra- 
tio mcd.  Part.  Il , cap.  X ').  Dans  l’état  de  fente  , le  thermomeire  de 
Farenheit,  au  bout  d'un  demi-quart  d’heure,  monte  a 95 , 96  degrés  j 
eu  bout  d’une  demi-heure,  a 100, 101  degres  , au  bout  d'une  heure  , 
à 10;,  102  degrés.  Si  enfuite  on  le  1 .iffe  une  demi-heure , & même 
plus  long-temps,  il  relie  toujours  au  même  degre.  Si  on  l’applique 
de  la  même  manière  a un  malade,  lorfque  la  chaleur  de  la  fièvren’eft 
pas  encore  ccniidérable  , & qu’il  indique  toc?  aegrés  , au  bout  d’un 
quart-d’heure  il  montera  à 101  , 102  degrés  -,  au  bout  d’une  demi- 
heure  , à 102,103  degrés  ; au  bout  d’une  heure  , à 103  , 104  degrés. 
Il  eft  in  utile  de  dire  que  ces  degrés  doivent  varier  fuivant  la  violence 
de  la  lièvre-,  mais  il  y a quelques  cfpèces  de  chaleur  que  ie  thermo- 
mètre no  peut  indiquer  , & dont  l’on  ne  peut  juger  que  par  ie  taéi: 
telle  efila  chaleur  acre  & mordicantedont  parle  Hippocrate.  Prin- 
gle, dans  la  defcripcion  qu’il  donne  de  la  fièvre  des  priions,  du  que 
dans  l’état  avancé  de  cette  maladie  , la  chaleur  de  la  peau  paroît 
d’abord  peu  confidérable  au  taéi  -,  mais  en  touchant  le  pouls  quelque 
temps,  il  areffenti  une  chaleur  extraordinaire,  qui  laiffoitunefen- 
fatiou  défagréable  à fes  doigts  , quelques  minutes  après  qu’il  avoit 
quitté  le  malade.  La  première  fois  qu’il  fit  cette  obfervation  s il  ne 
put  la  regarder  comme  réelle  -,  mais  il  s’en  affura  par  des  expériences 
réitérées,  & par  letémoignage  desautres  médecins,  qui,  fans  avoir 
aucune.connoiffance  de  fon  obfervation,  avoient  fait  la  même  re- 
marque. L’on  peut  s’appercevoir  fouventde  cette  chaleur  particu- 
lière-, mais  fa  caufe  paroît  très-difficile  à connoitre.  M.  Cullen  a 
cependant  tenté  d’en  rendre  raifon  de  la  manière  fuivante. 

La  chaleur  dépend  du  mouvement  du  fang,  & elle  efi  egalement 
répandue  dans  toutes  les  parties  du  corps,  tant  que  lafante  fubfift  e ; 
mais  elle  diminue  lorfque  l’aéfion  du  cœur  efi  ralentie.  Cette  dimi- 
nution de  chaleur  s’apperçoit  d’abord  auxextremités,  & enfuite iur 
toute  la  fur  face  du  corps;  parce  que  ces  parties  font  plus  éloignées 
du  cœur  , & que  l’air  extérieur  entretient  toujours  fur  la  peau  un 
degré  ou  deux  de  froid  de  plus  que  dans  les  parties  internes.  C’eft 
pourquoi  dans  quelques  fièvres  où  la  foiblelle  efi  confidérable  , le 
cœur  ne  pouvant  plus  pouffer  le  fang  vers  la  peau  en  fuffifante  quan- 
tité pour  1’echauffer  , la  chaleur  efi  plus  forte  dans  les  parties  qui 
fontfituées  plus  profondément -,  cette  chaleur  femble  uniquement 
dé  pendre  de  ce  que  la  peau  efi  plus  froide  ; elle  indique  que  lafoi- 
blelïe  domine  , & elle  affeéfe  particulièrement  les  parties  externes. 

L’augmentation  de  la  chai  eur  de  la  peau  annonce  l’excès  de  ia  puif- 
fance  fiimulaate , St  efi  de  même  que  le  pouls  plein  , un  ligne  de  la 
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exifte  une  caufe  de  réaélion  violente , c’cft-à-  dire , un  fa- 
mulus puiliant  , appliqué  au  corps , ou  un  fpafme  violent 


vigueur  du  fyftême.  Le  froid  au  contraire  indique  la  foiblefîe , 
non -feulement  lorfque  le  médecin  s’eii  apperçoir  par  îe  toucher, 
mais  meme  lorfque  le  malade  le  relient.  Cependant  le  fentiment  de 
froid  accompagné  de  fvilion.  eh  un  lymptomefavorabie,  par-  e qu’il 
a nonce  un  commencement  de  réadion  , & par  coniequent  la 
vigueur  du  iyhême. 

Les  urines  fort  colorées  & rares  font  encore  une  marque  de  cha- 
leur, elles  indiquent  aufli  l’a&ion  augmentée  & fou  vent  ia  diathèfs 
inflammatoire.  Quelques  médecins  prétendent  que  cette  couleur  des 
urines  eh  l’effet  d'un  changement  que  la  fièvre  produit  dans  les  hu- 
meurs. Mais  la  détermination  des  liquides  vers  la  furface , en  dimi- 
nuant h quantité  des  urines,  fuffit  pour  les  rendre  moins  claires  & 
leur  donner  une  couleur  plus  foncée. 

Tels  font  les  fymptomes  qui  indiquent  l’excès  delà  puiffance 
ftimulante  St  de  l’acfion  augmentée-,  s’ils  ne  fufHfent  paspour  îe 
cara&érifer  , on  en  jugera  mieux  en  conhidérant  les  fymptomes 
du  fpalme,  qui  eh  la  caufe  de  ce c excès. 

Symptômes  du  Spaf/ne, 

Les  fymptomes  qui  indiquent  le  fpafme  font,  r°.  la  fécherefle  de 
la  peau  -,  2°.  la  fécherefî’e  de  la  langue*,  30.  la  foif  ; 4°.  la  conhi- 
pation. 

i°.  Le  premier  fymptome  qui  indique  le  fpafme  eh  la  fécherefle 
de  la  peau  , jointe  a la  chaleur  brûlante  de  la  furface  du  corps.  L’on 
a vu  que  cet  état  cara&érifoit  l’accès  de  chaud  de  la  fièvre  inter- 
mittente : on  pourra  en  conféquence  le  reconoitre  aifémenr. 
Mais  il  femble  , fuivant  le  fyhême  d’Hoffmann , qui  eh  celui  crue 
M.  Cullen  a adopté,  que  ce  fymptome  devroit  toujours  avoir 
lieu  au  commencement  des  fièvres.  Néanmoins  l’on  obferve  le  con- 
traire *,  fouvent  il  furvient  une  fuc-ur  copieuie  , même  dans  les 
fièvres  inflammatoires  , lorfque  le  fpafme  doit  être  porté  à un  de- 
gré confidérabie.  On  a donné  cette  obfervation  comme  une  forte 
objection  contre  la  doctrine  d’Hoffmann  & de  M.  Cullen , 'parce  que 
Ton  a prétendu  que  la  fueur  & le  fpafme  ne  pouvoient  fe  trouver 
réunis.  Cette  affection  n’eh  pas  fondée , car  la  fueur  furvient  fou- 
vent  lorfque  l’on  ne  peut  douter  , d’après  les  autres  fymptomes  , 
de  l’exiffence  du  fpafme  : mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette 
fueur  foir  falutaire  -,  elle  ne  modère  point  la  violence  de  la  chaleur 
& aggrave  confidérabîement  la  fièvre.  II  eh  difficile  de  rendre  rai- 
fort de  ce  fymptome*,  cependant  on  pourra  peut-être  y parvenir,  en 
remarquant  que  fouvent  lesfecrétionsaugmentent,  quoique  les  or- 
ganes fecrétoires  l'oient  affeétés  d’un  degré  confidérabie  de  fpafme. 
L’on  en  a un  exemple  dans  le  diabète  hyherique  , qui  eftearaétérifé 
par  un  flux  abondant  d’urine,  quoique  l’on  ne  puifle  douter  de  l’cx  f- 
tence  d u fpalme , quieft  indiqué  par  la  limpidité  des  urines,  il  en  eh 
de  même  de  la  fueur  ou  de  la  vapeur  humide  qui  s’élève  de  U 
furface  du  corps  dans  la  fièvre  inflammatoire  *,  elle  n’indique  pas 
toujours  l’abfence  du  fpafme.  Cette  fueur  s’obferve  aufli  quelque» 
fois  , mats  plus  rarement , dans  la  fièvre  lente  nerveufe  ; ce  fym- 
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déjà  formé  , qui  fe  manifefte  par  une  fupprcl^on  ccnfi- 
dérable  des  excrétions. 


tome  paroît  dû  à la  rémiftion  du  fpafme  -,  mais  cette  rémifluon  occa- 
fionne  un  retour  plus  violent  de  ce  même  fpafme. 

a0.  La  fécherefle  de  la  langue  eft  le  fécond  fymptome  qui  indi- 
que le  fpafme  -,  cependant  elle  eft  fouvent  l’effet  de  la  chaleur 
qui  domine  dans  la  bouche.  Ce  fymptome  eft  aifé  à expliquer. 

L’on  fait  que  les  parties  les  plus  aqueufes  de  la  faiive  & du 
mucus  , qui  font  les  fluides  deflinés  a humecter  l’intérieur  de  la 
bouche  , s’évaporent  facilement  parla  chaleur,  & laiffent  fur  la 
langue  & la  racine  des  dents  un  fédiment  vifqueux.  Si,  malgré  la 
chaleur  , les  fluides  continuent  à fe  porter  vers  les  glandes  qui 
fervent  à leur  fecrétion  , cette  efpèce  de  limon  qui  recouvre  la 
langue  , ne  fe  défsèche  pas  -,  mais  dans  les  lièvres  où  la  chaleur  eft 
toujours  très-forte  , & où  la  fecrétion  des  humeurs  eft  ou  dimi- 
nuée ou  fupprimée,  la  langue  fe  dtfsècne,  brunit  d'abord,  ecenfuite 
devient  noire  -,  ce  qui  eft  un  ftgne  évident  de  fpafme.  Dans  le 
commencement  de  la  fièvre  lente  nerveufe , la  langue  eft  humide  ; 
ce  qui  indique  que  le  degre  de  fpafme  n’eft  pas  conftdérable,  & 
prouve  que  la  langue  noire  & sèche  n’eft  pas  toujours  unfympteme 
de  cette  fièvre:  néanmoins  en  y obierve  quelquefois  cette  couleur 
de  la  langue  ; mais  elle  paroît  communément  produite  par  un  com- 
mencement de  putridité  , dont  les  autres  fymptomes  conftatent 
l’exiftence.  Dans  la  fièvre  inflammatoire  il  n’y  a pas  de  ligne  plus 
falutaire  & plus  sûr  de  la  foîution  du  fpafme  & de  3a  guérifon  de  la 
fièvre , que  le  retour  de  l’humidité  de  la  langue  & que  la  chûte 
des  croûtes  qui  la  recouvroient  -,  ce  qui  prouve  avec  certitude  que 
la  fécherefle  de  cette  partie  eft  un  fymptome  de  fpafme. 

3°.  La  foif  conftdérable  eft  un  autre  ftgne  de  fpafme  ; elle  eft 
fouvent  l’effet  de  la  fécherefle  de  la  bouche  -,  mais  elle  eft  très-fré- 
quemment produite  par  un  foyer  putride  contenu  dans  l’eftomac  , 
dont  la  nature , en  excitant  la  foif,  femble  indiquer  le  remède  con- 
venable, favoir  , i’ufage  des  délayans  pris  en  grande  quantité.  La 
foif  eft  beaucoup  plus  fouvent  un  ligne  de  putridité  que  de  chaleur 
& de  fpafme. 

4°.  La  conftipation  eft  un  fymptome  de  fpafme  ; cependant  la 
diarrhée  n’indique  pas  toujours  l’abfence  de  ce  dernier;  lorfque  le 
fpafme  exifte  fur  la  furface  du  corps  & ailleurs  , il  fe  fait  une  dé- 
termination des  humeurs  vers  les  inteftins  , qui  donne  lieu  à une 
diarrhée  fÿmptomatique  dans  les  fièvres. 

Du  Sang. 

L’apparence  du  fang  tiré  des  veines  par  la  faignée,  eft  encore  un 
moyen  de  juger  de  l’excès  de  la  puiflance  ftimulante  , qui  a attiré 
l’attention  des  médecins  depuis  le  commencement  de  ce  ftècle  : mais 
M.deHaen  a fait  quantité  d’objeCtions  contre  l’infoecHondufang, 
& a jeté  beaucoup  d’incertitude  fur  le  pronoftic  que  l’on  en  peut 
tirer.  On  ne  peut  douter  qu’un  grand  nombre  de  circonftances 
légères , qu'il  eft  impoflible  de  prévoir,  ne  puifléaltérer  l’apparence 
du  fang  \ cependant  M.  de  Haen  a pouffé  trop  loin  fes  objections  , 
d’après  les  variétés  qui  peuvent  s’obferver  tousles  jours  ; car  ilpeut* 
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pendant  ce  temps , furvenir  des  changemens  dans  les  fluides.  Il 
objecte  aufli  que  le  fang  tiré  de  la  même  veine  & dans  lq  même 
temps  dans  plufleurs  vafes,  efldiffërenc  dans  le  premier  de  ce  qu’il 
efl  dans  le  dernier  , qu’il  eft  quelquefois  recouvert  de  la  croûte 
inflammatoire  dans  l’un  & ne  l’eft  pas  dans  l’autre  -,  il  conclut  en 
conféquence  qu’il  y a quelque  myftère  dans  l’état  du  fang  , que 
nou?  ne  pouvons  pénétrer , & qui  nous  empêche  de  pouvoir  porter 
aucun  jugement  certain  d’après  fon  mfpe&ion.  Malgré  ces  objec- 
tions, on  ne  peut  nier  que  dans  les  maladies  putrides,  la  texture  du 
fang  ne  foit  tort  différente  de  celle  que  l’on  ôbferve  dans  l’état  de 
fanté  , ou  lorfque  la  diathèfe  inflammatoire  domine.  Si  cette  diffé- 
rence n’efl  pas  l’effet  de  la  putridité,  elle  indique  au  moins  le  dé- 
faut d’énergie  du  principe  vital,  puifque  tout  ce  qui  tend  à affoi- 
blir  le  fyflême  , produit  cette  difl'olution  , & que  les  toniques  en 
arrêtent  les  progrès.  En  général  on  doit  regarder  ie  pronoflic  comme 
sûr  , quand  il  exifte  d’ailleurs  des  Agnes  de  putridité,  & que  le  fang 
ne  fe  coagule  pas , & ne  fe  fcpare  pas  en  une  maffe  épaifle  & en 
ferum,  mais  garde  à-peu-près  l’apparence  d’un  fluide  homogène. 

M.  Hewfon  , dans  fes  expériences  fur  les  propriétés  du  fang  , a 
prouvé  que  l’état  inflammatoire  du  fyflême  , loin  de  produire  une 
tropgrande  vifcoflté  du  fang  , comme  le  croyoit  Boerhaave,  aug- 
ment oit  au  contraire  la  ténuité  de  ce  fluide  , & qu’en  conféquence 
tout  ce  qui  augmentoit  l’a&ion  des  vaiffeaux , diminuoit  fa  difpofl- 
tion  a fe  coaguler  , & favorifoit  la  féparation  de  fes  parties  -,  que  la 
croûte  inflammatoire  étoit  formée  par  la  reunion  des  élémens  de  la 
lymphe,  plus  légers  quelerefle-,  mais  que  ce  changement  pouvoir, 
ceffer  à i’inftant  & être  remplacé  par  un  état  oppofé  , fuivant  les 
variétés  quifurvenoient  dans  le  degré  d’énergie  du  principe  vital, 
telles  que  celles  que  la  crainte  ou  quelque  autre  prdiion  peuvent 
occafiouner.  Ainfl  l’on  n’obferve  qu’une  féparation  fort  impart  ire 
dans  le  fang  que  l’on  tire  pendant  le  paroxyfme  des  maladies  con- 
vulflves.  Quelquefois  il  ne  fe  coagule  point  du  tout  dans  l’accès 
d’épilepfle,  & demeure  aufli  diffous  que  celui  que  l’on  tire  dans 
les  maladies  putrides  : d’autres  fois  on  l’a  vu  fe  coaguler  fur  le 
champ  ; mais  cette  apparence  ne  dure  pas  plus  que  l’état  convulfif. 
M.  Cullen  (comme  le  rapporte  M.  de  la  Roche , dans  fon  analyfe  des 
fonctions  du  fyflême  nerveux)  a vu  un  épileptique  dont  le  fang 
tout-à-faic  diffous  pendant  le  paroxyfme,  étoit  couvert  d’une  croûte 
inflammatoire  fort  épaifle  , fl  on  le  tiroir  immédiatement  avant  ou 
après  l’accès.  Néanmoins  , abftra&ion  faite  de  toutes  ces  circonf- 
tances  particulières  , comme  la  croûte  inflammatoire  domine  géné- 
ralement dans  les  inflammations  , on  doit  la  regarder  co;wme  un 
figue  de  la  diathèfe  flogiflique  , & comme  une  preuve  de  l’excès 
de  la  puifîance  ftimulante,  quand  elle  fe  trouve  réunieavec  d’autres 
fymptomes  , quoique  cette  croûte  n’exifte  pas  toujours  lorfqu’i! 
y a des  Agnes  évidens  d’inflammation  , & qu'elle  s’obferve 
quelquefois  chez  ceux  qui  jouiflent  d'une  bonne  fanté  , de  même 
que  chez  les  femmes  grofles,  où  il  n’y  a pas  diathèfe  inflammatoire. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que  les  Agnes 
qui  annoncent  l’exiflence  de  la  fièvre  inflammatoire  , & l’excès  de 
la  puiflance. ftimulante  , font  un  pouls  vif,  fort , fréquent,  dur  , 
V augmentation  fenfible  de  la  chaleur  , les  urines  fort  colorées  & 
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qui  le  forme  fur  le  fang. 

Il  eft  irès-douteux  que  l’augmentation  de  ftiitmlus  , quand  elle 
eft  générale,  foit  fouvent  la  caufe  de  lamort,  au  moins  elle  n’eft 
pua  auni  dangereufe  que  les  autres  caufes  , probablement  parce 
que  l’arc  peut  la  modérer  plus  facilement.  Ainüle  rhumarifme,  qui 
eft  une  maladie  où  le  iiinvulus  cil  porte  au  plus  haut  degré  , peut 
exifter  long-temps  fans  caufer  la  mort.  M.  Cullen  rfa  jamais  vu 
périr  aucun  malade  du  rhumatilme  , a moins  qu’il  ne  fût  réuni  à 
d’autres  maladies  -,  le  D.  John  Clerk,  médecin  célèbre  d’Edimbourg, 
lui  a alluré  qu’il  avoir  fait  la  meme  observation  pendant  quarante 
ans  de  pratique. Cependant  ie  rhumatifme  affbiblit  confidérablemenc 
& peut  fe  terminer  par  la  mort , lorfqu’il  concourt  avec  la  foiblelïe. 

L’excès  de  ftimulus  devient  néanmoins  fouvent  une  caufe  indi- 
recte de  lamort , lorfqu’ii  eft  déterminé  vers  les  parties  les  plus 
effentielles  à la  vie  , telles  que  la  tête  , les  poumons  & les  vifeères 
contenus  dans  l’abdomen.  Mous  allons  parler  des  principaux  iymp- 
tomes  qui  indiquent  ces  différentes  déterminations. 

Symptômes  de  la  détermination  du  Stimulus  vers  La  tête. 

Dans  toutes  les  fièvres , & toutes  les  fois  que  l’afUon  du  cœur 
eft  augmentée  , le  fang  eft  particulièrement  déterminé  vers  la 
tête.  De  quelque  manière  que  l’on  explique  cette  détermination  , 
îl  eft  certain  qu’on  peut  la  reconnoitre  aux  fymptomes  fuivans. 

iç.  Le  battement  des  artères  temporales  & des  carotides  devient 
très-fenlible  , le  vifage  eft  rouge  & enflammé.  Ces  lignes  fere- 
'marquent  pendant  l’accès  de  chaud  de  la  fièvre  intermittente , lors- 
que la  circulation  commence  à fe  rétablir  fur  ie  vifage.  Il  faut 
néanmoins  ne  juger  qu’avec circonfpection  duns  ces  circonftances, 
parce  qu’un  embarras  des  poumons  peut  s’oppofer  au  retour 
du  fang  qui  vient  de  la  tête  , & produire  la  rongeur  & la  turgef- 
cence  du  vifage. 

2°.  La  conjonèlive  eft  enflammée  , les  yeux  paroiffent  fortir 
hors  de  la  tète.  Le  malade  eft  extrêmement  fenflble  à l’impreftica 
de  la  lumière  & au  bruit.  Cet  excès  de  fenfibilité  peut  être  quel- 
quefois produit  par  d’autres  caules  d’excitement  ; cependant  on 
doit  en  général  le  confidérer  comme  un  fymptome  d’une  détermi- 
nation vers  la  tête  , fur-tout  lorfqu’il  fe  trouve  réuni  à d’autres 
figues  du  même  genre. 

Le  mal  de  tête  violent  & continuel  eft  aufli  un  fymptome 
de  détermination  vers  cette  partie , lorfqu’il  eft  réuni  au  battement 
des  artères  temporales  & des  carotides  , à la  rougeur  des  yeux  & 
autres  lignes  du  même  genre. 

4°.  Les  veilles  continuelles  font  encore  un  fymptome  dange- 
reux de  cette  determination  , &font  fouvent  fuivies  du  ligne  le 
plusfunefte,  qui  eft  le  délire.  Ce  délire  peut  porter  le  nom  de 
frénétique  , quand  il  fe  trouve  réuni  aux  autres  fymptomes  dont 
on  vient  de  parler  , & il  fe  connoît  à ce  qu’il  eft  non-feulement 
accompagne  de  veilles  continuelles  , mais  de  fureur  , d’agitation 
violence  , d impatience , de  delir  de  fortir  du  lit,  &c.  M.  Culleu 
penfe  que  la  veritable  inflammation  du  cerveau  eft  toujours  mor- 
telle , & comme  pluiiçurs  malades  fe  rétablirent  malgré  les  fymp- 
tomes 
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tomes  dont  on  vient  de  faire  l’énumération  , il  croit  qu’ils  ne  font 
pas  toujours  une  preuve  de  cette  inflammation , mais  que  l’on  doit 
néanmoins  les  regarder  généralement  comme  très-pernicieux. 

Symptômes  de  détermination  vers  les  poumons „ 

L’augmentation  de  la  vélocité  du  fang  doit  particulièrement 
affeélcr  le  poumon  , à raifon  de  la  nature  de  cet  organe  8c  de  fes 
fondions.  Les  fymptômes  de  cette  affeéfion  , font  : 

Ie.  L’anxiété  que  le  malade  reffent  dans  la  poitrine.  Ilfautobfer- 
ver  que  cette  anxiété  peut  être  due  à l’état  de  l’eftomac  , de  même 
qu’à  la  gêne  de  la  refpiration.  Cependant  elle  eft  aifée  à reconnoitre. 
Quand  elle  eft  produite  par  l’embarras  des  poumons , la  fréquence 
du  pouls  correfpend  à celle  de  la  refpiration , 8c  il  y a une  douleur 
vague  autour  du  thorax,  à laquelle  il  faut  faire  une  attention  parti- 
' culière  , car  fila  douleur  étoit  fixe  , elle  con.ftitueroit  la  pleuréfie. 

2°.  La  difficulté  que  le  malade  éprouve  à refter  couché  : s’il  ne 
peut  fe  tenir  que  fur  un  côté  , il  y a une  affeétion  d’un  des  deux 
lobes  du  poumon  -,  fi  cette  difficulté  de  refter  couché  eft  accom- 
pagnée de  douleurs  vagues  8c  de  la  toux  , & fur-tout  s’il  a précédé 
un  catarrhe  , l’on  doit  attribuer  l’aft’eétion  à la  congeftion.  Ï1  faut 
remarquer  ici  que  les  douleurs  que  ^roduifent  la  pleuréfie  8c  le 
catarrhe  font  ordinairement  fixées  à certaines  parties  du  thorax. 
Dans  la  première,  la  douleur  afxeéte  les  membranes;  8c  dans  le 
fécond  , les  glandes  muqueufes.  Ces  deux  maladies  font  très-dan- 
gereufes  lorfqu’eîles  fe  trouvent  combinées  avec  cette  détermi- 
nation vers  les  poumons,  parce  qu’elles  tendent  à augmenter  l’em- 
barras qui  étoit  déjà  formé.  Voyez  Hipp.  Prœn.fccl.  7/,  §.  46. 

3°.  La  turgefcence  8c  la  lividité  du  vifage  eft  le  plus  funefte  de 
tous  les  fymptômes  ; elle  eft  produite  par  l’interruption  du  retour 
du  fang  veineux  ; elle  indique  par  conféquent  un  embarras  confi- 
d érable  des  poumons,  & une  accumulation  de  fangtrès-dangereufe. 
Cet  état  fe  diftingue  facilement  du  vifage  rouge  8c  vermeil , 8c  du 
gonflement  des  yeux  qui  précèdent  le  délire  8c  la  détermination 
vers  le  cerveau. 

Symptômes  de  détermination  vers  les  vif  ceres  de  V abdomen. 

Los  déterminations  qui  fe  fopt  vers  ces  vifeères  ne  fe  recon- 
noiffent  pas  aufti  facilement  8c  ne  font  pas  aufii  dangereuses  que  les 
précédentes;  mais  comme  le  tifîu  cellulaire  de  ces  parties  eft 
lâche,  ces  déterminations  font  généralement  accompagnées  d’épan- 
chemcns  , qui  font  fuivis  de  putréfaction , 8c  deviennent  en  confc- 
quence  des  caufes  de  la  mort.  On  les  reconnoît  fur-tout,  quand 
elles  fe  font  vers  le  foie  8c  la  rate , par  la  plenitude  & la  tenlion  des 
hypocondres.  On  trouve  d’excellentes  obfervations  fur  l’état  de 
ces  parties , chez  les  anciens  , qui  paroiftent  y avoir  fait  beaucoup 
plus  d’attention  que  les  medernes. 

La  tenfion  univerfeile  de  l’abdomen,  jointe  à une  fenfibilité 
extrême  au  toucher , indique  une  détermination  générale , fouvent 
funefte,  comme  on  l’obferve  à la  fuite  des  couches  , dans  l efpèce 
de  fièvre  que  I on  a défignée  fous  le  nom  de  puerpérale. 

Lorfque  le  malade  ne  peut  être  couché  , ou  qu’il  n’y  refte 
qu’avec  peine  , 8c  qu’il  defire  avoir  toujours  la  tête  8c  les  épaule? 
Tome.  /,  G 
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104.  Les  fymp tomes  qui  annoncent  un  grand  de tc  de 
foibhfjc  (11) , font  : 

Dans  les  fontiio/is  animales,  I.  la  foiblefle  des  mouvemens  (b) 


élevées , on  doit  redouter  îa  détermination  vers  les  vifeères  de 
l’abdomen,  s’il  n’y  a aucun  fymptome  qui  indique  l’afîedion  des 
poumons. 

Le  vomiffement  continuel , qui  ne  cède  ni  au  julep  falin  , ni  aux 
narcotiques,  fcmble  aufli  indiquer  line  détermination  vers  i’efte- 
mac,  ou  vers  quelques-uns  des  vifeères  voifms  contenus  dans  la 
cavité  de  l’abdomen  ; car  il  n’y  en  a aucun  qui  en  foit  exempt. 
On  peut  l’ouvent  juger  de  ces  affedions  locales  d’après  les  caufes 
capables  de  produire  îa  diathèfe  inflammatoire.  Cette  diathèfe  eft 
particulière  aux  jeunes  gens , & fréquente  dans  les  climats  froids 
de  dans  les  faifons  froide?. 

(a)  Les  médecins  ont  jufqu’ici  fait  plus  d’attention  dans  les 
fièvres  à la  puiflance  ftirrmlanre  , qu’à  îa  puiflance  fedarive  , parce 
qu’ils  ont  iuppofe  que  la  dernière  étoit  Communément  l’effet  de  la 
première , & ils  ont  dirigé  leur  méthode  curative  d’après  cette  opi- 
nion. Néanmoins  il  eft  certain  que  la  fièvre  ne  devient  mortelle 
que  par  l’excès  de  la  puiflance  fédative  ou  de  la  foiblefle.  Si  l’cn 
fait  attention  à ce  fait,  & à la  caufe  de  la  foiblefle , on  fe  perfuadera 
ail’ément  qu’un  des  fymptomes  le  plus  dangereux  des  fièvres , cft 
la  foiblefle.  Or,  cette  dernière  efl,  ou  l'effet  de  la  violence  de  la 
,réadion , ou  un  fymptome  de  la  caufe  de  la  maladie  , les  miafmes 
& la  contagion  étant  les  caufes  les  plus  générales  de  la  fièvre  , on 
doit  également  les  regarder  comme  caufes  de  la  foibîene.  Ces 
caufes  agiffent , comme  on  l’a  vu,  ou  directement  fur  le  fyfiême 
nerveux,  ou  comme  ferment  fur  les  fluides.  Les  cas  où  elles 
agiflent  fur  le  fyfiême  nerveux  fe  conncüTent  par  les  Agnes  qui 
indiquent  la  foiblefle  des  fondions  qui  en  dépendent  ; lavoir,  les 
fondions  animales , vitales  ou  naturelles. 

(b)  Le  fentiment  de  laflitude  qui  précède  la  fièvre  efl;  propor- 
tionné au  degré  de  foiblefle  qui  do  t furvenir  dans  le  cours  de  la 
maladie  -,  ce  qui  eft  une  preuve  certaine  que  la  foiblefle  peut  être 
uniquement  produite  par  les  caufes  de  la  iièvre,  fans  avoir  été, pré- 
cédée de  l’adion  augmentée  du  cœur  & ces  artères. 

La  foiblefle  le  recommit  d’abord  au  défaut  de  force  des  extrémités 
inférieures  qui  fupportent  tout  le  poids  du  corps  : lorfque  la  fièvre 
commence,  quoiqu’on  11e  puiflefe  tenir  debout,  en  refie  cependant 
afiis  avec  facilité,  parce  qu’il  efl  pltisalfé  de  conferver  le  cen  ;e  de 
gravité  dans  cette  lituation  que  quand  on  eft  debout  -,  mais  bientôt 
le  malade  ne  peut  pas  même  relier  dans  cette  pofition  , & ne  peut  le 
tenir  que  couché  -,  & alors  la  poflure  qu’il  prend  varie  encore  fuivant 
le  degré  de  foiblefle.  Il  peut  être  en  état  de  fc  retourner  ce  de  r fier 
couché  fur  le  côté-,  mais  comme  cette  fituation  exige  encore  jufqu’à 
un  certain  point  l’adion  des mufcles,  lorfque  la  foiblefle  augmente, 
il  eft  obligé  de  refier  couché  fi ur  le  dos  -,  quelquefois  même  il  manque 
delà  force  néceflaire  pourfefoutenir  clans  cette  pofition,  & fe  latfie 
aller  hors  du  lit,  ce  qui  indique  un  degré  extrême  de  foiblefle  : nean- 
moins ce  degré  peut  ensore  augmenter  au  point  que  les  membre* 
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volontaires  ; II.  i’irrégularité^cle  ces  mêmes  mouvemens  (a)  , 
occafionnée  par  leur  foiblefie  j III.  la  foiblefie  (/>)  des 


deviennent  flafques  & pendans  , & retient  dans  la  fituarion  où  on 
les  met,  fans  que  le  malade  puifTe  la  changer. 

L’état  du  vifage  & des  yeux  fert  aufin  à indiquer  le  degré  de 
foibleffe.  L’on  fait  que  les  traits  de  la  pliyfionomie,'&  particulière- 
ment les  mouvemens  des  yeux,  font  l’indice  des  affedions  de 
l’ame  , & annoncent  l’état  du  cerveau.  Tant  que  la  fauté  fubfifie, 
les  traits  du  vifage  font  exprefiifs  -,  les  yeux  font  ouverts  & dans  un 
mouvement  continuel , & ils  ont  une  certaine  vivacité  : loi  fque  la 
maladie  furvient , les  traits  du  vifage  changent , les  yeux  font  lan- 
guiffans,  à demi-ouverts  , & ne  font  que  peu  ou  point  affedés  par 
les  objets  extérieurs , fuivant  le  degré  de  foiblefie.  Quelques  mé- 
decins ont  regardé  ces  figues  comme  plus  sûrs,  pour  former  le  pro- 
noftic , que  le  pouls  même.  M.  Lind  avoit  coutume  de  dire  que  fou- 
vent  il  pouvoit  tirer  fon  pronofiic,  clans  les  fièvres , d’après  l’état 
d’abat:emem  & de  langueur  du  vifage  & des  yeux. 

(<z)  L’irrégularité  des  mouvemens  volontaires  fe  connoît  par  le 
tremblement  & les  convulfions.  Le  tremblement  de  la  main,lorfque 
le  malade  veut  la  mouvoir,  & celui  de  la  langue,  quand  on  demande 
à la  voir,  l’état  fpafmodique  de  certaines  parties,  telles  que  les 
lèvres  & les  paupières  , font  des  fignes  de  foiblefie.  Si  le  mufc7e 
orbiculaire  des  paupières  efi  tellement  contradé  qu’il  ne  permette 
à l’oeil  que  de  s’ouvrir  à demi,  & oblige  le  globe  de  remonter  , c'e 
manière  qu’on  ne  puifie  apperce  voir  que  le  blanc  de  la  partie  infé- 
rieure , & s’il  furvient  des  feubrefauts  des  tendons  , l’on  doit  re- 
garder la  foiblefie  comme  portée  au  plus  haut  point.  Les  mufcles 
de  la  mâchoire  inférieure  font  aufli  afiedés  d’un  mouvement  fpaf- 
modique , qui  produit  un  grincement  de  dents,  fuivi  quelquefois 
de  convulfions  générales  ou  d’accès  épileptiques. 

L’on  peut  douter  fi  le  fpafme  & les  convulfions  doivent  être 
confidérés  comme  des  marques  de  foiblefie  ou  d’irritation.  L’on 
a généralement  adopté  la  dernière  opinion , & l’on  en  a donné 
pour  preuve  les  convulfions  qui  furviennenr  toutes  les  fois  que 
le  cerveau  efi;  irrité.  Cependant  M.  Cullen  croit , avec  Hoffmann, 
que  l’atonie  produit  les  convulfions.  En  effet,  i!  tft  certain  que  les 
mouvemens  convulfifs  font  plus  fouvent  produits  par  la  foible  lie 
feule  , que  par  l’irritation  direde  du  cerveau  : l’on  ne  peut  en 
douter  dans  les  fièvres,  comme  le  prouvent  les  différens  fymp- 
tûmes  dont  elles  font  accompagnées.  Il  faut  encore  remarquer  que 
la  foiblefie  peut  aufii  donner  lieu  à l’irritabilité  , ou  au  moins  nous 
rendre  fufceptibles  d’être  affedés  par  des  ftimulans  , qui , dans 
d’autres  cas  , ne  produiroient  aucun  effet. 

(b)  Cette  foiblefie  fe  connoît  au  ton  général  de  l’efprir , qui.  dans 
les  fièvres,  efi  communément  celui  d’abattement  &.  de  défefpoir. 
Quoique  ce  ton  foit  quelquefois  l’effet  cle  caufes  moral  es,  on  ne  peu  c 
douter  que  fouvent  l’état  du  corps  y influe  beaucoup.  Nous  voyons 
l’homme  le  plus  intrépide,  lorfqu’il  efi  affoibli  par  la  fièvre,  deve- 
nir aufii  timide  que  la  femme  la  plus  pufilkmime , & cette  timidité 
augmente  en  raifon  du  degré  de  foiblefie»  Cepend  *1  faut  moins 
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fenfations  ; IV.  la  foi  bielle  & l'irrégularité  des  fondions 
intelleéhielles  (a). 

Dans  les  fondions  vitales,  I.  la  foibîefTe  du  pouls  (b);  II.  le 


juger  de  cet  état  d’abattement  & de  défefpoir  p3r  les  plaintes  du  ma- 
lade que  par  l’enfemblede  faphyfionomie.  Ainfi,  les  yeux  hagards, 
le  regard  trifte&  abattu,  font  des  fymptomes  cl’une grande  foibîefTe. 

( a ) Les  fymptomes  qui  indiquent  la  foibîefTe  & l’irrégularité  des 
fondions  intellectuelles,  confident  dans  la  difficulté  de  fe  rappeler 
les  idées  les  plus  communes,  ou  dans  leur  interruption  , lorfque  le 
malade  veut  s’engager  dans  quelque  raisonnement  ; les  rêves  , fur- 
tout  s'ils  font  défagréables  & eftrayans,  font  aufîi  un  fymptome  de 
la  confufion  des  idées  dont  on  ne  peut  plus  douter  , fi  leur  incohé- 
rence va  jufqu’au  délire  , particulièrement  lorfque  le  malade  fe 
réveille  , ou  eft  fur  le  point  de  s’endormir. 

Outre  le  délire  frénétique,  produit  par  Timpétucfité  delà  circu- 
lation du  fang  , & par  une  détermination  locale  , il  y en  a un  , non 
moins  funefte , occafionné  par  la  foibîefTe , qui  n’efr  accompagné 
d’aucun  mouvement  violent,  ni  de  fureur,  & de  s autres  fymptomes 
qui  indiquent  l’excès  deftimulus , mais  qui , au  contraire,  eft  doux, 
paifibîe,  & quelquefois  même  gai. 

De  même  que  les  veilles  continuelles  font  un  figne  certain  d’irri- 
tation , TafToupifTement  confiant  eft  un  fymptome  de  foibîefTe.  S’il 
rfy  apas,  pendant  cet  affoupiiTemenr,  defommeii  réel,  cet  état  s’ap- 
pelle coma  vigil;  mais  le  terme  de  typhomanie  lui  convient  mieux , 
en  ce  qu’il  exprime  la  réunion  de  la  foibîefTe  & de  l’irritation. 

On  peut  joindre  à ces  f3rmptomes  la  perte  delà  mémoire  ou  l’ou- 
bli, fur  touts’il  eft  porté  à un  tel  degré  que  le  malade  ne  recomioiiTe 
ni  fon  lit,  ni  fa  chambre,  ni  fes  parens,  ni  même fon  médecin;  car 
quelquefois , dans  cct  état,  il  ne  reconnoîr  que  le  médecin.  La  foï- 
bleftfe  extrême  eft  un  fymptome  du  même  genre,  quand  le  malade  eft 
infenfible  à toutes  fortes  d impreffions , de  manière  que  les  urines 
& les  excrémens  pafTent  fans  qu’il  s’en  apperçoive  : quelquefois  cet 
état  eft  dû  à la  paralyfie  des  fphin&ers,  & le  malade  a une  fenfaricn 
légère  de  ces  évacuations , mais  n’a  pas  allez  de  force  pour  les  re- 
tenir ; alors  le  danger  n’eft  pas  moins  grand. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  de  faire  attention  à la  perte  des 
fens  en  particulier.  Lorfque  toute  la  furface  du  corps  eft  sèche  & 
brûlante,  que  la  langue  & le  gofier  paroifTent  l’être  davantage , que 
ceoendant  ie  malade  ne  fe  plaint  pas  d’altération , & ne  peut  diftin- 
fumr  les  différentes  boifîbns  qu’on  lui  donne,  ces  lignes  indiquent 
fa  foibîefTe  & la  perte  du  goût.  Néanmoins,  comme  ils  font  quelque- 
fois l’effet  de  la  féchereffe  de  la  langue  , on  ne  doit  les  attribuer  au 
défaut  d’énergie  du  fenforium  , que  quand  d’autres  fens  externes 
font  affe&és  en  même  temps.  La  dureté  de  l’ouie  peut  être  due  au 
fommeil;  mais  fi  elle  eft  réunie  à la  perte  de  la  vue,  la  foibîefTe  eft 
extrême.  Lorfque  le  malade  croit  voir  de  petites  taches  noires , ou 
cîes  mouches  voltiger  devant  fes  yeux  , & qu’il  cherche  à les  attra- 
per, J’affaiffement  du  cerveau  eft  des  plus  grands. 

(£)  On  a vu  plus  haut  que  le  pouls  petit , irrégulier  & frequent, 
étoit  un  figne  de  foibîefTe. 
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froid  ou  la  diminution  de  volume  des  extrémités  (^); 

III.  la  difpofition  à la  lipothymie  dans  une  pollute  droite  (J>)  ; 

IV.  la  foiblefle  de  la  refpiration  (c). 


( a ) L’a&ion  du  cœur  étant  affoiblie,  les  fluides  fe  portent  avec 
moins  de  force  vets  les  extrémités,  c’efi  ce  qui  y produit  un  fenti- 
ment  de  froid  , & la  foiblefle  qui  fe  manifefte  dans  le  cours  des 
fièvres  efb  proportionnée  au  degré  de  froid  qui  a précédé.  Ce  froid 
commence  d’abord  par  les  pieds  , parce  qu’ils  font  plus  éloignés  du 
cœur , de  même  que  l'extrémité  du  nez  & des  oreilles.  Ce  defaut  de 
circulation  fe  reconnoît  aufli  à la  pâleur  & à l’affailïement  des  vaif- 
feaux  du  vifage , dont  l’état  d’embonpoint  dépend,  en  grande  partie, 
de  la  plénitude  des  vaifleaux.  Lorfque  cette  pâleur  & cet  affaiflèment 
font  au  plus  haut  degré  , ils  condiment  la  face  hippocratique  dont 
on  a tant  parlé,  qui  efl:  un  fymptome  fi  dangereux  , qu’il  précède 
communément  la  mort. 

Les  fueurs  froides  & vifqueufes  , qui  paroiffent  pendant  que  le 
fpafme  fubflfle  encore  , font  aufli  des  l'y mp tomes  de  foiblefle  -,  car 
elles  indiquent  que  l’aétion  du  cœur  ne  peut  s’étendre  jufqu’à  la  fur- 
face  du  corps,  & que  les  vaifleaux  qui  s’y  diflribuenty  font  dans  un 
état  de  parai vfie.  Ces  fueurs  conflflent  quelquefois  dans  une  Ample 
vifeoflté  de  la  peau  ; mais  le  plus  fouvent  elles  forment  de  grolfcs 
gouttes , principalement  fur  le  vifage  & le  front-,  ce  qui  paroît  dû  à 
ce  crue  l’aélion  du  cœur,  qui  efl  extrêmement  affoiblie,  fe  porte 
particulièrement  vers  la  tête,  ôtefl  encore  affez  forte  pour  exprimer 
cette  fueur  des  vaifleaux  capillaires  paraîyfés. 

(b)  L’on  ne  peut  douter  que  l’aéiion  du  cœur  dépend  de  l’énergie 
du  cerveau  , & que  cette  dernière  dépend  à fon  tour  de  l’aftion  du 
cœur.  En  conféquence , on  doit  regarder  comme  un  ligne  de  grande 
foiblefle , l’impoffibilité  qu’éprouve  le  malade  de  fe  tenir  debout , 
fans  tomber  en  fyncope , ou  fans  éprouver  des  fymptomes  qui  en  ap- 
prochent-, cet  état  annonce  que  le  cerveau  ne  peut  fupptorter  la 
moindre  détermination  du  fang.  Le  vertige  , le  brouillard  que  le 
malade  croit  apperce  voir  devant  les  yeux,  le  tintement  d’oreille, 
annoncent  les  approches  de  la  fyncope  -,  fouvent  il  fuffit , pour  la 
produire  , que  le  malade  lève  un  peu  la  tête  de  deflus  l’oreiller. 

(cj  La  refpiration  petite,  fur-tout  fl  elle  efl  fréquente,  efl  un 
fymptome  de  foiblefle  , principalementlorfque  le  moindre  mouve- 
ment fuffit  pour  l’accélérer,  tel  que  celui  du  bras,  ou  même  de 
la  langue. 

La  refpiration  laborieufe  efl  également  unflgnede  foiblefle;  car, 
dans  l'état  defanté,  le  mouvement  du  diaphragme  fuffit  pour  la  ref- 
piration-, mais,  dans  le  cas  de  maladie  , les  intercoftaux  y contri- 
buent , 6c  à mefure  que  la  foiblefTe  augmente  , tous  les  mufcles  qui 
fervent  à l'élévation  des  côtes,  entrent  en  action,  de  même  que 
ceux  quife  portent  a l’omoplate , qui  efl  aufli  fixée  par  fes  propres 
mufcles. 

La  refpiration  appelée  luclueufe  , qui  conflfle  dans  un  foupir  pro- 
fond , produit  par  la  gêne  que  le  fàng  éprouve  à paiTer  à travers  les 
poumons , efl  aufli  un  ligne  d’une  grande  foibleffe.  Ce  foupir  efl 
l’eflet  des  efforts  que  fait  le  malade  pour  aider  le  paffage  du  fang. 

lous  ces  fymptomes  peuvent  être  produits  uniquement  par  îa 
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Dans  les  fonctions  naturelles  : I.  la  foiblefTe  de  Teftoraac  ^ 
qui  fe  manifefte  par  l’anorexie,  la  naufée  & le  vomilTe- 
mcnt  (a)  ; II.  les  excrétions  involontaires  qui  dépendent 
delà  paralyfte  des  fphin&ers;  III.  la  difficulté  de  la  déglutition, 
produite  par  la  paralyfie  des  mufcles  du  goder  (b). 

105.  Enfin,  les  fymptcmes  qui  indiquent  Y état  de  putri- 
dité des  fluides , font  : 

I.  Relativement  à Teftomac , le  dégoût  pour  les  nourri- 
tures animales,  la  naufée  & le  vomiffemsnt  (c) , une  foi£ 
confidérable  , & le  defir  des  acides  ( d ) : 

II.  Relativement  aux  fluides,  i°.  le  fang  tiré  des  veines 
ne  fe  coagule  pas  comme  de  coutume  (c)  ; 20.  il  furvient 


congeftion*,  mais  lorfqu’il  n’y  a aucun  figne  qui  l’indique  , ils  Cent 
l'effet  de  la  foibleffe , fur-tout  s’ils  fe  trouvent  réunis  à d’autres 
fymptomes  congénères. 

Le  for*  de  la  voix  aide  aufii  à reconnoitre  la  foiblefTe.  Soit  que  l’on 
confidère  la  voix  comme  produite  par  un  infiniment  à vent,  ou  par 
uninftrument  à corde,  il  eft  évident  qu’elle  exige  l’acHond’un  grand 
nombre  de  mufcles.  En  conféquence,  une  voix  caifée  & féminine, 
aiguë,  tremblante,  rauque,  &c.  doit  être  un  figne  de  foiblefTe 
dans  les  fièvres  : l’aphonie,  eu  l’impoflibilité  de  former  aucun 
fon  , annonce  aufîi  un  très-grand  affoibliffement. 

(a)  L’on  déjà  vu  que  ces  fymptomes  pouvoient  être  l’effet  du 
fpafrae  de  la  furface  -,  mais  ils  indiquent  la  foibleffe  , quand  ils  font 
accompagnés  de  la  fcoroinie , du  vertige  , du  tintement  d’oreille  & 
de  défaillance. 

Le  vomiffement  s’obferve  dans  plufieurs  fièvres , mais  particu- 
lièrement dans  la  fièvre  lente  nerveufe , ôt  il  eft  généralement 
proportionné  au  degré  de  foibleffe. 

(b)  Ce  figne  eft  trés-funefte  , quand  Ton  peut  s’affurer  qu’il  y a 
paralyfie  des  mufcles  du  pharynx-,  il  eft  le  fymptome  d'une  foibleffe 
extrême , & précède  communément  les  approches  de  la  mort. 

(c)  Ces  fymptomes  indiquent  non-feulement  le  fpafme  de  la 
furface  & la  foibleffe  des  fonctions  naturelles-,  ils  accompagnent 
encore  conftammem  le  foyer  putride  contenu  dans  les  premières 
voies , & ils  en  font  les  effets  ordinaires.  On  reccnnoit  qu’ils  font 
produits  par  cette  caufe  au  mauvais  gcût  de  la  bouche , a l 'haleine 
fetide  & aux  rapports  nidoreux. 

(d)  La  foif  que  rien  ne  peut  appaifer,  & le  defir  des  acides, 
peuvent  être  aufîi  produits  par  d’autres  caufes  que  la  putridité  ; 
néanmoins  ils  en  font  communément  les  fymptomes. 

(y)  Lorfqu’ii  y a putridité,  le  fang  ne  fe  fépare  pas  en  coagulum  , 
St  il  ne  s’y  forme  pas  de  croûte  épaifte-,  on  y apperçoit  uoeraaffe  géla- 
tineufe  qui  n’eft  point  liée,  & qui  eft  à demi-féparée  -,  ce  qui  indique 
que  fa  cohérence  eft  détruite  par  la  putridité  : mais  cette  dernière 
eft  p -ut-être  encore  plus  certaine  dans  le  cas  où  le  fang  forme  un 
coagulum , mais  où  le  ferum  perd  fa  tranfparence , & reffemble  à de 
la  iavure  de  chairs.  Quelquefois  le  ferum  eft  d’une  couleur  jaune 
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fles  hémorrhagies  de  différentes  parties  du  corps,  fans  aucune 
marque  d’accélération  dans  la  circulation  (^)j  3 °*  ^ lc 
fa  in  des  épançhemens  au-deffous  de  la  peau  ou  de  l’épidèrine , 


foncée  : cette  couleur  s’obferve  fréquemment,  lorfque  la  diathêfe 
inflammatoire  domine  : néanmoins  elle  efl  suffi  l’effet  de  la  putri- 
dité , & l’on  n’a  pas  encore  déterminé  , d’une  manière  précife  , en 
quoi  le  fana;  differoit  dans  ces  deux  états  difterens.  Souvent  même, 


dans  les  maladies  putrides,  la  lymphe  coagulable  fe  fépare  ou 
forme  une  croûte  épaiffe,  comme  dans  les  inflammations  ; quelque- 
fois cette  croûte  elt  très-ferme*,  mais  il  efl  très-rare  qu’elle  ait  le 


même  degré  de  confiflancc,  & qu’elle  foit  auffi  épaiffe  *,  alors  on 
obferve  plutôt , immédiatement  au-deffous  de  cette  croûte  , une 
rnaffe  gélatineufe,  que  la  lymphe  coagulable.  Malgré  toutes  ces 
incertitudes,  on  doit  regarder  comme  un  digne  très-certain  de 
putréfaction , le  défaut  de  confiftance  du  fang,  où  l’on  ne  voit 
aucune  réparation  de  la  lymphe  coagulable. 

[a)  Lorfque  le  fang  efl  dans  un  état  de  diffelution,  il  furvient  des 
hémorrhagies  du  nez , des  gencives , & des  autres  parties  du  corps. 
Ainfl  l’on  a vu  des  maladies  putrides  où  le  fang  fortoit  par  les  yeux, 
les  oreilles,  la  bouche,  & même  par  les  pores  de  la  peau.  Dans  ces 
maladies  , le  flux  périodique  , chez  les  femmes  , paroît  à contre- 
temps : le  fang  fort  par  les  voies  urinaires,  St  cette  circonftance 
exige  beaucoup  d’attention  *,  elle  peut  être  l’effet  de  l’inflammation 
de  1 ? veffie , de  l’irritation  produite  par  les  véfleatoires,  eu  d’autres 
cailles*,  mais,  sbftraclion  faite  de  ces  cas  particuliers  , l’urine  fan- 
glante  efl  un  figne  de  putridité.  Les  vaiffeaux  qui  rampent  fur  la 
furfaçe  des  intérims  , laiffent  fouvent  échapper  le  fang  qu’ils  con- 
tiennent-, alors  , il  efl  rejeté  par  haut  ou  par  Das,  fous  forme  de  cou- 
leur noire,  ou  en  grumelots.  C’eft  ce  qui.conftitue  l’attrafci’e  des 
anciens,  & on  doit  regarder  avec  eux  cette  couleur  commeunfymp* 
tome  mortel*,  car  elle  efl  certainement  l’effet  de  la  putréfaftion  ; 8c 
lorfque  les  caufes  de  la  putridité  font  fort , clives  , le  fang  peut 
prendre  cette  couleur  très-promptement.  J’ai  été  témoin  d’un  fait 
qui  ne  me  laiffe  aucun  cloute  fur  cet  objet.  Trois  enfans , dans  un  été 
fort  chaud,  defeendirent , étant  fort  échauffés,  dans  une  cave  qui 
n’é'oit  éclairée  que  par  un  fcupirail  fort  étroit , & où  l’on  vidoit  une 
foffe  d’aifance  : au  bout  d’environ  une  heure,  ils  fe  plaignirent  dhan 
mal  de  tête  violent  & d’un  friffon  , auxquels  fuccédèrent  promp- 
tement des  vomiffemens  copieux  & des  déjeélions  abondantes  d’une 
matière  auffi  noire  & auffi  liquide  que  l’encre;  les  urines  étoient 
également  noires  *,  la  foif  étoit  extrême  & la  peau  brûlante.  Deux 
de  res  enfans,  qui  furent  tranfportés  hors  de  la  maifon  , guérirent 
enfept  jours,  uniquemenrpar  l'ufage  desacides,  & particulièrement 
de  beau  de  caffe  & de  tamarins  , animée  par  le  tartre  ftibié.  Le  troi- 
ffème , chez  qui  les  premiers  fymptomes  de  la  maladie  furent  plus 
violens  , périt  le  quatrième  jour. 

On  peut  dift  nguer  l'hémorrhagie  du  nez,  qui  efl  due  à l’augmen- 
tation de  l’impétuoüté  de  ^circulation , de  celle  qui  efl  l’effet  de 
la  putridité  , en  ce  que,  dans  ce  dernier  cas  , le  fang  fort  en  petite 
quantité , généralement  goutte  à goutte , & n’a  pas  de  conffftance.» 
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qui  forment  des  pétéchies , des  taches , & des  marques  vio- 
lettes (a)  ; 4°.  il  y a des  épanchemens  d’un  ferum  jaune 
lotis  la  cuticule  (b)  : 

III.  Relativement  à l’état  des  excrétions;  l’haleine  eft 
fétide,  les  folles  fréquentes,  liquides  & fétides  (c) , l’urine 
efî  trouble  & fort  colorée,  les  fueurs  font  fétides,  les  en- 
droits iurlelqueîs  on  a appliqué  les  véficatoires , deviennent 
livides,  & exhalent  une  odeur  fétide  (d)  : 

IV.  L’odeur  cadavéreufe  de  tout  le  corps  (Y). 

1 06.  Ces  différens  fyrnptomes  contribuent  très-fouvent , 
chacun  en  particulier,  à déterminer  le  pronoflic  ; mais  leur 
concours  & leur  combinaifon  mutuelle  y contribuent  plus 
lpéciaîement  (/) , fur-tout  lorfque  les  fymptomes  de  foi- 
bleffe  font  réunis  avec  ceux  de  putridité. 


(a)  L’ouverture  des  cadavres  prouve  que  le  fang  s’épanche 
encore  fréquemment  dans  le  tiffu  cellulaire , & dans  les  diffé- 
rentes cavités  du  corps , & qu’il  y produit  fouvent  un  degré 
considérable  de  fphacéle , qui  efl  promptement  fuivi  de  la  mort. 

(b)  C'eft  ce  qui  arrive  dans  la  lièvre  jaune  des  Barbades.  Il  paroit 
que  la  couleur  jaune  de  la  peau  n’eff  pas  toujours  produire  par  l’ab- 
forptiondela  bile,  comme  on  le  penfe  communément.  Ainfi  lamor* 
furedu  ferpent  à Sonnette  donne  en  très  peu  de  temps  cette  couleur 
à la  peau.  On  l’obfcrve  également  dans  les  fièvres  intermittentes, 
quoique  la  bile  coule  en  grande  quantité  , & que  l’on  ne  puiffe  y 
iQupçonner  d’obSlruétion.  il  y a certainement  une  Surabondance  de 
bile  dans  la  fièvre  jaune, comme  le  prou  vent  les  vomiffemens  bilieux 
& les  déjeéKons  bilieufes  : cependant  la  couleur  de  la  peau  y paroit 
uniquement  due  à l’épanchement  d’un  ferum  putride. 

(c)  Ces  Signes  fe  manifeSlent  conftamment  dans  tous  les  cas  cù  la 
putridité  a lieu  , parce  qu’elle  exifle  toujours  à un  degré  beaucoup 
plus  confidérable  dans  les  premières  voies  qu’ailleurs  , comme  le 
lavent  les  anatomiiles. 

( d ) Quelquefois  la  fétidité  de  l’écoulement  que  produifent  les 
véficatoires,  eft  telle,  que  peu  de  perfonnes  peuvent  la  fupporter  : 
d ’autres  fois  la  partie  fe  gangrène  &.  forme  des  ulcères  très-difficiles 
à guérir. 

(e)  L’on  a obfervé  que  les  corbeaux  & les  pies  fuivoient  les  ar- 
mées, & qu’ils  s’arrêtoient  autour  des  chaumières  peu  élevées  , ou 
il  y avoiîdes  malades  -,  cc  que  le  peuple  regarde  comme  un  mauvais 
prefage,  & ce  n’eff  peut-être  pas  fans  raifon  -,  car  ces  animaux  jouif- 
fant  d’un  odorat  très-fin , peuvent  être  attirés  par  l’odeur  cadavé- 
reufe qu’exhalent  les  mourans  renfermés  dans  ces  chaumière^. 

(/)  Ce  n’cib  qu’en  examinant,  avec  l’attention  la  plus  ferupu- 
leufe , le  concours  des  différens  lignes  dent  on  vient  de  faire  i* énu- 
mération, que  l’on  peutformer  lepronoflic  avec  quelque  certitude: 
jamais  un  fcul  ne  fuffit  -,  chacun  d’eux , pris  féparément , peut  in- 
duire dans  des  erreurs  groffières. 
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107.  Quant  au  pronoflic,  il  eft  bon  cî’obferver  que  beau- 
coup de  médecins  ont  penie  qu’il  y avoit  quelque  chofe 
dans  la  nature  des  fièvres,  qui  généralement  les  détermi- 
noit  à être  d’une  certaine  durée;  & qu’en  conféquence  , 
leurs  terminations , heureufes  ou  fatales,  arrivaient  dans 
certains  périodes  de  la  maladie  , plutôt  que  dans  d’autres. 
Ces  périodes  font  appelés  jours  critiques  ; iis  ont  été  re- 
marqués avec  loin  par  Hippocrate  par  d’autres  n«é- 
decins  anciens  : un  grand  nombre  de  modernes,  des  plus 
diftingués  dans  la  pratique , ont  aufîî  admis  les  jours  critiques  ; 


Les  fièvres  putrides  font  fouvent  accompagnées , dans  leur  com- 
mencement, de  tous  les  fymptomes  qui  indiquent  l’augmentation 
de  l’a&ion  du  coeur  & des  artères  , & l’inflammation*,  mais  elles  fe 
terminent  par  les  fymptomes  de  foiblcile  -,  ce  qui  rend,  dans  les 
premiers  jours  de  la  mala  ie , le  diagnoftic  très-difficile.  L’on  ne 
peut  difeonvenir  que  quelquefois  des  malades  péri  fient  avec  des 
lignes  favorables  , pendant  que  d’autres  qui  parodient  défefpérés  , 
guériffent . il  eft , en  conféquence,  impcfllble  d'annoncer  toiûours, 
d’une  manière  politive,  de  quelle  façon  fe  terminera  la  ùevre. Néan- 
moins les  fymptomes  de  foibîefie  annoncent  coniLmraent  un  très- 
grand  danger,  & même  la  mort,  fur  tout  s’ils  font  rcums  à la  putre- 
faéfion  des  fluides,  ou  à l’affeéHon  locale  du  cerveau.  Ainft  Pringle 
a prouvé , par  l’ouverture  des  cadavres , qu’il  y avoir  inflammation 
ou  abcès  au  cerveau , chez  ceux  qui  périffoient  de  la  fièvre  lente 
nerveufe.  Cette  inflammation  locale  du  cerveau,  qui  eft  très-dan- 
gereufe , ne  peut  mieux  fe  reconnoitre  que  par  les  marques  d’irrita- 
tion qui , dans  le  typhus , font  réunies  aux  lignes  généraux  de  foi- 
bleffe.  Ces  marques  font  une  fenfihiîité  extrême  à la  lumière  & au 
bruit,  la  rougeur  & l’ecchymofe  des  yeux,  fans  que  le  vifage  pa- 
reille enflammé , ce  qui  indique  que  les  carotides  internes,  dent  par- 
tent les  rameaux  qui  fournifient  le  fang  aux  yeux , font  particuliè  - 
rement  affetiés.  Il  faut  joindre  à ces  lignes  les  veilles  continuelles, 
l’inquiétude , l’anxiété  , l’agitation,  les  fymptomes  de  frénéfie  qui 
fuccédent  au  délire  tranquille,  & l’afFedhon  comateufe  qui  furvient 
quelquefois,  mais  qui , dans  la  fièvre  lente  nerveufe , eft  moins  dan- 
gereufe  que  les  veilles  continuelles.  Le  pouls  fréquent,  petit , fur- 
tout  lqrfqu’on  y obferve  plus  de  cent  vingt  puîfacions  par  minute, 
eft  toujours  un  ligne  de  toibleffe  ou  d’irritation.  La  limpidité  de  l’u- 
rine , jointe  à la  fenfibilité  extrême  de  fouie,  eft  toujours  un  figne 
pernicieux  : j’ai  vu  la  réunion  de  ces  deux  fymptomes  précéder  de 
quelques  heures  la  mort  oui  furvint  le  huitième  jour  d’une  rou- 
geole, où  tout  fembloit  annoncer  d’ailleurs  une  prompte  conva- 
lefcence.  Néanmoins,  quoique  la  limpidité  de  l’urine  indique  en 
general  une  conftri&ion  cor.lidérable  des  conduits  par  où  ce  fluide 
pafie  qu’elle  précède  fréquemment  le  déliré,1  elle  peut  être 
produite  par  différentes  circor: '.lances  . telles  que  ia  boifion  abon- 
dante , la  diminution  de  la  tranîpiration , &c.  qui  n’indiquent  rien 
de  fâcheux  , & auxquels  ii  ’uut  , par  confequent , faire  une  atten- 
tion particulière,  avant  que-  de  porter  fon  jugement. 
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mais  beaucoup  ci  autres  , dont  l’autorité  n’eft  pas  méprifabîe, 
nient  qu’ils  aient  lieu  dans  les  fièvres  des  régions 'du  nord 
que  nous  habitons. 

108.  Je  penfe  que  la  do&rine  des  anciens,  & particu- 
lièrement cede  d’Hippocrate,  fur  cet  objet,  eft  bien  fondée, 
& qu’elle  eft  applicable  aux  fièvres  que  l’on  obfèrve  dans 
nos  climats. 

109.  J’adopte  cette  opinion  , premièrement,  parce  que  j’ai 
obfervé  que  l’économie  animale , par  fa  propre  conftitution , 
ol  par  les  habitudes  qui  s’y  produifent  aifément , s’affu- 
jétififoit  avec  facilité  aux  meuvemens  périodiques  ( a ). 
Secondement , j’ai  remarqué  que  dans  les  maladies  qui  af- 
ferent le  corps  humain , les  mouvemens  périodiques  s’é- 
tablifioient  avec  beaucoup  de  confiance  & d’exaélitude  , 
comme  on  le  voit  dans  les  fièvres  intermittentes,  & quantité 
d’autres  maladies  (f). 

1 10.  Ces  confidérations  rendent  probable  que  les  mouve- 
mens  périodiques  peuvent  avoir  régulièrement  lieu  dam  les 
fièvres  continues  ; & je  penfe  quïl  eft  évident  qu’ils  y 
exigent  réellement  (c). 

(<>)  L’on  ne  peut  nier  que  les  fièvres  confifient  en  un  certa:n 
nombre  de  paroxifmes,  & en  mouvemens  périodiques  ré-pulurs  ; 
en  conféquence  , la  terminaifon  heureufe  ou  fatale  de  la  maladie 
doit  arriver  dans  certains  périodes  déterminés. 

L’on  a vu  plus  haut  (notes  b du  n°.  55,  & ^du  n°.  56}  les  effets  de 
la  révolution  diurne  du  fôieil , 6e  du  chaud  ou  du  froid  fur  le  corps 
humain.  Nos  habitudes  même  deviennent  périodiques,  ê:  il  n’y  a 
pas  d’homme  qui  ne  foit  affujetti  aux  caufes  qui  peuvent  produire 
ccs  habitudes; 

( b ) On  obferve  des  mouvemens  périodiques  réguliers  dans  la 
rougeole,  la  petite  vércle  , fk.  particulièrement  dans  les  hémor- 
rhagies. 

(c)  La  réalité  des  mouvemens  périodiques  efffi  évidente  dans  les 
fièvres  , que  Celte  même  & Afclépiade  l’ont  reconnue,  quoiqu’ils 
aient  rejeté  les  crifes.  Toutes  les  fièvres  font , dans  le  fond , inter- 
mittentes ou  rémittentes,  aucune  n’efi:  continente  ; & s’il  y en  a 
quelques-unes  où  l’on  n’obfervepas  de  remifiîon  , c’eft  qu’elle  y eft 
très-peu  marquée.  Du  moins  on  doit  en  juger  ainfi  d’après  la  ten- 
dance générale  du  fyftême*  Cette  tendance  efi  démontrée  par  les 
fièvres  intermittentes,  qui , quoique  entièrement  guéries,  {aillent 
fouvent  dans  le  fyftême  l’habitude  qu’elles  y avoient  produite , de 
manière  que  s’il  y a une  rechute  , l’accès  revient  les  mêmes  jours 
qu’il  avoir  coutume  de  pa  oître  avant  la  guérifon.  C’eft  pourquoi 
ceux  qui  ont  eu  cette  maladie  doivent  particuiièremenr  éviter  les 
caufes  capables  de  la  rappeler,  les  jours  où  le  paroxyfme  avoit 
coutume  de  revenir  naturellement , comme  le  remarque  Celfe,  qui 
avoit  obfervé  cette  difpofition,  Aucune  raiion  ne  nous  empêche 
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ni.  Les  jours  critiques,  ou  ceux  dans  lefquels  je  fup- 
pofe  que  (e  terminent  particulièrement  les  fièvres  continues , 
font  le  troijième , le  cinquième , le  feptième , le  neuvième,  le  o/h 
? Verne,  le  quatorzième , le  dix-jeptième , & le  vingtième.  Nous 
nous  bornerons  à ce  dernier,  parce  qu’il  dl  très-rare  que  les 
fièvres  fe  prolongent  au-delà  de  ce  période,  & parce  que, 
pafifé  le  vingtième  jour , il  n’y  a pas  un  nombre  fufiifant  u ob- 
fervations pour  en  déterminer  le  cours.  De  plus , il  efi  pro- 
bable que  dans  les  fièvres  de  longue  durée,  les  mouvemens 
périodiques  deviennent  moins  exacts  , moins  réguliers,  & 
plus  difficiles  à obferver. 

ii 2.  ]1  paroît  prouvé,  par  les  obfervations  particulières 
qui  fe  trouvent  dans  les  écrits  d’Hippocrate  , que  les  jours 
critiques  font  ceux  que  je  viens  d’indiquer.  D après-  ces 
obfervations,  telles  que  M.  de  Haen  les  a rafiemblées  des 
difierens  écrits  de  cet  iilufire  médecin  , i!  paroît  que  fur  cent 
foixante-trois  exemples  où  la  fièvre  s’efi  terminée  l’un  des 
vingt  premiers  jours  de  la  maladie  , il  y en  a cent  fept , 
ou  plus  des  deux  tiers  du  total , où  la  terminaison  efi:  arrivée 
i’un  des  huit  jours  indiqués  plus  haut  : il  n’y  en  eut  au- 
cune le  fécond  (ùz)  ou  le  treizième  jour  , &.  il  n'y  a que 
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d’admettre  les  mêmes  mouvemens  dans  les  fièvres  continues, 
puifqu’on  obferve  que  dans  toutes  , les  accès  ont  une  tendance 
femblable  a fe  rcnouveller  clans  certains  périodes.  , 

(-1)  Il  me  paroît  que  M.  de  Haen  a omis  les  obfervations  qui  re- 
gardent lefecond  jour , parce  que  îescrifcs  quiarriventcc  jour  dans 
les  maladies  aiguës  font  toujours  funeftes.  Ainfii  , dans  !c  premier 
livre  des  épidémiques, Criton  deThafe  mourut  le  fécond  jour  : dans 
le  fécond  livre , on  trouve  l’exemple  delà  fœur  de  Cous,  qui  périt  ce 
même  jour-,  & il  y en  a un  femblable  clans  le  cinquième  livre.  Je  n’ai 
trouvé  dans  Hippocrate  aucune  crifc  arrivée  le  treize  : néanmoins, 
dans  le  livre  de  humoribus,  il  dit  qu’il  s’en  fait  ce  jour  ; ce  qui  prouve 
qu’il  faut  ctudier  la  do&rine  des  jours  critiques  dans  Hippocrate 
même  ; & , en  comparant  les  obfervations  des  modernes  avec  les 
préceptes  cpars  dans  fes  dnTérens  ouvrages,  on  fera  convaincu  qu’il 
n’a  rien  avancé  que  d’après  l’expérience.  Je  crois  que  l’on  peut 
admettre , avec  les  anciens , trois  efpèces  de  jours  critiques , fa  voir  : 
i°.  les  jours  critiques  principaux  ; 2°.  les  intercalaires  -,  30.  les  jours 
indices  ou  contemplatifs.  Les  jours  critiques  principaux  font  le  fep- 
ttème,  le  quatorzième,  le  vingtième , le  vingt-feptième , le  trente- 
quatrième  & le  quarantième  : on  les  appeloit  aufli  feptenaires.  Ces 
jours  font  ceux  où  arrivent  communément  les  crifes  complètes  Sc 
falutaires.  Le  quarantième  fur-tout,  que  M.  Çullen  rejette,  paroît 
a voir  été  fouvent  critique  -,  car  ou  trouve  dans  Hippocrate  douze 
exemples  de  cr;fes  arrivées  ce  jour,  dont  huit  falutaires,  deux 
mortelles,  & deux  douteufes  ou  fuiyics  de  récidives.  Les  jours 
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dix- huit  exemples  de  terminaifon  arrivée  le  huitième,  :: 
dixième,  le  douzième,  le  quinzième,  le  feizumc,  le 
huitième  6e  le  dix-neuvième  jour  ; ce  qui  fait  ie  neuvième 
total  (a). 

1 1 3.  C-omme  les  terminaifons  qui  arrivèrent  les  fepr  joui  ? 


intercalaires  font  ceux  où  il  arrive  fréquemment  d'-s  crifes,  mais 
elle:  fontraremem  finales.  Ces  jours  font  le  troifïéme,  le  cinquième, 
le  neuvième,  le  treizième,  le  dix-neuvicme.  On  leur  a donné  le 
nom  d’intercalaires  , parce  qu’ils  tiennent  le  milieu  entre  les  jours 
critiques  principaux  & les  jours  indices  ou  contemplants.  Les  jours 
indices  font  ceux  qui  annoncent  les  crifes  qui  doivent  arriver  les 
jours  feptenaires , & ils  tombent  au  milieu  de  chaque  femaine.  Ainli 
le  quatrième  annonce  la  crife  du  feptième  , le  onzième  celle  du 
quatorzième,  le  dix-feptiéme  celle  du  vingtième.  Les  fymptomes 
favorables  qui  furviennent  un  jour  indice , annoncent  une  crife 
finale  pour  le  jour  critique  fuivant.  Quoique  M.  Cullen  rejette  les 
jours  indices,  il  paroît,  dans  le  paragraphe  124,  admettre  lesidéss 
des  anciens  à leur  égard. 

( a)  M.  Cullen  fuit  ici  M.  de  Haen  , qui , dans  le  chap.  IV  de  la 
partie  ï de  fon  Ratio  med.  a raffemblé  tous  les  faits  éparts  dans  les 
ouvrages  d’Hippocrate  , qui  pouvoient  contribuer  à démonter  la 
réalité  des  jours  critiques  dans  les  fièvres-,  ces  faits  montent  à deux 
cents.  M.  Cullen  en  rejette  trente-fept , où  les  crifes  font  arrivées 
paiTé  le  vingtième  jour,  parce  qu’il  croit  qu’au  bout  de  ce  temps , les 
crifes  deviennent  moins  fenfibles  , &font  très-difficiles  à obferver. 
Dans  la  table  de  M.  de  Haen , en  trouve  quatre  exémples  de  crifes 
arrivées  le  huit,  dont  une  avantageufe  , deux  mortelles,  & une 
fuivie  de  récidive  -,  & dans  la  confutation  où  Hippocrate  a obfervé 
cette  crife , toutes  les  maladies  fe  terminoient  ce  jour.  Le  dixièrqe 
jour,  il  y a eu  trois  crifes , deux  mortelles,  & une  avec  récidive  ; 
le  douzième  jour,  cinq  , dont  une  feule  favorable-,  le  quinzième 
jour , deux , dont  une  mauvaife  -,  le  feizicme  jour  , une  uniquement 
qui  fut  funeffe  -,  le  dix-huitième  jour , deux,  une  benne  & une  dou- 
teufe  -,  le  dix-neuvième  jour , une  feule  crife  avantageufe.  Onvoit, 
d’après  cette  énumération,  que  le  huitième  jour  & le  douzième  font 
quelquefois  critiques.  Mais,  comme  cescrifes  font  très-rarement 
avantageuses,  cesobfervatiGns  ne peuventfairerejeter  la doéhine 
des  anciens.  Us  n’oiv  pas  prétendu  que  les  crifesdulFentabfolument 
arriver  des  jours  particuliers  , ils  ont  feulement  remarqué  que  les 
crifes  favorables  fefaifoient  généralement  plutôteertains  jours  que 
d’autres.  Ainli  l’on  fait  que  le  période  des  fièvres  intermittentes  les 
plus  régulières  efi  communément  de  foixante-douze  heures  : cepen- 
dant l’a'ccès  anticipe  ou  retarde  fréquemment  de  trois  ou  quatre 
heures.  De  même,  les  crife  s qui  auroient  dû  arriver  le  neuf , tombe  ne 
quelquefois  'e  huit  -,  h celles  du  onze  ou  du  treize  , le  douze.  En 
outre,  on  peut  fe  tremper,  parce  que  le  jour  peutfe  compterdepuis 
minuit  ou  depuismidi  -,  ce  qui  fouvent  doitoccalionner  en  apparence 
une  grande  variété.  On  ne  doit  pas  non  plus  calculer  les  jours  de  la 
maladie , dn  temps  où  le  malade  s’efl  plaint  de  mal-aifeou  d’un  fenti- 
ment  de  latitude  , mais  du  moment  où  ie  friffon  s’efl  faitfentir. 
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quô  je  vieu$  d’indiquer  en  dernier,  font  en  petit  nombre, 
en  comparaifon  du  total,  8c  que  dans  chacun  de  ces  jours 
il  furvint  moins  de  folution  que  dans  aucun  de  ceux  que 
nous  regardons  comme  critiques , il  y a en  conféqnence  neuf 
jours  que  l’on  peut  appeler  non  critiques . D’une  antre  part, 
le  grand  nombre  de  terminaifons  qui  arrivèrent  le  feptième , 
le  quatorzième  8c  le  vingtième  jour  ( a ) , prouvent  que  les 
jours  critiques,  en  général,  exigent,  8c  que  ces  derniers 
tiennent  le  premier  rang.  Je  parlerai  plus  bas  d’une  analogie 
qui  rend  fuffiikmment  probable  la  paiffance  des  autres  jours 
critiques. 

1 1 4.  De  plus , entre  les  terminaifons  finales  & falutaires , 
il  paroît  qu’il  n’y  en  a pas  eu  un  dixième  les  jours  non 
critiques  ; 8c  entre  les  terminaifons  finales  8c  fatales , quoique 
le  plus  grand  nombre  foit  furvenu  les  jours  critiques , il  n’y 
en  a pas  eu  plus  d’un  tiers  les  jours  non  critiques  : d’où  il 
paroît  que  la  tendance  de  l’économie  animale  efl  d’obfer- 
ver  les  jours  critiques,  8c  que  c’eft  par  i’aélion  de  quelque 
caufe  violente  8c  irrégulière  que  le  cours  des  chofcs  efl 
quelquefois  changé. 

11 5.  Ce  que  j’ai  dit  fuffit  pour  donner  lieu  de  préfumer 
qu’il  y a une  tendance  générale  de  l’économie  animale  ,> 
qui  détermine  les  mouvemens  périodiques  , dans  les  fièvres, 
à arriver  principalement  les  jours  critiques.  Nous  devons  en 
même  temps  reconnoitre  que  ce  n’efi  qu’une  tendance  géné- 
rale , 8c  que,  dans  des  cas  particuliers,  une  infinité  de 
circonfiances  peuvent  contribuer  à en  troubler  le  cours  régu- 
lie.  Ainfi,  quoique  les  principaux  8c  les  plus  remarquables 
redoublemcns  arrivent , dans  les  fièvres  continues,  les  jours 
critiques  , il  y a réellement  des  redoublemcns  tous  les  jours; 
8c  ces  redoublemens  peuvent,  par  certaines  caufes , deve- 
nir oonfidérabies  8c  critiques.  ïi  ell  certain  , en  outre,  que 
les  fièvres  intermittentes  font  très-fortement  déterminées  à 
fuivre  le  période  tierce  ou  quarte  : néanmoins  nous  favoris- 
qu’il  y a des  circonfiances  qui  les  empêchent  d’obferver 


(a)  Suivant  la  table  de  M.  de  Haen , il  y a dans  Hippocrate 
vingt-huit  obfervations  de  crifes  arrivées  le  leptième  jour  , dont 
onze  ont  été  mortelles,  huit  parfaites  & falutaires,  neuf  douteufes, 
ou  avec  récidives.  On  trouve  dix-neuf  crifes  le  quatorzième  jour , 
dont  trois  mauvaifes , quinze  avantageufes , & une  avec  récidive. 
Enfin  il  y en  a feize  le  vingtième  jour,  dont  dix  bonnes,  une 
imparfaite , & cinq  mauvaifes. 
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cxa&ement  ces  périodes  , & qui  y occasionnent  de  telles 
anticipa  rions  ou  de  tels  retards  , que  les  jours  des  paroxy  fines 
en  'font  entièrement  changés.  L>n  peut  fuppofer  que  la 
même  chofe  arrive  relativement  aux  redoublemens  des 
fièvres  continues,  de  manière  que  l’apparence  régulière  des 
jours  critiques  en  eït  troublée. 

Le  fixième  jour  des  fièvres  eft  un  exemple  particulier  de 
ce  que  j’avance.  Dans  les  écrits  d’Hippocrate , il  y a plufieurs 
obfervaticns  de  terminaifons  arrivées  le  fixième  jour  (iz)  ; 
néanmoins  il  n’efl  pas  mis  au  nombre  des  jours  critiques,  parce 
qu’aucune  de  ces  criées  n’a  été  finalement  d’un  genre  lalutaire; 
le  plus  grand  nombre  a été  funefte , & toutes  les  autres 
imparfaites  & fuivies  de  rechutes.  Tout  ceci  prouve  que 
quelque  caufe  violente  a produit , dans  ces  cas , une  va- 
riété dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature  (ù)  ; que  les 


(a)  On  trouve  dans  la  table  de  M.  de  Haen  , vingt-cinq  criées 
arrivées  le  fixième  jour , dont  une  eft  fort  douteufe  ; fur  les  vingt- 
quatre  autres  , il  y en  a eu  treize  de  mortelles  , & onze  fuivies 
de  rechûtes.  C’eft  pourquoi  Galien  a comparé  ce  jour  à un  tyran 
cruel,  & le  feptième  à un  bon  roi.  Il  paroît  de-îà  qu’aucune  des 
criées  arrivées  le  fix  ne  fut  favorable,  & que  le  fept  & le  qua- 
torze font  les  plus  avantageux  de  tous  : ainfi  , Hippocrate  a vu  , 
dans ur  e épidémie,  toutes  les  maladies  fe  t.  rminer  le  fept.  Galien 
dit  qu’il  n’a  pas  pu  compter  toutes  les  criées  avamageufes  qu’il  a 
obfervées  ce  jour,  mais  qu’il  n’en  a vu  aucune  le  douze  ou  le 
feize.  La  fièvre  que  Sydenham  appelle  dépuratoire,  fe  terminoit 
le  fept  ou  le  quatorze. 

(b)  Plus  les  fièvres  font  régulières  , plus  les  jours  critiques 
obfervent  de  régularité,  & moins  les  maladies  font  dangereufes. 
Les  variétés  que  l’on  remarque  dans  le  cours  des  fièvres  ne  peuvent 
s’attribuer  qu’aux  différons  changemens  qui  arrivent  dans  l’at- 
mofphêre , comme  Hippocrate  I’obfe<rve  dans  Yaph.  S de  la  feci.  111 , 
où  il  dit  : « lorfque  les  faifons  fe  fuccèdent  avec  régularité  , 
» & que  les  différens  changemens  de  l’atmofphère  Parviennent 
ii  dans  les  temps  convenables,  les  maladies  font  régulières  & fe 
„ jugent  favorablement.  A.u  contraire  , les  irrégularités  des  fai- 
„ fons  produifent  des  maladies  irrégulières  , & dont  le  jugement 
„ eft  difficile  >». 

Il  eft  confiant  que  les  variétés  que  l’on  obferve  dans  le  mou- 
vement périodique  des  maladies,  fuivent  les  différens  changemens 
de  l’atmofphère.  Ainfi  , il  y a des  années  où  les  fièvres  intermtr- 
tentes  font  beaucoup  plus  régulières  que  dans  d’autres.  Dans  les 
climats  tempérés,  où  les  variations  de  l’air  font  plus  conftdé- 
rables  que  dans  les  pays  chauds  , les  maladies  y font  plus  variées, 
plus  longues  , & les  criées  moins  complètes  -,  & l’on  en  voit 
plufieurs  fe  fucceder  clans  des  jours  différens  ; les  maladies  inflam- 
matoires s’y  terminent  rarement  avant  le  quatorze.  Ceci  peut  aider 
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ciifes  arrivées  le  fixième  jour  ne  font  que  des  anticipations 
du  feptième,  & par  conséquent  une  preuyede  la  puiifance 
de  ce  dernier. 

ii  6.  La  doéïrine  des  jours  critiques  a été  fort  obfcurcie 
par  quelques  contradictions  que  l’on  trouve  à ion  fujet  dans 
les  écrits  attribues  à Hippocrate;  mais  il  eft  aifé  d’en  rendre 
raifort  : les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  ce  grand-homme 
font  de  différentes  perfonnes,  & les  plus  légitimes  ont  été 
corrompus  dans  un  grand  nombre  d’endroits;  de  manière 
que  , pour  m’exprimer  en  peu  de  mots,  je  perde  qu’on  peut 
attribuer  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  caufes , tout  ce  qui  s’y 


trouve  de  contraire  aux  faits  rapportés  plus  haut. 

ii 7.  En  outre,  Hippocrate  lui-même  a particulièrement 
rendu  la  doctrine  des  jours  critiques  difficile  à connokre , 
en  tentant , peut-être  trop  promptement , d’établir  des  règles 
générales,  & en  rapportant  cette  do&rine  à une  théorie 
générale,  fondée  fur  les  opinions  des  Pythagoriciens  fur 
la  puiffance  des  nombres  {a).  C’en  ce  qui  paroît  avoir 


à rendre  raifon  de  la  différence  que  nous  obfervons  dans  les  jours 
critiques.  On  peut  ajouter  que  le  traitement  généralement  adopté, 
contribue  peut-être  a rendre  les  crifes  plus  rares.  Par  exemple, 
Sydenham  a obfervé  que  la  fièvre  dépiaratoire  , convenablement 
traitée , fe  ternpnoir  le  fept  ou  le  quatorze  -,  mais  que  les  remèdes 
donnés  a contre- temps  la  prolongeoicn:  jufqu’au  vingt-un  ou  au 
trente.  Bâillon  remarque  que  les  fièvres  quartes  qui  régnèrent  à 
Paris  en  1,571  &1573  , fe  guériffoient  facilement  étant  abandon- 
nées a la  nature  , & que  les  différens  remèdes  que  l’on  preferivit 
pour  les  arrêter , les  prolongèrent , ou  firent  périr  ceux  qui  en 
écoient  attaqués. 

[a)  On  ne  pouvoit  démontrer  la  réalité  des  jours  critiques  d’une 
manière  plus  propre  à convaincre  les  plus  incrédules  , que  l’a  fait 
M.  Cullen.  Mais  je  ne  puis  croire  qu’Hippocrate  ait  voulu  établir  fa 
théorie  fur  le  fyftême  de  Pythagore , qui  étoit  le  plus  généralement 
adopté  de  fon  temps  : cette  idée  ne  me  paroît  fondée  que  fur 
une  lettre  fuppofée  d’Hippocrate,  adreffée  à fon  fils  Theffaluç. 
On  pourroit  embraffer  cette  opinion,  fi  l’on  ne  poiTédoit  que  fes 
ouvrages  aphoriftiques  ; mais  les  obfervations  éparfes  dans  fes 
autres  écrits , nous  perfuadent  que  ce  médecin  célèbre  a fondé  fes 
principes  généraux  fur  les  faits , & qu’il  ne  s’eft  jamais  biffé  éblouir 
par  aucun  fyftême.  Par-tout  il  femble  nous  indiquer  les  excep- 
tions que  peut  fouffrir  fa  doébine  -,  il  dit  que  les  crifes  s’ob- 
fervent  particulièrement  dans  les  maladies  graves  •,  que  celles  qui 
font  légères  fe  terminent  infenfiblement,  morbi  graves  judicamur , 
leva  folvun'ur.  Dans  les  premier  & troifième  livre  des  épidémiques, 
il  donne  des  exemples  des  variétés  que  peuvent  produire , dans  les 
jours  critiques  , les  différens  changemens  de  i’atmofphère  ; ce  qui 
peut  aider  a rendre  raifon  des  contradictions  apparentes  que  l’on 
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donné  Ticlée  des  jours  impairs , & des  périodes  quartenaire  St 
feptenaire,  dent  il  cft  fi  fouvent  fait  mention  dans  les  écrits 
d’Hippocrate.  Néanmoins  ces  principes  ne  s’accordent  pas 
avec  les  faits  rapportés  plus  haut , Si  leur  font  même  contra- 
dictoires , comme  Afclépiade  & Celfe  font  obfervé. 

ïi8.  L’on  doit  donc  préfumer  que  les  jours  critiques, 
défignés  ci-deffus , font  réellement  ceux  d’Hippocrate;  St 
l’on  peut , en  conféquencs , en  rendre  raifon  do  la  manière 
fui  van  te. 

119.  L’univerfalité  des  périodes  tierce  ou  quarte  dans 
les  fièvres  intermittentes , 11e  nous  permet  pas  de  douter 
qu’il  exille , dans  l’économie  animale , une  tendance  à ob- 
ferver  de  tels  périodes  ; Si  les  jours  critiques , mentionnés 
ci-defiiis,  font  conformes  à cette  tendance  de  l’économie  ani- 
male, puifque  tous  indiquent  les  périodes  tierce  ou  quarte  (a). 


trouve  dans  fes  écrits.  Ainfi,  quoiqu’il  regarde  le  feptième  & le 
quatorzième  jours  comme  les  plus  favorables,  il  rapporte  que 
plufieurs  malades  ont  péri  ces  mêmes  jours  : dans  le  troifième 
livre  des  épidémiques , il  ne  donne  l’exemple  d’aucun  malade  jugé 
avantageufement  le  fept;  au  contraire,  l’on  y trouve  une  crilc 
folutaire  furvenue  le  fix  , qui  étoit  un  jour  funefte.  Ceux  qui  ché- 
riffent  une  opinion  particulière,  & veulent  lafaireadopter , luivent 
une  marche  fort  différente,  & ne  font  mention  que  des  faits  qui 
leur  font  favorables.  • 

L’ignorance  de  la  langue  grecque  a aufîi  contribué  à faire 
méconnoître  la  doéirine  des  crifes  , que  l’on  ne  peut  bien  con- 
cevoir qu’en  méditant  les  écrits  d’Hippccrate  -,  ce  qu’il  eft  très- 
difficile  de  faire,  en  ne  lifant  que  les  traductions,  qui,  étant 
inintelligibles  dans  une  infinité  d’endroits  , rebutent  la  plupart 
des  leéteurs  ; & l’on  peut  dire  que  les  ouvrages  du  père  de  la 
médecine  font,  pour  cette  raifon,  les  moins  connus.  Les  diffé- 
rentes lignifications  du  terme  de  crifc  ont  auffi  contribué  à jeter 
! de  l’obfcurité  dans  fa  doétrine  -,  tantôt  il  fignifie  la  terminaifon  par- 
faite de  la  maladie  -,  d’autres  fois  un  paroxyfme  , ou  un  changement 
fubit  quelconque  -,  quelquefois  une  évacuation.  Gaiien  paroît  être 
le  premier  qui  s’eft  fervi  du  terme  de  crife  pour  défigner  particu- 
lièrement tout  changement  fubit  & falutaire  qui  furvient  dans  une 
maladie.  On  peut  voir,  fur  les  différentes  lignifications  de  ce  mot , 
la  note  que  j’ai  ajoutée  à la  première  fentencc  de  la  feéfion  troi- 
fièmedes  pronoftics  d’Hippocrate,  dans  l'édition  que  j’en  ai  donnée 
en  1784. 

(a)  Il  eft  certain  que  le  période  tierce  eft  le  plus  commun  de 
tous  *,  que  prefque  toutes  les  fièvres  quotidiennes  font  réellement 
doubles  tierces  ou  doubles  quartes.  Il  y a une  analogie  particu- 
lière entre  les  fièvres  tierces  & les  fièvres  quartes.  Le  période 
tierce  paroît  être  la  bafe  du  période  quarte  -,  car  l’on  ne  voit  guère 
4e  fièvre  quarte  fe  changer  en  tierce  ; mais  cette  dernière  fe  change 
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Les  périodes  néanmoins  ne  font  pas  indiftinéleiîieilt  mélan- 
gés , mais  occupent  containment  différens  temps , en  raifoR 
des  progrès  de  la  maladie  : ainfi , depuis  fon  commence- 
ment jufqti’au  onzième  jour , le  période  tierce  a lieu  , & 
depuis  le  onzième  jufqu’au  douzième  , & peut  - être  plus 
long-temps,  on  obferve  avec  la  même  régularité  le  période 
quarte,  v 

120.  Nous  n’avons  pu  apperceveir  évidemment  ce  qui 
déterminoit  les  périodes  à changer  vers  le  onzième  joui  j 
mais  le  fait  et  certain  : car  il  n’y  a pas  d’exemple  d’aucune 
terminaifon  le  treizième  jour  (d)  , c’eft-à-dire,  dans  le 
période  tierce  qui  fuit  immédiatement  le  onzième  jour  ; 


fouvent  en  fièvre  quarte.  Les  changemens  des  jours  critiques  fe 
font  de  la  même  manière.  De  même  que  les  fièvres  intermittentes 
paffent  du  période  tierce  au  période  quarte , les  jours  critiques  qui, 
dans  le  commencement  des  fièvres  continues  , arrivoient  dans  le 
période  tierce  , tombent,  pafïé  le  onze  , dans  le  période  quarte  ; 
ce  qui  dure  jufqu’au  vingt  , ou  même  jufqu’au  vingt-fept  & au 
irente-un.  On  apperçoit  encore  foiblement  cette  difpofition  juf- 
qu’au quarantième  jour  : pafifé  ce  temps  , Hippocrate  dit  que  les 
crifes  fur  viennent  de  vingt  jours  en  vingt  jours  ; fa  voir , le  foixan- 
tiéme  , le  quatre-vingtième  & le  centième;  enfuite  il  compte 
par  mois  & par  années.  L’on  trouve  plufieurs  exemples  de  ce  qu’il 
avance  , dans  tes  épidémiques;  mais  les  obfervations  de  ce  genre 
4ont  fi  rares  , qu’il  paroît  impoffible  de  rien  avancer  de  pofitif  fur 
les  crifes  qui  doivent  arriver  , paffé  le  quarantième  jour. 

Lorfque  les  fièvres  tierces  fe  changent  en  quartes  , cela  n’arrive 
pas  avant  le  vingt-deuxième  jour  , qui  répond  au  onzième  des 
continues;  ainfi  le  jour  critique  fui  vaut  tombe  le  quatorzième  , 5c 
les  crifes  arrivent  fréquemment  ce  jour  , particulièrement  dans  ies 
climats  froids.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  n’y  a aucune 
règle  générale  fans  exception.  Ainfi  le  période  tierce  ou  quarte  fe 
change  quelquefois  dans  le  période  quotidien.  On  en  trouve  plu- 
fieurs exemples  dans  Hippocrate , & Cleghorn  dit  que  l’on  voit 
des  crifes  les  jours  pairs  ; mais  ces  irrégularités  ne  détruifent  pas 
la  tendance  générale  de  la  nature.  Plufieurs  caufes  peuvent  con- 
tribuer à troubler  l’ordre  des  jours  critiques.  Les  vapeurs  des  ma- 
rais , qui  font  la  caufe  des  vraies  fièvres  tierces  , ou  qui  excitent 
•les  mouvemens  périodiques  les  plus  conformes  à 1 j nature  de  '^éco- 
nomie animale , ne  font  pas  dans  nos  climats  affez  activés  pour  pro- 
duire la  fièvre , à moins  qu’elles  ne  fe  trouvent  reunies  à d’autres 
circonftances  : communément  ces  vapeurs  font  plus  ou  moins  com- 
pliquées avec  la  diathèfe  inflammatoire  , ce  qui  coriftttue  le  type  de 
fievre  continue  ; & plus  la  fièvre  approche  de  ce  type  , moins  les 
redoubiemens  , les  rémiffions&  le  s crifes  font  remarquables. 

[a)  Quoique  M.  de  Haen  n’ait  trouvé  dans  les  écrits  d’Hip- 
pocrate aucun  exemple  de  crifes  arrivées  ce  jour , il  eft  cependant 
certain  que  les  anciens,  & Hippocrate  même  , enavoient  obfervé 
T ome  I.  K 
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tandis  que  dans  le  quatorzième  , le  dix-feptième  & le  ving~ 
tième  , qui  indiquent  les  périodes  quartes , il  y a quarante- 
trois  exemples  de  crifes  , 6e  qu’il  ne  s’en  trouve  que  fix 
dans  tous  les  jours  intermédiaires. 

Cet  empire  du  période  quarte  ne  permet  pas  de  dou- 
ter que  le  vingtième,  & rfon  le  vingt-unième  , Toit  le  jour 
critique  indiqué  par  Hippocrate , quoique  ce  dernier  fe  trouve 
cité  comme  tel  dans  l’édition  commune  des  Aphorifmes  (u) , 

— , . . .. - — 

(a)  L’aphorifmé  dont  veut  parler  M.  Cullen , eft  le  trente-fixièm  e 
de  la  fedion  IV  , que  je  traduis  uinfi  d’après  l’édition  que  j’en  ci 

donnée. 

« Les  fueurs  font  avantageufes  dans  les  fièvres  , quand  clics 
» paroiffent  le  troiflème  jour,  le  cinquième  , le  feptième  , le 
» neuvième,  le  onzième  , le  quatorzième  , le  dix  feptième  , le 
5»  vingt-unième  , le  vingt  - feptième  a le  trente  - unième , & le 
» trente-quatrième  -,  car  ces  fueurs  terminent  les  maladies.  Celles 
» quifurviennent  d’autres  jours  annoncent  la  mort , ou  des  dou- 
v leurs  , ou  des  rechûtes  ». 

3’ai  confervé  le  vingt-unième  , parce  que  cette  leçon  efl: confir- 
mée par dix-huitmanuferits  & par  lelivre  de  judicationi . Néanmoins 
on  ne  trouve  dans  Hippocrate  aucun  exemp'e  de  crife  avanta- 
geuse le  vingt-unième  jour  ; par-tout  il  regarde  le  vingt  comme 
vraiment  critique:  non-feulement  il  a donné  feize  observations  de 
crifes  arrivées  ce  jour  , dont  dix  furent  avantageufes  -,  mais  à la  fin 
de  la  première  fedion  du  premier  livre  des  épidémiques , il  parie 
d’une  conflitution  particulière,  où  les  fièvres,  quoique  continues  , 
avoient  des  redoubL  mensfemblablesà  ceux  que  l’on  obferve  dans 
la  fièvre  tierce , & fe  terminoient , le  plus  promptement , le 
vingtième  jour  -,  chez  d’autres  elles  fe  proîongeoient  jufqu’au  qua- 
rantième jour  , & même  chez  quelques  malades  jufqu’au  quatre- 
vingtième.  Gailien  , dans  fes  commentaires,  a par-tout  regarde  le 
vingtième  jour  comme  critique  -,  car  on  ne  doit  pas  juger  des  leçons 
qu'il  a adoptées  par  le  texte  des  aphorifm.s,  qui  efl  joint  à les 
ouvrages  imprimés , paice  que  dans  les  plus  anciens  manmerirs 
de  Galien  , l’on  ne  trouve  que  les  premiers  mots  de  chaque  apho- 
rifme , & les  éditeurs  y ont  fupplée  en  fuivant  les  éditions  ordi- 
naires d’Hippocrate.  Ces  raifons  me  déterminent  à adopter  la 
correction  que  propofe  ici  M.  Cullen  ; elle  eft  de  plus  confir- 
mee par  un  feul  mai  uferit  de  la  bibliothèque  du  Roi  , qui  , 
quoique  des  plus  modernes  , m’a  paru  être  un  des  meilleurs. 
Archigène  paroît  être  le  premier  parmi  les  anciens  qui  3Ît  préféré 
le  vingt-unième  jour  au  vingtième  : fes  feclateurs  l’auront  noté 
en  marge  de  quelques  manu  écrits  d’Hippocrate  , & les  copiiies 
auront  introduit  cette  faute  dans  le  texte  Mais  je  fuis  étonne  quo 
MM.  de  Haen  , Cullcn  , & tous  ceux  qui  ont  voulu  defendre  la 
dodrine  des  crifes  , fe  foient  étayés  particulièrement  d’unapho- 
rif  ne  defedueux,  pendant  qu'Kippocrate  s’explique  d’une  manière 
beaucoup  plus  claire  & plus  précife  , au  commencement  de  la 
troifième  fedion  du  livre  des  pronoftics.  Cela  prouve  que  cct 


des  Fièvres.  iij 

d’après  un  manufcrit  défe&ueux , que  Celfe  femble  aufli 
avoir  copié. 

121.  Il  efi:  probable,  d’après  la  conformité  de  l’ordre 
des  jours  critiques  , que  nous  avons  indiqués , avec  la  ten- 
dance générale  du  fyfiême , que  cet  ordre  eft:  le  feul  vrai. 
L’unique  difficulté  qui  relie  à réfoudre  , pour  prouver  que 
ce  que  nous  venons  d’avancer  eft  la  vraie  doéïrine  d'Hip- 
pocrate, c’eft  qu’il  eft  fouvent  mention  dans  fes  écrits  du 
quatrième  jour,  comme  d’un  jour  critique. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a un  plus  grand  nombre  d’exemples 
de  crifes  arrivées  ce  jour  (J , que  dans  quelques-uns  de 
ceux  que  nous  avons  a dure  être  réellement  critiques  : mais 
fou  défaut  de  conformité  avec  la  tendance  la  plus  géné- 
îaiij  , & quelques  autres  conlidérations , nous  déterminent 
à nier  que  ce  jour  foit  naturellement  critique  , & à croire 
que  les  exemples  de  crifes,  réellement  furvenues  le  qua- 
trième jour , doivent  être  mis  au  nombre  des  autres  irré- 
gularités que  l’on  remarque  fur  cet  objet. 

122.  J'ai  ainfi  tenté  de  défendre  la  do&rine  desjours 

cimques  , piincipaleinent  d apres  les  obfervations  particu- 
lières que  l’on  trouve  dans  les  écrits  d’Hippocrate.  J’aurois 
pu  également  rapporter  beaucoup  d’autres  preuves  tirées  des 
anciens  & des  modernes  ; mais  il  faut  avouer  que  l’on  peut 
foupçonner  que  quelques-unes  de  ces  preuves  font  plutôt 
Ctiss  à la  vénération  que  l’on  avoit  pour  Hippocrate,  qu’à 
une  obfervation  exaéle.  1 

I23*  Quant  à i opinion  de  plufieurs  modernes  qui  nient 
1 empire  clés  jours  critiques,  il  faut  y faire  peu  d’atten- 
tion ; car  l’on  fait  que  l’obfervation  de  la  marche  des  fièvres 
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cuvrage  eft trop  généralement  négligé.  Cependant  il  eft  un  des 
meilleurs  d iiippoerate,  & un  de  ceux  qui  ont  été  le  moins  altérés  • 
on  ne  doit  pas,  en  conféquence  , le  (sparer  des  aphorismes  & 
«.out  medean  praticien  doit  le  méditer.  ’ 

fammpnMa que  M-  Cullen  a avancé  me  paroît  démontrer  fuffi- 
l re;1Je1des  J°urs  critiques;  néanmoins  fa  do&rineme 

r'wVdpf  Pt!a  ° declueI3ues modifications.  Les  obfervations  con- 
dej  raodernes  ne  doivent  pas  nous  arrêter  , parce  qu’elles 

pofitifs. ^eu vent  ^ormer  une  objection  fuffi- 

troUve  dourze  crifes  le  quatrième  jour,  dont  fix  favo- 
rables , oc  autant  de  funeftes.  Néanmoins  Galien  dit  qu’Antigènes' 
ne  vit  que  d ux  crifes  arriver  ce  jour  , & lui-même  n’en  a obferv- 
qu  une  : ainfi , fi  ce  jour. eft  quelquefois  critique , c e ne  oeutêt-e  cue 
par  le  retard  ou  1 anticipation  des  mouvemens  pénodioues  * 

H % 
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Continues  cfl  difficile  & fujette  à induire  en  erreur.  Ce# 
pourquoi  la  régularité  de  cette  marche  peut  fou  vent  avoir 
échappé  aux  obfervateurs  peu  attentifs  & préoccupés  de 
préjugés. 

124.  Nos  obfervations  particulières  fe  réduifent  aux  co- 
rollaires fuivans.  Les  fièvres  dont  les  fymptomes  font  mo- 
dérés , comme  on  le  voit  généralement  dans  la  fynoque  , 
fe  terminent  fréquemment  en  neuf  jours , ou  plutôt , U elles 
finirent  le  plus  conftamment  Pun  ou  l’autre  des  jours  cri- 
tiques qui  tombent  dans  cet  efpace  de  temps  : mais  il  en- 
trés-rare,  dans  notre  climat , quels  typhus  ou  le  fy no- 
chus  fe  terminent  avant  le  onzième  jour.  Lors  même  que 
la  crife  fe  fait  ce  jour-là  , elle  efl  communément  fatale.  J’ai 
conftammment  remarqué  que  quand  ces  fièvres  paffoient  ce 
temps, leurs  crifesarrivoient  le  quatorzième,  le  dix-feptième, 
ou  le  vingtième  jour. 

Dans  ces  cas , les  crifes  falutaires  font  rarement  accom- 
pagnées d’une  évacuation  quelconque  abondante.  Souvent 
il  fur  vient  une  fueur;  mais  il  efl  rare  qu’elle  foit  confidé- 
rable  ; je  n’ai  prefque  jamais  obfervé  de  terminaifons  cri- 
tiques & décifives  accompagnées  de  vomifTement , d’évacua- 
tions par  les  fell  es  , ou  de  enangemens  remarquables  dans 
les  urines.  La  folution  de  la  maladie  fe  connaît  particu- 
lièrement par  le  retour  du  fommeil  & de  l’appetit , par  la 
ceffation  du  délire  , 8c  la  diminution  de  la  fréquence  du 
pouls.  Nous  pouvons  fou  vent-,  d’après  ces  fymptomes  , 
indiquer  la  crife  de  la  maladie  ; mais  rarement  elle  arrive 
fubitement  & efl  parfaite;  8c  c’eft  le  plus  communément 
par  quelques  fymptomes  favorables  qui  furviennent  un  des 
jours  critiques  , que  nous  pouvons  annoncer  une  folution 
plus  parfaite  pour  le  jour  critique  fuivant  (a). 


(a)  Les  fièvres  font  plus  longues  dans  le  climat  que  nous 
habitons,  quelles  ne  l’étoient  chez  les  Grecs.  Souvent  la  crife  n’efi: 
pas  parfaite  le  quatorzième  jour  -,  alors  elle  fe  prolonge  jufqu’au 
dix-feptième  ou  au  vingtième.  Les  fueurs  qui  précèdent  les  jours 
critiques  font  moins  fortes  & moins  favorables. 

Quant  aux  fignes  qui  annoncent  les  crifes  , ils  fe  tirent  de  tous 
1 -s  fymptomes  de  la  maladie  , de  l’état  de  la  langue  & du  pouls  , 
& de  rinfpeftion  de  toutes  les  évacuations. 

Lorfcue  la  fièvre  fe  diflipe  un  des  jours  critiques  fans  aucune 
évacuation  , il  faut  craindre  une  rechute  : ainfi  Hermocrate  fut 
délivré  de  la  fièvre  le  quatorzième  jour,  fans  crife  j il  retomba 
le  dix-feptième,  & mourut  le  vingt- fentiéme. 
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D’après  tout  cc  que  je  viens  de  dire  , je  fuis  perfuadé 
que  tout  ob fer vateur  attentif  & fans  préjugés  me  permettra 


La  crife  la  plus  avjntageufe  eft  celle  qui  cfl  annoncée  un  des 
jours  indices.  Ainfi  on  peut  regarder  comme  finale  la  crife  qui 
arrive  le  fept  , & qui  a été  annoncée  le  quatre.  Il  faut  aufli 
qu’elle  fe  faffe  du  côté  de  la  partie  affeéfée  : par  exemple  , dans 
l’inflammation  du  foie , l'hémorrhagie  de  la  narine  droite  cft  la 
plus  favorable. 

On  peut  efpérer  une  crife  falutaire  , toutes  les  fois  que  les  éva- 
cuat'ons  commencent  à reprendre  la  forme  , la  couleur  & la  con- 
iiftance  qu’elles  ont  naturellement.  Les  excrémens  qui  ont  une 
certaine  confifiance  6i  une  couleur  légèrement  jaune,  fans  être 
fort  fétides  , font  un  fymptome  favorable  , fur-tout  lorfqueles 
croûtes  qui  recouvrent  la  langue  deviennent  plus  molles  , 6c 
commencent  à fe  détacher. 

Tant  que  la  vélocité  de  la  circulation  eft  à un  degré  confidé- 
rable , que  la  chaleur  de  la  peau  eft  très-grande , & que  les  fynip- 
tomes  d’inflammation  font  très-vioiens  , l’urine  eft  fort  colorée  , 
devient  trouble  en  fe  refroidiflant  , & on  y obier  ve  un  nuage 
mucilagineuxquiy  refte  fufpendu.Lorfque  l’inflammation  diminue, 
l’urine  devient  plus  claire  , le  nuage  eft  moins  vifqueux  & fe  pré- 
cipite plus  facilement  : on  doit,  en  conféquence,  regarder  ces  figues 
comme  favorables.  Mais  , comme  il  peut  arriver  que  le  dépôt  foit 
dû  à l’épaifleuf  du  nuage,  plus  ce  dernier  eft  mince  , plus  il  eft 
avantageux  ; quelquefois  l’urine  claire  & limpide  eft  favorable  , 
fur-tout  lorsqu’on  y apperçoit  de  petits  points  poirs  qui  rcflemblenc 
à de  la  pouffière.  Le  fédiment  briquetc , couleur  de  chair , femblable 
en  quelque  forte  à des  cendres  rouges  , indique  que  la  maladie  eft 
àfon  plus  haut  période  , & eft  toujours  un  fymptome  favorable  *, 
mais  il  n’eft  pas  aifé  de  le  diflinguer  du  fédiment  rouge  furfuracé  , 
qui  fe  voit  fréquemment  daas  les  fièvres  , fur-tout  dans  les  fièvres 
étiques  , où  il  eft  un  ligne  très-funefte  , Ôc  annonce  que  la  crife 
finale  eft  fort  éloignée. 

Dans  les  maladies  qui  affe&ent  particulièrement  un  vifcèrje,  c’eft 
un  figne  avantageux  de  voir  les  excrétions  qui  en  dépendent  , 
revenir  à leur  état  naturel.  C’eft  pourquoi dans  les  inflammations 
de  poitrine  , on  juge  du  danger  par  l’mfpeèaon  des  crachats.  Néan- 
moins il  faut  , dans  ces  cas,  que  les  autres  évacuations  indiquent 
la  vigueur  des  forces  vitales  , ou  , comme  s’expçimoient  les  an- 
ciens , qu’elles  offrent  des  lignes  de  coélion.  Ainfi  Hippocrate  a vu 
des  angines , des  pleuréfies,  des  péripneumonies  fe  guérir  fans 
expectoration  ; mais  alors  il  y avoit  ces  lignes  de  coétion  dans 
quelques-unes  des  évacuations,  & les  malades  où  il  n’a  pas  ob- 
iervé  ces  lignes , périffoient , quoiqu’avec  une  expeéloration 
favorable  en  apparence. 

La  criiedoit  être  proportionnée  à la  violence  de  la  maladie, 
convenir  à l’âge  du  malade,  a la  faifon,  &c.  Ainfi,  une  évacua- 
tion modérée  , dans  une  maladie  grave  , n’eft  jamais  critique  *,  les 
maladies  légères , au  contraire  , peuvent  fe  terminer  fans  crife  , 
tes  inflammations  fe  jugent  particulière  ment  par  les  hémorrhagies^ 
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de  conclure  par  ccs  paroles  du  favant  & judicieux  Gaubius  : 
Fullor  , ni  jua  confinent  Hippocrati  auttoritas , Gales o 
fides  , N at  u ræ  venus  & or  do. 


ks  fièvres  putrides  par  les  urines,  les  Tueurs  & la  diarrhée.  Lorfque 
les  maladies  font  compliquées  , il  faut  fouvent  le  concours  de 
toutes  ces  différentes  évacuations  pour  fauver  le  malade  , comme 
Hippocrate  l’obferve  dans  le  premier  & le  troifième  livre  des 
ép'demiques.  Les  hémorrhagies  furviennunt  particulièrement  à 
ceux  qui  n’ont  pas  paffé  trente  ans  , & dans  les  f liions  chaudes. 
On  trouve  dans  les  différons  ouvrages  d’Hippocrate  , & fur-tout 
dans  les  prcnoffics  & dans  les  coaques  , une  infini -é  d’obferva- 
tions  de  ce  genre  , d’après  îefquelks  le  médecin  praticien  pourra 
porter  Ton  jugement  avec  certitude  dans  la  plupart  des  maladies 
aiguës.  J’y  renvoie  le  leéleur. 

( i'  roc  reite  à prouver  qu’il  n’eft  pas  pofîible  d’annoncer  les  criTes 
d’après  la  connoiffance  d'un  Teul  ligne  , & qu’il  eft  effentiel  de 
faire  attention  à tous  les  Tymptcmes  de  la  maladie  , comme  l’on: 
recommandé  les  anciens.  Par  exemple  , on  peut  indiquer  une  crife 
par  les  fu  urs  , lorfque  les  fignes  de  coéfion  s’étant  manifeftés,  les 
urines  cefient  de  couler  , le  ventre  efl  refferré,  & lorfque  la  fièvre 
étant  toujours  violente  , il  furvient  un  friffon  Tans  aucun  ligne 
d’hémorrhagie , de  vomiffement  & de  diarrhée  : ou  bien  fi , à 
mefure  que  le  paroxyfme  augmente , il  paroit  un  délire  lég_r;  ii  la 
langue  s’hume&e  ; fi  les  parties  externes , & fur  tout  le  vif,  ge,  font 
plus  colorés  & plus  chauds-,  fi  la  peau  s’amollit  & s’humecte , le 
pouls  devenant  en  même  temps  plus  plein  , plus  mol  , &.  comme 
ondulant.  Ceferoir,  par  cos.fequent , s’expofer  à commettre  fou* 
vent  des  erreurs  groffières  / que  de  vouloir,  comme  l'ont  tenté 
quelques  modernes,  prédireles  crifes  d’après  î’-examen  Teul  (lu  pouls* 
11  n’y  a peut-être  aucun  ligne  qui,  conüdéré  féparémenc , puifïe 
plus  facilcmentinduire  en  erreur*,  lesarteéeionsde l’aine,  lemouve- 
ment,  la  com  refîion  plus  ou  moins  forte  du  carpe,  & autres  caufes^ 
peuvent  y occafionner  des  variétés  infinies.  Les  mêmes  variétés 
annoncent  tantôt  des  évacuations  critiques  , & d’autres  fois  s’ob- 
fervent  dans  le  principe  de  la  maladie  , îorfqu’on  ne  peut  efpérer 
aucune  crife.  Amfi  le  pouls  dicrote  ou  rebondiffant  Te  remarque 
fréquemment  dans  le  commencement  des  inflammations  violentes. 
Galien  dit  avoir  vu  le  pouls  dicrote  & le  pouls  ondulant  dans  la 
péripneumonie  St  dans  la  léthargie-,  il  ajoute  que  le  pouls  dicrote 
accompagne  l’hémorrhagie  du  nez  & le  flux  hemorrhoidal,  & 
qu’il  annonce  toujours  une  évacuation  quelconque.  Mais  il  n’eff 
pas  pofîibîe  de  fuivre  ce  médecin  célèbre  dans  les  variétés  qu’il 
a prétendu  reconnoitre  dans  ce  pouls.  Le  pouls  intermittent  in- 
duit également  en  erreur.  Ï1  eff  naturel  à certaines  performes  i il 
efl  commun  aux  enfans,  aux  vieillards , aux  hypochondriaques  , 
aux  femmes  hyffériques , & à celles  qui  font  groffes  -,  tantôt  il 
précède  une  crife  faîutaire  , & d’autres  fois  la  mort.  Ces  obferva- 
lioas  fufnfent  pour  démontrer  qu’il  faut  joindre  à l’examen  du  pouls 
la  connoiffance  des  autres  fignes,  pour  pouvoir  prédire  avec  quelque 
certitude  les  crifes,  il  paroi:  même  que  dans  ces  cas , Galien  n’a 
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C H A P I T R E V I. 


De  la  Méthode  de  guérir  les  Fièvres . 


SECTION  PRE^MIERE. 

De  Li  curt  dis  Fièvres  continues . 

125.  L’on  convient  que  dans  toute  fièvre  dont  le  cours 
eff  complet , il  y a un  effort  de  la  nature  qui  tend  à opé- 
rer la  guérifon  ; l’on  pourroit , d’après  cette  idée,  croire 
crue  la  cure  devroit  en  être  abandonnée  à la  nature  , ou 
plutôt  que  le  but  de  la  médecine  devroit  être  uniquement 
d’entretenir  & de  régler  fes  efforts,  & que  nous  devrions 
former  nos  indications  en  conféquence.  Néanmoins  je  ne 
puis  adopter  ce  plan  (a) , parce  que  les  opérations  de  la 


pas  eu  beaucoup  de  confiance  à ce  feul  ligne  , puifqtie  , dans  Tes 
différens  traités  furies  crifes,  il  ne  fait  aucune  mention  du  pouls, 
fur  lequel  il  a cependant  écrit  un  gros  volume  in-folio. 

(a)  Il  faut  remarquer  que  M.  Cullen  femble  mettre , à la  fin  de  ce 
paragraphe,  une  reftri&ion  à ce  quil  avance  ici , en  di  faut  que  « l’art 
» peut  fouvent  négliger  de  faire  attention  aux  operations  delà 
nature  ».  En  effet,  quoique  nous  ne  connoifiions  pas  comment 
la  nature  opère  , il  eft  certain  qu’il  y a des  fièvres  qu’elle  guérit 
mieux  que  l’art  ; toutes  nos  tentatives  fe  bornent  fréquemment 
à mettre  a i’abri  du  danger  , fans  cependant  abréger  les  maladies  , 
dont  la  durée  eft  fouvent  déterminée  : ainfi  les  fièvres  inter- 
mittentes tendent  à fe  diffiper  après  le  quatrième  paroxyfme, 
comme  Sydenham  l’a  le  premier  obfervé.  L’ufage  du  quinquina  , 
en  arrêtant  le  cours  de  la  nature , a fouvent  empêché  les  modernes 
de  faire  autant  d’attention  que  les  anciens  à la  durée  dt-s  fièvres. 
Neanmoins  Haen  a démontré  que  chaque  maladie  a une  longueur 
particulière , mais  que  fouvent  elles  changent  dans  leur  cours , & 
que  leur  duree  n’eft  pas  auffi  fixe  que  celle  des  jours  critiques. 
Ces  obfervations  prouvent  que  l’on  ne  peut  pas  toujours  fuivre 
la  même  méthode  -,  qu’il  y a certains  cas  où  , toutes  les  reflources 
de  l’art  étant  inutiles  , il  faut  abandonner  la  nature  à elle-même, 
& tâcher  uniquement  de  prévenir  tes  acctdens  que  l’on  auroit  à 
redouter  -,  que  dans  d’autres  , les  efforts  de  !a  nature  étant  infuf- 
fil  ans  , ou  même  trop  violens  & tendant  à la  definition  , il  faut 
tantôt  les  aider  & les  exciter,  & tantôt  en  arrêter  les  progrès. 
Hippocrate  paroît  avoir  combiné  ces  deux  plans  ; car  , quoique 
très^attentif  à obferver  la  marche  de  la  nature,  fa  méthode  curative 
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nature  font  trcs-précaircs  , & que  nous  ne  les  connoiflbns 
pas  affez  parfaitement  pour  être  en  état  de  les  diriger  con- 
venablement. Il  me  femble  que  la  confiance  que  l’on  a eue 
dans  les  efforts  de  la  nature , a fréquemment  donné  lieu 
à une  pratique  négligente  & fans  aéfion  (j) , & il  y a lieu 
de  croire  que  l’art  peut  fouvent  négliger  de  faire  attention 
aux  efforts  de  la  nature. 

126.  Il  me  paroît  plus  convenable  de  former  les  indi- 
cations curatives  dans  la  vue  de  prévenir  la  tendance  à la 
mort , & de  diriger  en  même  temps  les  moyens  propres  à, 
remplir  ces  indications  , en  faifant  une  attention  fuffifante 
à la  caufe  prochaine  des  fièvres. 

D'après  ce  plan , conformément  à ce  que  nous  avons 
avancé  plus  haut , au  fiijet  du  pronoffic , nous  formerons 
trois  indications  générales  pour  la  cure  des  fièvres  continues  , 
dont  il  faudra  fuivre  l’une  ou  l’autre  , fuivant  que  les  fymp- 
tomes  ( 102  ) de  la  fièvre  l’exigeront  U). 

étoit  très-aéfive  ( voyz\  la  note  (a  ) du  n°.  38  ).  Souvent  il 
employoit  les  remèdes  les  plus  puiffans  , & ne  différoit  de  ceux 
qui  ont  fuivi  une  méthode  oppofée,  qu’en  ce  qu’il  les  preferivoit 
avec  beaucoup  plus  de  précautions -,  il  ne  reftoit  dans  l’inaéfion 
que  lorfqu’il  ctoit  certain  que  la  nature  pouvoit  fe  fuffire  à elle- 
même.  Les  opérations  de  la  nature  font , il  eft  vrai , quelquefois 
difficiles  à connoître.  Ainû  , quoique  l’on  ait  regardé  les  évacua- 
tions comme  néceffaires,  l’on  objeéïe  qu’il  y a des  fièvres  dont 
la  gucrifon  peut  s’opérer  fans  aucune  évacuation  , en  fortifiant 
uniquement  le  fyffême  nerveux  , comme  le  prouvent  les  effets  du 
quinquiaa.  Mais  dans  ces  cas  , l’on  ne  peut  arrêter  sûrement  la 
fièvre  que  quand  on  a fait  précéder  l’ufage  des  purgatifs,  & que 
l’on  remarque  des  lignes  de  coélion  dans  les  fecrétions.  Si  l’ex- 
périence induit  fouvent  en  erreur  , & s’il  eft  difficile  de  connoître 
les  operations  de  la  nature  , c’eft  que  l’on  n’a  pas  la  patience  d'ob- 
ferver,  avec  une  attention  fuffifante  , la  marche  de  chaque  mala- 
die Ô:  la  nature  de  l’épidémie  régnante-,  car  il  paroît  qu’Hippocratff 
& un  grand  nombre  de  médecins  anciens,  qui  ont  fuivi  fa  mé- 
thode, fe  trompoienr  rarement  dans  leur  diagnoftic  & leur  pro- 
noftic.  Enfin  l’on  ne  peut  nier  que , dans  les  cas  difficiles,  l’on  ne 
puiffe  juger  du  temps  convenable  de  preferire  les  remèdes  , §c  en 
déterminer  la  dofe , qu’en  tentant  de  connoître  le  but  de  la  nature, 

(a)  Ce  que  dit  ici  M.  Cullen,  regarde  le  fyftêroe  de  Stahl  , que 
l’on  a appelé  Pathologia  pigrorum  ; fes  partisans  employoient  les 
délayans , les  alexipharmaques , & autres  remèdes  de  peu  de  vertu  ; 
ils  rejetoient  les  faignées,  les  émétiques  , les  vélicatoires  , ou  en 
•faiioieqt  ufage  avec  trop  de  timidité.  Cette  médecine  expe&ante 
ne  doit  être  admife  que  dans  les  cas  douteux.  D’autres  font  tom- 
bés dans  l’erreur  contraire , & ont  employé  des  remèdes  trop 
yiolens. 

(b)  Ces  trois  indications  font  fondées  fur  les  trois  caufes  de  la 
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La  première  indication  confiée  à modérer  la  violence  de  la 
rca^Hon  ; 

La  fécondé , à diffiper  les  caufes  eu  prévenir  les  effets  de 
la  foible ffe  ; Ôc 

La  troifième  , à arrêter  ou  corriger  la  dippojition  des  fluides 
à la  putréfaction. 

ï 27.  On  peut  remplir  la  première  indication , c’efl-à-dire  , 
modérer  la  violence  de  la  réaéiion  , en  employant , 

i°.  Tous  les  moyens  capables  de  diminuer  i’aSion  du 
cœur  & des  artères  ; 

2°.  Ceux  qui  diflipent  le  fpnfme  des  petits  vaiiTeaux  , 
que  nous  fuppofons  être  la  caufe  principale  de  la  réaélion 
violente. 

128.  On  peut  diminuer  l'aélion  du  cœur  & des  artères,1 

i°.  En  modérant  ou  évitant  les  caufes  d’irritation,  qui 

agirent  prefque  conflammént  fur  le  corps  , à un  degré 
quelconque  ; 

2°.  En  uiant  de  certaines  puiflànces  fédatives  (afl 

3 °.  En  diminuant  la  tendon  & le  ton  du  fyflê me  artériel. 

1 29.  Les  caufes  d'irritation  (128,  ï °.)  qui  agirent  prefque 
conflammént,  font  les  impreiTions faites  fur  nos  fens  , l’exer** 
cice  du  corps  & de  l’efprit , & les  alimens  dont  nous  ufons. 
L’art  d’éviter , autant  qu’il  eflpofdble,  ces  caufes  d’irritation  , 
ou  de  modérer  leur  a&ivité,  conffitue  ce  que  l’on  appelle  pro- 
prement le  régime  antiphlogiflique , que  l’on  doit  employer 
dans  prefque  toutes  les  fièvres  continues. 

130.  Ce  régime  doit  être  dirigé  d’après  les  règles  &les 
considerations  fuivantes  : 

i°.  Il  faut  éviter , autant  qu’il  efl  pofîible  , toutes  les  im~ 
preffions  qui  agirent  fur  les  fens  externes  (/>),  parce  qu’elles 
fîiinnlent  le  fyflème,  & foutiennent  particulièrement  fon 
a&ivité  ; il  faut  fur-tout  éviter  celles  dont  l’application  efl 
plus  confiante  , celles  qui  font  d’un  genre  plus  aélif , tk 
celles  qui  produifent  de  la  douleur"  & du  mal-aife. 


mort , admifes  par  l’auteur,  n°.  126.  Il  conlidère  ici  la  fièvre  comme 
genre-,  nous  parlerons  enfuite  des  cas  qui  exigent  une  indication 
particulière  , & nous  ferons  l'application  des  règles  générales  à ces 
difïérens  cas. 

(a)  Par  puiflfances  fédatives , M.  Cullen  entend  tous  les  remèdes 
capables  de  diminuer  l’énergie  du  fenforium  commun  , & de  mo- 
dérer l’aébon  du  cœur  & des  artères  qui  en  dépend. 

(/>)  Il  faut  en  confécjuence  écarter  du  malade  tout  ce  qui  peut 
affréter  iodorat,  le  goût,  les  yeux  & même  les  oreilles. 
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Il  n’y  a.  pas  d’imprefîîon  dont  il  faille  plus  foigneufe- 
ment  fe  garder  que  de  la  chaleur  externe , & l’on  évitera 
en  même  temps  tous  les  autres  moyens  capables  d’aug- 
menter la  chaleur  du  corps.  On  prendra  ces  précautions  des 
que  l’accès  de  chaud  fera  entièrement  formé  (a) , & on 
y aura  égard  tant  qu’il  continuera  , excepté  dans  certains  cas 
où  il  eft  néceffaire  de  porter  à la  fueur , ou  bien  , ou  les 
effets  ffimulans  de  la  chaleur  peuvent  être  compenfés  par 
des  circondances  qui  la  déterminent  à produire  un  relâchement 
& une  révulfion. 

2°..  Il  faut  éviter  tout  mouvement  du  corps , fpécialement 
ceux  qui  exigent  l’exercice  des  mufcles  ; choifir  la  pofuion 
dans  laquelle  il  y a le  moins  de  mufcles  en  action  , 6c  où 
aucun  d’eux  ne  refte  pas  long-temps  dans  un  état  de  contrac-  * 
lion  ; on  défendra  particulièrement  aux  malades  de  parler  , 
parce  que  la  parole  accélère  la  refpiration. 

Il  faut  obferver  que  tout  mouvement  du  corps  ed  di- 
mulant , en  proportion  du  degré  de  roibleffe  (b), 

3°.  L’exercice  de  l’efprit  ed  aufli  un  ftimulus  pour  le 
corps  ; ainfi  on  doit  éviter  foigneufement  toutes  lesimpref- 
fions  qui  exercent  l’imagination , & particulièrement  celles 
qui  peuvent  émouvoir  fame  ou  exciter  quelque  paillon  vive. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  foin  d’éviter  les  imprefîions 


(<î)  Le  froid,  comme  Simulant , favorife  le  fpafrr.e  , pendant  la 
formation  de  la  fièvre  , ou  le  fait  naître  : ainfi  , quand  le  malade 
change  de  lit  & eft  expofé  à l’air  froid  , il  furvient  des  frifibns 
&un  tremblement  -,  par  conféquent , il'faut  éviter  le  froidtant  que 
le  frifion  dure;  mais  quand  l’accès  de  chaud  furvient  , il  eft  né- 
ceffaire  de  fuivre  une  méthode  contraire  , parce  que  toute  efpêce 
de  chaleur  agit  comme  un  ftimulus  très-aélif.  On  bannira  fur-tout 
les  lits  de  plume  & les  vêtemens  ferrés;  car  les  habits  lâches 
échauffent  mieux  que  ceux  qui  font  appliqués  étroitement  fur  la 
furface  du  corps.  Une  feule  main  hors  du  lit  fuffit  pour  entretenir 
une  légère  fraîcheur.  Sydenham  , qui  regardoit  peut-être  toutes 
les  fièvres  comme  inflammatoires  , recommande  de  faire  fortir  le 
malade  hors  du  lit  pendant  l’accès  de  chaud  , ou  de  le  tenir  levé. 

(b)  Sydenham  faifoit  lever  fes  malades  ; mais  cette  pratique  ne 
peut  être  utile  dans  tous  les  cas  ; fouvent , lorfque  la  foibleffe  eft 
extrême  , le  mouvement  néceffaire  pour  que  le  malade  nui  ne  fe 
lever,  excite  plus  de  chaleur  que  le  lit  même.  C’cft  pourquoi  M.  Cul- 
len recommmdoit , dans  fes  leçons,  de  foule  vr.r  le  pied  du  lit 
pour  que  le  malade  ne  mit  aucun  mufcle  en  a&ion. 

Comme  le  mouvement  de  tous  les  mufcles  doit  être  libre , il  faut 
que  le  corps  foit  à l'aife  & fans  aucune  ligature.  Cette  précaution 
eft  fur-tout  effentielie  dans  les  maladies  des  nouvelles  accouchées. 
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de  toute  efpèce , il  faut  en  excepter  le  cas  du  dehre  , où 

* ’ -1-'-  ii  1 - de  cft  habitué  , pour- 

régulier  des  idées  cjci 


la  préfence  des  objets  auxquels  le  malade  cft  habitué  , pour- 
roit  interrompre  ou  diitraire  l’ordre  irré; 
paillent  dans  i’efprit  (a), 

4°.  La  préfence  de  nouveaux  alimens  dans  l’efiomac  devient 
toujours  un  fiirnulus  pour  le  fyftême  ; c’eft  pourquoi  il  faut 
modérer  la  nourriture  , autant  qu’il  ell  poLible.  I/abftinence 
totale  , pendant  quelque  temps , peut  être  utile  (b)  ; mais  3 


(a)  Quand  au  commencement  du  délire  , le  malade  fern  Me  erre 
entre  le  fommeil  6c  la  veille,  qu’il  croit  voir  des  fpeètres  .efirayans, 
il  faut  lui  donner  de  la  lumière  , lui  parler  , 6c  tâcher  de  changer 
fes  idées.  Dans  quelques  circonftances  , le  fon  des  inftrumens  a 
été  utile.  Les  anciens  on:  fou  vent  fait  ufage  de  ces  différensmoy  ens, 
comme  on  le  voit  par  les  commentaires  d’Oribafcfar  l’aphoriirne  39 
de  la  fécondé  fe&ion  d’Hippocrate. 

(b)  Les  anciens  faifoient  prefque  uniquement  confifler  la  cure 
des  maladies  aiguës  dans  l’abftinence.  Hérodicusne  permettoit  au- 
cune nourriture  les  trois  premiers  jours  : Héraclide  de  Earente 
prolongeoit  cette  abfiinence  jufqu’au  feptième.  Hippocrate  a évité 
cette  extrémité  ; mais  il  regarde  l’abfiinence  abfolue  comme  le 
plus  sûr  moyen  de  guérir  les  maladies  aiguës  , lorfqu’edes  font 
portées  à leur  plus  haut  degré  : voyez  aph.  6 , feet.  I.  Oribafe  , 
dans  les  commentaire  qu’il  a donnés  fur  les  aphorifmes  , tâche  de 
dévélopper  les  idées  d’H;ppocrate  fur  cet  objet,  en  admettant  quatre 
efpèces  de  maladies  aiguës , favoir  , i°.  les  maladies  très-aiguës  ; 
l°.  les  aiguës  fimples  ; 30.  les  moyennes-,  40.  les  longues.  Dans 
les  maladies  très-aiguës  , telles  que  l’apoplexie  qui  fe  termine  le 
quatrième  jour  , il  veut  que  l’on  obferve  la  dicte  la  plus  auftère  , 
qui  confide  dans  l’eau  chaude  -,  il  défend  même  d’en  donner' le  pre- 
mier & le  fécond  jour  , & ne  la  permet  que  le  rroifième.  Dans 
les  maladies  aiguës  fimples  , telles  que  la  fièvre  tierce,  il  recom- 
mande la  tifane  d’orge  ; dans  celles  qui  tiennent  le  milieu  entre 
les  premières  , & qui  fe  terminent  le  feptième  jour , il  preferit  l’eau 
de  miel.  Dans  les  maladies  aiguës  longues,  telles  que  la  fièvre 
quarte,  il  permet  les  alimens  légers , tels  que  le  pain  & les  poifibns. 

L’expérience  prouve  que  fabfiinence  efi:  sbfoîument  néceffaire 
dans  le  comme  cement  de  toutes  les  fièvres  , 6c  il  faut  la  conti- 
nuer en  raifon  de  la  gravité  des  fympromes.  Elle  convient  aux 
gens  forts  & fanguins  , dans  tous  les  cas  où  il  y a abondance  de 
bile  , & lorfqu’il  y a une  congefiion  putride  dans  les  premières 
voies  , qui  aggrave  les  paroxyfmes. 

Ainfi  , tant  que  la  fièvre  fera  violente  , on  ne  permettra  aucun 
aliment  , pas  même  le  bouillon  le  plus  léger  -,  le  malade  fe  con- 
tentera d’eau  ou  u’une  tifane  légère  -,  on  ne  donnera  de  bouillon 
que  quand  les  fympromes  les  plus  fâcheux  feront  nifilpcs , & l’on 
augmentera  la  quantité  des  alimens  en  raifon  de  la  nature  de  la 
fièvre  & du  tempérament  des  malades. 

On  a vu  au  commencement  de  ce  fiècle  , à Malte  , un  empy- 
rique  qui  ns  donnoit  aux  malades  , pendant  trente  jouis  & plus  , 
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comme  on  ne  peut  la  continuer  long-temps  fans  danger,  il 
faut  éviter  l’irritation  que  pourroient  produire  les  alimens  , 
en  choili fiant  les  plus  doux.  Je  pen fe  que  les  fubftances 
alimentaires  font  plus  Simulantes,  en  raifon  de  ce  qu’elles 
iont  plus  alkalefcentes  ; ce  qui  nous  indique  qu’il  faut  éviter 
toutes  les  nourritures  animales , &ne  faire  ufage  que  de  celles 
qui  font  tirées  des  végétaux. 

Comme  nos  boiiTons  peuvent  aufti  être  Simulantes , il 
faut  également  éviter  tous  les  aromates  & les  liqueurs  fpi- 
ritueufes , & s’abSenir , en  rempliflant  cette  indication  , de 
toutes  les  liqueurs  fermentées , excepté  de  celles  qui  font 
les  plus  légères. 

1 3 1.  Outre  ces  puiftances  Simulantes  qui  agiffent  le  plus 
conSamment  fur  le  corps  , il  y en  a d’autres  qui , quoi- 
qu’elles ne  foient  qu’accidentelles  , méritent  néanmoins 
notre  attention  & doivent  être  détruites  , en  ce  qu’elles 
accompagnent  communément  les  Sèvres. 

L’une  de  ces  puiflances  eft  le  fentiment  de  la  foif , qui 


que  de  l’eau  pour  guérir  la  fièvre.  Les  médecins  ont  donc  tort  de 
redouter  la  diète  -,  elle  ne  prolonge  la  maladie  que  quand  elle  eft 
portée  à l’excès,  chez  les  cnfans  ou  chez  ceux  qui  font  épuifés; 
mais  il  ne  faut  pas  trop  écouter  les  plaintes  des  malades. 

Toutes  les  fubftances  animales  font  nuifibles  dans  les  fièvres  , à 
raifon  de  leur  tendance  à la  putréfa&ion.  La  tifane  des  anciens 
eft  lafeule  convenable.  Profper  Alpin  a obfervé  que  chez  les  Egyp- 
liens  les  fièvres  les  plus  légères  fe  changeoient  bientôt  en  fièvres 
putrides  ou  malignes  , lorlque  l’on  donnoit  aux  malades  des  bouil- 
lons faits  avec  la  viande;  ce  qui  eft  dû  à ce  que  dans  les  pays 
chauds  , les  fubftances  animales  tournent  très-facilement  a la 
putréfaction. 

En  confequence , le  s végétaux  feuls  conviennent  dans  les  fié  vres  ; 
àl  faut  préférer  les  farineux  , & éviter  ceux  qui  font  venteux  ; 
cependant  les  fruits  acefcens,  quoique  venteux , font  utiles. 

Quand  l’irritation  eft  confidérable  , on  doit  éviter  le  vin  & les 
liqueurs  fpirirueufes  ; néanmoins  , lorfqu’il  s’agira  de  ranimer  les 
forces,  on  préférera  le  vin  aux  fubftances  animales  , parce  que 
fofi  effet  eft  plus  paffager  , & que  fon  acide  corrige  rir-ritation 
qu’il  pourroit  exciter. 

Il  faut  prendre  garde  de  donner  des  liqueurs  aqueufes  en  trop 
grande  quantité  à la  fois  , fur-tout  quand  les  poumons  font  engor- 
gés , parce  qu'elles  occafionnent  un  gonflement  de  l’eftomac,  qui 
empêche  la  dilatation  delà  poitrine.  Dans  quelques  pays,  on  ne 
donne  de  boiffan  dans  la  fièvre  que  quand  les  fluides  paroiffent 
le  déterminer  vers  la  furface  du  corps.  Cleghorn  dit  que  dans  les 
pays  du  midi , on  nepreferitpas  de  b oiffon  pendant  le  froid  de  la 
fièvre. 
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'étant  un  dimulus  puiflant , doit  toujours  être  détruit  d’une 
manière  quelconque  (ci). 

Un  autre  flimulus  efl  celui  qui  efl  fréquemment  produit 
par  les  crudités  ou  les  humeurs  corrompues  , contenues 
clans  l’eflomac  ( b ) ; on  doit  le  détruire  par  le  vomiffe- 
ment  , les  délayans , ou  l’ufage  des  acides. 

11  y a une  troifième  efpèce  de  flimulus , qui  ed  fouvent 
l’effet  des  matières  retenues  trop  long-temps  dans  les  intef- 
tins , & il  faut,  pour  le  détruire  , faire  un  ufage  fréquent 
des  lavemens  laxatifs  (c). 

ïi  y en  a enfin  une  quatrième  efpèce,  que  l'on  doit  conflam- 
ment  foupçonner  dans  les  fièvres  , laquelle  confide  dans 
l’acrimonie  générale  des  fluides , produite  par  l’augmentation 
du  mouvement  & de  la  chaleur  , & par  l’interruption  des 
excrétions.  On  doit  prévenir  ou  didiper  cette  acrimonie, 
en  buvant  une  grande  quantité  de  liqueurs  légèrement  anti- 
fep  tiques. 

132.  L’attention  à éviter  toutes  ces  caufes  d’irritation' 
(130  & 13  1 ) condituele  régime  antiphlogidique,  qui  efl 
absolument  néceffaire  pour  modérer  la  violence  de  la  réac- 
tion ; & , fi  je  ne  me  trompe  , ce  régime  ed  convenable 
dans  prcfque  tous  les  cas  de  fièvre  continue  ; car  la  pro- 
priété & les  avantages  de  l’ufage  des  dimulans  font  fou- 
vent  incertains  , & plufieurs  de  ceux  que  j’ai  indiqués 
plus  haut,  outre  leur  puidance  dimulante,  ont  d’autres 
qualités  qui  pourroient  les  rendre  nuifibles. 

Il  me  paroît  que  la  prétendue  utilité  des  dimulans  , dans 
certains  cas  où  il  y avoit  de  la  fièvre  , a fouvent  dû  fon 
origine  à l’erreur  où  l’on  ed  tombé  , en  attribuant  à leur 


(a)  La  foif  s’appaife  avec  un  peu  d’eau  , ou  avec  des  boilTons 
légèrement  acides. 

( b ) il  *aut  faire  beaucoup  d’attention  aux  matières  étrangères 
dont  l’ellomac  eft  furchargé  , à caufe  de  la  fympathie  de  ce  vif- 
cère  avecle  reftedu  corps.  Laflagnation  de  ces  mitières  augmentes 
l’acrimonie  , ôt  en  conféquence  l’aélion  des  artères.  Cell  pourquoi 
le?  émétiques  doivent  faire  une  partie  du  régime  antiphlogif- 
tique. 

(c)  Les  lavemens  & même  les  doux  laxatifs,  conviennent  lorf- 
qu^  la  quantité  des  excrémens  caufe  irruption  & douleur  du  bas- 
ventre.  Comme  le  muCus  , dont  la  fecrétion  (è  fait  dans  le  canal 
alimentaire,  s’épaiffit  pendant  la  fièvre  , & ne  fort  pas  en  allez 
grande  quantité  pour  favorifer  l’évacuation  des  matières  qui  y loue 
refienues , on  préférera  les  laven.eais  émoliens. 


•IK*?  ©E  LA  CURE 

ft 

qualité  ftimulante  (a')  ce  qui  dépendoit  réellement  de  leur 
vertu  antifpafmodique. 

133.  Le  fécond  chef  des  moyens  ( 128  , 20.  ) propres  à 
modérer  la  violence  de  la  réadion  , comprend  certaines 
puiffances  fédativcs  , que  l’on  doit  employer  pour  diminuer 
l’a&ivité  de  tout  le  corps  , 6c  en  particulier  celles  du  fyftème 
langui  n.  * 

La  première  de  ces  puiffances  fédatives  dont  je  parlerai  , 
eft  Tillage  du  froid. 

La  chaleur  eft  le  principal  foutien  de  Ta&ivité  du  fyftème 
animal  : c’eft  pourquoi  il  jouit  de  la  faculté  d’engendrer  la 
chaleur  (£).  Mais  nous  obferverons  qu’elle  feroit  portée 
à l’excès  , fi  elle  n’étoit  pas  containment  modérée  par  la 
température  plus  froide  de  Tatmofphère  qui  nous  envi- 
ronne. En  conlequence , loi  fque  cette  faculté  efî  augmentée  , 
comme  il  arrive  communément  dans  les  fièvres  , il  eff  né- 
ceffaire  , non-feulement  d’éviter  tous  les  moyens  capables 
de  la  porter  à un  plus  haut  degré  , mais  il  convient  même 
cTexpofer  le  corps  à une  atmofphère  d’une  temperature 
plus  froide  , ou  au  moins  de  le  faire  plus  librement  6c 
plus  fréquemment  que  dans  l’état  de  fanté. 

Quelques-  unes  des  dernières  expériences  faites  dans  la 
petite  - vérole  & dans  les  fièvres  continues , prouvent  que 
la  libre  admiffion  de  l’air  froid  fur  le  corps  eff  un  puif- 
fant  moyen  de  modérer  la  violence  de  la  réaclion.  Mais 
quelle  elt  fa  manière  d’agir  ? dans  quelles  circonftan'ces  de  la 
fièvre  convient -il  particulièrement,  ou  quelles  font  les 


(a)  M.  Cullen  veut  ici  rendre  raifon  des  effets  avantageux  que 
le  D.  Brown  & quelques  modernes  prétendent  avoir  éprouvés  des 
fpiritueux&  des  cordiaux  dans  les  maladies  fébriles,  qu’ils  regardent 
toutes  comme  produites  par  la  foibleiTe.  Mais  les  dangers  d'une  pa- 
reille méthode  font  trop  évidens  pour  mériter  une  réfutation 
férié  ufe. 

(b)  Nous  avons  parlé  plus  haut  ( voyez  la  note  (5)  du  n°.  SS  ) 
de  cette  faculté  d’engendrer  la  chaleur.  Elle  paroît  être  plus  foibîe 
dans  les  climats  chauds  que  dans  ceux  qui  font  tempérés.  La  cha- 
leur de  notre  corps  eft  toujours  proportionnée  à cette  faculté 
6c  à la  température  de  l’atmofphère  -,  ainfi  , quand  la  chaleur  exté- 
rieure clt  conlidérable , on  peut  fe  palier  de  vêtemens  , mais 
cuand  elle  diminue  ils  deviennent  néceffaires.  Il  faut  donc  toujours 
avoir  egard  à la  température  de  l’air  extérieur.  Il  faut  diminuer  la 
chaleur  toutes  les  fois  qu’elle  eft-au-deffus  du  treizième  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur.  Mais  il  n’y  a pas  d’expérience  qui  ap- 
prenne comment  on  peut  sûrement  la  diminuer  dans  ce  cas.  {'Voyez 
la  note  {b)  du  n°,  130 , 2e*.  ). 
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limites  qu’il  exige  ? C’eft  ce  que  je  ne  tenterai  pas  de  dé- 
terminer , jufqu’à  ce  qu’une  plus  longue  expérience  m’ait 
mieux  infîriift. 

134.  La  fécondé  efpèce  de  puifîance  fédaîive  que  l’on  peut 
employer  dans  les  fièvres  , eft  celle  dont  jouinent  certains 
remèdes  , connus  dans  les  matières  médicales  fous  le  titre 
de  rafraîchijfans. 

Les  acides  de  toute  efpèce  (a)  fuffifamment  délayés  , 
tiennent  le  premier  rang  , & conviennent  , à plufieurs 
égards , dans  le*  fièvres  continues.  On  emploie  particuliè- 
rement l’acide  vitriolique  & l’acide  végétal  ; niais  nous 
préférons  ie  dernier  pour  plufieurs  raifons. 

135.  Les  fels  neutres  formés  des  acides  vitrioliques  , 
treux  , ou  végétal , unis  avec  les  alkalis  fixes  ou  volatils, 
confltuent  une  autre  dalle  de  rafraîchiffans.  Tous  ces  fels 
produifent  le  froid  pendant  leur  diflolution  dans  l’eau  ; mais 
comme  ce  froid  ce  (Te  dès  que  la  diflblution  eft  finie,  & 
qu’on  les  don  ne  généralement  dans  un  état  de  diflblution , leur 
qualité  rafraîchifiante  dans  le  corps  des  animaux  ne  dépend 
nullement  de  la  puifîance  qu’ils  ont  d'engendrer  le  froid 
pendant  leur  difïolution  dans  l’eau  (£).  Le  fel  neutre  que 


(<2)  L’utilité  des  acides  , clans  les  hémorrhagies  , prouve  qu’ils 
sgiffenten  diminuant  le  ton  du  fyftème  artériel  : néanmoins  en 
pénétrant  dans  les  petits  canaux  fecrétoires  , ils  peuvent  augmen- 
ter leur  adHon , exciter  les  fueurs  & les  urines  ; en  outre  les  acides 
modèrent  la  foif,  rstraîchiffent  l’intérieur  de  la  bouche,  excitent 
par  leur  léger  fUmulus  la  fecrétion  de  la  falive  , & arrêtent  la 
pntréfaûion  des  matières  contenues  dans  l’eftomac  & les  inteftins  *, 
cependant  on  ne  doit  jamais  les  donner  à une  do  Te  fufhfante  pour 
qu’ils  deviennent  de  puifïans  antifeptiques. 

On  doit  préférer  aux  acides  minéraux,  ies  acides  végétaux,  don- 
nés à une  dofe  plus  confidérable , parce  qu'ils  fe  répandent  plus 
facilement  & font  plus  propres  à exciter  une  diaphorèfe  univer- 
felle-,  le  vinaigre  eft  un  acide  ftrmentefcible,  convenable  dans  les 
fièvres  , & les  anciens  en  faifoient  un  très-grand  ufage.  Cepen- 
dant les  acides  naturels  valent  peut-être  mieux  : ils  tiennent  le  ven- 
tre libre , ce  qui  cft  fouvent  utile  : il  n’v  a eue  dans  les  f èves  len- 
tes nerveufes  , où  leur  atdion  fédative  paroît  fufpecfe  , que  l’on 
doit  en  modérer  i’ufage  : en  peut  les  employer  clans  les  fièvres  pu- 
trides comme  antifeptiques,  parce  que  leur  a£fion  fedative  ne 
s'étend  pas  iufqu’aufenforium  commun , & que, d’ailleurs  cet  incon- 
vénient efl  compenfé  par  la  détermination  qu’ils  produifent  vers 
la  furface. 

(1?)  Les  fels  neutres  font  laxatifs  , diurétiques  , antifeptiques  & 
conviennent  dans  toutes  les  fièvres  ; ils  font  tous  plus  ou  moins 
rafraîchiffans  , excepté  les  fels  muriatiques  qui  font  flimulans  , 
comme  on  le  voit  par  le  fel  marin.  La  vertu  rafraîchifTante  de  ces 
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l’on  emploie  principalement  comme  rafraîchi  (Tant  \ efi  le 
nitre  ; mais  tous  ceux  qui  font  compofés  de  la  manière  que 
nous  venons  a indiquer  ? jouiffent  plus  ou  moins  de  la 
même  vertu. 

13 6.  Outre  les  fois  neutres , on  a encore  employé  comme 
rafraîchiffans  , dans  les  fièvres  , quelques  fels  métalliques  , 
& particulièrement  le  fucre  de  faturne  {£)  : mais  la  vertu 

fois  eft  particulièrement  remarquable , îorfqu’on  les  donne  en  fubf» 
lance  ; ils  agifîcnt  dans  l'eftcmac  comme  antifeptiques  6t  y pro- 
duiront un  froid  potentiel  d’une  manière  différente  que  quand  il? 
font  diffous  dans  l’eau  : on  a porté  trop  loin  leur  vertu  rafraîchif- 
fame.  Les  obfervations  que  l’cn  a faites  fur  leur  manière  d’agir  , 
conviennent  jufqu’à  un  certain  point  , avec  celles  que  l’on  a fartes 
fur  les  acides.  L’on  a cru  que  ces  derniers  , ainfi  que  les  fels  neutres 
irritoient  les  bronches  & occafionnoient  îa  toux.  Mais  Senac  6e 
Chenot  ont  regardé  avec  raifon  cette  idée  comme  peu  fondée  •,  on 
ne  peut  cependant  difeenvenir  qu’ils  excitent  la  toux  chez  certaines 
personnes  -,  mais  cet  effet  paroît  plutôt  dû  à leur  vertu  fédative 
qu’a  l’irritation  qu’ils  occasionnent  -,  car  j’ai  obfervé  que , chez 
ces  mêmes  perfonnes , les  émulfions  , l’eau  de  veau  & la  plupart 
des  rafraîchiffans»,  étoient  feu  vent  fuivis  du  même  effet. 

(a)  Pluficuns  médecins  ont  regardé  les  préparations  de  plomb 
comme  fédatives  & comme  unsftringent  puiffant , données  à i’inté- 
rieur -,  mais  elles  parodient  en  outre  être  narcotiques  , car  elles 
caufent  la  paralyfie  & même  la  mort  : on  ne  doit  on  conféquence 
les  employer  qu’à  l’extérieur.  On  a long-temps  fait  ufage  en  An- 
gleterre & en  Allemagne  de  la  teinture  de  faturne  , ou  antiphthi- 
lique,  qui,  fuivant  la  pharmacopée  d’Edimbourg  , fe  prépare  en 
faifant  macérer  à froid  trois  onces  de  fucre  de  faturne  & deux 
de  vitriol  verd  , réduites  en  poudre  , dans  une  pinte  d’efprit- 
de-vin  *,  cette  teinture  fc  donnoit  depuis  quinze  jufqu’à  trente 
gouttes  ; on  l’a  regardée  comme  très-avantageufe  dans  les  hémor- 
rhagies & dans  les  fièvres  continues  accompagnées  de  délire  , de 
foubrefauts  des  tendons  , & d’autres  fymptomes  qui  indiquoient 
i’affeéUoû  du  cerveau  -,  mais  ce  remède  efl  trompeur  ; fouvent  fes 
effets  pernicieux  ne  fe  manifeftent  que  quand  on  l’a  employé  ua 
certain  temps  *,  & s’il  contient  du  plomb , ce  n’efî  pas  fous  la  forme 
de  fucre  de  faturne  , mais  fous  celle  de  vitriol  de  plomb  , que  nous 
ne  connoiffons  que  très-peu.  Le  fucre  de  fatutne  cil  encore  plus 
pernicieux  pris  intérieurement  ; cependant  il  a été  recommandé  , 
dans  les  acla  érudit,  par  Hundermak  , qui  prétend  que  c’étoitlc 
re#néde  favori  de  l’ancien  Albinus  : il  donne  des  exemples  remar- 
quables de  fes  bons  effets  dans  l’accès  de  chaud  de  îa  fièvre-,  ce 
remède  peut  diminuer  quelquefois  l’irritation  -,  mais  pour  en  faire 
ufage  , il  faudroit  établir  par  des  expériences  bien  conftatées,  d;s 
limites  entre  fes  effets  falutatres  & fes  effets  pernicieux. 

On  a suffi  regardé  le  cuivre  comme  fédatif  ; Bcyle  l’a  recoi.  - 
mandé  dans  les  fièvres  pétéchiales  , accompagnées  de  foubrefauts 
des  tendons.  Mais  ondoie  le  rejeter,  tant  qu’on  ne  connoitra  pas  le 
moyen  de  le  dépouiller  de  fa  qualité  fUnnilante. 

' rafraîchiffante 
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fcaSraîchifiante  de  ce  remède  n’efl  pas  bien  conflatée , &:  fas 
qualités  pernicieufes  font  trop  connues  pour  qu’on  puifle  ea 
admettre  librement  Fufnge. 

337.  Sous  le  troijîèmt  chef  (128,  3 °,  ) des  moyens  qu® 
Ton  doit  employer  pour  modérer  la  violence  de  la  réaélion , 
on  comprend  ceux  qui  diminuent  b tenfion  , le  ton  & l’ac- 
tivité du  fyflême  fanguin.  Comme  l’aéUvité  de  ce  fyflème 
dépend  , en  grande  partie s du  ton,  Si  que  celui-ci  dépend 
à fon  tour  du  degré  de  tendon  des  vaifleaux,  produite'par 
h quantité  de  fluides  qu’ils  contiennent , il  efl  évident  qu’en 
diminuant  la  quantité  des  fluides , on  doit  diminuer  i’a&ivité 


du  fyflème  fanguin. 

1 3 S,  On  ne  p;  ut  diminuer  la  quantité  des  fluides  contenus 
dans  le  fyflème  fanguin  plus  convenablement  s que  par  les 
faignées  8c  les  purgatifs. 

"139.  11  efl  très-évident  que  la  faignée  efl  un  des  plus  puif- 
fans  moyens  de  diminuer  l’aéfivité  de  tout  le  corps , fpécia- 
lement  celle  du  fyflème  fanguin;  la  faignée  efl  donc  le  moyen 
le  plus  efficace  de  modérer  la  violence  de  la  réa&ion  dans  les 
fièvres  (a).  En  admettant  ceci  comme  un  fait,  je  ne  m’occu- 
perai pas  de  faire  des  recherches  fur  fa  manière  d’agir  ; je 
confidérerai  feulement  les  circonflances  où  on  peut  l’em- 
ployer le  plus  convenablement  dans  la  fièvre. 

140.  Lorfquc  la  violence  de  la  réa&ion , & la  diathèfe 
inflammatoire  qui  l’accompagne  conflamment , font  fuffi- 
famment  évidentes  ; quand  elles  conflituent  la  plus  grande 
partie  de  la  maladie , & que  l’on  doit  s’attendre  qu’elles  dure- 
ront autant  qu’elle,  comme  on  le  voit  clans  la  [y  no  que. , la 
faignée  efl  alors  le  principal  remède , & on  doit  y avoir 
recours,  tant  que  les  fymptomes  de  la  maladie  pnroiffient 
l’exiger  , & que  la  conflitution  du  malade  le  permet.  Néan- 
moins il  faut  faire  attention  qu’une  évacuation  plus  confidé- 
rable  qu’il  n’efl  nécefiaire,  peut  occafionner  une  convales- 
cence plus  lente , rendre  le  malade  plus  fiijet  aux  rechutes  , 
ou  occafionner  d’autres  maladies. 

141.  En  conféquence,  on  ne  peut  guère  clouter  des 


(a)  Le  ton  des  fibres  motrices  dépend  du  degré  de  tenfion  du 
fyflême  artériel  : cette  tenfion  efl  produite  par  !a  plénitude  des 
vaifleaux:,  c’eft  pourquoi  la  faignée  efl  nécelï'aire  dans  le  cas  de 
pléthore  ou  d’augmentation  de  vélocité  de  la  circu'ation  du  fang; 
il  faut  toujours  recommander  de  faire  une  large  ouverture  , parce 
que  c’eft  un  moyen  d’augmenter  la  dérivation»  comme  l’a  pr6uv4ji 
Haies  dans  fa  Statique» 

Jomt  1.  I 
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avantages  de  la  faignée  dans  la  fynoqut  : mais  il  y a d’autres 
efpècesde  fièvre,  telles  que  \efynochus>  dans lefquelles  une 
réaction  violente  & la  diathèfe  inflammatoire  fe  manifestent, 
& dominent  pendant  une  partie  du  cours  de  la  maladie, 
quoique  ces  fymptomes  ne  lui  foient  pas  eflèntiels,  & qu’on 
ne  doive  pas  s’attendre  qu’ils  fubfiftent  pendant  tout  fon 
cours.  L’on  fait  aufli  que  fouvent  l'état  de  réaction  vio- 
lente doit  être  remplacé  tôt  ou  tard  par  celui  de  foiblefle , 
dont  l’excès  doit  particulièrement  produire  le  danger  de  la 
maladie.  Il  efl:  donc  néceflaire  d’éviter  la  faignée  dans  beau- 
coup de  cas;  & même,  Jorfqu’elle  convient  pendant  l’état 
inflammatoire  de  la  maladie,  il  faut  prendre  garde  que  l’éva- 
cuation' ne  foit  portée  au  point  d’augmenter  l’état  de  foi- 
bleiTe  qui  doit  fuivre. 

142.  On  doit  voir,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
Pillage  de  la  faignée , dans  certaines  fièvres , exige  beau- 
coup de  jugement  6c  d’expérience , 6c  doit  être  dirigé  par 
îa  confidération  des  circonftances  fuivantes  (u)  , qui  font  : 


Ça)  Je  vais  ajouter  quelques  réflexions  relatives  à chacune  de 
ces  confidérations , afm  d’aider  le  médecin  praticien  àfe  détermi- 
ner dans  les  cas  les  plus  difficiles. 

i°.  Les  faignées  copieufes  font  dangereufes , lorfque  la  maladie 
efl:  due  à la  contagion  qui  agit  en  diminuant  les  forces. 

2°.  Lorfque  le  froid  efl  la  caufe  éloignée  de  la  flèvra,  il  faut 
faigner  ; mais  lorfque  la  contagion  s’y  trouve  réunie , on  doit  ufer 
de  beaucoup  de  circonfpeéHon. 

30.  Les  variétés  de  la  température  de  l’airoccaflonnent  des  chan- 
gemens  conlidérsbles  dans  le  fyftême  ; ainfi  le  froid  augmente  la 
rigidité  des  fibres,  ce  qui  autorife  dans  nos  climats  l’ufage  de  la 
faignee.  Mais  dans  pîufieurs  contrées  de  l’Amérique,  où  le  froid 
fnccède  fùbitement  à une  grande  chaleur  , & produit  des  maladies 
inflammatoires  , les  malades  ne  fupportent  pas  îa  faignée , d’où  il 
paroît  que  les  viciffitudes  de  froid  & de  chaud  diminuent  la  vigueur 
du  fyflême;  par  conféquent  il  faut  moins  tirer  de  fang  dans  les 
maladies  inflammatoires  de  l’été. 

40.  Dans  les  fièvres  même  qui  tendent  au  typhus , s’il  y a dif- 
pofirion  inflammatoire,  la  faignée  efl  indiquée-,  mais  il  faut  toujours 
avoir  égard  à la  vigueur  du  malade  & à la  plénitude  des  vaiflfeaux  : 
quand  la  manière  morbifique  fe  porte  vers  une  partie , que  la  cha- 
leur efl  confidérable,  le  pouls  fort  & plein  , il  fdut  faigner  plus 
«ou  moins , fuivant  les  cas  , parce  que  toute  métaftafe  efl  inflamma- 
toire-, mais  fouvent  l’affeftion  efl  purement  locale,  & on  l’attaque- 
roit  vainement  par  les  faigné  .s  ordinaires  : alors  il  faut  recourir 
aux  faignées  locales,  q i feu'esfontnéceiTaires  Le  commencement 
du  typhus  efl  fouvent  accompagné  d’une  determination  topique  , 
que  l’on  doit  traiter  par  les  faignées  ordinaires.  Cepend  nt,  lorf- 
que cette  déterjjiiuatiCfl  a’efl  pas  produite  par  une  afSedtion  géné? 
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4e.  La  nature  de  l'épidémie  régnante; 

2°.  La  nature  de  la  caufe  éloignée  ; 

m — * — 

raie , l’évacuation  doit  fe  faire  fur  la  partie  affe&ée , afin  d’y  dimi- 
ruer  la  vélocité  de  la  circulation , fans  augmenter  la  foiblefle  géné- 
rale : fi  la  determination  s’ell:  faite  aux  poumons,  iafaignée  Iocal-eeft 
très-difficile-,  elie  doit  fe  pratiquer  1er  les  mufcles  încercoftaux  : 
quand  la  fièvre  eft  très. violente,  ces  f ignées  doivent  être  tre  - 
umples.  On  peut  employer  1 s fcarifications  ou  les  fangtues  : mais 
il  faut  obferver  que  1 application  de  ces  dernières  n’eft  nas  indiflt- 
rente  -,  elles  affoibliifent  beaucoup  les  enfans  & même  le  adultes  ; 
en  en  a vu  qui , après  leur  ufage,  ne  fe  •‘éraolilloient  qu’avec  peine» 

5°.  II  ne  faut  pas  Ligner  dans  les  fièvres  où  il  y a un  certain, 
degré  de  foiblefle  accompagné  d’un  fentiment  de  froid.  1!  y a des 
cas  où  ce  froid  dure  plusieurs  jours  , &r  en  t'emporifant,  on  vo.t 
quelquefois  la  fièvre  prendre  le  caractère  de  nerveufe.  L-s  anciens 
rejetoientla faignée  le  premier  jour  , mémedans  lesfièvres inflan.- 
matoires  -,  quelques  médecins  célèbres  ont  admis  comme  un  .*  régie 
general  de  ne  point  fatgner  paffé  ie  quatrième  jour.  Néanmoins  , 
quoique  la  faignée  fort  partku!  erement  avantageufe  dans  le  com- 
mencement des  fièvres,  la  force  du  fyflème  peut  durer  plus  de 
ouarre  jours  & aller  jufqu’au  quatorzième.  Hippocrate,  dans  le 
troifième  livre  des  épidémiques,  a falgné  le  huitième  jour  dans  une 
pîeuréfie.  En  général,  plus  la  remififion  eft  lenfiole,  moins  on  doit 
Craindre  un  fiimulus  exceffif -,  mais  dans  les  fièvres  continues , l’in- 
flammation & le  fiimulus  font  plus  confidcrables , &.  exigent  des 
faignées  réitérée*. 

6°.  La  force  de  la  confliturion  efi  due  aux  fibres  primitives  . ou 
à la  plénitude  des  va  fléaux.  La  corpulence  n’cft  p is  toujours  une 
m irque  de  pléthore  -,  fouvent  elle  vient  de  la  graille  ou  d’un  amas 
de  fluide  dans  le  tiffu  cellulaire  : il  y a deux  efpèces  d’obéfité , 
l’une  fanguine,  l\ume  phlegmatique.  La  quantité  de  fang  répond 
à la  largeur  des  vaifleaux,  & les  perfonnes  graffes  font  plus  fu jettes 
que  d’autres  aux  fièvres  inflammatoires.  Le  ton  & la  réfifla  >ce  des 
folidcs  doivent  fervir  de  guides  , quand  on  ne  peut  diftinguer  la 
pléthore.  La  réfiftance  des  fulides  augmente  depuis  vingt  ans  juf- 
qu’à  trente-  cinq*,  alors  il  fe  trouve  une  puiflance  égalé  entre  ! a 
force  qui  dilate  le  cœur  & la  réfifiance  : c pendant  on  doit  Ligner 
dans  tous  les  cas  où  l’on  ne  peut  faire  cette  diflinéfion  , Iorfque 
les  circonflances  i’exigent. 

> 7°.  Ceux  qui  ont  été  fujets  aux  hémorrhagies  & aux  inflamma- 
tions , & qui  ont  été  fouvent  faignés , fupportent  plus  facilement 
que  d’autres  les  faignées  copieufes, 

8°.  La  croûte  inflammatoire  exige  que  l’on  réitère  la  faignée  , à 
moins  qu’il  n’y  ait  tendance  à la  putridité.  Mais  quand  cette  croûte 
exifte  avec  un  pouls  plein  , fort  & augmentation  de  chaleur  , &; 
que  l’on  a lieu  de  redouter  une  metaftafe  , la  putridité  ne  doit  pas 
arrêter-,  car  plus  il  y a de  fymp*omes  pareils  réunis,  plu5-  la  fai^né^ 
efi  indiquée  : c -pendant  le  cas  eft  très  emtaaraffant  quand  la  mé- 
taftafe  eft  accompagnée  de  foiblefle.  Alors  la  faignée  ne  doit  pas 
effrayer-,  fouvent  des  malades  qui  fembleiv  ne  point  fupporter  1$ 
perte  de  trois  ou  quatre  onces  de  fang , fouuennent  trçi-bien  une 
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V /La  faifon  & le  climat  dans  lefquels  fument  la  ma- 
ladie ; 

4°.  Le  degré  de  la  cKathèfe  inflammatoire  qui  domine; 

s:°.  Le  période  de  la  maladie; 

6°.  L’âge  , la  vigueur  & l’état  pléthorique  du  malade  ; 

7°.  .Les  maladies  qui  ont  précédé,  U l’habitude  de  re- 
courir à la  baignée  ; 

8°.  L’apparence  du  fang  que  l’on  a tiré  ; 

9°.  Les  effets  des  baignées  que  l’on  peut  avoir  déjà  faites. 

143.  Si  5 après  avoir  confidéré  ccs  circonffances,  on  juge 
la  baignée  néceffaire  , il  faut  obferver  qu’elle  efl  plus  efficace, 
lorfque  l’on  tire  le  fang  a)  foudainement,  & qu’en  même 
temps  le  corps  éprouve  le  moins  d’irritation  poffible,  & elt , 
en  conféqucnce,  dans  une  pofitïon  où  il  y a très-peu  de 
mufcles  en  aérien. 

144.  Une  autre  évacuation  qui  peut  conficl érablement 
diminuer  la  quantité  des  fluides  contenus  dans  le  corps  , eiî 
celle  qui  efl  produite  par  les  purgatifs. 

145.  Si  Ton  confidère  la  quantité  des  fluides  qui  féjournent 
continuellement  dans  la  cavité  des*inteftins , oc  celle  que  l’on 
peut  exprimer  des  conduits  excrétoires  innombrables  qui 
s’ouvrent  dans  cette  cavité,  on  verra  facilement  que  l'on 
peut  produire  une  très-grande  évacuation  par  le  moyen  des 
purgatifs.  Lorfqu’on  peut  le  faire  de  manière  que  leur  ftimu- 
lus  n’agiffe  que  fur  les  inteflins  , fans  fe  communiquer  en 
même  temps  au  refte  du  corps  , on  peut , en  vidant  la 
cavité  des  inteflins , 3c.  les  artères  qui  fourniffent  les  excré- 


faignée  très-forte.  Si  après  la  défaillance  , le  pouls  devient  plus 
plein  , c’etl  une  marque  que  la  tenfion  étoit  due  a une  contraction 
dufyflême,  quelerelâchement  occafionné  par  la  baignée  a modéré; 
alors  il  faut  tirer  du  fang  de  nouveau  ; mais  au  contraire,  on  s’en 
abftiendra  li  le  pouls  relie  foible. 

(a)  Communément  la  baignée  agit  davantage  en  produifant  un 
relâchement  , qu’en  diminuant  la  quantité  du  lang;  airtfî  une  once 
de  bang  tirée  par  une  large  ouverture  , efl  plus  efficace  que  quatre 
rire  es  par  une  petite  ouverture.  Par  Conféquenr,  dans  la  péripneu- 
monie , quand  il  s’agira  de  réitérer  la  baignée , on  ne  fera  pas  tenir 
le  bang  par  le  même  orifice,  mais  on  en  ouvrira  un  becond  très- 
laroe.  On  aura  la  précaution  de  baigner  le  malade  couché  , parce 
qu’il  y a moins  de  mufcles  en  atlion,  & qu’une  petite  quantité  ci e 
fang  tirée  de  cette  manière,  eft  en  conbéquence  plus  avantageu.e 
qu’une  plus  grande,  tirée  le  malade  étant  debout  ou  afiis. 

On  ne  doit  pas  baigner  pendant  l'action'  des  véficatoires , qui 
font  fiimulans  : c’eft  pourquoi  Pringle  rccommaade  de  baigner 
avant  qu’ils  puiffeut  agir. 
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lions  qui  s’y  font , occafionner  lin  relâchement  confkîérable 
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de  tout  le  fyftéme  ; c’eft  pourquoi  les  purgatifs  fembjent  en 
lin  remède  propre  à modérer  la  violence  tic  la  réaéïion  dans 
les  fièvres. 

146.  Mais  il  faut  obferver  que  le  fluide  qui  fort  des  con- 
dirts  excrétoires  qui  s’ouvrent  dans  les  interims,  n’eft  pas  en 
entier  imn  édiaremen:  fourni  par  les  artères;  qu’une  partie 
Vient  uniquement  des  follicules  muquer.les , & que  meme 
ctile  qui  fort  le  ph;s  immédiatement;  des  artères,  n’en  efl 
exprimé  : que  lentement  : en  comequence,  l’évacuation  qui 
feia  occanonr.ee  par  ies  purgatifs,  ne  produira  pas,  en  radon 
de  fi  quantité , un  vide  a mît  fuMt  des  vaifeaux  ronges,  que 
le  feroit  la  faignée  , Si  ne  pourra  diffiper  aui.ii  puilfamnient 
la  diathèfc  inflammatoire  du  fyitême. 

147.  En  outre , comme  cette  évacuation  peut  affioiblir 
cor.fiiérablement,  on  doit  employer  les  purgatifs  avec  beau- 
coup de  précautions,  dans  les  cas  011  l’on  a lieu  de  craindre 
qu’il  ne  furvi  n ne  un  état  dangereux  de  foiblefle,  fur  tout 
parce  qu’il  efi  plus  difficile  de  rerireindre  dans  des  bornes 
convenables  l’évacuation  qu’ils  produifent,  que  celle  de  la 
faignée. 

14S.  Il  efl  d’ime  grande  importance,  dans  la  cure  des 
fièvres  , comme  nous  allons  l’obferver  , de  rétablir 
la  détermination  du  fang  vers  les  vaifleaux  de  la  fur- 
face  du  corps  : en'conféquence , les  purgatifs  qui  détrni- 
fent  en  quelque  forte  cette  détermination  , femblent  érre 
un  genre  d’évacuation  peu  convenable  dans  la  cure  des 
fièvres. 

140  Si,  malgré  ces  doutes  (146,  147  & 148),  on 
objecte  que  les  évacuations  'obtenues  même  par  l utage 
des  purgatifs , ont  fouvent  été  utiles  dans  les  fièvres,  on 
me  permettra  d’atTurer  que  cela  n’efl  jamais  arrivé  après  des 
évacuations  considérables  : elles  nont  donc  pu  être  avan- 
tageufes  qu’en  modérant  la  violence  de  la  réaction  , excepté 
dans  le  cas  de  fièvre  purement  inflammatoire  , ou  d’exan- 
thèmes de  nature  inflammatoire.  Dans  d’autres  efpèces  de 
fièvre , j’ai  vu  les  évacuations  confidérables  produites  par 
les  purgatifs,  avoir  des  fuites  fâcheufes  ; & quand,  par 
h a fard  , une  évacuation  plus  modérée  a paru  être  utile  , je 
penfe  que  cela  n’eft  arrivé  que  parce  qu’elie  a diffipé  l’irri- 
tation produite  par  le  féjour  des  excrémens  , ou  évacué  les 
matières  corrompues  qui  fe  trouvoient  alors  dans  le  canal 
jnteflinai  ; car  les  fréquens  laxatifs  peuvent  être  convena*» 
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blemeht  employés  pour  remplir  ces  deux  indications  {a). 

i^o.  La  fécondé  clalTe  des  moyens  (227 , 2)  que  Ton  doit 
mettre  en  ufage  pour  modérer  la  violence  de  la  réaction  dans 
les  fièvres,  confide  dans  les  remèdes  capables  de  détruire  le 
fpafme  des  petits  vai  fléaux , que  non*  repartions  comme  la 
tarife  qui  entretient  particulièrement  la  réaélion  (£). 


(<*)  D’après  cts  reflexions  de  M.  Cullen,  fur  l’ufage  des  pur- 
gatifs , on  voit  que  fouvent  ils  nuitei  t puis  par  la  foiblefTe  qu’ils 
©ecalicnnent,  qu  ils  ne  font  avantageux  par  le  relâchement  qu’ils 
procurent,  qu’en  outre  ils  augmentent  lVritation,  que  lcrlque 
les  humeurs  ne  font  pas  déterminées  vers  la  furface  du  corps, 
ils  forment  un  nouvel  cbfiacle  a leu:  determination  ; c’efi:  pour- 
quoi 11  arrive  fréquemment  qu’en  les  preferivant,  l’on  perd  autant 
que  l’on  gigne  *,  neanmoins  ils  peuvent  être  utiles  au  commence- 
ment des  tie  vres,  quoique  jamae-  ils  ne  diminuent  le  ton  des  artèi  es 
comme  lu  fa  gnee  *,  mais  à la  fin  ils  font  dangereux,  parce  qu’ils 
afFoibliffent  *,  ôc  li  on  les  reitère  fouvent , la  ronvaiefcence  eff 
îongu ? & difficile.  11  p,;roir  donc  que  leur  ufage  doit  le  borner  aux 
fievies  inflammatoires  , & que  dans  les  autre  on  oit  les  preferire 
pour  remplir  une  indicat  on  différente  de  c lie  où  il  s’agit  de  dimi- 
nuer le  ton  de  tout  le  fyflême  -,  par  exemple , i°.  lorsque  tes  fœces 
font  acres  ou  peuvent  le  devenir  par  la  ftagnation  , comme  dans 
les  fièvres  bilieules  des  climats  c'auds  , dans  les  cas  où  la  fecrétion 
de  la  bile  efl  augmentée , &.  dans  ceux  où  la  cure  depend  d’evacua- 
tlon  par  haut  & par  bas  ; l*.  lortqu’il  y a une  congeftion  dans 
quelques-uns  des  vifeères  de  l’abdomen,  fur-tout  dans  le  canal 
alimentaire.  Comme  ces  congédions  font  veineufes  , il  n’y  a p3s 
de  meilleur  moyen  pour  les  difiiper,  que  d’ouvrir  les  canaux  excré- 
toires des  inteflins.  Ces  congédiions  fe  forment  communément 
dans  les  fièvres  automnales  rémittentes  & intermittentes  -,  en  peut 
en  conféquence  employer  alors  plus  sûrement  les  purgatifs. 

Les  fièvres  bilieufes  automnales  fe  changent  fouvent  en  fièvres 
putrides -,  les  purgatifs  y font  indiques  lorfqu’il  y furvient  des 
pétéchie?  , à moins  que  la  foibleffe  ne  foit  très-grande  eu  qu'il  ne 
taille  une  évacuation  prompte  , comme  dans  la  pefle.  Strak  dit 
que  les  fièvres  petechiales  peuvent  fe  guérir  uniquement  par  les 
purgatifs. 

(f>)  La  caufe  des  fièvres  agit,  comme  on  l’a  prouve  plus  haut, 
en  diminuant  la  force  des  vaiffeaux  fanguins  & de  tout  le  fyflême  -, 
fes  effets  font  plus  fenflbles  dans  les  parties  éloignés  où  la  refif- 
tance  efl  plus  grande.  L’augmentation  de  l’aèhon  du  cœur  &.  des 
•artères  efl  mfuffifante  peur  vaincre  le  fpafme  des  petits  vaiffeaux , 
fur-tout  dans  les  fièvres  inflammatoires  . ù ce  lpafme  efl  p us  fort, 
plus  peiiïianent  & domine  fur  toute  la  furface  , parce  que  l’irrita- 
tion ne  s’étend  pas  également  fur  tout  le  fyflême  -,  en  conféquence, 
ce  fpafme  ne  peut  être  détruit  que  ies  vaiffeaux  capillaires  ne 
foient  rétablis  dans  leur  état  naturel , & que  la  circulation  ne  s’y 
faffe  librement.  Il  faut  donc,  pour  guérir  la  fièvre , déterminer  les 
fluides  à ft  porter  vers  lâ  furface.  C’eft  ce  que  l’en  pourta  obtenir 
par  l’ufage  des  antifpai’modiques* 
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Quoique  j’aie  placé  ici  cette  indication  de  détruire  le  fpafme 
des  petits  vaiffeaux,  comme  fubordonnée  à l’indication  géné- 
rale de  modérer  la  violence  de  la  réaéîion,  il  faut  néanmoins 
obferver  que  la  fièvre  confide  toujours  dans  l’aéfion  aug- 
mentée du  cœur , dont  les  battemens  font  plus  fréquens  ou 
plus  forts  ; mais  comme  dans  l’un  & l’autre  cas , cette  aug- 
mentation d’a&ion  cft  entretenue  par  le  fpafme  des  petits 
vaideaux , l’indication  de  la  diffiper  eft  très-  générale , & peut 
s’appliquer  à prefque  toutes  les  circondances  de  la  fièvre  , 
ou  au  moins  elle  n’efï  fufceptible  que  de  peu  d’exceptions  ; 
dont  je  parlerai  par  la  fuite. 

1 51.  Les  moyens  que  Ton  doit  employer  pour  détruire  le 
fpafme  des  petits  vaifîeaux  , font  internes  ou  externes. 

152.  Les  moyens  internes  ( 1 5 1 ) font  : 

iü.  Ceux  qui  déterminent  la  force  de  la  circulation  à fe 
porter  vers  les  petits  vaifîeaux  de  la  furface  du  corps,  & qui, 
en  rétablifïant  le  ton  & l’aéfivité  de  ces  vaiffeaux,  peuvent 
détruire  fe  fpafme  qui  en  contracte  les  extrémités; 

20.  Les  médicamens  qui  ont  la  vertu  de  difiiper.Ie  fpafme 
dans  une  partie  quelconque  du  fyflème  , & qui  font  connus 
fous  le  nom  d’ÀNTiSPASMODIQUES.  , 

153.  Les  remèdes  propres  à déterminer  la  force  de  la 
circulation  vers  la  furface  du  corps , font  : 

i°.  Les  delay  ans  ; 

20,  Les  fels  neutres  ; 

30.  Les  fudorifiques  ; 

4°.  Les  émétiques . 

15,4.  L’eau  entre  en  grande  proportion  dans  la  compofi- 
tion.des  fluides  de  la  machine  animale  ; & il  y en  a toujours 
beaucoup  de  répandue  dans  toute  la  maffe  commune  ; la 
fluidité  de  cette  dernière  dépend  certainement,  dans  l’état 
de  fanté , de  la  quantité  d’eau  qui  y efl  mêlée.  En  confé- 
quence  ; elle  efl  le  délayant  convenable  de  toute  la  mafle 
du  fang  , & les  autres  fluides  ne  jouiffent  de  la  même  vertu 
qu’en  proportion  dd  l’eau  qu’ils  contiennent  (a). 

155.  L’eau  peut  être  regardée  comme  le  véhicule  des  diffé- 


(a)  L’eau,  à raifon  de  fa  fluidité  & de  fon  peu  de  difpofltion  à 
s’unir  très-intimement  à nos  fluides,  pénètre  dans  les  plus  petits 
vaiffeaux  , les  dilate  &:  y produit  une  irritation  légère  , qui  rétablie 
leur  aétion.  Elle  remplit  fur-tout  ces  indications  quand  elle  efl  unie 
à une  fubflance  capable  de  s’aflimiler  à nos  humeurs  : quand  elle 
ne  pafte  pas  lubirement  par  les  lueurs  ou  les  urines  , on  apperçoit 
la  diflenfion  des  petits  vaiffeaux,  même  aux  extrémités  des  doigta 
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reines  matières  qui  doivent  être  portées  au  dehors.  Dans 
l’état  de  famé,  la  plénitude  des  petits  vaifïeaux  de  la  furface 
Sc  l'abondance  des  excrétions,  font  prefque  proportionnées 
à la  quantité  d’eau  qui  fe  trouve  dans  le  corps.  Mais  pendant 
la  fièvre , les  excrétions , quoique  interrompues  jufqu’à  un 
certain  point , continuent  de  fe  faire  dans  une  quantité  fi  con- 
siderable, que  les  parties  les  plus  fluides  du  fang  s’exhalent; 
3c  les  plus  groffières  étant  néceffairement  retenues  dans  Us 
gros  vailïeaux  , les  plus  petits  & ceux  de  la  furface  du  corps, 
en  raifon  du  défaut  de  fluide  & de  leur  état  de  contraction  , 
font  moins  remplis , & par  conféquent  obligés  de  refltr  dans 
cet  état. 

156.  Ptien  n’eff  plus  néceffaire  , pour  remédier  à cet  état 
de  contraction  , que  de  donner  une  très-grande  quantité  d’eau 
ou  de  fluides  aqueux,  en  boiffon  ou  autrement  ; car  comme 
toute  l’eau  fuperhue  eft  pouffée  au-dehors  pur  les  différens 
conduits  excrétoires , l’application  d’une  pareille  force  peut 
être  un  moyen  de  dilater  les  petits  vaifïeaux  , & de  détruire 
le  fpafme  qui  affeéfe  leurs  extrémités. 

1 57.  £n  conféquence  , l’ufage  d’introduire  dans  le  corps 
une  très-grande  quantité  de  fluides  aqueux , a été  de  tout 
temps  un  remède  fort  recommandé  dans  les  fièvres;  mais 
il  n’y  en  a pas  d’exemple  plus  remarquable  que  celui  des 
médecins  efpagnols  6e  italiens  , dans  ce  qu’ils  appellent  la 
â lata  aquza. 

158.  Cette  pratique  confide  à interdire  toute  autre  efpèce 
d’aliment  & de  boiffon  , & à donner  à différentes  dofes , tous 
les  jours , pendant  plufieurs  jours  de  fuite , fix  ou  huit  livres 
d’eau  pure  , en  général  froide , mais  quelquefois  tiède.  Ce- 
pendant cela  ne  peut  fe  pratiquer  que  lcrfque  la  maladie  a 
continué  quelque  temps , & , au  moins , une  femaine  (a). 

159.  Le  fécond  moyen  ( 1 5 3 , 2)  de  déterminer  læ  force  de  h 
circulation  vers  la  furface  du  corps , eff  l’ufags  des  fels  neutre  s. 


(a)  L’eau  tiède  paroit  préférable  à l’eau  froide,  fur-touedans  les 
maladies  inflammatoires  ; elle  ftimule  légèrement  i’efromac, favorite 
la  dilfolution  , le  mélange  & l’évacuation  des  matières  qui  y font 
contenues.  Néanmoins  fon  ufage  exige  quelques  precautions  chez 
les  perfonnes  dont  les  fibres  font  fort  lâches.  Ln  grand  nombre 
d’obfervations  prouvent  que  les  délayansfeuls  ont  guéri  les  fievoes 
très-promptement  -,  mais  cette  pratique  , qui  de  tout  temps  a été 
commune  parmi  le  peuple  , ne  paroît  avoir  été  foumife  à l'examen 
des  porfonnes  de  l’arc  qu’en  1710.  Voye\  EtmulUr , edition  do  1736  , 
par  Cire  till • 
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Ces  Tels,  donnés  hune  certaine  dofe,  produifent,  peu  de 
temps  après  qu’ils  font  dans  l’eftomac , un  fentiment  de  cha- 
leur fur  la  furface  du  corps , Sc  on  obtient  facilement  la  fueur, 
en  couvrant  bien  le  malade  & en  le  tenant  chaudement.  Ces 
mêmes  remèdes  , pris  pendant  l'accès  du  froid  de  la  fièvre, 
accélèrent  très-fouvent  la  fin  de  cet  accès  , & déterminent 
celui  de  chaud  ; il  faut  auflî  remarquer  qu’ils  arrêtent  le  vo- 
mÜfemenr  qui  accompagne  fi  fréquemment  l’accès  de  froid 
d:s  fièvr  s : ce  qui  prouve  que  les  Tels  neutres  ont  la  puif- 
fance  de  déterminer  le  fang  vers  la  furface  du  corps , & qu’ils 
peuvent  être  mis  en  ufage  pour  diffiper  le  fpafme  qui  y e xi  lie 
dans  les  fièvres. 

160.  Le  fel  neutre  le  plus  communément  employé  dans 
les  fièvres,  eft  celui  qui  efl  compofé  d’un  alkali  uni  avec 
l’acide  natif  des  végétaux  : mais  tous  les  autres  fels  neutres 
pofsèdent,  à un  degté  plus  ou  moins  confidérable,  la  même 
vertu;  il  fe  peut  cependant  que  quelques-uns  d’entre  eux, 
&:  particulièrement  les  fels  ammoniacaux,  portent  davantage 
à la  furface  (a). 

161.  Comme  l’eau  froide  introduite  dans  l’efiomac  , pro- 
duit Souvent  les  mêmes  effets  diaphorétiques  que  les  fels 
neutres  (b) , il  efi  probable  que  l’effet  des  derniers  dépend  de 


(a)  On  3 préféré  îe  fel  ammoniac  pour  la  guérifon  des  fièvres  in® 
termitten  es,  ilréuffit  très-rarement  datis  les  fièvres  tierces  -,  il  a été 
quelquefois  avantageux  dans  ies  fièvres  quartes-,  mais  il  fembîe 
agir  particulièrement  fur  l’accès  préfent , & avoir  peu  d’efficacité 
pou-  diffiper  la  caufe  de  la  maladie.  Cependant  il  procure  quelque 
rcmiffion  & rend  les  accès  moins  dangereux.  On  n’a  pas  encore 
terne  for,  ufage  dans  les  fièvres  continues  où  il  feroit  peut-être 
utile. 

Hippocrate  obferve  que  les  évacuations  qui  ne  font  pas  critiques 
prolongent  la  maladie  -,  il  faut  faire  attention  a cette  obfcrvarion. 
clans  l’ufage  des  fels  neutres  ; donnés  en  très-petite  quantité,  ils  ne 
font  d’aucune  utilité.  Lorfqu’on  veut  exciter  les  lueurs,  on  peur 
fubftituer  les  alkalis  volatils  aux  alkalis  fixes. 

Quelques  auteurs  ont  beaucou.p#vante  le  nitre  & le  tartre  vitriolé, 
mais  leurs  effets  ne  font  pas  encore  bien  determines.  L’on  preferit 
communément  le  nitre  a trop  petite  dole  : donné  à dix  ou  douze 
gros  par  jour  , comme  le  faifoit  le  D.  Brocklefley,  il  pourroit  être 
un  remède  puiffant-,  mais  peu  d’efiomacs  le  peuvent  fupporter  en 
aafii  grande  quantité  •,  fi  l’on  y joint  du  vinaigre , il  porte  davantage 
vers  la  peau  , & l’eftomac  le  foutient  mieux. 

a (b)  L’iCtion  de  l’eau  froide  fur  l’eftomac  s’étend  fur  tout  le  fyf- 
teme , ê:  produit  une  détermination  vers  la  furface  du  corps,  .Sou- 
vent il  n’y  a pas  de  moyen  plus  efficace  de  déterminer  les  fueurs 
qu’un  grand  verre  d’eau  froide,  C’efl  parce  qu’elle  porte  à la  peau  a 
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leur  puiffance  rafraîehiffante  dont  j’ai  parlé  plus  haut  (154), 
Quel  eft  '’effet  des  tels  neutres,  donnés  dans  le  moment  qu’ils 
fe  forment  & dans  un  état  d’effervefcence  (a)}  Il  eft  pro- 
bable que  cette  circonllance  peut  augmenter  la  puiiîance 
rafraîehiffante  de  ces  ids,  & introduire  dans  le  corps  une 
certaine  quantité  dair  fi \e 3 mais  il  me  femble  qu’il  faudroit, 
pour  cet  effet , trouver  un  moyen  d'exciter  toute  i’eftervef- 
cence  dans  l’eftomac. 

162.  Le  troifième  moyen  (153,  3 °.  ) de  déterminer  vers 
la  furface  du  corps,  & de  difïiper  le  fpafme  qui  y domine, 
confifte  dans  l’ufage  des  fudorifiques  & des  fueurs. 

163.  On  a beaucoup  difputé  fur  la  propriété  des  fudori- 
fiques , & l’on  a donné  de  fpécieux  argumens  pour  6c  contre 
leur  ufage. 

On  peut  dire,  en  faveur  des  fudorifiques , que, 

ï°.  Dans  l’état  defanté,  toutes  les  fois  que  l’aélion  du  cœur 
& des  artères  eft  augmentée , la  fueur  furvient,  & paroît 
être  un  moyen  de  prévenir  les  effets  funeftes  de  cette  aug- 
mentation d’aéffon  ; 

2°.  Dans  les  fièvres,  la  folution  & la  terminailbn  la  plus 
ordinaire  fefont  par  des  fueurs  fpontanées; 

30.  L’on  a remarqué  que  les  fueurs,  même  excitées  par 
l’art,  avoient  été  évidemment  utiles  dans  certains  périodes 
de  la  fièvre,  6c  dans  certaines  efpèces  de  fièvre  (&}. 


qu’elle  arrête  le  vcmifTement,  de  même  que  les  Tels  neutres.  Les 
anciensl’employoientpourmodérer  le  vomiffemenr  dans  lesfièvres 
intermittentes*,  on  la  donne  auffi  dans  les  climats  du  Nord,  pour 
remplir  la  même  indication  *,  néanmo  ns  on  n’eftpas  encore  a’accord 
fur  les  cas  où  elle  convient  particuliérement. 

Il  parole  qu’elle  a produit  des  effets  funeftes  dans  les  fièvres  inflam- 
matoires, & fur-tout  dans  les  inflammations  locales , telles  que  l’an- 
gine, la  pleuréfie,  &c.  Mais  elle  efl  utile  dans  les  fièvres  lentes 
nerveufes  & dans  celles  où  il  y a des  lignes  de  putridité.  On  doit , 
par  conféquent , ufer  avec  beaucoup  de  précaution  de  l’eau  froide 
dans  les  climats  du  Nord  & dans  les  faifons  froides  , où  les  fièvres 
font  communément  d’un  genre  inflammatoire.  Elle  peut  être  très- 
Biiifible  lorfque  le  corps  eft  affoibli  par  des  évacuations  confidé- 
rables  *,  c’efl  pourquoi  elle  a été  quelquefois  funefte  aux  nouvelles 
accouchées,  qui  font  toujours  plus  fenfibles  que  d’autres  aux  effets 
du  froid  , & plus  difpofées  aux  maladies  inflammatoires. 

(a)  M.  Cullen  veut  parler  du  mélange  des  Tels  alka'is  avec  le  fucre 
récent  du  citron  , ou  un  autre  acide  végétal  quelconque.  Il  eft  évi- 
dent qu’il  fe  forme  alors  une  efpèce  de  tatre  régénéré,  & ce  fel 
jouit  de  la  même  vertu  que  les  autres  Tels  neutres. 

(h)  Les  fueurs  font  la  caufe  ou  la  conféquence  de  la  folution  des 
fièvres  , & elles  dépendent  des  circonllances  qui  produifeat  cette 
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164.  D’un  autre  côté,  on  peut  objeéler,  contre  la  pra- 
tique des  fudorifiques,  que, 

1 °.  Dans  les  fièvres , les  fueurs  fpontanées  ne  furvenant  pas 
fur  le  champ  , elles  doivent  être  déterminées  par  quelques 
cirçonfiances  différentes  de  celles  qui  y donnent  lieu  dans 
l’état  de  fan  té  ; ce  qui  doit , par  consequent , faire  douter  que 
l’on  puiffe  les  exciter  artificiellement  fans  danger  ; 

20.  Dans  beaucoup  de  cas , cette  pratique  a eu  des  fuites 
fun elles.  Les  moyens  que  l’on  emploie  communément  pour 
exciter  les  Tueurs , tendent  à produire  une  diathèfe  inflamma- 
toire, qui  ne  peut  être  augmentée  fans  beaucoup  de  danger, 
fi  elle  n’dl  dilfipée  par  les  Tueurs  qui  fuccèdent  à Tillage 
des  fudorifiques.  Ainfi  ces  remèdes,  employés  pour  préve- 
nir les  accès  des  fièvres  intermittentes,  ont  fouvent  donné 
à ces  fièvres  le  type  de  fièvres  continues,  qui  efi  toujours 


dangereux  ; 

30.  L’utilité  de  cette  pratique  devient  encore  plus  don- 
teufe,  en  ce  que  , quand  les  fiieurs  paroiiTent , elles  ne  pro- 
duifent  pas  toujours  une  crife  finale , comme  le  prouvent 
évidemment  les  fièvres  intermittentes  , 6c  beaucoup  de 
fièvres  continues , qui , dès  leur  commencement , font  quel- 
quefois accompagnées  de  Tueurs  qui  ne  terminent  pas  la 
fièvre;  au  contraire,  les  Tueurs  fpontanées  ou  excitées  par 
l’art , paroiflènt  fouvent  aggraver  la  maladie  (a). 

165.  D’après  ces  confidérations , il  efi  fort  douteux,  que 
la  pratique  des  fudorifiques  puiffe  être  fort  généralement 
admife  ; mais  il  efi  également  douteux  -que  l’inefficacité  de 
cette  pratique  , ou  les  maux  que  Ton  dit  qu’elle  a produits, 
ne  foient  pas  dus  à la  mauvaife  méthode  dont  le  praticien  a 
fair  ufage. 

Quant  à cette  dernière  quefiion,  les  médecins  conviennent 
prefque  unanimement  que , 

i°.  La  Tueur  a été  généralement  nuifible,  lorfqu’on  l’a 


folution  : elles  ont  fouvent  procuré  !a  guérifon  , fur-tout  dans  le 
commencement  des  fièvres.  Morgan  du  que  les  fudorifiques  fonc 
plus  sûrs  que  tout  autre  remède  pour  diifiper  les  fièvres.  Tringle  a 
propofé  de  guérir  les  fièvres  inflammatoires,  ou  de  les  modérer,  en 
excitant  les  fueurs  dans  le  commencement.  Chalmer  qui  a admis 
la  do&rine  du  fpafme  , a porté  très-loin  la  méthode  de  guérir  pat* 
les  Tueurs  -,  il  les  recommande  non  feulement  dans  les  fièvres  ordi- 
naires , maïs  même  dans  les  pleuréfies  & les  péripneumonies. 

LO  L faut  obferver  que  les  fucurs  critiques  font  toujours  mo- 
dérées; celles  qui  font  fort  abondantes  aggravent  la  fièvre  ou  la 
rendent  plus  rebelle. 
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excitée  par  des  médicamens  flimulans , échauflfans  & inflam- 
matoires (a). 

2.0.  Elle  l’a  été  , quand  on  l’a  excitée  par  une  chaleur  ex- 
terne confidérahle , Si  qu  on  l’a  entretenue  en  augmentant 
beaucoup  la  chaleur  du  corps  ; 

3°.  Elle  Peft  toujours,  lorfqu’au  lieu  de  produire  un 
foulagement  prompt,  elle  augmente,  au  contraire  , la  fré- 
quence & la  duretoi  du  pouls,  l'anxiété  Si  la  difficulté  de 
refpirer , le  mal  de  tête  & le  délire  (b)  ; 

4°*  La  Tueur  efl  toujours  nnifible , Ti  on  l’augmente , lors- 
qu'elle n’eft  pas  fluide , lorfqiTelle  cû  partielle  , Si  qu’elle  ne 
coule  que  des  parties  fupérieurcs  du  corps  (c). 

ï66.  Il  efl  probable  que  Ton  produit,  dans  ces  ess,  une  dia- 
îlièfe  inflammatoire  qui  augmente  le  fpafme  des  petits  vaif- 
Teaiix;  ou  que  d’autres  eau  les  ont  tellement  flxé  ce  .fpafme  , 
qu’il  ne  peut  céder  facilement  à l’aéticn  augmentée  du  cœur 
&:  des  artères.  Dans  l’une  oit  l’autre  fuppofîtion , il  efi  évi- 
dent qu’il  peut  être  très- dangereux  d’exciter  les  Tueurs,  parce 
qu’il  tfi:  à craindre  qu’elles  ne  produifent  une  détermination 
iâclieufe  fur  quelque  partie  interne. 

167.  Quoique  les  doutes  q tie  j’ai  élevés  ( 16 4)  méritent 
de  l’attention  , & que  les  méthodes  ( 165  ) reconnues  nui- 
fibles  doivent  être  rejetées,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que, 
i°.  Les  Tueurs  ont  été  certainement  utiles  pour  préve- 
nir l’accès  t'es  fièvres,  lorfqu’cn  en  a pu  prévoir  avec  cer- 
titude le  temps.  Si  que  Ton  a fuivi  une  méthode  conve- 
nable (d); 

2°.  Lors  même  que  les  fièvres  Te  font  manifefiées  juf- 
qu’à  un  certain  point , les  fuderifiques  employés  conve- 


(a)  Tels  étoient  les  cordiaux  employés  par  les  chymifles  & les 
Cartéixens. 

Sydenham  a beaucoup  contribué  à perfectionner  la  médecine  , 
en  banniffant  ces  remèdes. 

(b)  Lorfque  ces  fymptemesfurviennentpendantla  fueur,  ou  ne 
fe  diffipenr  pas  qu  nd  elle  a coulé  quelque  temps , la  fievre  en  de- 
vient toujours  plus  grave  ou  plus  rebelle. 

(c)  La  fueur  nuit  qua  d elle  paroi;  dans  les  fièvres  avant  l’accès 
de  chayd,  & quand  elle  efi  vilqueufe  & partielle.  Alors  elle  aug- 
mente ie  fpafme  & l’inflammation.  En  général,  on  doit  craindre 
une  métaftafe  dangereuse  vers  la  tète  ou  ’es  poumons  , lorfque  les 
fudorifiques  ne  relâchent  pas  les  veiffeaux. 

{d)  Boërhaave  cxcitoit  les  fueur. s avant  l’accès  , elles  font  alors 
miles  pour  prévenir  le  fpaime  -,  mais  elles  ne  conviennent  poiat 
quand  les  paroxyfmes  réitérés  ont  produit  la  foibleife. 
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üablementtlans  le  commencement,  ou  aux  approches  & pen- 
dait la  formation  graduelle  de  la  maladie,  en  ont  i ou  vent 
en  été  les  progrès  ; 

3°.  Lors  même  que  les  pyrexies  ont  duré  quelque  temps , 
les  fudorifiques  s'emploient  avec  iuccès  pour  les  guérir, 
comme  on  le  voit  en  particulier  dans  le  cas  de  rhumatisme  [a) ; 

4°.  11  eit  vrai  enfin  que  certaines  fièvres  , produites  par 
une  contagion  fédative  très-puifiante , ont  généralement  été 
tradées  très-heureufement , comme  l’expérience  nous  l a 
appris , par  les  fudorifiques  (ê). 

i6d.  Ces  exemples  (167)  fivorifcnt  l’ufage  des  fudorî- 
fiques,  mais  ne  donnent  aucune  règle  générale;  Ik  il  faut 
de  nouvelles  expériences  pour  déterminer  jufqu’à  quel  point 
on  peut  admettre  quelque  règle  générale  fur  cet  objet, 
Néanmoins,  fi  l’on  doit  tenter  d’exciter  les  fueurs , nous 


(a)  Les  fncîorifiques  peuvent  être  utiles  quand  la  fièvre  eft  dé- 
clarée , mais  il  11e  faut  pas  en  continuer  l’ufage.  Les  fuccès  de  ceux 
qui  ont  voulu  traiter  routes  les  maladies  par  les  fudorifiques  , ont 
varié  fuivant  les  circonfianccs.  Il  faut  donc  y faire  une  attention 
particulière  ; par  exemple  , s'il  y a une  difpofition  à l'inflammation , 
combinée  avec  la  fièvre , on  doit  commencer  par  ia  faignée,  Ainfi 
la  pratique  prefque  généralement  admife  en  Angleterre,  de  guérir 
les  rhumatifmes  aigus  par  la  poudre  de  Dover,  n’a  étéavantageufe 
que  parce  que  l’on  commençoit  par  faigner  amplement  : les  fueurs 
peuvent  convenir  quand  les  fièvres  intermittentes  ont  pris  le  carac- 
tère de  continues.  Ainfi,  quand  Chalmer  obfcrve  qu’il  a guérila  pé- 
ripneumonie & les  fièvres  inflammatoires  pav  les  fudorifiques,  fans 
faigner,  il  paroît , fuivant  M.  Cullen  , que  les  fueurs  n’ont  été  utiles 
que  parce  que  ces  fièvres  croient  intermittentes  : ce  qui  confirme 
cette  idee,  c’efi  que  l’auteur  àjoute,  page  57  , que  ces  maladies 
croient  tout-à-coup  fuivies  de  fièvres  intermittentes , même  dès  le 
feptième  jour.  Par  conféquent,  on  pouvoir  joindre  lesfudorinaues 
aux  purgatifs  , comme  le  pratiquoit  Chalmer  i car  dans  les  fièvres 
intermittentes,  les  purgatifs  font  fou  vent  avantageux  pendant  le 
temps  de  l’intermiflion.  Quoique  cet  auteur  généralife  trop  fa  pra- 
tique , dans  les  cas  où  l’on  foupçonne  congeflion,  les  purgatifs  font 
utiles  & rendent  l’effet  dès  fueurs  plus  certain,  parce  qu’alors  ils 
débarraflfent  les  inteftins  & préviennent  le  fpafme. 

(à)  Pringle  a excité  avantageufement  les  f ueurs  dans  le  premier 
& le  fécond  périodes  de  la  fièvre  des  prifons-,  Sydenham  a aufii 
recommandé  cette  pratique  dans  .la  pefle.  Les  fudorifiques  con- 
viennent fouvent  dans  les  maladies  putrides  , ou  dans  celles  qui 
peuvent  taire  périr  fubitement.  De-ia  l’ufage  de  traiter  la  pefle  & 
les  maladies  fporadiques  par  les  fudorifiques  , fur-tout  quand  fl  y a 
peu  d action  •,  mais  dans  ces  dernières , il  ne  faut  les  preferire  que 
dans  les  commeacemens  de  la  fièvre,  & toujours  s’en  abflenir 
lorfqu’cn  ne  connoit  pas  bien  la  nature  de  la  maladie. 
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pouvons  effayer  d’établir  les  règles  (lavantes  pour  diriger 
dans  leur  ufage.  ' 

i°.  11  faut  exciter  les  fueurs  fans  avoir  recours  aux  médi- 
camens  ftimulans  inflammatoires  (a). 

2°.  Il  faut  employer  très-peu  de  chaleur  externe,  & aug- 
menter le  moins  qu'il  eft  pofîible  la  chaleur  du  corps  (è). 

3°.  Quand  les  fueurs  ont  paru  , il  faut  les  entretenir  pen- 
dant un  temps  fuffifant,  jamais  moins  de  douze  heures,  & 
quelquefois  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  (c).  Néan- 
moins, il  faut  toujours  avoir  foin,  quand  elles  paroiffient, 
qu’elles  ne  foient  accompagnées  d’aucune  des  circonflan-ces 
dont  nous  avons  parlé  (165  , 30.  40.). 

4°.  Il  faut,  pendant  une  partie  de  leur  durée,  & même 
suffi  long-temps  que  le  malade  pourra  le  fupporter,  ne  point 
permettre  le  fommeil. 

3°.  Il  faut  que  les  fueurs  foient  répandues  uriverfellement 
fur  tout  le  corps,  & avoir  , en  conféquence,  particulière- 
ment foin  de  les  porter  aux  extrémités  inférieures  ( d ). 

6°.  On  pourra  rendre  cette  pratique  plus  efficace , en 
donnant  en  même  temps  un  léger  purgatif. 

70.  Il  faut  prendre  garde  d’arrêter  les  fueurs  fubitement 
.par  l’application  du  froid  fur  une  partie  quelconque  du 
corps  (e). 

( a ) On  ne  doit  recourir  aux  fudorifiques  que  quand  i!  y a le 
moins  d’irritation  pofîible  , & que  la  circulation  eft  rétablie  dans 
les  petits  vaiffeaux. 

(b)  Si  on  augmente  trop  la  chaleur,  on  aggrave  les  fymptomes 
de  la  maladie  : ainfi,  quoique  la  pefte  fe  gueriiîe  fouvent  par  les 
fueurs , Chenot , qui  vit  celle  qui  ravagea  , il  y a vingt-quatre  ans, 
îa  Tranfylvanie  , ohferve  que  'a  fueur  étoit  fuivie  de  fymptomes 
inflammatoires  très-graves , & qu’elle  étoit  fur  tout  pernicieufe 
quand  elle  étoit  abondante-,  c’eft  pourquoi  il  préféroit  d’exciter 
pendant  quelque  temps  une  douce  tranfpiration. 

(c)  Chalmer  preterit  de  faire  durer  les  fueurs  pendant  quarante- 
huit  heures  dans  les  fièvres  tierces  -,  néanmoins  il  ne  faut,  dans 
ce  cas,  qu’exciter  une  fueur  modérée,  & entretenir  toujours  le 
malade  dans  une  douce  chaleur.  Cleghorn  femble  regarder  comme 
indifférente  îa  pratique  des  médecins  de  Fille  de  Minorque  , qui 
clans  les  lièvres  intermittentes  font  relier  les  malades  dans  leur  lit 
pendant  tout  le  temps  de  l’accès.  Cependant  cette  pratique  eil  fort 
bonne. 

(, d ) Le  corps  fera  modérément  couvert,  mais  les  extrémités  le 
feront  davantage,  afin  d’y  déterminer  les  humeurs. 

(e)  Les  médecins  qui  employoient  en  Angleterre  la  poudre  de 
Dover,  ' faifoient  coucher  le  malade  dans  des  draps  de  flanelle, 
parce  qu’ils  abforbent  la  fueur  & ne  réfroidifient  pas  comme 
ceux  de  toile  de  lin,  Lorfque  l'on  ne  fe  fert  pas  de  ce  moyen. 
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269.  On  peut , en  faifant  attention  aux  règles  précédentes, 
exciter  les  fueurs , i°.  par  le  bain  chaud  , ou  en  appliquant 
des  fomentations  aux  extrémités  inférieures  (tf);  20  en  faifant 
prendre  fréquemment  des  liqueurs  tièdes , fur- tout  de  l’eau  , 
que  l’on  rend  plus  agréable  en  y ajoutant  quelque  aromate 
léger.,  ou  plus  puid'ante  par  l’addition  d’une  petite  quantité  de 
vin  (/;)  ; 30.  eii  donnant  de  petites  dofes  de  fels  neutres. 
40.  On  peut  les  exciter  plus  efficacement , & peut-être  avec 
moins  de  danger  en  donnant  une  forte  dote  d’opium  (c)  , 
joint  à un  fel  neutre  ou  à un  vomitif  (d). 

Dans  quelles  circonftances  doit-on  introduire  dans  l’edo- 


Il  faut  faire  changer  fouvent  de  chemife , pour  que  la  fueur  ne 
foit  pas  abforbée  par  les  pores  de  la  peau. 

(a)  Chaîna er  faifoit  appliquer  des  briques  chaudes  aux  pieds; 
les  fomentations  font  préférables,  en  ce  qu’elles  excitent  la  fueur 
& préviennent  les  métadafes  qui  font  toujours  à craindre  quand 
la  tueur  n’ed  pas  univerfelle. 

(h)  On  peut  rendre  l’eau  plus  flimulante  , en  y faifant  infufer 
un  peu  de  fange  ou  même  de  faffafras.  Le  vin  avec  l’eau  d’orge 
ed  un  bon  dimulant. 

(c)  L’opium  ed  le  remède  le  plus  univerfel  que  l’on  con'noiffe  : 
Il  ed  un  des  plus  puiflans  fudondques  : fa  façon  d’agir  ed  incon- 
nue : néanmoins,  il  ed  probable  qu’il  diminue  l’aéhon  des  petits 
vaifTeaux  , & qu’il  augmente  celle  du  cœur  & des  artères;  il  ed  fort 
douteux  qu’il  foit  aufli  dangereux  qu’on  l’a  cru  dans  le  dernier 
ficelé.  A'ors  on  l'unidbit  aux  dimulans  ; mais  les  fels  neutres  font 
préférables  , en  ce  que  leur  aéfion  ed  toujours  fans  danger. 

( d ) Les  vomitifs  font  également  diaphoniques , les  effets  de 
Fipécacuanha  , continué  pendant  quelque  temps  dans  les  maladies 
catarrhales,  le  prouvent;  néanmoins  ils  font  beaucoup  plus  efficaces 
truand  on  les  combine  avec  les  narcotiques  : c’ed  pourquoi  i’ufage 
de  la  poudre  de  Dover  a été  beaucoup  plus  avantageux  qu’on  ne 
croyoit.  Je  vais  donner  ici  la  recette  de  cette  poudre , telle  qu’elle 
fe  trouve,  page  22,  dans  la  tradnétion  françaife  de  l’ouvage  de 
Dover , intitulé  : Legs  d’ un  Médecin  à fa  patrie,  parce  qu’elle  ed  peu 
connue  en  France.  On  prend  une  once  d’opium  , quatre  onces 
de  falpêtre  & autânt  de  tartre  crud  , une  once  d’ipécacu.inha  6c 
autant  de  régliiTe.  On  met  le  nitre  & le  tartre  dans  un  mortier  de 
fer  rougi  au  feu;  on  remue  le  mélange  avec  une  cuiller  de  fer, 
jufqu’a  ce  que  la  detonnation  foit  finie  ; on  le  réduit  enfuite  en 
poudre  fine,  & on  le  mêle  avec  l’opium.  La  dofe  ed  de  60  grains. 
L’auteur  recommande  de  boire  par-delTas  beaucoup  de  podet, 
qui  ed  une  efpèce  de  petit  lait  préparé  avec  la  bière,  ou  le  vin  , 
& l’eau. 

Les  narcotiques  combinés  aind  avec  l’émétique  & les  fels  neu- 
tres font  très-utiles  pour  exciter  les  fueurs;  alors  ils  peuvent  pro- 
duire un  dimulus  général  fur  tout  le  fydeme  , & déterminer  les 
humeurs  vers  les  petites  artères.  J’ai  fouvent  employé  avec  fuc- 
eès , dans  cette  vue,  le  laudanum,  le  kermès  minéral  & le  mtra. 
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mac  une  grande  quantité  d’eau  froide  pour  exciter  la  fueur  ? 
,V oyez  Ceife , liv.  ill , chap.  VII— IX  Ça). 

170.  Le  quatrième  moyen  (153,  i°.)  de  déterminer  l’a&i- 
vité  de  la  circulation  vers  la  furface  du  corps  , & de  difliper 
le  {palme  des  petits  vaiffeanx,  eff  l’ufage  des  émétiques. 

17 1.  Les  émétiques  {b)  , & particulièrement  les  émétiques 
antimoniaux,  ont  été  employés  peur  la  guérifon  des  fièvres, 
depuis  l’introduétion  des  médicamens  chimiques;  mais,  pen- 
dant long-temps,  ils  n’ont  été  recommandés  que  par  les  chy- 
rnifies,  ou  par  les  praticiens  partifans  de  la  chymie  ; &, 
quoique  depuis  peu  leur  ufage  toit  devenu  fort  commun , on 
ne  convient  pas  encore  de  leur  efficacité , & l’on  n’a  pas  en 
général  expliqué  leur  manière  d'opérer. 

172.  Le  vomiffement  eff , à beaucoup  d’égards , utile  dans 
les  fièvres  : il  évacue  les  matières  contenues  dans  l’eftomac, 
exprime  la  liqueur  des  conduits  biliaire  & pancréatique,  net- 
toie le  duodénum , & peut-être  même  une  grande  portion  des 
inteftins,  produit  une  fe confie  de  tous  les  vifeères  de  l’abdo- 
men, y facilite  la  circulation,  & favorife  leurs  différentes 


(a)  Dans  la  fièvre  ardente  , qui  eff  à fon  plus  haut  période  avant 
le  quatrième  jour,  Ceife  veut,  îcrfqu’il  a précédé  une  foif  confi- 
gurable, qu’on  gorge  le  malade  d’eau  froide  jufqu’à  ce  que  le  vo- 
miffement furvienne.  Il  dit  que  quelques  médecins  fe  contentent 
de  donner  autant  d’eau  froide  que  le  malade  peut  en  fupporter, 
fans  tenter  d’exciter  le  vomiffement.  Mais  dans  l’un  & l’autre  cas, 
on  couvroit  bien  le  malade  -,  le  fommeil  furvenoit  communément 
lorfque  la  chaleur  étoit  diminuée.  & étoit  accompagnée  d’une  fueur 
abondante  qui  diffipoit  la  maladie.  On  défendoit  l’eau  froide  lorf- 
qu’il  y avoit  quelque  tumeur  ou  quelque  douleur  à la  poitrine  ou 
à la  gorge,  ou  ulcère,  foibleffe,  dévoiement , ou  enfin  de  la  toux  : 
ce  qui  prouve  que  les  anciens  redouroient  l’ufage  de  l’eau  froide, 
lorfqu'ils  foupçonnoient  quelque  inflammation  locale.  Ceife  ob- 
férve  , dans  le  chap.  ÏX  , que  cette  méthode  n’étoit  pas  nouvelle  , 
êc  qu’il  y eut,  peu  de  temps  après  Hippocrate  , un  certain  Petron, 
qui,  dès  les  coramencemens  de  la  fièvre,  excitoit  d’abord  une 
chaleur  & une  foif  confidérables  , en  faifant  couvrir  beaucoup  le 
malade*,  enfuite,  lorfque  la  fièvre  commençoit  à fe  modérer,  il 
faifo’it  prendre  une  très-grande  quantité  d’eau  froide  , & regardent 
la  fièvre  comme  guérie,  s'il  pouvoit  exciter  la  fueur  *,  fi  elle  ne 
furvenoit  pas  , il  recouroit  de  nouveau  à l’eau  froide  , jufqu’à  ce 
qu’il  pût  produire  le  vomiffement. 

(£>)  La  plupart  des  grands  médecins  reconnoiffent  aujourd’hui 
l’utilité  des  émétiques.  Haen  eft  le  feul  qui  ait  voulu  les  rejeter. 
Mais  les  raifonnemens  de  cet  auteur , fondés  fur  les  idées  des  an- 
ciens , font  de  peu  de  valeur  ; d’ailleurs  ils  ne  font  que  négatifs  8: 
nullement  pofitifs.  Les  émétiques  agiffent  d’une  manière  qui  lui 
étoit  inconnue,  éc  à laquelle  il  ne  paroit  pas  même  avoir  fange. 

fecrétions  ; 
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fccrétions  ; il  agit  cls  la  même  manière  fur  le  thorax  dont  il 
agite  les  vifcères.  Tous  ces  différons  effets  font  avantageux 
dans  beaucoup  de  cas  & de  fymptomes  fébriles  ; mais  iis  ne 
peuvent  être  ici  proprement  l’objet  de  notre  examen  , car 
nous  nous  propofons  uniquement  de  confidérer  l’effet  que 
produit  le  vomiffement  , en  déterminant  les  humeurs  vers 
la  furface  du  corps  (a). 

173.  Nous  n’attribuons  pas  cet  effet  à h commotion  que 
produit  le  vomiffement  en  agitant  toute  la  machine  , mais 
à la  manière  particulière  d’agir  des  émétiques  fur  les  fièvres 
mufculaires  de  l’effomac , à l’aide  de  laquelle  ils  raniment 
l’aélion  des  petites  artères  de  la  furface  du  corps  , détermi- 
nent en  conféquence  le  fang  à s’y  porter  avec  force  , d du- 
pent leur  atonie  , ce  detriment  le  fpafme  qui  y domine. 

174.  D’après  les  différentes  obfervations  que  nous  avons 
faites  plus  haut  (44),  il  efi  aifé  de  voir  que  les  émétiques 
aglffent  de  cette  manière  , 8c  qu’ils  font  en  conféquence  des 
remèdes  très-convenables  pour  la  guérifon  des  fièvres. 

173.  On  donne,  pour  cet  effet,  les  émétiques*' de  deux 
manières  différentes  ; c’eff-à-dire  , ou  à des  dofes  capables 
d exciter  des  vomiffemens  copieux  & réitérés  ; ou  en  très- 
petite  quantité , de  manière  à ne  produire  qu’un  mql-aife 
& la  naufée,  avec  peu  ou  point  de  vomiffement. 

176.  Le  vomiffement  copieux  eft  très-convenable  pour 
produire  les  différens  effets  dont  j’ai  parlé  dans  (172).  Il  peut 
également  déterminer  la  circulation  vers  la  furface  du  corps, 
de  manière  à prévenir  l’atonie  & le  fpafme  qui  entretien- 
nent la  fièvre.  Ainfi  l’on  a.  remarqué  que  le  vomiffement 
excité  un  peu  avant  le  temps  où  l’on  attendoit  l’accès 
d’une  fièvre  intermittente,  en  avoit  totalement  empêché 
le  retour.  L’on  a auffi  cbfervé  que  quand  quelqu’un  avoit 
été  affeété  de  la  contagion  , 81  que  fes  premiers  effets 
s’étoient  manifeftés,  le  vomitif  donné  fur  le  champ  préve- 


(a)  Cette  détermination  eff  un  des  principaux  avantages  des 
émétiques  -,  c’cft  un  des  moyens  que  la  nature  emploie  pour  faire 
fuccéder  , dans  les  fièvres  intermittentes  , l’accès  de  chaud  à celui 
de  froid  ; 8c  la  naufée  eff  , en  général , d’autant  plus  violente  , 
que  l’accès  de  froid  eft  plus  près  de  fe  terminer.  Un  émétique  , 
donné  pendant  l’accès  de  froid  de  la  fièvre , l’arrête  & fait  fuccéder 
l’accès  du  chaud.  La  naufée  ne  fur  vient  pas  dans  les  fièvres  , parce 
que  l’eftomac  eft  irrité  par  une  matière  quelconque  -,  mais  elle  eft 
l’effet  du  fpafme  de  la  furface  du  corps  , qui  fe  communique  à ce 
vifeère , en  raifon  de  la  fympathie  qui  exifte  entre  ces  parties. 
Tomé  I.  * K 
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Doit  la  fièvre , que  l’on  avoir  d’ailleurs  lieu  d’attendre.  Voyez 
Lind  , fur  Us  fièvres  & /’ infection  (a). 

177.  Tels  font  les  avantages  que  l’on  peut  obtenir  en  ex- 
citant le  vomififement  aux  premières  approches  des  fièvres  ( b ) 
ou  de  leurs  paroxyfmes  ; lorfque  les  fièvres  font  formées , oh 
peut  encore  recourir  ail  vomi fiement,  pour  difiiper  , peut- 
être  entièrement  5 l’atonie  & le  fpafme  , ou  au  moins  peur 
les  modérer  , de  manière  que  la  fièvre  puifife  parcourir  fes 
périodes  avec  moins  de  violence  & moins  de  danger. 

378.  Néanmoins  on  a rarement  vil  le  vomifiement  pro- 
duire une  folution  parfaite  des  fièvres  (c)  ; & quand  les 
fièvres  fe  font  manifefiées  , il  eft  communément  néceiTaire 
de  réitérer  plufieurs  fois  le  vomifiement  ; mais  cette  prati- 
que a fes  inconvéniens , & eft  quelquefois  défavantageufe. 
En  général,  l’aélion du  vomifiement  copieux  cefie  prompte- 
ment, & fouvent  fes  effets  occafionnent  la  foiblefie  (d):c't fl 
pourquoi , lorfque  le  vomifiement  ne  difiipe  pas  totalement 
l'atonie  6:  le  fpafme  , il  peut  les  faire  revenir  avec  plus  de 
force. 

179.  C’efi  pour  ces  raifons  que  , lorfque  les  fièvres  font 
entièrement  formées  * les  médecins  penfent  qu'il  eficonve- 


(a)  L’obfervation  de  Lind  eff  vraie  -,  mais  on  ne  doit  pas  penfer  , 
comme  le  croit  cet  auteur  , que  les  avantages  des  émétiques  , dans 
ce  cas , foient  dus  à ce  que  la  contagion  a ion  fiége  dans  l’eftomac  ; 
car  elle  n’agit  que  fur  les  nerfs.  L’émétique  n’eît  utile  que  parce 
qu’il  arrête  ie  fpafme  qui  augmente  ou  déterminé  la  fièvre.  Sou- 
vent même , quand  la  fièvre  a eu  plufieurs  paroxyfmes , il  la  fait 
ceffer  -,  mais  comme  il  ne  produit  cet  effet  que  quand  il  n’excite 
pas  le  vomifiement , on  11e  peut  pas  dire  qu’il  guériffe  en  chaffant 
!a  matière  morbifique. 

(i>)  Quand  il  y a difpofition  inflammatoire  ou  congefiion  , les 
vomiffemens  copieux  peuvent  occafionnerune  détermination  dan- 
gereufe , particulièrement  vers  les  vifeères  de  l’abdomen,  comme 
il  arrive  allez  fréquemment  dans  les  fièvres  intermittentes. 

(c)  Communément  l’émétique  ne  fait  que  calmer  la  maladie  , 8c 
fa  principale  aéfion , dans  les  fièvres  intermittentes  , paroît  être 
de  donner  du  temps  pour  preferire  Je  quinquina. 

(d)  Il  eff  confiant  nue  les  vomiffemens  copieux  affoibliffent 
confidérablement;  c’efi pourquoi,  quand  on  les  excite  avant  l’accès, 
ils  augmentent  le  friffon  au  lieu  de  le  prévenir.  Mais,  fi  au  con- 
traire ï’enne  procure  qu’une  fimple  naufée  , quelques  particules  du 
vomitifpaffant  par  le  pylore,  irritent  légèrement  les  glandes  dent 
les  conduits  excréteur,  s’ouvrent  dans  les  inteftins,& préviennent 
les  congeftions.  Les  émétiques  ion;  dangereux  lorfqu’iis  11e  pro- 
duite nt  pas  ces  effets. 
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fiable  de  n’employer  les  émétiques  qu'à  des  do  Tes  capables 
ce  n’exciter  que  lanaufée.  Ces  doles  peuvent  ranimer  l’avion 
ces  petits  vmiîcaux , & elles  agiiïent  d’une  manière  plus  per- 
rnanecte.  Leur  vertu  même  le  manifefte  fou  vent  par  la, 
fueur  modérée  qu’elles  excitent;  & l’on  doit  d’autant  moins 
redouter  leur  a&ion , qu’elles  produifent  communément  quel- 
ques évacuations  par  les  fehes. 

ib‘o.  Tels  font  les  avantages  que  l’on  peut  procurer  en 
dominant  les  émétiques  à des  dofes  capables  d’cxcitcr  la  nain 
fée;  il  ne  me  refie  plus  qu’à  défigner  les  médicamens  les  plus 
] ropres  à être  employés  de  cette  manière  , à determiner 
le  temps  le  plus  convenable  de  les  donner,  & à indiquer 
îa  meilleure  méthode  de  les  adminiitrer. 

i3i.  Les  émétiques  les  plus  ufités  aujourd’hui  font  Lipé- 
cacuanha  &.  l’antimoine. 

On  peut  employer  le  premier  dans  tous  les  cas  où  1<S9 
émetiques  conviennent,  particulièrement  dans  les  cas  indi- 
qués ( 172).  On  petit  au fli  le  donner  à grandes  ou  à petites 
dofes,  pour  déterminer  vers  la  fnrface  du  corps;  mais  il 
excite  h facilement  le  vomiffement  , lors  même  qu’il  eft 
donné  à très- petites  dofes  (j)  , que  l’on  ne  peut  l’employer 
que  dhiiciîement , lorfqu’on  ne  veut  qu’exciter  la  nauféè  ; 
ce  de  quelque  manière  qu’on  le  donne  , il  y a lieu  de  croire 
que  fes  effets  font  moins  permanens , & fe  communiquent 
moins  pniffamment  de  l’eftomac  au  refie  du  fyftême  , que 
ceux  des  émétiques  antimoniaux. 

102.  C’eft  pourquoi  on  préfère  en  général  l’antimoine  ; 
& fes  préparations,  différentes  en  apparence , peuvent  toutes 
fe  rapporter  à deux  claflès  principales.  La  première  comprend 


(a)  La  teinture  d’ipécaduanha  remplirent  peut-être  mieux  cette 
indication  ; l’ufage  de  cette  racine  paroît  plus  sûr  dans  les  cas  de 
détermination  locale,  parce  que  fonftimulus  fe  communique  moins 
à tout  le  fyftême. 

On  peut  joindre  aux  vomitifs  indiqués  ici , la  fcille  , le  ker- 
mès minéral  & le  vin  d’antimoine. 

La  fcille  eft  un  vomitif  puiffant;  quoiqu’on  ne  l’emploie  que 
Comme  fudorifique  & diurétique,  il  convient  mieux  que  tout  autre 
pour  débarraffer  les  glandes  bronchiques. 

L’effet  du  kermès  minéral  varie  fuxvant  îa  manière  dont  il  eft 
préparé  , ôc  fa  force  dépend  de  l’acide  qu'il  rencontre  dans  l’efto* 
mne*,  c’eft  pourquoi  il  eft  difficile  d’en  déterminer  îa  dole. 

Le  vin  d’antimoine  cft  auffi  plus  ou  moins  a&if , fuivant  qu’il  cft 
plus  ou  moins  chargé  d’antimoine;  en  le  gardant  il  devient  plus 
foible. 
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les  preparations  où  h partie  réguline  e/l  dans  un  état  tel 
que  les  acides  peuvent  agir  fur  elle  ; & , en  conféquence , 
la  rencontre  des  acides  contenus  dans  l’eftomac  peut  don- 
ner de  l’aftivité  à ces  préparations.  La  jecondt  clajjc  com- 
prend les  préparations  où  la  partie  réguline  eft  déjà  jointe 
à un  acide  qui  lui  donne  de  l’aélivité. 


183.  Il  y a un  grand  nombre  de  préparations  qui  peu- 
vent être  rapportées  à chacune  de  ces  cla/les  ; mais  , comme 
elles  ne  diffèrent  pas  effentiellement  les  unes  des  autres  , 
je  me  contenterai  de  comparer  la  chaux  d’antimoine  nitrée 
du  difpenfaire  d’Edimbourg  (æ)  avec  le  tartre  émétique  du 
même  difpenfaire.  La  première,  autant  que  je  puis  en  ju- 
ger , eft  prcfque  la  même  choie  que  ce  qu’on  appelle  la 
poudre  de  James.  On  ne  peut  guère  déterminer  laquelle  de 
ce>  deux  préparations  eft  plus  propre  à produire , dans  le 
traitement  des  fièvres , les  effets  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut  ; la  première  peut  jouir  de  quelques  avantages 
par  fa  manière  plus  lente  d’agir , 8c  elle  iemble  pouvoir 
être  employée  plus  sûrement  comme  fudorifique  & pur- 
gative : néanmoins  l’incertitude  de  la  dofe  à laquelle  on 
peut  la  preferire  , me  paroît  être  un  inconvénient;  fouvent 
elle  a donné  lieu  au  praticien  timide  d’être  trompé  dans 
fon  attente  , 6c  elle  a été  caufe  du  mal  qu’a  produit  le  pra- 
ticien hardi.  D’un  autre  côté  , on  peut  exactement  déter- 
miner la  dofe  du  tartre  émétique  , 6c  le  donner  , à ce  que 
je  crois , de  manière  à en  obtenir  tous  les  avantages  qu’on 
peut  attendre  de  la  préparation  précédente. 

184.  Quelle  que  foi t , entre  ces  préparations , celie  que 
Fon  emploie  3 je  penfe  que  le  temps  le  plus  convenable  de 
les  donner  (h)  9 eft  celui  où  viennent  les  accès , ou  un  peu 


( a ) Cette  chaux  fe  prépare  en  faifant  détonner  l’antimoine  avec 
le  triple  de  fon  poids  de  nitre  *,  on  la  nomme  antimoine  diaphorc - 
tique  , diaphorêtïque  minéral , & chaux  blanche  d} antimoine. 

(b)  Tompfon  preferivoit  les  émétiques  après  le  froid  des  inter- 
mittentes , parce  que  le  vomiffement  naturel  eh  alors  plus  confi- 
dérable  -,  mais  M.  Cullen  obferve  avec  raifon  qu’il  vaut  mieux  le 
donner  plutôt  : car  pour  diffiper  le  fpafme  &lc  froid , il  fautexciter 
la  nauféc  dès  que  le  fpafme  eft  formé.  Lind  veut  que  l’on  donne  le 
vomitif  dès  que  le  maî-aife  commence  a fe  faire  fentir.  Cependant , 
comme  c’eft  le  vomiffement  qui  fait  ceffer  le  froid  des  fièvres,  & 
non  pas  la  ceffation  du  froid  qui  produit  le  vomiffement , il  paroît 
que  l’émétique  convient  particulièrement  quand  la  maladie  com- 
mence à fe  former , parce  qu’il  tend  a guérir  le  fpafme  , qui  eft 
plus  ou  moins  for:  ; donné  peinant  la  lueur  , il  la  rend  plus  égalé. 
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avant , lorfqu’on  peut  le  connoître  avec  certitude.  Dans  les 
fièvres  continues  , il  a’eff  pas  toujours  aifé  d’obfervcr  les  re- 
doublemens  ; mais  il  y a lieu  cîe  croire  que  l’un  vient  commu- 
nément vers  midi,  ou  immédiatement  après,  & l’autre  le 
foir  (u)  ; parconféquent,  ces  temps  font  les  plus  convenables 
pour  donner  les  vomitifs. 

185.  Quant  à la  manière  de  les  adminiftrer , celle  de  la 
chaux  nitrée  eff  fimple  ; on  donne  en  une  feule  fois  toute 
la  dofe  que  l’on  juge  convenable  , & on  ne  doit  pas  la  réité- 
rer avant  le  temps  de  l’accès  fiiivant. 

L’adminiffration  du  tartre  émétique  eft  différente.  Il  faut 
îe  donner  à petites  dotes,  qui  ne  foient  pas  capables  d’exciter 
le  vomiffement , &.  répéter  plaideurs  fois  ces  mômes  dofes , 
à des  intervalles  courts  , jufqu  à ce  que  le  mal-aife , la  nau- 
fée  & le  vomiffement  furviennent  ; mais  ce  dernier  doit  être 


léger.  La  différence  de  l’adminiffration  de  ce  remède  doit 
dépendre  des  dofes  que  l’on  donne  & du  temps  que  l’on  met 
entre  les  intervalles.  Si  l’on  veut  qu’il  agiffè  abfolument  par 
les  telles  , il  faut  en  donner  de  petites  dotes , & mettre  de 
longs  intervalles  entre  chacune.  Au  contraire  , lorfqu’il  con- 
vient de  faire  vomir , ou  bien  lorfqu’on  veut  éviter  de  pur- 
ger beaucoup  , & que  néanmoins  l’on  peut  faire  vomir  légè- 
rement , il  faut  donner  des  dofes  plus  fortes  & mettre  entre 
elles  des  intervalles  plus  courts. 

18 6.  O»  réitérera  la  dote  de  ccs  deux  efpècesde  prépara- 
tions aux  approches  de  l’accès , mais  il  ne  faut  pas  îe  faire 
(cuvent  ; car  fi  la  première  dote  donnée  avec  les  précautions 
convenables,  produit  peu  d’effet,  il  eff  rare  que  ion  en  ob- 
tienne beaucoup  des  dofes  fuivantes  ; il  arrive  quelquefois 
que  les  yomiffemens  réitérés,  & particulièrement  les  pur* 
gationsréitérées  , nuitent  en  affoibliffant  le  malade. 

187.  Les  antifpafmodiques  condiment  la  fécondé  claffe 
de  médicamens  internes  ( 152,  20.  ) , que  je  pente  pou- 
voir être  utiles  pour  diifiper  le  fpafme  des  petits  vaiffçaux. 


On  ne  doit  exclure  le  vomitif  que  dans  les  cas  où  il  y a congefhou 
ou  inflammation  confidérable  , & il  faut  toujours  le  donner  le  plu  - 
tôt poffible  , parce  que  îe  fpafme  devient  d’autant  plus  difficile  à 
détruire  , que  le  pnroxyfme  a été  plus  Couvent  réitéré. 

te)  Il  eü  preferable  de  donner  l’émétique  le  foir,  parce  que 
l’accès  y furvient  le  plus  Couvent -,  il  favorite  alors  le  fommeil  ëc 
la  fueur  , qui  eftlaçonféquence  de  fes  effets.  Ou  doit  preferire  lec 
émetiques,  même  quand  on  eft  appelé  à la  fin  de  la  maladie, 
parce  qu'ils  peuvent  être  utiles  la  première  fois  qu’on  les  donne» 


î yo  I)  £ L A C U R E 

Je  ne  puis  déterminer  quels  font , entre  les  remèdes  qui  por- 
tent ce  nom , ceux  que  l’on  peut  mettre  convenablement  en 
lïfage  ; & leur  manière  d’agir  eft  fort  obi  cure.  1 1 cft  certain  néan- 
moins que  l’opium  , le  camphre , le  mufe  , (k  peut-être  quel- 
ques autres , ont  été  employés  avec  avantage  dans  les  fièvres  : 
niais  je  trouve  qu’il  eft  difficile  de  décider  les  cireonftances 
cii  ils  conviennent  fpécialement  & où  ils  font  fans  danger  ; 
ceft  pourquoi  je  ne  puis  tenter  d’établir  ici  aucune  règle 
générale  a leur  égard» 

îSo.  Les  moyens  externes  (151)  propres  à diffiper 
î - fpafme  des  petits  v ai  fié  aux  , font  les  véficatoirts  & le  bain 

chaud. 


1 89.  Les  médecins  ne  font  pas  encore  d’accord  fur  les  effets 
des  véficatoires  (.-?)  , que  Ton  emploie  fi  fréquemment  dans 
les  fièvres  ; on  a fourenu  un  grand  nombre  d’opinions  dif- 
ferentes lur  cet  objet , fondées  non  feulement  fur  le  raifon- 
îiement , mais  même  , à ce  que  l’on  fuppofoit  , fur  l’expé- 
riencé.  Néanmoins,  je  n’entrerai  ici  dans  aucune  difeuf- 
ilon  ; je  me  contenterai  d’expofer  mon  fentiment  en  peu  de 
mots. 

100.  Je  fuis'perfuadé  que  la  petite  quantité  des  cantharides 
qui  eft  abforbée  des  emplâtres  véficatoircs , ne  fuffit  pas  pour 
changer  la  conMance  de  la  malle  du  fang  ; & que  par  con- 
féquem  cette  quantité  ne  peut  ni  produire  aucun  avantage  , 
en  résolvant  la  vifcofité  inflammatoire  , fi  elle  exifte,  ni  faire 
de  mal  , en  augmentant  la  difîblution  du  fang  occaficnnés 
par  fa  tendance  à la  putridité.  C’eft  pourquoi  je  néglige  entiè- 
rement de  m’occuper  des  effets  des  cantharides  fur  les  fluides. 

19Ï.  L’inflammation  produite  psr  l’application  de  cantha- 
rides fur  la  peau  , eft  une  preuve  certaine  de  leur  pualance 
ftimiilante  : mais , chez  beaucoup  de  per  donnes , l’effet  de  ce 
ft i mid us  ii’eft  pas  confidérabl©  ; chez  un  grand  nombre  , il 
ne  fe^cami*?; unique  pas  à tout  le  fyftême;  & même  lorf- 
■qiîe  ceLehfét  a heu  fur  tout  le  fyfiême,  il  paroît  qu’il  fe  dif- 


(a)  L’on  a cru  que  les  cantharides  augmentoient  la  fluidité  du 
fang  v'ch  conféqucnce  on  les  a recommandées  dans  les  maladies  où 


que  clans  les  nevres  malignes  le  ian^  acquiert  un  puis  grand  aegre 
«de  fluidité,  & que  les  cantharides  auifen:  parleur  vertu  diffol  vante. 
Mais  il  eft  plus  probable  qu’elles  agilTent  fur  les  libres  motrices  » 
& qu’elles  excitent  une  efpèce  d’inflammation  fur  le  lieu  où  on  les 
applique  ; c’eft  pourquoi  on  les  reCQmû^üdô  COWiUe  un  ftijmMnt 
dans  Iv5  fièvres  leates  nervv  uiés» 


DES  FlÈVRF.  S CONTINUES.  ÏÇÎ 

I 

flpe  entièrement , dès  que  l’épanchement  s’eft  formé  , & que 
la  férofité  (rf)  fort  de  la  partie  où  Ton  a appliqué  le  vc- 
ftcatoire.  D’où  je  conclus  que  l’on  ne  peut  ni  efpérer  de 
grands  avantages  , ni  craindre  beaucoup  de  la  p ni  fiance  fti- 
matante  des  véficatoires  ; Sc  la  certitude  de  cette  concluüon 
eft  fondée  fur  l’utilité  marquée  que  l’on  retire  de  leurufige 
convenable  dans  les  maladies  inflammatoires  (b). 

192.  On  a attribué  beaucoup  d’effets  à l’évacuation  produite 
par  les  véftcatoires  ; mais  cette  évacuation  n’eft  jamais  a (lez 
coniidérablepour  affe&er  tout  lefyftême  : en conféquence  elle 
ne  peut,  en  occafionnant  un  vide  fubit , relâcher  lesvaif- 
leaux  fanguins , ni,  en  produifant  une  révulfion  , afteétcr 
la  diftribution  générale  des  fluides. 

103.  Néanmoins , l’évacuation  eft  a fez  confidérable  pour 
affeaer  les  vaifleaux  voifms  ; & l’utilité  évidente  des  véfica- 
toires  appliqués  près  de  la  partie  affeèïée  , dans  les  maladies 
inflammatoires  , me  porte  à croire  qu’ils  modèrent  le  fpafne 
des  vauTeaux  fitués  profondément , en  occaflcnnan:  une  dé- 
rivation vers  la  peau  , & en  y produifant  un  épanchement. 
Je  crois  que  c’efl  de  cette  manière  que  le  gonflement  qui  la  re- 
vient dans  une  articulation , diflipe  la  douleur  ce  rhumatifm* 
qui  y étoit  Axée , par  l’épanchement  qui  fe  fait  dans  le  tirai 
cellulaire  qui  eft  au- de  flous  de  la  peau. 

194.  On  peut , d’après  l’analogie  , croire  que  les  bons 
effets  des  véficatoires  dans  les  fièvres  continues , font  dus  à 
ce  qu’ils  diminuent  le  fpafme  des  petits  vai  fléaux  , à raifon 
de  la  communication  de  la  partie  où  l’on  a appliqué  les  vé- 
ficatoires  , avec  le  refle  de  la  peau  ; ce  qui  eft  aifé  à 
expliquer  d’après  l’effet  du  véficatoire  dans  la  colique  & la 
dyfenterie. 

195.  11  me  paroît  que  les  véficatoires  peuvent  s'employer 


(a)  Les  véfleatoires  rendent , pendant  leur  aélion  , îs  pouls  plus 
■vif,  plus  dur , & occaflonnent  une  chaleur  plus  considerable  dans 
tout  le  corps.  Mais  ils  ne  produifent  aucun  changement  dans  le 
pouls  chez  ceux  quijouifTent  d’une  parfaite  famé  ;&lorfque l’épan- 
chement de  férofité  s’eft  formé  , la  tenflon  des  vaiffeaux  diminue 
dans  les  maladies  fébriles  : c’efl  ce  qui  a fait  croire  à M.  White  , 
flue,  Ie  pouls  devenoit  moins  fréquent  après  IVftion  des  vefleatoires. 

(î>)  Sthal  dit  avoir  appliqué  avec  fuccès  les  véficatoires  dans  la 
péripneumonie.  M.  Raymond  a fait  une  differtation  dans  laquelle 
il  démontre , par  pluüeurs  obfervations , l'avantage  de  les  appliquer 
aux  jambes  dans  la  pleurélie.  Mais  leur  effet  cfl  plus  fenlible  dans 
îe  rhumatifgie  , lorfqu’on  applique  près  de  la  partie  affe&ée. 
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dans  tons  les  périodes  des  fièvres  continues  (a)  ; mais  je  pen  fs 
Qu’fis  produiront  les  plus  grands  avantages  dans  l’érat  avancé 
de  ccs  fièvres , lorfque  la  rèa&ion  étant  plus  foible , les  doutes 
fur  la  vertu  fiimulante  des  véficatoires  ne  fubfiftem  plus , & 
qffife  peuvent  concourir  plus avantageufement  avec  les  autres 
cjrconihnces  qui  tendent  à diffiper  entièrementle  fpafine. 

196.  D’après  la  manière  dont  j’ai  confidéré  cette  matière 
dans  ( 193  & 194  ) , il  efi;  évident  que  la  partie  du  corps 
fur  laquelle  on  doit  appliquer  les  véficatoires  5 efi  indiffé- 
rente (b)  , excepté  clans  les  cas  où  l’on  foupçonne  une  affec- 
tion locale  ; car  alors  il  faut  les  placer  le  plus  près  poiïibîe 
de  la  partie  affeéiée. 

197.  Il  peut  être  douteux  que  les finapifmis  & les  autres 


(a)  Pring! e (Maladies  des  années , part.  Ill , chap.  /),  prérend 
que  dans  les  lièvre;  dont  la  durée  cfi  déterminée  , les  véfica- 
toires n’aghTent  que  lorfque  la  maladie  * fort  avancée.  Il  y avcét 
d’abord  recours  dans  toutes  les  fièvres  inflammatoires  , lorfqu’il 
penfoit  que  le  malade  n’étoit  plus  en  état  de  fupporter  la  faignée; 
mais  ayant  remarqué  enfuite  que  fouvent  les  véficatoires  ne 
procuroient  pas  lafolution  de  la  fièvre,  il  borna  Hur  ufage  aux  cas 
où  il  pouvoir  être  particulièrement  sûr  de  leur  efficacité.  Ain  fi, 
lorfque  le  mal  de  tête  ne  fe  difiipoit  point  après  la  première  faignée 
& après  avoir  procuré  ia  liberté  du  ventre  , il  faifoit  mettre  le 
veficatcire  eut.  e les  épaules  , & il  obferve  ou’il  etoit  rare  eue  le 
ma-ade  n’en  fût  pas  foulage.  11  l’appliquoit  au  meme  endroit  lori- 
qifil  y avoit  de  la  to.ix  ou  quelque:  autre  figne  de  l’inflammation 
des  poumons  : mais  lorque  le  malade  ie  plaignoit  d’un  point  de 
côte , il  recommandoit  de  mettre  le  véficatoirc  fur  l’endreir  aitr  ffé. 

Dansle  commence  ment  desfièvres,  les  véficatoires  font  inutiles  -, 
dans  l’étatavancé  ils  modèrent  le  fpafme  &.  la  foïhleiYe  : lorfqu’on  y 
a recours  de  bonne  heure  , il  ne  faut  pas  les  appliquer  fur  les 
épaules  , afin  de  ménager  ces  parties  pour  en  réitérer  l’application 
clans  le  cas  où  elle  feroit  néceftaire.  lia  en  recommande  les  vefica- 
toires  dans  les  cas  de  foiblefie  & même  d’inflammation.  Il  pende 
qu’ils  agiffent  en  occafionnant  une  dérivation^,  il  a guéri  la  colique 
des  peintres  en  les  appliquant  fur  l’abdomen  j leur  effet  efi  alors  c!û 
à ce  qu'ils  diminuent  le  fpafme  des  parties  voifincs.  Pringle  appli- 
que les  véficatoires  dans  le  commencement  des  inflammations  corn- 


ée très-bonne  heure  dans  les  maladies  contagieufes. 

(/>)  11  n’y  a pas  d’endroit  où  l’on  ne  puiffe  appliquer  les  vefica- 
toires : on  peut  les  mettre  même  fur  la  tête  , mais  ieer  afiion  cil 
plus  lente  & moins  efficace  ; appliqués  aux  pieds,  ils  ne  reuflifieat 
que  quand  il  y aune  grande  chaleur  ; il  vaut  mieux  les  mettre  fur 
les  mollets  & fur  les  cuiflès  ; ils  peuvent  quelquefois  irriter  dans 
les  fièvres  > & alors  ii  ne  faut  pas  enlever  l’epidenw 
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probable  d’aprt 
maladies  inflammatoires. 

198.  Le  fécond  moyen  externe  de  difiiper  le  fpafme  des 
petits  vaiffeaux , eft  le  bain  chaud.  Les  anciens  l’employoîent 
fréquemmeMt  6c  dans  différentes  circonffances  (b)  ; mais  il  a été 
négligé  jufqu’à  nos  jours  par  les  médecins  modernes.  Comme 
la  chaleur  du  bain  ftimule  les  petits  vaiffeaux  de  la  furface,  &C 
que,  de  concours  avec  l’humidité , elle  y produit  un  relâche- 
ment , il  paroît  que  ce  ft  un  ftimulus  que  l’on  peut  employer 
fans,  danger,  6c  qui  eft  très-convenable  pour  difiiper  le 
fpafme  de  ces  vaiffeaux. 

199.  On  peut , par  le  moyen  de  rimmerfion  dans  l’eau  , 
appliquer  ce  ftimulus  fur  tout  le  corps  : mais  on  y trouve  {cu- 
vent beaucoup  d obftacles  ; 6c  l’expérience  ne  m’a  pas  appris 
fi  Ton  pouvoir , par  les  bains  de  vapeurs  , éviter  une  partie 
desinconvéniensde  Pimmerfion  ; néanmoins  desobfervations 
réitérées  m’ont  convaincu  que  l’on  pouvoit  remplir  la  plu- 
part des  indications  du  bain  chaud  , par  les  fomentations 
aux  jambes  6c  aux  pieds  (c) , adminiftrées  convenablement , 


( a ) Il  y a trois  efpcc.es  de  remèdes  de  ce  genre  : favoir  , i°.  ceux 
qui  augmentent  la  chaleur  de  la  partie  que  l’on  doit  proprement 
appeler  cpi;'pafiiques , quoique  l’on  prenne  communément  ce  terms 
dans  une  lignification  générique  -,  20.  ceux  qui  excitent  la  chaleur 
& un  certain  degré  d’inflammation,  appelés  rubéjians  ; 30.  ceux 
qui  produifent  des  cloches,  généralement  connus  fous  le  nom  de 
véjlcatoircs . j’ai  cru  devoir  conferver  en  français  le  terme  de 
rubéfans. 

Les  ii.iapifn.es  ou  les  rubéfia  ns  font  peut-être  préférables  aux 
vcùcatoires  , quand  on  veut  évacuer  plus  d’humeurs  ; mais  ils  ne 
le  gueriifent  pas  ,.ufli  facilement. 

(b)  ne  s anciens  employoïent  particulièrement  le  bain  chaud 
pour  prévenir  l’accès  des  fievres  intermittentes;  iis  en  faifoient 
auiîi  ufage  dans  les  maladies  contagieufes  &.  quelquefois  dans  les 
lie  vr es  continues.  Guiichnfl  a rétabli  cette  pratique  en  Angleterre  : 
ces  bains  ne  guériffent  pas  la  fièvre  , ils  éloignent  uniquement  les 
fymptomes  : on  doit  les  donner  après  l’accès  de  chaud;  :1s  calment 
l’irritation  des  petits  vaiffeaux,  conviennent  particulièrement  dans 
les  ca  d’alloupificment , de  foubrefauts  des  tendons  , accompa- 
gnés d’un  pouls  petit,  foible,  irrégulier:  ce  qui  annonce  une  déter- 
mination vers  le  cerveau. 


(«0  U fufîit  de  faire  ces  fomentations  avec  des  linges  chauds  & 
humides  : ;es  différentes  fubftances  que  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau 
ne  les  rendent  pas  plus  efficaces.  Il  faut  renouveller  ces  fomenta 
tions  toute»  les  deux  heures,  & les  continuer  quelque  temps 
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& continuées  pendant  un  temps  fuffifant  5 lequel  ne  doit  pas 
être  moins  d’une  heure. 

200.  Lesfignes  auxquels  on  reconnoît  les  bons  effets  de 
ces  fomentations  , font  la  facilité  avec  laquelle  le  malade  les 
fupporte , la  diminution  du  délire  & le  retour  du  fom- 
meil  ( [a ). 

201.  Après  avoir  confidéré  les  différons  moyens  de  rem- 
plir la  première  indication  générale  dans  la  cure  des  fièvres , 
je  vais  pafferà  la  fécondé  ( 126  ) , qui  efi  de  dijjlptr  la  caufe 
de  la  foible (je  , ou  d’en  arrêter  les  effets. 

202.  La  plupart  des  puiffances  fédatives  qui  produifent  la 
foiblelle  , ceffent  d’agir  immédiatement  après  leur  première 
application  ; en  conféquence  , les  moyens  de  les  détruire  ne 
font  pas  l’objet  de  l’indication  préfente.  Il  n’y  a qu’une  de 
ces  puiffances  dont  l’on  peut  fiippofer  que  l'aâion  continue 
long-temps  , c’eff  la  contagion  ; mais  nous  ne  connoiffons 
rien , relativement  à la  nature  de  la  contagion , qui  puiffe  nous 
diriger  de  manière  à prendre  des  mefures  pour  la  diffiper  ou 
la  corriger.  Nous  favons  feulement  que  fes  effets , comme 
puiffance  fédative,  font  de  produire  la  foibleffe  3 ou,  comme 
ferment , de  communiquer  aux  fluides  une  tendance  à la  pu- 
tréfaction. Nous  confldérerons  , dans  notre  troifième  indica- 
tion générale  , les  moyens  de  prévenir  ce  dernier  effet  ; le 
premier  feul , fera  l’objet  dont  nous  allons  nous  occuper  ici, 

203 . La  foibleffe  occafionnée , dans  les  fièvres , par  la  con- 
tagion , on  par  d’autres  caufes , fe  manifefle  fpécialement 
par  la  diminution  de  l’énergie  du  cerveau  ( b ) ; mais  nous  ne 
favons  pas  parfaitement  en  quoi  confifte  cette  diminution 
d’énergie , ni  comment  on  pourroit  directement  la  rétablir. 
Néanmoins , comme  la  nature  paroît , pour  remplir  cette  in- 
dication , ranimer  l’aâion  du  cœur  & des  artères  , on  doit 
attribuer  la  continuité  de  la  foibleffe  au  défaut  de  réaction  du 
fyffême  fanguin  ; de  manière  que  les  moyens  propres  à dii- 
fiper  la  foibleffe , doivent  tendre  immédiatement  à foutenir 


/ 

parce  que  la  première  fois  qu’on  les  applique , leur  effet  eff  peu  fen- 
iibte.  Les  nédiluves  font  aufîi  uiîtés  avec  fuccès  j ils  Aimaient  les 
petits  vameaux  & diminuent  le  fpafme, 

(a)  La  fueur  , qui  fuccède  fréquemment  à ces  fomentations , eff 
aufli  três-avantageufe  ; mais  elle  devient  dangereuse  quand  elle  efl: 
accompagnée  de  vitelTe  du  pouls , de  chaleur  & de  jauniiie  ; ce  qui  ar- 
rive quand  on  les  emploie  trop  tôt  dans  les  maladies  inflammatoires. 

(/;)  Lafoibleffe , dans  les  maladies  contagieufes,  paroît  dépendre 
d’un  certain  état  du  fenforium  commun. 
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& augmenter  l’a&ion  du  cœur  & des  artères.  Les  remèdes 
dont  i’on  fait  ufage  pour  obtenir  ces  effets  , font  les  toniques 
ou  Us  flimulans . 

204.  On  fait  que  le  ton  du  cœur  & des  artères  efl  confi- 
dérablement  diminué  dans  les  maladies  contagieufes , comme 
le  prouvent  leurs  effets  , & l’ouverture  des  cadavres  (a). 
En  conféquence,  les  remèdes  toniques  y font  convenablement 
indiqués. 

On  peut  confidérer  ces  remèdes  comme  formant  deux 
genres  difrérens  ; le  premier  eft  la  puilTance  du  froid  ; le 
fécond,  celle  des  médicamens  toniques. 

205.  J’ai  parlé  plus  haut  ( 90)  de  la  puiftance  du  froid  , 
comme  tonique;  l’on  en  fait  ulage  dans  les  fièvres  , de  deux 
manières  ; lavoir  ou  en  introduisant  des  lubftances  froides 
dans  l’eftomac  , ou  en  les  appliquant  fur  la  furface  du  corps. 

206.  Comme  l’on  a prouvé  plus  haut  que  la  puiflance  du 
froid  pouvoit  fe  communiquer  d’une  partie  quelconque  à 
toute  autre  partie  du  fvftèrne  , l’on  conviendra  facilement 
que  l’eftonsac  eft  un  vifeère  aulïi  propre  à produire  une  fen:- 
blable  communication  que  toute  autre  partie  , & que  les 
boiffons  froides  peuvent,  en  conféquence , être  un  tonique 
utile  dans  les  fièvres  (b). 


! 

f?)  En  ouvrant  les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  delà  pelle  à 
Marfeille , on  a remarqué  que  le  cœur  étoit  très-diîaté  , 6:  les  ex- 
trémités des  petites  artères  très-gorgées  de  fang  -,  les  membranes 
qui,  dans  leur  état  naturel , n’ont  aucune  couleur , fembloient  in- 
jectées : on  pourroit  rapporter  ces  phénomènes  à l’augmentation  de 
la  vélocité  de  la  circulation  : néanmoins,  comme  ils  fe  font  égale- 
ment manifeftés  chez  ceux  qui  ont  péri  en  vingt-quatre  heures , on. 
pourrait  les  regarder  comme  l’effet  d’une  diiTolution  putride; mais 
cette  raifon  eftinfufu faute  fi  l’on  admet  en  même  temps  une  dimi- 
nution de  ton  dans  les  vaiiîeaux. 

(b)  Le  froid  eft  tonique  à un  certain  degré;  mais  lorsqu'il  eft 
trop  vif , il  produit  chaleur  & rougeur  fur  la  partie  qui  y eft  expoféc. 
Il  paroît  qu’il  agit  principalement  fur  les  vanfeaux  capillaires.  Il 
peut  nuire  toutes  les  fois  qu’il  y a difpofition  inflammatoire  ; néan- 
moins il  eft  toujours  utile  , quand  il  y a une  foibleffe  confidérabie 
è':  un  commencement  de  putridité.  Il  arrête  , par  fon  flimulus  , les 
'offers  de  la  foibieiTe.  L’inftiuél  le  demande  dans  les  fièvres  ; l’art 
feul  a pu  introduire  une  pratique  contraire.  Les  Italiens , comme  on 
l a vu  plus  haut , eniont  un  grand  ufage.  On  ne  doit  pas  fe  décider  ici 
d’après  l’autorité  des  auteurs  ; chacun  z for.  ©pinion  fondée  plutôt 
fur  des  effais  que  fur  la  raifon.  Les  boiffons  chaudes  font  toujours 
f:..  s danger,  mais  ne  peuvent  jamais  agir  comme  un  rem  i depuiffant  ; 
les  froides  font , ou  très-dangereufes  ou  très-utiles  : leur  uf.ige 
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207.  La  vertu  tonique  desboiffons  froides  efl  confirmée  par 
l’expérience  de  tous  les  fiècles:  on  a cependant  fréquemment 
obfervé  que  dans  certaines  circonftances , elles  avoient  été 
tr  ès-n  nibbles  3 & qu’en  conféquence  , leur  ufage  dans  les 
fièvres  exigeoit  quelques  reftri&ions.  Il  efl  difficile  de  déter- 
miner quelles  font  ces  reflriéHons,  & quelles  font  les  cir- 
conftances  qui  peuvent  interdire  l’nfage  des  boulons  fraudes; 
niais  il  paroît  évident  que  l’on  doit  les  proferire , dans  tousles 
cas  où  la  diathèfe  inflammatoire  domine  dans  le  fyilème  , 
& fpécialement  lorfquil  y a des  affiecHons  locales  de  natuie 
inflammatoire. 

208.  La  leconde  méthode  d’employer  le  froid  comme 
tonique  , confute  à l’appliquer  à la  furface  du  corps.  J’ai  parlé 
plus  haut  ( 133  ) de  la  vertu  rafraîchiffante  dont  jouit  l’air 
froid  , mis  ainfl  en  ufage  pour  modérer  la  violence  de  la  réac- 
tion ; mais  il  efl  probable  que  fou  encore  le  ccnfidérer 
ici  comme  tonique  * & comme  un  rem  utile  dans  les  cas 
de  foiblefTe. 

209.  Non-feulement  l’air  froid  peut  être  < 0 Niqué  fur  la 
jfurfaee  du  corps,  comme  rafraîchi  (Tant , & peut-  e comme 
tonique,  mais  on  peut  auffi  faire  ufage  c féaux:  m de.  Les 
anciens  l’appliquoient  fréquemment  avec  a nage  , fur  cer- 
taines parties  , comme  tonique  (a)  ; mais  c efl  une  décou- 


pourra  être  jufqu’à  un  certain  point  déterminé  d’après  les  règles 
Suivantes. 

i°.  Les  boiiTons  froides  font  nuifibles  dans  les  inflammations  , 
p xrce  qu’elles  augmentent  la  diathèfe  inflammatoire.  Galien  , qui 
les  employed  fréquemment , avoir  déjà  fait  cette  remarque. 

2°.  Les  boiflons  froides  exigent  beaucoup  de  circonfpeélion  dans 
les  cas  douteux  , dans  les  fièvres  n ilemmatoires  & dans  celles  qui 
régnent  le  printemps  dans  les  pays  fro.;ds. 

30.  Les  boiûdns  froides  fontnécclicires  dans  les  fièvres  nerveu- 
fes  , dans  ies  fièvres  putrides  & dans  les  maladies  d’automne. 

4°.  L’eau  froide  fortifie  le  ton  du  fiyflême  , & peut  être  avanta- 
ge!’, fe  dans  l’état  avancé  des  fièvres , lorfqu’il  n’y  a point  de  déter- 
mination topique. 

50.  Dans  les  pays  chauds  , le  temps  le  plus  convenable  de  pref- 
crire  l’eau  froide  pour  teiminer  1?  maladie  , efl  celui  où  la  fièvre 
efl  portée  à fon  plus  haut  degré.  Voyc[  Hoffmann  , Cleghorn  , Ri- 
vière. Les  anciens  la  donnoientpendant  la  chaleur  de  la  fièvre , pour 
exciter  la  fueur. 

Comme  il  efl  difficile  de  déterminer  jufqu’à  quel  point  ce  remède 
peut  être  mile  , Smith  & Hancock  font  employé  trop  générale- 
ment: dans  des  pays  où  les  inflammations  font  très-communes. 

(<j)  Galien  cite  des  cas  où  il  penfe  que  l’on  doit  faire  ufage  du 
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verte  des  modernes  de  laver  tout  le  corps  avec  de  l’eau 
froide,  clans  les  cas  de  fièvres  putrides  , accompagnées  de 
beaucoup  de  foiblelfe. 

110.  Cette  pratique  fut  tentée  , pour  la  première  fois , à 
Breflaw,  dans  la  Siiéfie,  comme  il  paroît  d’après  la  differ^ 
ration  qui  porte  le  titre  de  Epidemia  vtrmi  quœ  Wratifla - 
viam  3 anno  1737  , afjlixit , & qui  fe  trouve  dans  l’appendix 
joint  aux  AÉia  Nat.  Curiof  vol:  X (a).  D’autres  auteurs 
nous  apprennent  que  cette  pratique  a été  adoptée  dans  quel- 
ques contrées  voifines  : néanmoins  je  ne  fâche  pas  qu’on  en 
ait  jufqu’ici  fait  l’efTai  en  Eco  (Te. 

2 11.  Les  médicamens  que  l’on  a employés  comme  to- 
niques (ù)  , dans  les  lièvres , font  de  differentes  efpèces. 
Si  le  fucre  de  Saturne  a quelquefois  été  reconnu  utile  , il 
eff  probable  que  c’eft  comme  tonique  (c)  plutôt  que  comme 
rafraîchiffant  ; Si  VEns  Veneris  (a)  , ou  les  autres  prépara- 
tions de  fer  que  l’on  a rnis  en  uiage  (e) , ne  peuvent  agir 
que  comme  toniques.  On  peut  préfumer  que  les  prépa- 
rations de  cuivre  , d’après  leurs  effets  dans  l’épilepfic  , pos- 
sèdent une  vertu  tonique  ; mais  il  peut  être  incertain  que  leur 


bain  froid.  Floyer  rapporte  que  des  malades  échappés  pendant  le 
délire,  ont  été  guéris  en  fe  jetant  dans  des  mares,  ou  en  reliant  fur 
le  pavé.  Circelli , dans  fes  notes  fur  Etmuiîer,  recommande  d’appli- 
quer fur  le  creux  de  l’eftomac  un  drap  trempé  dans  Peau  froide  , 
lorfque  le  malade  fe  plaint  de  rellentir  des  anxiétés  vers  les  pra- 
cordia.  Rouiiier  a introduit  cette  pratique  en  France  -,  il  conseille 
de  baigner  les  extrémités  dans  l’eau  froide  & le  vinaigre. 

( a ) Cette  pratique  a été  introduite  par  Godefroi  Kaen  , qui 
guérit  à Breflaw  une  fièvre  épidémique  , putride  , pétéchiale , par 
l’ufage  de  l’eau  froide  ; fon  frère  Kaen  de  Schwedits  , a écrit  fur 
l’ufage  du  bain  froid.  Sthriber  de  Pétersbourg  a remarqué  auffi  que 
le  bain  froid  étoit  excellent  dans  les  fièvres.  Il  convient  particuliè- 
rement dans  les  fièvres  lentes,  nerveufes  & putrides,  où  il  y a une 
grande  foiblefie. 

{b)  On  donne  le  nom  de  toniques  à des  remèdes  capables  de 
fortifier  les  fibres  mufculaires  & le  ton  des  artères  ; les  principaux 
font  tirés  du  règne  végétal  ou  au  règne  minéral  : le  règne  animal 
nen  fournit  pas. 

w (0  Tous  les  aftringens  font  toniques  , & il  y a peu  de  remèdes 
fédatiis  qui  ne  fuient  toniques. 

(d)  M.  Cullen  parlé  de  ïEns  Vcncris  de  Boyle  , ou  du  fulphur 
anodinum  Mdrtis , qui  efi  une  préparation  de  fer. 

(e)  Les  chymiftes  ont  prétendu  que  !e  fer  & le  cuivre  conte 
noient  un  foufre  anodyn  -,  c’eft  pourquoi  ils  les  ont  recomm 
dans  les  cas  d’atonie  & de  fotbleffe.  Le  cuprum  ammoniacale  açn. 
été  très-utile  dans  Vépileefie  produite  par  atonie. 
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ufage  dans  les  fièvres  , Toit  fondé  fur  leurs  vertus  tonique  cv 
émetique.  L’ufage  de  l’arfenic  (a)  8c  de  l’alun  (b)  , dans 
les  fièvres  intermittentes  , femble  évidemment  dépendre 
cie  leur  vertu  tonique.  Enfin  il  peut  y avoir  quelques  cas 
de  fièvres  continues  , guérifiablcs  par  les  toniques  tirés  du 
règne  minéral  : mais  l’on  a rarement  fait  ufage  de  ces  re- 
mèdes ; leurs  effets  font  incertains  , 8c  les  médecins  ont 
plus  communément  employé  les  toniques  tirés  des  végétaux. 

212.  On  a fait  ufage  d’un  grand  nombre  de  remèdes  de 
ce  genre  3 pour  la  guéri fon  des  fièvres  intermittentes  ; mais 
l’on  n’a  pas  encore  fuffifamment  déterminé  quels  font  ceux 
que  l’on  doit  préférer  dans  les  fièvres  continues , ni  dans 
quelles  circonffances  on  doit  les  employer  ; & je  n’exami- 
nerai ici  cette  queffion  que  relativement  au  plus  célèbre  de 
ccs  toniques  ,,  qui  efi:  l’écorce  du  Pérou  (c). 


(«)  Le  doffeur  Jacob  a recommandé  i’arfenic  dans  les  fièvres 
intermittentes-,  mais  quoiqu’il  ait  été  quelquefois  utile  , on  doit 
entièrement  le  rejeter  , à raifon  de  fies  effets  pernicieux  -,  il  efi  cer- 
tain que  ce  poifioi  ,1-  comme  fédatif  & comme  tonique. 

(b)  L’ufage  de  l’alun  , à l’intérieur  , a été  quelquefois  avantageux 
dans  les  fièvres  intermittentes , fur-  tout  lorfqu’on  i’a  joint  à quel- 
ques aromates  , tels  eue  la  mufeade. 

(c)  Le  quinquina  *.£1  certainement  le  plus  a&if  des  toniques  végé- 
taux , & il  efi  fujet  à beaucoup  moins  d’inconvéniens  que  l'es  toni- 
ques minéraux.  Néanmoins  les  cifputés  qui  fe  font  élevées  fur  fies 
effets  , ont  jeté  beaucoup  d incertitude  fur  fon  ufage. 

Si  l’on  examine  féparément  chacun  des  différens  principes  qui  fie 
rencontrent  dans  le  quinquina  , en  fera  facilement  convaincu  que 


leur  cembinaifien  le  rend  très-propre  a agir  comme  tonique. 

Le  D.  Percival  & d’autres  écrivains  ont  démontré  que  le  quin- 
quina étoit  un  mélange  de  parties  aftringentes , amères  ot  aroma- 
tiques. Comme  afiringent , il  augmente  le  ton  & la  cohéiion  des 
différentes  parties  du  lyfiême  , diminue  le  diamètre  des  vaiffeaux, 
modère  l’irritabilité,  & peut-être  même  , jufqu’à  un  certain  point, 
la  fenfibilité  : comme  amer , il  réunit  la  vertu  des  afiringens  ôc  des 
aromatiques,  dans  la  manière  don:  il  agit  fur  le  corps  vivant: 
comme  aromatique , il  efi  un  ffimuiant  qui  accélère  le  mouvement 
du  fang  dans  la  partie  cù  on  l’applique  -,  il  augmente  en  générai  î-i 
force  de  la  circulation , la  mobilité  & la  vigueur  des  fibres  mo- 
trices , & l’énergie  du  fenforium  commun. 

C’efi  en  raifon  de  la  réunion  de  ces  différens  principes  , que  le 
quinquina  , donné  à une  dofie  fufiifiante , effle  remède  le  plus  effi- 
cace dont  l’on  puiffe  faire  ufage  dans  les  maladies  produites  par  la 
foibleffe. 

Le  quinquina  & tous  les  amers  , dontl’ufage  efi  continué  long- 
temps , produifent  des  effets  fédatifs  fur  l’efiomac  & fur  tout  le  fyf- 
tême.  L’on  peut  conje&urer , d’après  la  promptitude  avec  laquelle 
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Cette  écorce  a communément  été  confidérée  comme 
un  fpécifique  5 ou  comme  un  remède  dont  on  ne  conce- 
voit  pas  la  manière  d’agir.  Néanmoins  on  doit  permettre 
de  faire  des  recherches  fur  cet  objet  , & je  penfc  que  l’on 
peut  en  rendre  raifon. 

214.  Il  faut,  pour  y parvenir  , remarquer  que  dans  beau- 
coup de  cas  , on  s’apperçoit  des  effets  du  quinquina , dès 
qu’il  eft  reçu  dans  l’eftomac  , & avant  qu’il  ait  pu  paffer 
dans  la  maffe  du  fang  (a)  , d’où  l’on  doit  conclure  que 
fes  effets  ne  font  pas  dus  à ion  aétion  fur  les  fluides  , mais 
à celle  qu’il  exerce  fur  les  nerfs  de  l’eflomac,  qui  de -là 
fe  communique  à tout  le  refie  du  fyftême  nerveux.  Cette 
aéfion  du  quinquina  paroît  être  une  vertu  tonique  , en 
effet,  il  convient  dans  beaucoup  de  cas  de  foibleffe  , par- 
ticulièrement dans  la  gangrène  ; & comme  le  retour  des 
accès  de  fièvres  intermittentes  dépend  du  retour  de  l’atonie 


ils  agiffent , qu’ils  ont  une  vertu  narcotique  ; car  ils  font  vénéneux 
pour  beaucoup  d’animaux. 

M.  Irving  ( dans  fa  Differtation  fur  le  quinquina  , imprimée  à 
Edimbourg,  en  17S5  ) foupçonne  que  la  partie  aromatique  du  quin- 
quina modère  l’effet  des  parties  aftringentes,  en  excitant  & en  aug- 
mentant la  fenftbilité  de  l’eftomac , & que , d’un  autre  cô  té , la  partie 
aftringente  modère  Faction  de  la  puiilance  ftimuîante  , dont  l’ex- 
cès auroit  pu  rendre  les  effets  du  quinquina  moins  permanens, 
ou  être  fuivi  d’un  degré  de  collapfus  fupérieur  à celui  d’excite- 
ment  qui  auroit  précédé.  M.  Irving  tente  d’expliquer  ainft  la 
quantité  énorme  de  quinquina  que  l’on  a fait  prendre  impunément 
à quelques  malades.  Par  exemple  , de  Haen  cite  un  homme  qui , 
dans  le  cours  defept  mois  & demi , confomma  cinquante-deux  livres 
& fept  onces  de  quinquina  , dont  cependant  une  partie  avoit  été 
employée  en  fomentations  fur  des  ulcères  dontilétoit  attaqué. 

L’idée  de  M.  Irving  eft  très-ingénieufe,  mais  nepeutfervir  à jeter 
un  grand  jour  fur  la  manière  d’agir  du  quinquina.  Sa  vertu  tonique 
paroît  dépendre  particulièrement  de  fa  qualité  aftringente , en  ce  que 
tous  les  aftringens  guériffent  les  intermittentes  : mais  l’on  ignore 
comment  les  amers  font  toniques  ; car  ils  ne  font  nas  tous  aitrin- 
gens  *,  la  gentiane  en  eft  un  exemple.  D’ailleurs , le  quinquina , loin 
d’exercer  fa  vertu  aftringente  dans  les  premières  voies  , purge  fré- 
quemment, & cette  qualité  paroît  dépendre  de  fon  amertume.  Tout 
ce  que  l’on  peut  conclure  des  observations  connues  , c’eil  que  le 
quinquina  n’agit  pas  comme  fpécifique  , maïs  comme  tonique. 

(a)  L’on  pourroit  objeflcr  que  dans  ^es  cas  yie  quinquina  agit  fur 
la  c'aufe  de  la  maladie  qui  réfide  dans  Vcftomac  -,  m.  is  les  fièvres  in- 
termittentes dépendent  du  fyftême  nen  -us,  commele  prouventla 
peur  & les  autres  affeftions  de  Fame  qu  h 3 proflu.lènt  & les  gué- 
riffent fou  rent.  Pringle  obferve  qu’il  u’eft  aïitifcptique  que  donné 
à grande  dofe  pendant  long-temps. 
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( 35  &'  36)  , il  eft  probable  que  le  quinquina  prévient  cei 
accès  par  la  vertu  tonique;  ce  qui eft fortement  confirmé 
par  l'obiervation  , qui  conflate  que  beaucoup  d’autres 
médicamens  ioniques  remplirent  la  même  indication. 

215.  Si  l’on  peut  ainfi  expliquer  i’a&ion  <Ju  quinquina  , 
en  admettant  qu’il  pofsède  une  vertu  tonique,  il  eft  aifé 
d’n  ppercevoir  combien  il  eft  peu  convenable , lorfque  la  cia- 
thèfe  inflammatoire  domine;  & l’on  peut  déterminer, 
d’après  cette  manu  re  tie  voir  * dans  quels  cas  de  fièvre  con* 
tinue  l’on  p ut  en  faire  usage.  Il  convient , ou  îorfqu’il  y 
a en  des  vermilions  confidérables  , pour  prévenir  le  retour 
des  redoublemei  s , de  la  même  manière  qu’on  le  p refer  ir 
dans  ies  fièvre*  intermittentes  ; ou  dans  l’état  avancé  des 
lièvres  , lorfqu’il  n’y  a plus  aucun  foupçon  de  ciifpofition 
inflammatoire  , & que  la  foibleffe  générale  domine  dans 
tout  le  fvftéme  : fen  ufage  , dans  cette  circonflance  , eft 

j * J 

allez  conforme  à la  pratique  a&uelle  (aj. 


(a)  11  eft  aifé  d’expliquer , d’après  cette  théorie  , pourquoi  le  quin- 
qu-.na  eft  nuilible  , toutes  les  lois  que  le  ton  eft  augmente  par  une 
caufe  quelconque  , îx  comment  il  guérit  la  gangrene.  Nos  fluides 
onrunc  tendance  à la  putréfaction , quin’eft  arrêtée  que  parla  circu- 
lar ion:  tout  ce  qui  pont  diminuer  l’énergie  du  principe  vital  & le  ton 
cfe*  fîbr*  s,  tavorife  l’a&ion  du  ferment  putride  ; ce  qui  fait  quels  pu- 
tréfaction d'ftevens  degrés,  fui  vent  les  caufés  qui  y donnent  lieu  ; 
1er  que  1 caufe  eft  très  a£hve,&  que  le  tonne  peur  plus  être  rétabli, 
la  mort  fur  vient  -,  c’eft  pou  rquoile  fphàcèîe  ex  ige  l'amputation  : mais 
lag  -ngrène  fe  guérit , loriciu’or  peut  ranimer  îe  ton  desvaiffeaux  % 
6c  exciter  l’inflammation  autour  de  la  partie  gangrenée.  Nousne  fa- 
çons pas  comment  agit  la  nature  dans  e».  cas;  mais  il  eft  certain  que 
le  gu  mou  na  n’opère  la  guerifoiY  qu’en  excitant  une  difpofition  in- 
flammatoire : avant  fon  ufage  on  appliquoit  des  toniques  autour  de 
la  partit  gangrénée  ; mais  il  faut  remarquer  qu’il  convient  particu- 
lièrement dans  les  cas  où  la  gangrène  eft  produite  par  la  fl  accidité  des 
vmfi'eaux  d la  partie  affeétée,  ou  par  l’atonie  de  routlefyftême  : 
jorlque  la  gangrène  eft  uniquement  l’effet  de  la  violence  definflam- 
mation  , fe  quinquina  eft  nuifible. 

Comme  le  quinquina  eft  un  desrerrè  'es les  plus  iinportans, j’ai  cru 
néceii  aire  de  joindre  ici  quelques  réflexions,  i°.  fur  le  temps  le  plus 
convenable  de  leprefcrire;  2°.  fur  les  regies  à obferver  pendant 
fon  ufage  ; 30.  fur  les  remèdes  qui  jouiffent  do  la  même  vertu. 

Du  temps  convena.be  pour preferire  le  quinquina. 

Pour  guérir  la flèvre , il  faut  arrêter  l’accès  de  froid  qui  eft  la  eau  fc 
delà  malacuc  on  doit,  en  coniéquence , donner  le  quinquina  dans 
l’intervalle  des  accès.  Il  ne  convient  pas pendantla chaleur  delafiè- 
vre  , parce  qu’alors  1 aèflon  du  cœur  & des  artères  eft  conlidérablc- 
ment  augmentée  -,  ni  pendant  Je  friffon  , à caufe  de  la  contraftioa 
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ti 6.  Quant  à l’ufage  du  quinquina  , il  eft  bon  d’ajouter 
que  Ton  ne  doit  prefque  jamais  en  attendre  de  bons  eiTets , 
que  quand  il  eft  donné  en  fubftance  $c  à grande  doîe. 


fpafmodique des vaiffeaux  delà  furface,qui  donne  lieu  à des  congela- 
tions dans  les  vifcères.  Tous  les  roniques  nuifent  dans  ce  cas,  en  cà 
qu’ils  augmentent  la  conflr  iéfion.  C’eft  pourquoi  quelque» médecins 
ont  porte  la  précaution  julqu’à  craindre  de  prescrire  le  quinquina  , 

3 or fq ue  l’accès  a manqué,  & attendent  que  l’intervalle  dans  lequel  il 
avoit  coutume  de  paroître  loit  entièrement  expiré.  Néanmoins, 
lorfque  le  paroxyfme  eft  arrêté,  6c  que  le  malade  ne  relient  aucun, 
des  fymptomes  qui  en  annoncent  le  retour,  on  peut  continuer  fans 
danger  le  quinquina  -,  il  y a même  des  fièvres  qui  ne  peuvent  pas  ê etc 
gueries  autrement, 

La  conftriéhon  fpafmodique  fubfifte,  dans  le  commencement  de  la 
maladie,  non-feulement  pendant  le  temps  du  paroxyfme  , mais 
même  pendant  celui  d’apyrexie  *,  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  recourir 
au  quinquina  ,quequand  cette  cenftriéfion  a été  modérée  par  un  cer- 
tain nombre  de  paroxyfmes , & que  quand  la  détermination  vers  la 
furface  commence  à fe  rétablir  -,  il  faut , pour  la  même  raifon , ne  là 
donner  qu’nprès  avoir  fait  ufage  du  vomitif.  Cette  règle  ne  fouffre 
d’exception  que  dans  les  cas  où  il  y a des  lignes  é videos  d’une  grande 
foiblefle  *,  alors  on  peut  donner  le  quinquina  dès  le  commencement 
de  la  maladie  , lans  même  avoir  fait  précéder  les  purgatifs. 

Le  quinquina  eft  nuiftble,  quand  la  difpofition  inflammatoire  do- 
mine, & que  le  ton  des  vaifl’eaux  fanguins  efl  augmenté  -,  ce  que 
l’on  peut  connoître  au  degré  de  tenflon  du  pouls.  C’ëft  pourquoi  ce 
remède  n’efl  pas  aufli  efficace  dans  les  intermittentes  du  printemps 
que  dans  celles  qui  régnent  l’été  ou  l’automne. 

Le  quinquina  eft  avantageux  dans  toutes  les  fièvres  rémittentes; 
mais  fon  ufi;ge  eft  fort  contefté  dans  les  continues  : cependant  ort 
petit  le  donner  à la  fin  de  ces  fièvres,  toutes  les  fois  qu’il  y a atonie , 
que  la  foiblefle  eft  confidérable,  & qu’il  n’y  a pas  de  diathefe  inflam- 
matoire. L’autotité  des  auteurs  ne  peut  rien  ici  contre  les  faits. 
Tvlorton  & Torti  n’ont  eu  que  les  fièvres  intermittentes  en  vue, 
jHuxham  & Pringle  l’ont  donné  à trop  petiresdofes  pour  que  l’on 
puifle  rien  conclure  de  leurs  obfervations.  De  Haen  paroît  être  le 
premier  qui  en  ait  fait  un  ufage  convenable  dans  les  fièvres  conti- 
nues, & il  en  a tiré  d’excellens  corollaires.  Comme  il  n’y  a propre- 
ment aucune  fièvre  continue,  le  quinquina  peut  être  utile  dans 
toutes  les  fièvres , pourvu  qu’on  le  donne  avec  les  précautions  con- 
venables ; & même  , s’il  y avoit  une  vraie  fièvre  continue , il  y fe- 
roit  un  des  meilleurs  remèdes  , parce  quelle  ne  pourroit  être  que 
l’effet  d’une  atonie  extrême. 

Le  quinquina  doit  être  exclus  dans  le  commencement  des  fièvres 
continues,  parce  qu’il  y aune  difpofition  inflammatoires  craindre; 
maison  peut  tou  jours  le  donner  avec  confiance,lorfqu’ilyauneapy« 
rexieévidente.Cleghorna  obfervé  des  fièvres  continues  où  le  quin- 
quina , donné  dans  le  temps  de  l’intermiflion , réufiiffoitchez  les  ma- 
lades défefpérés,&  ceux  qui  n’en  avoientpoint  fait  ufage  mouroierrt. 
Ce  remède  convient  particulièrement  dans  tous  les  cas  où  il  va  des 
T OTAS  /,  L 
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217.  Une  autre  claffe  de  médicamens , que  l’on  doit  em- 
ployer pour  prévenir  la  foibleffe  & Tes  effets,  eft  celle  des 


fymptomes  de  putridité  -,  & dans  la  fièvre  lente  nerveufe  , accom- 
pagnée deces  fymptomes,  on  peut  hardiment  en  donner  deux  onces 
en  vingt-quatre  heures,  fans  attendre  le  temps  de  la  remiffion. 

Le  quinquina  eft  très-utile  chez  ceux  qui  relèvent  des  maladies 
inflammatoires , lorfqu’il  y a des  lignes  d’atonie  & de  foibleffe. 

Van-den-Bofc  , dans  fon  Hijloria  febris  verminofœ  , exalte  aufii 
beaucoup  le  quinquina  dans  les  fièvres  continues  -,  mais  il  n’a  pas 
rendu  juffice  a de  Haen  , qui  a porté  fon  ufage  plus  loin  que  lui. 

Quelques  auteurs  défendent  le  quinquina  lorfque  les  urines  font 
rouges  & que  les  règles  coulent-,  cependant  ces  circonftances  ne 
doivent  pas  arrêter,  car  on  a fouvent  obfervé  qu’il  favorifoit  l’écou- 
lenient  des  urines  & le  retour  des  règles. 

Règles  à objerver  pendant  R ufage  du  quinquina . 

Les  effets  du  quinquina  ne  font  puiffans  que  quand  on  le  donne  à 
grande  dofe  : on  ne  peut  pas  en  prelcrire  moins  de  fix  onces  pour 
arrêter  entièrement  le  retour  d’une  fièvre  intermittente  , & cette 
dofe  eff  néceffaire  pour  produire  un  effet  fenfible  dans  les  fièvres 
rémittentes.  On  a vu  des  malades  en  prendre,  en  une  feule  fois,  une 
once  & même  deux , & leur  effomac  l’a  bien  fupporté  : quand  on  le 
donne  en  petite  quantité  , il  faut  le  réitérer  fouvent , & ne  mettre 
que  des  intervalles  très-courts  entre  chaque  dofe. 

On  ne  peut  pas  limiter  la  quantité  de  quinquina  convenable  pour 
guérir  les  fièvres  quartes  : il  faut  en  donner  autant  que  l’eftomac  peut 
en  fuppoi'ter  -,  s’il  ne  réufiit  pas  communément  dans  ces  fièvres , c’eft 
qu’on  en  donne  trop  peu.  J’ai  guéri , par  cette  méthode , une  malade 
qui,  toutes  les  automnes,  étoit,  depuis  huit  ans  , attaquée  d’une 
fièvre  quarte,  que  l’on  regardoit  comme  incurable.  Les  mauvais 
effets  du  quinquina  dépendent  plutôt  de  cequ’on  le  preferit  à contre- 
temps , que  de  la  quantité  que  l’on  en  donne. 

Il  faut  faire  prendre  le  quinquina  le  plus  prés  qu’il  eff  poffible  de 
l’accès.  Une  once  donnée  fix  heures  avant  l’accès , vaut  mieux  que 
deux,  données  pendant  l’intervalle  des  deux  accès. 

Lorfque  l’accès  a manqué , il  tend  à reparoître  pendant  quelque 
temps-,  c’eff  pourquoi  il  faut  continuer  l’ufage  du  quinquina,  en  en 
diminuant  la  dofe  par  degrés  , pendant  quinze  jours  & même  plus , 
ü l’épidémie  régnante  1’e‘xige. 

Le  quinquina  eff  beaucoup  plus  efficace , donné  en  fubffance , que 
fous  toute  autre  preparation  -,  il  produit  quelquefois  des  naufées , 
mais  cela  eff  dû  à fon  goût  défagréable  -,  on  peut  le  lui  ôter  en  le  mê- 
lant avec  de  l’eau-de-vie  & de  l’eau  , en  l’enveloppant  dans  du  pain 
à chanter , en  en  faifant  des  bols  avec  le  fyrop  d’abfinthe  , ou  un 
autre  quelconque  , & la  gomme  arabique  : quand  on  le  donne  en 
poudre  fine , il  s’attache  quelquefois  au  fond  du  gofier.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  il  faut  le  délayer  dans  l’eau  & l’y  fufpendre  avec 
lin  peu  de  gomme  arabique. 

L’extrait  peut  aller  après  le  quinquina  en  poudre  -,  mais,  comme 
line  longue  ébullition  détruit  la  texture  de  cette  écorce , plus  l’o» 
©btientdo  cet  extrait,  moins  il  a de  vertu,  Ceft  donc  à tort  que  l’o* 
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fiimulans  ciire&s  (203).  Ces  médicamens  augmentent  jul- 
qu’à  un  certain  point,  le  ton  des  libres  motrices;  mais  iis 


a avancé  que  dix  grains  égaloient  un  demi-gros  de  quinquina  en  pou-> 
dre  -,  il  faut  en  donner  la  même  quantité  , comme  le  prouvent  les 
ôbfervations  de  M.  de  Haen  , & comme  l’expérience  me  l’a  con~ 
firmé.  On  préférera  l’extrait  préparé  par  i’efpnt-de-vin  6t  l’eau  , ou 
par  l’eau-de-vie,  qui  eft  toujours  meilleure.  J’aiobfervé  que  ceux 
qui  avoient  de  la  répugnance  pouf  le  quinquina,  prenoient  plus 
facilement  l’extrait  Aifpcndu  dans  le  vin  & l’eau , que  toute  autre 
préparation. 

Après  l’extrait , on  peut  faire  ufagede  la  déco&ion  de  quinquina, 
mêlée  avec  une  teinture  fpiritueufe  *,  l’eau  ne  diiTout  point  la  partie 
réfineufe,  elle  ne  faitque  la  laver,  ce  qui  rend  la  dccoéfion  trouble 
& défagréable  au  goût-,  c’cd  pourquoi  de  Haen  confeiile  de  la  filtrer. 

Quant  on  ne  peut  faire  prendre  le  quinquina  par  la  bouche  , il 
faut  le  donner  enlavemens , à grande  dole  , & le  mêler  avec  la 
jpvnme  arabique  , pour  qu’il  refie  mieux  fufpendu  dans  l’eau.  Il  a 
été  très-efficace,  donné  de  cette  manière  ; l’on  a , en  confcqucnce, 
prétendu  qu’il  pénétroit  dans  la  made  du  fang.  Mais  on  ne  peut  dif- 
convenir  que  fes  effets  font  beaucoup  plus  certains  lorfqu’on  le 
donne  par  la  bouche:  quand  il  agiroitauffi  puiffamment,  étant  donné 
en  lavemens  , on  devroit  l’attribuer  à la  fympathie  qui  exifte  entre 
l’eftomac,  les  intedins  & la  peau.  L’on  ne  peut  même  expliquer 
autrement  les  prompts  effets  des  narcotiques  donnés  de  la  même 
manière  , pour  diffiper  le  vomiffement. 

Quelques  médecins  ont  recommandé  de  joindre  le  quinquina  h 
la  rhubarbe  & à d’autres  purgatifs  : Mead  a adopté  cette  opinion , & 
a même  prérendu  que  le  quinquina  ne  pouvoit  guérir  les  lièvres 
intermittentes  que  quand  il  purgeoit.  Il  eft  cependant  certain  qu’il 
manque  en  général  fon  effet  quand  il  produit  la  diarrhée , & qu’alors 
on  eft  obligé  de  le  joindre  aux  narcotiques,  quiagiffent  comme  af« 
tringens  &.  augmentent  la  vertu  fébrifuge  du  quinquina.  11  n’y  a 
que  dans  le  cas  où  les  fièvres  intermittentes  font  accompagnées  de 
congédions  dans  les  vifeères  de  l’abdomen  , que  l’on  peut  unir  l’é- 
corce du  Pérou  aux  purgatifs  : l’on  arrête  par  ce  moyen  quelques 
paroxyfmes  -,  mais  fi  l’on  y infifte  quelque  temps , la  maladie  revient 
enfuite  avec  plus  de  violence:  c’eft  pourquoi  Scnac  commençoic 
par  les  purgatifs.  Quand  les  congédions  font  diminuées . toute  éva- 
cuation aftoibüt  & favorifele  retour  de  la  fièvre  , les  rafraichiffans 
même  produifent  des  effets  femblables. 

M.  Irving  croit  que , dans  quelques  circondances  particulières  , 
îe  peu  de  fuccès  du  quinquina  depend  du  défaut  ou  de  l’excès  de 
quelques-uns  de  fes  principes.  Par  exemple , Hoffmann  obferve  que 
chez  les  phiegmatiques  il  réudit  mieux  quandon  l’unit  à un  aromati- 
que , tel  que  la  cafcarille,  que  quand  on  le  donne  feul  -,  d’autres  fois 
il  a été  néceflaire  de  le  donner  dans  beaucoup  de  vin,  comme  î’n 
remarqué  Home,  dans  un  cas  de  gangrène,  où  on  l’a. voit  donné  feul, 
fans  aucun  fuccès;  quelquefois  il  a fallu,  pour  parvenir  à guérir  les 
intermittentes,  unir  le  quinquina  à un  dimuîant  ialin,  tel  que  le  fel 
ammoniac.  Morton  faifeit  précéder  fon  ufage  des  alexipharmaques 


ï<3  4 DE  LA  CUR.I 

diffèrent  des  toniques,  en  ce  qu’ils  excitent  & augmentent 
plus  dire&ement  Pa&ion  du  cœur  & des  artères.  Cette  ma- 
nière d’agir  rend  leur  ufage  douteux  ; & lorfque  la  diathèfe 
inflammatoire  exiffe  , comme  il  arrive  fort  fréquemment 
dans  le  commencement  des  fièvres , l’effet  de  ces  ftimulans 
peut  être  très-nuifible;  cependant,  il  n’en  ell  pas  moins  pro- 
bable qu’ils  peuvent  être  utiles  dan^l’état  avancé  des  fièvres , 
lorfque  la  foihleffe  domine. 

218.  Je  ne  puis  déterminer , avec  certitude , quels  font  les 
ftimulans  que  l’on  peut  employer  le  plus  avantageufement, 
parce  qu’on  en  a rarement  fait  ufage  dans  ce  fiècle  (a)  ; mais 

8c  des  cordiaux  ♦,  ou  l’uniffoit  à ces  remèdes.  Mais  ces  obfervations 
méritent  d’être  confirmées  : il  y a apparence  que  l’©n  a dans  ces  cas 
donné  le  quinquina  à trop  petite  dole  , &.  qu’en  le  combinant  ainfi 
l’on  a pu  en  augmenter  la  vertu. 

Des  remèdes  qui  jouijfcnt  de  la  mèmè  vertu  que  le  Quinquina . 

L’art  en  imitant,  quoique  imparfaitement , les  trois  principes  qui 
conftituent  le  quinquina,  peut  produire  un  remède  dont  les  effets 
font,  jufquà  un  certain  point,  femblables.  Ainfi  les  amers  guériHent 
fouvent  les  fièvres  intermittentes.  Pitcairn  dit  que  les  fleurs  de  ca- 
momille font  un  fébrifuge  aufii  certain  que  le  quinquina  ; plusieurs 
praticiens  ont  également  obfervé  que  ces  fleurs  guériffoient  la  fiè- 
vre -,  la  petite  centaurée,  le  chamepitys , la  germendrée  8c  l’abfinthe 
jouiffent  des  mêmes  vertus-,  la  racine  de  gentianequieft  fortamère, 
donnée  à une  once , pourroit  guérir  la  fièvre.  Mais  comme  les  amers 
purgent , il  faut  les  unir  aux  aftringens  8c  aux  narcotiques,  8c  y join- 
dre naêmequelques  fubflances  aromatiques.  On  peut,  parunefem- 
blable  combinaifon , remplacer  dans  bien  des  cas  le  quinquina. 

L’on  a aulîî  employé  les  aftringens  avec  fuccès  dans  les  fièvres  j 
l’on  a recommandé  non-feulement  l’alun  & le  fer,  mais  même  les 
aftringens  végétaux.  Ainfi  M.  Reneaume , do&eur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  , a obfervé  que  la  noix  de  galle  étoit  un  bon  fé- 
brifuge *,  mais  comme  l’ufage  des  aftringens,  donnés  à grande dofe, 
eft  fufpeéf , il  faut  leur  préférer  les  amers , ou  les  joindre  enfemble; 
c’eft  pourquoionfefert,  avecfuccès,  en  Allemagne,  d’un  melange 
de  trefle,  d’eau  8c  de  tormentille. 

(4)  Lesftinmlansqueronalepluscommunémentemployésfont, 

outre  le  vin,  le  contrayerva , laferpentaire  de  Virginie , les  antifpaf- 
modiques,  telsque  l’opium,  le  camphre,  le  mufc,  l’huile  animale  de 
Diepel, le  caftoreum 8cl’alkali volatil.  Nousallons  ajouter  iciquel- 
ques  remarques  fur  l’effet  de  ces  différens  remedes  qui  ont  joui  d une 
grande  réputation. 

Le  vin  approche  de  l’opium  par  fes  vertus  ftimulantes  8c  fédati  vesf 
mais  il  eft  moins  inflammatoire i l’efprit-de'vm  , au  contraire,  l’eft 
beaucoup  plus.  Le  vin , donné  à petite  dofe , n’eft  que  ftimulant  *,  à 
grande  dofe,  il  devient  fédatif.  Pringie  obferve  que  le  délire  peut 
venir,  ou  d’une  grande  foibleiTe  occafionnée  par  les  évacuations  con« 
fidçrables , ou  de  l’irritstion  produite  par  l’ufage  des  ftimulans  : dans 
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je  fuis  dii'pofè  h croire  que  le  vin  eft  le  meilleur  de  tous. 
219.  Le  vin  à l’avantage  d’être  agréable  au  palais  6e  à 


le  premier  cas , qui  fe  reconnoît  à la  parole  lente  , à la  foibleffe  du 
pouls,  fan»  aucun  mouvement  violent , le  vin  eft  très-convenable  : 
dans  le  fécond  , où  les  yeux  paroiflent  égarés  ôc  la  parole  devient 
plus  prompte , le  vin  & tous  les  ftimulans  aggravent  la  maladie , ôc 
i:  faut  recourir  aux  vélicatoires.  Il  eft  quelquefois  difficile  de  diftin- 
j:  er  ces  deux  cas*,  mais  il  faut  examiner  ft  )a  fièvre  vient  de  conta- 
gion. Dans  les  cas  douteux,  on  ne  doit  pas  le  donner  avant  le  qua- 
to  même  jour.  Dans  le  troifième  période  de  la  fièvre  des  prifons  , 
ïo  ri  qu’il  y avoit  fiupeur , qu’il  parofîoit  des  pétéchies,  que  le  ma- 
lad-cîoit  menacé  de  délire,  Pringle  préféroit  communément  le  via 
du  Rhin  du  quelque  vin  leger  de  France,  à tous  les  autres  ftimulans.  Il 
en  a fait  même  prendre  à quelques  malades  une  pinte  par  jour , en 
partie  fans  eau-,  mais  il  en  a guéri  un  grand  nombre,  qui  fembloient 
défefpérés,  en  donnant,  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  un  peu  de 
vin  dans  de  la  panade , ou  un  mélange  où  entroit  l’efprit  de  corne  de 
cerf.  Néanmoins,  malgré  les  avantages  que  ce  médecin  célèbre  a 
reconnus  dans  le  vin, il  recommande  de  ne  le  donner  que  comme  an- 
tifeptique  & pour  foutenir  les  forces,  fans  chercher  ni  à relever 
entièrement  le  pouls,  ni  à fouîager  la  tête,  ou  à exciter  les  fueurs 
avant  que  la  nature  indiquât  cette  crife,  ce  qui,  fuivant  fon  obfer- 
varion,  arrive  rarement,  dans  la  fièvre  des  prifons,  avant  le  qua- 
torzième jour  : il  faifoit  ufage  également  du  vin  vers  le  déclin  de  la 
fièvre  inflammatoire;  mais  lorfque  la  foibleffe  étoit  très-conficé- 
rahje  , il  préféroit  l’efprit  de  corne  de  cerf,  qu’il  donnoit  dans  du 
petit-lait  préparé  avec  le  vin. 

La  manière  d’agir  du  vin  , comme  fédatif  & ftimulant , eft  fort 
analogue  a celle  de  l’opium.  Comme  ftimulant , le  un  c-ft  préféra- 
ble -,  on  peut  le  donner  à plus  petite  dote  : a raifon  de  l’acide  qu’il 
contient , il  eft  moins  inflammatoire*,  on  doit  en  confcquenee  let,  ré- 
férer dans  les  cas  douteux  *,  alors  on  peut  fe  régler  fur  le  doiir  du 
malade  & iur  l’effet  que  , les  premières  dofes,  données  très-modéré- 
ment, auront  produit.  Le  vin  léger  eft  celui  qui  convient  le  micu x : 
donné  avec  l’eau  froide , il  forme  un  bon  cordial , mais  ii  n’en  eft  pas 
de  même  quand  on  le  donne  dans  l’eau  chaude. 

Le  contrayerva  a été  recommandé  dans  les  cas  de  foiblclTe,  pour 
ranimer  les  forces  & exciter  les  fueurs  *,  mais  cette  racine  paroît  peu 
efficace , fur-tout  à la  dofe  de  trois  grains  à laquelle  on  la  preferit 
communément. 


La  ferpentaire  de  Virginie  eft  une  racine  aromatique,  préférable 
au  contrayerva  Pringle  la  recommande  quand  le  pouls  baifie, quand 
le  malade  devient  pâle  & tombe  en  langueur  : il  l’a  d’abord  doni.é^  k 
grande  dofe,  mais  il  a été  enfuite  oblige  de  la  modérer,  à cau»’e  de  fa 
qua»ite  échauffante.  M.  Cullen  , dans  la  matière  médicale  donnes 
d aores  fes  leçons,  dit  qu’elle  eft  fouvenr  utile  à la  fin  de  la  fièvre 
lente  nerveufe  où  il  y a des  lignes  évtdens  de  p titré  fa  &ion  , ni  iis 
que  dans  le  commencement  de  la  maladie,  où  l’on  n’apperçoit  pas 
ces  lignes  , cette  racine  eft  fréquemment  pernicieufe.  Il  ajoute  cu’il 
a ii  fouvent  remarqué  que  les  effets  falutaires  de  ce  remède  étoienc 
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Tcftomac  ; fes  parties  Simulantes  font  tellement  délaycesj 
qu'on  peut  facilement  le  donner  à des  dotes  modérées  ; de 


douteux,  qu’il  a été  obligé  de  l’abandonner,  & de  lui  en  fubftituer 
d'autres  moins  inflammatoires  & moins  dangereux. 

L’opium  eft  fédatif  & ftimulant,  mais  il  eft  difficile  de  déterminer 
fi  cette  dernière  qualité  eft  une  réaftion  de  la  première  , ou  s’il  effc 
vraiment  ftimulant.  Il  efl  toujours  nuifible  quand  ladiathèfe  inflam- 
matoire domine  -,  c’efl  pourquoi  il  ne  convient  jamais  au  commen- 
cement des  fièvres , mais  ii  efl  utile  dans  leur  état  avance  , lorfque 
les  fymptomes  inflammatoires  font  diffipés,  que  la  tête  n’efl  pas 
affedée , & que  les  infomnics  continuent.  La  doélrine  de  Tralles,  à 
l’égard  de  l’opium  , paroît  très-mal  fondée  : il  a tort  de  le  preferire 
clans  toutes  les  fièvres-,  il  femble  même  avoir  entièrement  ignoré 
les  circonftances  qui  doivent  déterminer  l’ufagc  de  ce  remède.  Sa 
théorie  efl  fauffe , en  ce  qu’il  croit  que  l’on  ne  peut  pasfeparer  l’idee 
cle  la  fièvre  de  celle  de  l’inflammation  ; car  il  y a des  fièvres , telles 
que  la  fièvre  lente  nerveufe  , où  il  y a un  excès  de  foibleffe,  8c 
où  i:  faut  exciter  l’inflammation  , & dans  ce  cas  , l’opium  efl  avan- 
tageux, comme  flimulant.  Dans  celles  où  il  y a des  remiflions  évi- 
dentes, on  doit  le  donner  comme  fédatif.  En  général,  l’opium 
convient  dans  tous  les  cas  où  le  quinquina  efl  admiffible  : il  efl  nui- 
lible , à raifon  de  fa  vertu  flimulante  , toutes  les  fois  qu'il  y a une 
irritation' indépendante  de  l’inflammation.  Donné  à petite  dofe,  il 
excife  fséfion  du  cœur  & des  artères  -,  mais  à grande  dofe  , il  efl: 
fédatif , & c’efl:  en  le  donnant  de  cette  manière  qu’il  calme  le  dé- 
lire maniaque  qui  furvient  fans  détermination  inflammatoire  du 
fang  vers  la  tête  , dans  lequel  les  malades  font  plufieurs  jours  fr.ns 
dormir,  8t  où  les  forces  reftent  au  même  point , fans  que  l’aéfion 
du  cœur  & des  artères  foît  augmentée.  Dans  ce  délire,  qui  arrive 
vers  la  fln  des  fièvres,  l’opium  agit  par  fa  vertu  flimulante  -,  il  pouffe 
les  humeurs  vers  la  furface , calme  le  fpafme  , & produit  une  lueur 
qui  termine  la  maladie. 

Les  anciens  faifoient  très-communément  ufage  del’opium  dans  les 
fièvres  intermittentes-,  ils  donnoiem  des  dofes  énormes  de  théria- 
que , dont  un  gros  contient  environ  un  grain  d’opium  -,  les  modernes 
ont  tenté  de  les  imiter  en  cela.  Pringle  guériffoitles  fièvres  inter- 
mittentes , en  donnant  l’opium  avant  i’acces  , dont  il  empêchoit  le 
retour  , en  calmant  le  fpafme  & en  excitant  les  lueurs.  C’efl  pour- 
quoi on  peut  le  preferire  pendant  l’accès  du  chaud  de  ces  fièvres-,  il 
diminueViors  l’irritation  8ç  favoriie  les  futurs  : Liiul  en  excepte 
ceoendantlecas rîedélire, qu’il foupçonneêtreinflammatoire  : cette 
precaution  eft  fage  , mais  n’efl  pas  abfolument  néceffaire. 

? L’onium  convient  dans  les  fièvres  continues,  quand  le  fpafme 
fébrile  efl  permanent,  & que  d’ail  leurs  il  furvient  une  putridité  fou- 
daine  qui  abat  tout- à-coup  les  forces  : avant  de  le  preferire,  il  faut 
faire  une  laignée  très-modérée.  M.  Cullen  obfervequ’il  n’y  a pas  de 
pays  où  l’opium  foit  moins  en  ufage  qu’en  Ecoffe , mais  ili’eft  encore 
moins  en  France.  11  paroît  qu’on  l’emploie  plus  hardiment  en  Alle- 
magne. De  Haendonr.oitjufqu’à  trois  grains  d’opium  qui  équivalent 
Jfufqu’à  trois  onces  tléfyrop  üiuçodc  ; il  ajoute  que  cet  ufage  çftçcm? 
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façon  qu’il  eft  aifé  de  le  prefcrire  avec  précaution  : mais  il  eft 
peu  utile,  à moins  qu’on  n’en  fafte  boire  allez  copteufement. 


rounàVienne.  Sydenham  prefcrivoit  une  préparation  d’opium  dans 
les  délires  frénétiques  delà  petite-vérole  ; cette  pratique  a etefuivie 
par  de  Haen  & Storck.  On  peut , en  général , donner  l’opium  dan» 
tous  les  cas  où  le  vin  convient. 

Le  camphre  eft  un  remède  très-ancien , & dont  les  effets  font  ce- 
pendant fort  incertains  -, M.  Cuilen  dit  que,  dans  cent  cas  où  il  l’a 
preferit , il  n’a  pu  appercevoir  s’il  faifoit  bien  ou  mal.  D’après  les 
expériences  faites  à Bologne  , par  Mangim  , il  paroît  être  un  grand 
poifon  pour  les  animaux.  Quelques  grains  ont  fuffi  pour  tuer  les 
oifeaux  -,  & à des  dofes  plus  confidérables,  il  a fait  périr  les  quadru- 
pèdes même.  Il  approche,  par  fes  effets,  des  narcotiques  \ communé- 
ment il  produit  le  fommeil  avant  la  mort  -,  quelquefois  iî  excite  des 
convuifions  -,  lorfqu’il  ne  tue  pas  , il  excite  la  fueur.  Il  paroît  agir 
principalement  fur  l’eftomac  , car  il  eft  fouvent  rejette  entièrement 
par  le  vomiffement , fans  aucune  diminution  de  poids , après  avoir 
produit  fes  effets.  Le  camphre , pris  en  fuftifante  quantité , peut  être 
un  fédatif  puiffant  ; mais  il  ne  produit  pas  une  fi  grande  réacHon  que 
l’opium , & fa  vertu  ftimulaate  eft  moins  forte  : c’eft  pourquoi  quel- 
ques médecins  l’ont  regardé  comme  rafraîchiffanr. On  peut  ie  donner 
à grande  dofe  fans  appercevoir  d’altération  dans  le  pouls.  C’eft  à tort 
qu’on  ne  le  preferit  qu’à  quelques  grains.  M.  Cullen  l’a  donné  juf- 
qu’à  un  demi-gros  fans  effet  feniible-,  mais  il  en  afaitprendre  une  fois 
deux  fcrupules , & il  a penfé  que  le  malade  en  mourroit.  Voyez  les 
expériences  d’Alexandre,  qui  prouvent  que  ce  remède  cftlédatif  : 
c’eft  ainfi  qu’il  agit  dans  le  délire  des  fièvres  où  il  y a un  degré  confi- 
dérable  de  foibleffe , foubrefauts  des  tendons , &c.  -,  mais  il  faut  alors 
en  faire  prendre  un  demi-gros.  Pringle  ne  le  donnoit  pas  à plus  de 
trois  grains  ; alors  il  eft  peu  utile.  M.  Cullen  en  a preferit  un  gros  ch 
vingt-quatre  heures,  àpetites  dofes,  fans  aucun  effet  confïdèrahîe. 
PI  ufteurs  auteurs  l’ont  recommandé  dans  toures  les  lièvres, m*is  par- 
ticulièrement dans  Les  fièvres  lentes  nerveufes , dans  celles  qui  font 
accompagnées  defymptomes  de  putridité  , d’exanthèmes,  de  pété- 
chies & d’éruption  miliaire-,  mais  quelques-uns  l’ont  joint,  dans  ces 
cas,  au  nitre,  qu’ils  regardent  comme  le  vrai  correéfif  du  camphre. 

Le  mufe  caufe  le  fommeil , la  fueur,  & approche , par  fes  effets,  de 
l’opium.  LeD.  "Wal , célèbre  médecin  anglois,  dont  la  pratique étoic 
fart  étendue , le  donnoit  à la  dole  de  dix  grains , & même  de  feize 
grains , quand  il  y a voit  délire,  foubrefauts  des  tendons,  que  le  pouls 
étoit  petit  & inégal  : le  mufe  peur,  dansces  cas,  être  très-avantageux, 
non-feulement  pour  modérer  ces  fymptomes,  mais  même  pour  diffi- 
per  la  fièvre.  Mais  le  même  praticien  l’a  aufli  employé  quand  ii  y 
a voitdiathèfe  inflammatoire  : M.Cullerin’ofe  déterminer  quels  font 
les  cas  de  ce  genre  où  ce  remède  peut  convenir.  Reid  a remarqué 
que  le  mufe  avoir  été  très-efticace  dans  la  fièvre  des  prifons. 
L’huile  animale  de  Dippel  paroît  être, d’après  ie^expérienccs  faites 
en  Allemagne,  un  remède  dont  onpeut  tirer  de  grands  avantages-,  il 
eneftdemémedu  caftoreumqui  eft  fédatif,  mais  bien  plusftimulanti 
ce  qui  ^oit  rendre  très-circonfpeéf  fur  fonufage  dans  les  fièvres. 

JL  4 


DE  LA  CURE 


220.  On  peut  fuppofer,  avec  fondement , que  la  manière 
d’agir  du  vin  eft  analogue  à celle  de  l'opium  & de  quelques 
autres  narcotiques.  On  objc&era  peut-être  qu’on  ne  peut  bien 
«üftinguer  que  fa  vertu  Simulante  , qui  rend  évidemment  fcs 
etfets  aulli  nuifibles  dans  le  délire  frénétique  , qu’utiles  dans 
le  délire  tranquille  qui  dépend  de  foifclefle.  Mais  cela  con- 
firme encore  fon  analogie  avec  l’opium,  & il  eft  probable  que 
le  vin  & l’opium  font  plus  utiles  par  leurs  vertus  fédativcs  & 
antifpafmodiques , que  par  leur  venu  Simulante. 


L'alkaü  volatil  eft  un  ftimulant  très-aèlif  & inflammatoire  ; il  efl 
tellement  âcre,  qu’appliqué , même  en  petite  quantité,  fur  une 
partie  quelconque  du  corps , il  y élève  des  cloches.  Mais  lorsqu’on 
le  prend  intéi  ieurement , il  eft  enveloppé  par  le  mucus  des  intes- 
tins , & neutralifé  par  l’acide  del’eftomac,  de  manière  que  ion 
âcreté  eft  confidérablement  dminuée.  Comme  il  s’évapore  faci- 
lement, fon  effet  n’eft  que  paffager  y-en  conféquence,  quand  on 
le  preicrit  comme  ftimuiant , il  faut  le  réitérer  fouvent  : dans  les 
cas  douteux  où  il  y a foiblefté , on  peut  le  donner  plus  sûrement 
que  les  autres  ftimulans  , fur-tout  fi  le  malade  peut  le  fupporter 
jufqu’à  ce  que  le  pouls  commence  a s’élever.  M.  Cullen  lui  donne 
le  fécond  rang  après  le  vin,  & confeille,  a l’exemple  de  Pringle 
Se  de  Monro , de  donner  tantôt  l’un  , tantôt  l’autre  , parce  que  le 
vin  peut  enlever  le  ftimulus  de  l’alkali  volatif , en  formant  une 
efpèce  de  neutralifation.  On  peut  donner  l’aîkali  volatif  dans 
toutes  les  fièvres  où  ies  fiimulans  & les  annfpafmooiques  font  né- 
ceff  lires*,  comme  puiHant  diaphorétique , il  eft  un  des  meilleurs 
remèdes  que  l’on  puiiTe  donner  dans  l’accès  de  froid  des  intermit- 
tentes , fur-tout  lorfque  le  malade  fe  plaint  d’avoir  la  poitrine  fer- 
rée & qu’il  y a de  la  toux-,  il  produit  alors  une  chaleur  agréable  , 
êc  détermine  puiffamment  les  humeurs  vers  la  furface.  Ce  remède 
feroit  beaucoup  plus  avantageux  dans  tousles  cas , fi  i’on  pouvoit 
détendre  la  bouche  & le  gofier  de  ion  acrimonie  : on  a tenre  d$ 
l’adoucir  en  le  mêlant  avec  l’huile  de  fuccin,  dans  la  preparation 
appelée  cm  de  Luce  , du  nom  de  ion  inventeur  : ce  mélange  pareil 
preferable  à l’alkali  volatil  fluor,  parce  qu’il  eft  fujet  a moins 
d’inconvéniens  & agit  plus  promptement,  ce  qui  eft  un  grand 


avantage. 

Pringle  attribue  à i’alkali  volatil  une  vertu  antifeptique  ; mais 
cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  corps , que  dans  le  cas  où  la 
qualité  ftimulante  de  l’alkaü  volatil  augmente  l’aèlion  des  ftuides  y 
car  fes  effets  ne  s’étendent  guère  au-delà  de  l’eftomac  : on  le 
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fluides  eft  très- foibie  , & il  agit  plutôt  comme  ftimulant  que  comme 

aatiipafmodique.  • 

Huxham  craint,  fans  fondemenr,  que  l’alkali  volatil  n’excit 


la 


tmtréfuéfion  -,  cependant  il  eft  peut  être  pofftbîe , comme  l’obierve 
mvtp'o , qu'en  excitant  la  chaleur , il  au 
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augmente  la  putridité. 
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PES  FiBVRES  CONTINUES.  \C() 

an.  Après  avoir  expofé  les  moyens  tie  remplir  notre 
fécondé  indication  générale  (126,  20.  ) , je  vais  paffer  a ia 
troifième , qui  confiée  à arrêter  ou  corriger  la  tendance  des  fluides 
à la  putréfatHon, 

222.  Pour  y parvenir,  il  faut, 

i°.  Éviter  toute  nouvelle  application  de  matières  putrides 
ou  capables  de  produire  la  putréfaction  ; 

20.  Évacuer  ces  matières  lorfqu’elles  exiflent  déjà  dans  le 
corps  ; 

3 °.  Corriger  celles  qui  y reftent  ; 

40.  Soutenir  le  ton  des  vaiiTeaux  , & réfifler  par  ce 
moyen  aux  progrès  de  la  putréfa&ion , ou  en  arrêter  les 
effets. 

223.  Pour  éviter  l’application  nouvelle  des  matières  pu- 
trides ou  capables  de  produire  la  putréfaction  , il  faut*, 

i°.  Éloigner  le  malade  des  endroits  remplis  d'un  air  cor- 
rompu (a  ) ; 

20.  Corriger  l’air , lorfqu’on  ne  peut  pas  en  éloigner  le 
malade; 

30.  Empêcher  l’accumulation  des  vapeurs  qui  s’élèvent  du 
malade  même,  en  renouvellant  contaminent  l’air  (Z>)  , & 
en  changeant  fréquemment  de  couvertures,  de  draps,  de 
matelats  & de  linge  de  corps  (c). 

40.  Enlever,  avec  loin  & promptement,  toutes  les  matières 
excrémenticielles  de  la  chambre  du  malade. 

50.  Éviter  la  nourriture  animale  , ou  la  corriger. 

224.  On  peut  chaffer , en  partie  , les  matières  putrides,  ou 
capables  de  produire  la  putréfaction  , qui  exigent  déjà  dans 
le  corps , par  l’évacuation  fréquente  des  matières  conte- 
nues dans  les  inteftins  (d)  ; mais  un  moyen  encore  plus 


(</)  Il  faut  éviter  les  terreins  marécageux  : voye ç Lind  & Pringle. 

Il  eft  très  dangereux  de  laifler  les  malades  dans  l’endroit  où  ils  ont 
gagné  la  maladie. 

(b)  Le  défaut  du  renouvellement  d’air  produit  la  fièvre  lente 
nerveufe.  Il  ne  faut  pas  lailTer  le  lit  dans  un  coin  de  la  chambre. 

I!  eh  meme  fouvent  nécefîaire  de  donner  accès  à l’air  froid,  en 
ouvrant  une  fenêtre  -,  mais  alors  il  faut  fermer  les  rideaux. 

(c)  M.  Cullen  a même  fait  changer  les  malades  de  chemife  au 

milieu  des  fueurs  ; mais  il  recommande  d’avoir  du  linge  bien  fee  , 
parce  que  l’évaporation  de  l’humidité  cauferoit  un  froid  très-dan- 
gereux. \ 

(d) ''  Tous  nos  fluides  font  fujets  à la  putréfnétion  • mais  elle  fe 
manifefle  beaucoup  plus  promptement  dam  le  canal  alimentaire, 
parce  que  l'air  y favorife  fa  génération  -,  dans  les  cas  où  il  y a voit 
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efficace,  eft  d’entretenir  la  tranfpiration  & le  cours  des  urines 
par  l’ufage  abondant  des  délayans  (<*). 

22<j.  Les  matières  putrides,  ou  capables  de  produire  la 
putréfaction  , qui  reftent  dans  le  corps , peuvent  être  adou- 
cies 8c  devenir  fans  a&ion  par  l’ufage  des  délayans,  ou 
être  corrigées  par  celui  des  antifeptiques  dont  on  connoît  un 
grand  nombre  d’efpèces  fort  variées  (b)  ; mais  on  n’a  pas 
déterminé , d’une  manière  précife , ceux  que  l’on  doit  pré- 
férer, ou  qui  conviennent  particulièrement  dans  les  fièvres. 
Les  alimens  acefcens  , les  acides  de  tout  genre  , les  fels 
neutres  8c  l’air  fixe  , font  certainement  ceux  dont  l’ufage  eft 
fujet  à moins  d’inconvéniens  8c  plus  utile. 

tendance  à la  putréfaction  , & dans  la  fièvre  pétéchiale  , Pringle 
donnoit  deux  fois  des  lavemens  par  jour  , parce  qu’un  des  moyens 
d’arrêter  la  putridité,  eft  d’empêcher  la  ftagnation  des  matières 
contenues  dans  les  inteflins.  Mais  il  faut  aum , dans  ce  cas  , corri- 
ger r excès  de  ftimulus  , car  de  même  que  le  mouvement  arrête  la 
putréfaction,  fon  excès  y donne  lieu.  Un  mouvement  purement 
mécanique  ne  caufe  pas  putréfaction , mais  la  favorife  en  augmen- 
tant la  foible  ffe  quand  la  chaleur  eft  trop  forte. 

(a)  Les  délayans  & les  bains  chauds  qui  ouvrent  les  pores  de  la 
peau  , font  des  moyens  puiffans  d’évacuer  les  humeurs  putrides. 
On  a aufii  recommandé  les  fueurs,  qui  peuvent  remplir  la  même 
indication-,  mais  leur  ufage  exige  beaucoup  de  précaution  , parce 
qu’il  faut  du  temps  pour  chaffer  le  peu  de  ferment  putride  qui  eft  dans 
îamaffe  du  fang  : d’ailleurs , SanCtorius  a prouvé  que  le  corps  perdoit 
moins  par  les  fueursque  par  une  tranfpiration  uniforme  & confiante. 
Il  efl  en  conféquence  probable  que  les  fueurs  ne  font  utiles  qu’ea 
diminuant  le  fpafme  de  la  furface  du  corps. 

(b)  Le  froid  eft  le  premier  des  antifeptiques , parce  qu’il  eft  entiè- 
rement oppofé  à la  chaleur  qui  caufe  la  putréfaction  -,  mais  il  agit 
communément  comme  tonique.  Les  délayans  agiffent  aufii  comme 
antifeptiques-,  ils  étendent  davantage  la  matière  putride,  diminuent 
fon  aétion  , & tiennent  les  canaux  fecrétoires  ouverts. 

La  diète  végétale  acefcente  eft  aufii  un  moyen  puiffant  d’arrêter 
la  putréfaCHon.  Le  feorbut  prouve  que,  quoiqu’il  y ait  un  commen- 
cement de  putridité  , on  peut  l’amortir  en  changeant  d’akmens,  8c 
même  la  détruire  entièrement , en  tenant  les  conduits  excréteurs  ou- 
verts. La  nourriture  antifeptique  eft  utile , mais  il  faut  commencer 
la  cure  par  les  purgatifs. 

Les  acides  minéraux  ne  peuvent  être  donnés  en  affez  grande  dofe 
pour  paffer  dans  la  maffe  du  fang  -,  néanmoins  ils  font  très-avanta- 
geux , en  ce  qu’ils  agiffent  dans  les  premières  voies. 

Les  fels  neutres  & l’air  fixe  font  antifeptiques  , mais  leur  aCtion 
nes’étendpasnonplusau-delàdespremièresvoies-.ilsparoiffentagir 
de  trois  manières , i°.  comme  antifeptiques  -,  2°.  comme  rafraîchif- 
fans,  en  prévenantl’augmentation  deffimulus;  3 °,  comme  apéritifs. 

Les  aromatiques  font  peu  antifeptiques,  parce  qu’on  ne  peut  ea 
donner  qu’une  petite  quantité  , mais  iis  font  toniques. 


des  Fievres  continues.  171 

116.  On  peut  retarder  confidérablement  les  progrès  de  la 
putréfadion , & arrêter  fes  effets,  en  Contenant  le  ton  des 
vaiffeaux , par  les  toniques  (a).  Les  principaux  remèdes  de  ce 
genre , font  le  froid  & l’écorce  du  Pérou , dont  nous  avons 
fuffifamment  parlé  plus  haut  ( 205  & ftq.  ). 


(a)  Lorfque  le  ton  des  vaiffcauxyft  affoibîi , les  matières  conte» 
nues  dans  les  premières  voies  y féjournent,  les  pores  de  la  peau 
font  obftrués  *,  en  conféquence  les  progrès  de  la  putréfa dion  doi- 
vent être  beaucoup  plus  rapides.  La  ftagnation  fur-tout  favorife  la 
putridité,  probablement  parce  que  les  parties  qui  fe  féparent  des 
fubftances  en  putréfadion  font  abforbées  de  nouveau*,  car  quand 
elles  s’évaporent  entièrement,  la  putridité  n’a  pas  lieu,  comme  le 
prouvent  les  corps  defféches  au  foleil.  Ccft  pour  évacuer  les  ma- 
tières qui  tendent  continuellement  à la  putréfaction,  que  la  nature  a 
ouvert  de  toutes  parts  différens  conduits  : tant  qu’ils  jouifient  d’un 
ton  fuffifam  pour  que  les  matières  foient  continuellement  chaûées, 
la  fanté  lùbfifte  -,  ainli,  dans  la  zone  torride,  où  la  putréfa&ion  eft  rrès- 
aéiive , on  ne  voit  pas  le  feorbut,  quoiqu’il  y ait  des  matrières  putr- 
des  dans  les  premières  voies  , parce  que  la  tranfpiration  y eft  très- 
conftdérable  : dans  les  fièvres,  tant  que  le  ton  des  vaiffeaux  fubfifte, 
la  nature  rejette  de  même,  par  les  différens  énvundoires  , tout  ce 
qui  tend  à la  putridité*,  mais  dans  lesmaladies  éruptives , le  ferment 
putride  fe  multiplie  & circule  dans  la  maffe  du  fang,  fans  s’aftimiler 
à nos  humeurs  *,  il  ne  celle  de  nuire  que  quand  la  nature  a difpofé  le 
corps  de  manière  à pouvoir  réfifter  à fon  adion,  commeon  l’obferve 
dans  l'a  petite  vérole  , dont  le  miafme  produit  une  fièvre  éruptive  » 
qui  celle  quand  l’éruption  eft  complette  , quoique  le  corps  l’oit  lur- 
chargé  d’une  grande  quantité  de  madère  morbifique  qui  eft  rejetée 
abondamment  par  la  tranfpiration  & par  les  puftules.  Si  on  ouvre 
ces  dernières  dès  qu’ellesfont  formées,  comme  cela  fe  pratique  dans 
les  Indes  orientales^ellesferemp’iffent  de  nouveau  en  peu  d’heures; 
ce  qui  prouve  qu’sfexiue  encore  une  grande  quantité  de  matière 
morbifique  dans  le  corps,  indépendamment  de  celle  qui  eft  portéeà 
l’extérieur  : il  en  eft  de  même  clans  la  pefte*,  la  matière  qui  conftitue 
la  maladie,  ne  fe  porte  qu’en  très-petite  quantité  vers  les  bubons  ; 
la  plus  grande  partie  relie  clans  la  mafle  du  fang.  Le  fyftême  peut 
même  être  tellement  changé  chez  ceux  qui  ont  éprouvé  ces  mala- 
dies , que,  en  fuppofant  que  la  contagion  continue , & qu’elle  pro- 
duire des  phénomènes  fembîables,  elle  ne  pourra  plus  exciter  letat 
propre  à développer  la  même  maladie*,  & dans  les  lièvres  intermit- 
tentes, le  quinquina  n’agit,  comme  antidote, qu’en  détruifant  l’état  dti 
lyftême  nerveux  néceuaire  pour  produire  un  nouveau  patoxyfme. 
Cela  peut  s’appliquer  à toutes  les  fièvres  *,  il  fuffit,  pour  les  guérir, 
de  prévenir  ou  d’arrêter  le  fpafrne.  On  appellera , fi  l’on  veut,  coc» 
tion,  la  cefîation  du  fpafrne*,  ruais  c'eft  une  erreur  que  de  croire  que 
la  matière  morbifique  s’aftimile  à nos  humeurs*,  il  paroir  que  les  par- 
ties faccarines  & huileufes,  contenues  dans  nos  alimens,  font  les 
feules  capablesd’aflimilation*,  les  autres  s’échappent  par  les  différens 
émunffoiresjfans  changerde  nature. La  même  chofç  arrive  à l’égard 
de  la  matière  morbifique  ; ainli , dans  la  petite  vérole , cette  ma- 
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227.  Je  viens  de  confidérer  les  trois  indications  générales 
qu’exige  le  traitement  des  fièvres  continues;  j’ai  parlé  des 
principaux  remèdes  que  l’on  a employés  , pour  cet  effet, 
dans  tous  les  cas  pofîibles.  Il  étoit  néceffaire  d’abord  de  con- 
sidérer ces  indications  & leurs  remèdes  féparément , & 
d’expliquer  plus  généralement  la  manière  d’agir  des  derniers  : 
en  comparant  ce  que  je  viens  d’avancer  avec  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut , fur  la  différence  des  fièvres , & fur  les  indices 
que  l’on  peut  tirer  de  leurs  différens  fymptomes  pour  former 
le  pronofiic,  je  penfe  qu’il  ne  fera  pas  difficile  d’affigner  l’in- 
dication convenable,  de  choifir  & de  combiner  les  différens 
remèdes  dont  j’ai  parlé , de  manière  à les  adapter  aux  diffé- 
rentes efpèces  & aux  différentes  circonffances  des  fièvres 
continues  (a). 

Je  penfe  qu’il  peut  être  utile  pour  mes  leéteurs  de  trou- 


tiére  eff  chaffée  fans  perdre  fes  qualités  primitives  , & peut  même  , 
lorfque  la  maladie  eft  détruite  , la  communiquer  de  nouveau,  & elle 
fubfiffe  dansle  corps  pendantplufieurs  jours,  fans  avoir  fubi  aucune 
altération  : l’on  ne  peut,  en  confequence  , fuppofer  qu’elle  foit  dé- 
truite par  une  affîmilation  quelconque  -,  mais  il  en  efi  de  Ton  aélion 
t omme  de  celle  du  fel  marin  qui  pail'e  dans  nos  humeurs  fans  fubir 
aucun  changement. 

Ce  que  l’on  vient  c!e  dire  eft  vrai  à l’égard  de  toutes  les  matières 
morbifiques  ; tant  que  le  ton  des  vaiffeaux  fe  foutient  de  manière 
qu’elles  puiffent  y circuler  librement,  & qu’il  ne  fe  faffe  peint 
d’épanchement,  on  ne  doit  pas  redouter  la  putridité  ; lors  même 
que  cette  dernière  exifle,  on  n’en  apperçoit  que  difficilement  les 
effets , tant  qu’il  n’y  a pas  de  flagnation  produite  par  foibleffe  ou 
atonie  -,  c’efl  pourquoi  la  paralyse  & l’hvdrppi/ie  rendent  fouvent 
la  putridité  fenfible , & elle  lurvient  fréquemment  à la  fuite  des 
inflammations. 

Quoique  le  ferment  putride,  introduit  dans  la  maffe  du  fang,  s’y 
multiplie  & détruife  la  mixtion  des  humeurs  , il  eff  probable  qu’il 
n'agit  ainfi  qu’aprés  avoir  détruit  le  ton  des  foiides  , ce  qui  donne 
alors  lieu  à la  flagnation  des  fluides  , comme  le  prouvent  les  effets 
de  la  putridité  chez  ceux  qui  font  morts  de  la  pelle.  Comme  la  dia- 
thèfe  putride  change  avec  une  promptitude  étonnante  la  cohérence 
des  fluides , il  eft  ailé  de  voir  que  les  remèdes  capables  de  foutenir 
le  ton  des  vaiffeaux,  tels  que  le  quinquina  & le  froid , font  les  plus 
propres,  par  leur  a&ion , à prévenir  l’atonie  &la  putridité.  Pringle 
prétend  même  que  l’effet  du  quinquina , dans  les  fièvres,  efi  fi 
prompt , qu’il  ne  peut  agir  que  comme  antifeptique. 

(a)  Cependant,  comme  on  ne  peut  donner  trop  de  détail  en 
faveur  de  ceux  qui  commencent , j’ai' cru  devoir  ajouter  à la  fuite 
du  traitement  des  fièvres  intermittentes , la  cure  particulière  des 
fièvres  continues,  extraite  en  entier  desleçons  de  l’auteur.  Je  pente 
qu’on  v trouvera  des  obfervarions  propres  à faire  mieux  connoure 
fa  do&rine , & a diriger  dans  la  pratique  de  medecine. 
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Ver  raffemblé , fous  un  même  point  de  vue , tout  ce  qui 
concerne  la  cure  des  fièvres  continues , comme  on  peut  le 
voir  dans  la  table  fuivante. 

Dans  la  cure  des  fièvres  continues , 

Les  indications  à remplir  font  : 

I.  De  modérer  la  violence  de  la  reaction  ; 

Ce  que  l’on  peut  faire,  en 

i°.  Diminuant  l’aélion  du  cœur  & des  artères^ 

A.  En  évitant  ou  modérant  les  caufes  d’irritatioiï 
qui  agifient  prefque  conftamment  fur  le  corps, 
telles  font  : 

a.  Les  impreflions  faites  fur  nos  fens,  particular 
rement , 

ci.  L’accroifTement  de  la  chaleur,  foit  qu’il  foit  pro-’ 
duit  par 

cici.  La  chaleur  externe , ou  par 

/3$.  L’accumulation  de  la  chaleur  du  corps. 

b.  L’exercice  du  corps; 

c.  L’exercice  de  l’efprit  ; 

d.  Les  alimens  ; 

e.  Les  irritations  particulières,  produites  paï 
ci.  La  foif  ; 

{3.  Les  crudités , ou  les  humeurs  corrompues,  conte- 
nues dans  l’eflomac  ; 
y . La  conflipation  extraordinaire; 

<T,  L’acrimonie  générale  des  fluides. 

B.  En  mettant  en  ufage  certains  remèdes  fédatifs,  tels 
que, 

a.  Le  froid  ; 

b.  Les  rafraîchiflans , dont  les  principaux  font  J 
ci.  Les  acides  de  tout  genre  ; 

Les  fels  neutres  ; 
y.  Les  fels  métalliques. 

C.  En  diminuant  la  tenflon  & le  ton  du  fyflême 
artériel , par 

a.  La  faignée, 

b.  Les  purgatifs.’ 

a.  Endiflïpant  le  fpafme  des  vaiflfeaux  de  la  furface,  par 
A.  Les  moyens  internes , qui  font , 
a.  Les  remèdes  qui  déterminent  vers  la  furface  du 
corps , tels  que  , 
ci.  Les  délayans, 

•$.  Les  fels  neutres, 
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y.  Les  fudorifiques , 

L.  Les  émétiques, 

b.  Les  remèdes  que  l’on  nomme  antifpafmodiques. 

B.  Les  moyens  externes,  tels  que, 

a.  Les  véficatoires  ; 

b.  Les  bains  chauds. 

ÏI.  De  difflper  Us  caufes  de  la  foible ffe  , ou  d’en  prévenir 
Us  effets,  en 

I.  Soutenant  & augmentant  l’aélion  du  coeur  & des  ar- 
tères, par 

A.  Les  toniques , tels  que 

a.  Le  froid , 

b.  Les  médicamens  toniques , qui  font , ou 
a.  Minéraux,  tels  que, 

uci.  Le  fucre  de  faturne,  &c,  ou 

1 1 .  Végétaux,  tels  que, 
cca.  L’écorce  du  Pérou. 

B.  Les  flimulans , tels  que, 

a.  Les  aromatiques,  &c» 

b.  Le  vin. 

III.  De  détruire  ou  corriger  la  tendance  des  fluides  à la  put  ré* 
faction , en 

ï.  Évitant  l’application  des  matières  putrides  ou  ca® 
pables  de  produire  la  putréfaction  , en 

A.  Éloignant  le  malade  des  endroits  remplis  d’un  air 
corrompu  ; 

B.  Corrigeant  l’air,  lorfque  l’on  ne  peut  pas  en  éloi- 
gner le  malade  ; 

C.  Évitant  laccumulation  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
du  malade  même,  en 

a.  Renouveîiant  conftamment  l’air , 

b.  Changeant  fréquemment  les  couvertures,  les  ma- 
telas & le  linge  de  corps. 

D.  Éloignant  foigneufement  & promptement  toutes 
les  matières  excrémenticielles. 

E.  Évitant  la  nourriture  animale , ou  la  corrigeant. 

2.  Évacuant  les  matières  putrides  ou  capables  de  pro- 
duire la  putréfaéLon , qui  font  déjà  dans  le  corps,  en 

A.  Vidant  fréquemment  les  inteftins  ; 

B.  Soutenant  la  tranfpiration  & le  cours  des  urines, par 

a.  Les  délayans,- 

b.  Les  fels  neutres. 

j.  Corrigeant  les  matières  putrides  ou  capables  de  pro-^ 
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duire  la  putréfaêlion , qui  refient  dans  le  corps , par 

A.  Les  délayans , 

B.  Les  antiseptiques, 

C.  L’air  fixe. 

4.  Réfiflant  aux  progrès  de  la  putréfaclion,  ou  arrêtant 
fes  effets,  en 

Soutenant  le  ton  des  vaifîeaux , par 
Les  remèdes  toniques. 


section  11. 

De  la  cure  des  fièvres  intermittentes, 

2.28.  Il  me  refie  2 parler  de  la  cure  (n)  des  fièvres  in* 
termittentes  ; & nous  établirons  encore  à leur  égard  trois 
indications  générales.  Il  faut , 

1°.  Dans  le  temps  de  V intermijfion , prévenir  le  retour  des  pa- 
ra xyf  mes. 

i°.  Dans  le  temps  des  paroxy [mes , les  diriger  de  manière  à 
obtenir  une  crife  parfaite  de  la  maladie. 

3 °.  Détruire  certaines  circonfiances  qui  pourraient  empêcher  dt 
remplir  les  deux  premières  indications. 

lit).  On  peut  remplir  la  première  indication  de  deux 
manières  : 

i®.  En  augmentant  l’aélion  du  cœur  & des  artères  quelque 
temps  avant  le  retour  de  l’accès,  & en  foutenant  cette  aug- 
mentation d’aélion , jufqu’à  ce  que  le  période  de  l’accès  foit 
difüpé , de  manière  à prévenir  le  retour  de  l’atonie  & du 
fpafme  des  vaifTeaux  de  la  furface  qui  donne  occafion  au 
renouvellement  des  paroxyfmes. 

2°.  On  peut  prévenir  le  retour  des  paroxyfmes  fans  aug-« 
menter  l’a&ion  du  cœur  & des  artères , en  foutenant  le  ton 
des  vaifîeaux , & en  s’oppofant  par-là  à l’atonie  & au  fpafme 
qui  en  efl  la  fuite. 

(a)  Le  traitement  eft  particulièrement  prophyla&ique.  Comme 
la  fièvre  intermittente  confifte  en  plufieurs  paroxyfmes  reitérés, 
il  femble  que  chaque  paroxyfme  eft  une  maladie  complette,  & les 
remèdes  ne  doivent  être  employés  que  dans  la  vue  d’ep  empêcher 
le  retour,  & être  variés  fuivant  la  nature  de  la  maladie,:  c’eft  faute 
de  l’avoir  bien  connue , que  les  remèdes  que  l’on  croyoït  les  plus 
propres  à la  combattre  n’ont  pas  réufli  , qu’ils  ont  changé  la  fièvre 
en  continue  , ou  qu’ils  l’ont  rendue  plus  rebelle , &.  que  fréquem- 
ment , après  avoir  réfifié  à toutes  les  resources  de  l’art , elle  s’efi: 
guérie  d’elle-même.  C’efi:  en  vain  que^l’on  vante  un  grand  nombre 
çle  fpécifiques  \ Tunique  eft  de  bien  connaître  U nature  du  mai, 
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230.  Pour  remplir  l’indicaüon  dont  j’ai  parlé  (229,  i°-)> 
il  faut  augmenter  i’adion  du  cœur  & des  artères  ; 

î°.  Par  différons  remèdes  ûimuians,  donnés  intérieure- 
ment, ou  appliqués  extérieurement  fans  exciter  la  futur  (a)  ; 

2°.  Par  les  mêmes  remèdes , ou  par  d’autres  diriges  de 
manière  à exciter  la  fueur  & à l’entretenir  quelque  temps 
après  que  le  période  de  l'accès  efl  pafiè  ; 

3°.  Par  des  doles  d’émétique  capables  d’exciter  uniquement 
îa  naufée , données  environ  une  heure  avant  le  temps  de 
l’accès  , afin  de  foutenir  & d'augmenter  le  ton  & i’a&ion  des 
petits  vaifieaux  de  la  furface. 

231.  On  peut  foutenir  le  ton  des  petits  vaifieaux  de  la  fur- 
face  fans  augmenter  l’aélion  du  cœur  & des  artères  (229, 20,), 
par  différens  remèdes  toniques  (£)  , tels  que, 


(a)  On  a employé  la  moutard'8 , le  poivre,  le  gingembre,  la  can- 
nelle , la  noix  mufeade , l’alun  , les  liqueurs  fpiritueufes,  telles  que 
l’eau-de-vie  &l’efprit-de-vin,  &Ies.poitonsmême,  pour  prévenir  le 
frifion  & arrêter  le  fpafmeî  on  a donné  dans  la  même  vue,  l’émétique 
immédiatement  avant  l’accès,  & Ton  a preferit  les  Tels  neutres  , 
Texevcice , les  bains  chauds , îa  dicte  aqueufe,  les  épithêmes , les 
huiles  appliquées  fur  l’épine  du  dos. 

Le  doéïeur  Morgan  recommande  les  bains  froids  pour  exciter  îa 
Tueur  : il  fait  plonger  les  malades  dans  l’eau  froide  -,  & , après  les 
avoir  fait  recoucher  , il  leur  donne  de  légers  diaphorétiques.  Les 
anciens  avoient  déjà  recommande  les  bains  d’eau  froide,  dans  les  cas 
©Ù1e  frifion  & l’anxiété  ctoient  peu  confidérables-,  dans  les  cas  con- 
traires iis  employoient  les  bains  chauds.  Senac  rapporte  que  l’or»  a 
vu  desfoldatsfebaignerpendantlefriffondansrcau  froide, & guérir. 

Mais  il  faut  obferver  que  quand  les  fueurs  n’empêchent  point  le 
retour  du  paroxyime , la  fièvre  intermittente  fe  change  en  rémit- 
tente ou  en  continues  fur-toutfi  l’on  a employé  des  film  ul  an  s âcres. 
Lors  même  qu’il  y a diathèfe  inflammatoire  , les  flimulans  peuvent 
déterminer  une  inflammation  locale.  Àinii,  Van-S  wieren  rapports 
qu’un  jeune  homme  qui  avait  une  fièvre  tierce  de  printemps,  fut 
attaqué  d’une  pleuréfie  mortelle,  pour  avoir  pris  cinq  gouttes 
d'huile  de  gérofie  triturée  avec  du  fucre  , qu’on  lui  avoir  données 
aux  approches  du  paroxyfme  , pour  arrêter  le  frifion. 

Les  fels  neutres  peuvent  être  employés  fans  danger , comme  dia- 
phorétiques, mais  fouvent  ils  manquent  leur  effet*,  c’eft  pourquoi 
ilfauty  joindre  l’opium,  Boërhaave  recommande,  comme  un  febri- 
fuge très-certain  , un  remède  compote  de  deux  gros  de  fel  poly- 
chrefte,  de  deux  onces  de  fyrop  des  cinq  racines  apéritives,  de  deux 
grains  d’opium  pur,  &de  deux  on  ces  de  lei  d'abfin  the,  qu’il  délaÿoit 
dans  cinqonces  d’eaux  diftillees  amères,  dont  il  faifoit  prendre  une 
cuillerée  tous  les  quarts  d’heure,  & recommandoit  de  boire  par- 
defTus  une  décoêlion  fudoriflque. 

(é)  En  admettant  que  le  retour  duparoxyfme  dépend  de  foiblefle 
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Les  aflringens  iculs  (e). 
a0.  Les  amers  ieuls  (b). 

3°.  Les  aftringens&  les  amers  réunis  (c). 

4°.  Les  aftringens  & les  aromatiques  réunis. 

5°.  Certaines  iiijftanees  métalliques  toniques  (;'/), 
è°.  Les  narcotiques. 

7°.  Enfin , une  peur  vive  (e). 

Il  faut , pendant  le  temps  de  TintermixTion  , tec  ont  ma  rC 
der  i’exercice , & donne:  autant  de  nom  rit  are  au  malade  que 

êtit  &:  !:i  manière  dont  fe  i ra  la  dig  .f- 
eut  mettre  ces  moyens  au  rang  de  ceux 

»...  . — ...  I " ~ ..  «... 

& de  fpafme  , on  verra  pourquoi  les  ffimulans , les  affring  n*  & les 
tonique  -,  opèr  :nt  ia  guerdon. 

(a,  Or»  ; o . ne  iuuu,  qui  agir  auffi  comme  tonique’,  on  a recom* 
rn  .de - es  .•égétmx  nrmg..ns,  t Isque  U noix  de  galle,  ia  torrnen* 
îille  , le  bois  d<_  chêne,  & même  l’é  orce  de  marron  o' aide  , donc 
2/annieh.elli  dounou  deux  uro*  dans  ■;  nacre  u ice>  de  chardon  béni, 
à la  lin  de  l accè  • . k il  re  r-.  ci  ;is  t’ois  ce;  ce  dote.  Ma:sM  crin  g 
(Com.  Lut  kor.  ) dît  1’  von*  te  .te  oms  fuccès  ; cepeivdaot  M.  Cull  eu 
aiTui'  qu  l'a  vu  u s -tèv<  t.s  mu  mifteutes  gacries  p r cer  merle. 

(b)  Ces  m ers  ù m » r •: 'abffnrhe , la  g-  unandrec  , 1'.  cor  e d’  range 
& Mitres , qui  guenroKm  !..  iievre  don  le  donuoi  eu  auffi  grande 
dote  que  le  qw.nquma.  Mais  :1  faute  b erv  r qu’il  y a beaucoup 
d’amer  q-ue  l’on  regarde  comme  x<:  ni  u s , qui  font  vraiment  nar- 
cotiques Ci  veneur  ux  , tels  -.rue  les  amandes  amères. 

(c;  L'on  a uni  avec  fuccè  i a un  avec  la  n nx  de  ga’le.  Mais  la 
comb.n  lifon  d s aRrnigens  î vec  les  am  .usa  é c une  des  plus  Mitées  ; 
Cartheuf-  r , Me  d & plufieurs  autres  médecins  célèbres  ont  penfé 
qu’on  pouvoir  iU  iubffituer  au  qu.n  quitta.  Cette  com  liuaifon  peut 
fe  fa  re  avec  l’alun  , 1 • mirrhe  , les  fl.-urs  de  camomille  & l’écorce 
jaune  de  pêcher.  Voyc\  1 ; noie  du  n°-  114. 

(d)  On  $’efi  iervi  quelquefois.,  avec  luc.cs,  des  eaux  ferrugi- 
neu:es  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes  rebelles  -,  Ion  a anffî, 
recommandé  le  cio vre -,  mais  on  n’a  pas  encore  determine  li  oit 
doit  attribut  r fes  effets  a fa  vertu  tonique  ou  a fa  qualité  ant  fpnf- 
modique.  M.  Cullen  penfe  qu’on  pourroit  en  obtenu  de  bons 
effets,  en  lé  preferivunt  à une  dofe  capable  d’excit.  r la  naufee 
avant  l’accès. 

Le  froid  agit  auffi  comme  tonique*,  fôuvent  i!  arrête  la  fièvre 
pendant  l’hiver  , mais  elle  revient  au  printemps. 

(e . li  ne  faut  pas  négliger  l’influence  des  paflions.  On  a quel- 
quefois gu  ri  par  leur  moyen  ’épÜepfie,  l’hiflcricifme  &.  d’au  res 
maladies.  Tout  ce  qui  peut  attir.  r une  attention  viv  peut  fré- 
ter l'accès.  Aboli  M.  Cullen  a vu  un  jeune  homme  gucrn  dune 
fièvre  intérim  trente  pour  avoir  oui  de  fa  inaîtrefle  immeaiatement 
avant  flaccès.  I.  ajoute  qa’  1 ne  rec  mm  iode  pas  un  pa  e : 1 remède, 
mais  qu’il  le  cire  pour  d mer  une  preuve  d • l’ait. o » de  i’ame  fur 
le  corps.  L’eledfricite  a auffi  réuffi  quelquefois. 

(/  ) Los  anciens  recommaudoient , dans  les  premiers  temps  ds 
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qui  font  capables  d’augmenter  l’a&ion  du  cœur  & des 
lèr.s. 


232.  Le  plus  célèbre  , & peur-êrre  le  plus  efficace  de  tous 
le  s remèdes  toniques  dont  j'ai  parlé  ( 231  ) , eft  l’écorce  cm 
Pérou.  Nous  avons  tâché  de  démontrer  plus  haut  ' 214  ) 
fa  Duiffar.ee  tonique,  & nous  avons  en  même  temps  ex- 
pliqué ia  manière  dont  on  doit  en  faire  ufage  dans  les 
fDvres  continues. 


L’obfçrvavion  que  j'ai  faite  (216)  convient  particuliè- 
rement dans  le  cas  des  intermittentes  ; mais  je  vais  v ajouter 
de  p us  les  ohfervations  ou  les  règles  fui  vantes. 

T °-  Le  quinquina  peur  le  donner  Ians  danger,  dans  quelque 
période  que  ce  foie  des  fièvres  intermittentes  , pourvu  que 
la  diathèle  inflammatoire  ne  domine  pas  dans  le  fyftême  , 
& qu'il  n y air  aucune  congeftion  cor.fidérabie  ou  fixe  dans 
les  vifcéresrie  l’abdomen. 

2°.  Le  temps  propre  pour  preferire  le  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes , eft  celui  de  l'tnternn.flion  ; l’on  doit  , 
en  conféquence  , s’en  abltenir  pendant  le  temps  des  pa- 
rox  vîmes. 


30.  Dans  les  rémittentes , quoiqu’il  ne  furvienne  pas  d’apy- 
rexie  complète  , on  peut  donner  le  quinquina  pendant  le 
temps  des  ramifiions,  ou  meme  lorfque  les  remiffions  font 
de  peu  de  durée  , fi  , d'après  la  connoiftance  que  l’on  a de 
la  nature  de  l’épidémie,  on  n’a  pas  lieu  d’attendre  de  fi  - tôt 
des  imermiuions  ou  d,s  remiffions  coufidérables , 6c  s’il  y 
a beaucoup  à craindre  des  redouMcmens  réitérés. 

4°.  Dans  le  cas  des  vraies  fièvres  intetir.ittentes , où  l’on 
met  en  ufage  une  quantité  convenable  de  quinquina',  il  faut 
le  dennet  le  plus  près  poflLle  du  temps  de  l’accès  , autant 
q je  la  dlfpofition  de  l’eftcmac  du  malade  le  permet. 


/ 


la  maladie  , urte  diète  févère.  Nous  avons  expofe  (nans  la  note  (0) 
du  n°.  130,  °.  ) le  cis  où  elle  convient;  el  e eft  quelquefois  avanta- 
g 'life  h r. qu’on  eft  appelé  pour  traiter  une  fièvre  au  ienne  ; car 
lbuvent  les  ma’ades  n’ont  pas  guéri  Lute  de  vouloir  s’y  alLiut- 
tir  : elle  eft  a .(dûment  néeefîaire  îorfcju'il  y a dil'pofirion  inflam- 
matoire ; dlors  elle  équivaut  à la  Lignée,  fur  tout  fl  a fié- rs 
p-end  l’apparence  de  fièvre  continue;  mais  quand  l’intermittente 
eft  bien  établie,  cerre  diète  & la  Lignée  fon  d nager  :uLs  , parce 
qu’elles  augmentent  L foiblede  qu't!  faut  évité*-.  On  doit  alors 
donner  des  a’imens  aifes  .à  digérer,  & pren  Le  ga*-de  de  charger 
IVftom  ’C  vers  le  temps  où  doit  ven-r  le  paroxyfme  , parce  une 
la  maladie  deviendront  plus  ^rave  , ou  reparoitroit  li  elle  etoit  dif- 
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5°.  En  général  , clans  tons  les  cas  de  fièvres  intermit- 
tentes, il  ne  fuffit  pas  d’arrêter  une  fois,  par  l’ufage  du 
quinquina  , le  retour  du  patoxyfme  ; il  faut  communément 
s’attendre  à une  rechute,  & continuer,  pour  la  prévenir, 
l’ufaee  de  ce  remède , one  l’on  réitérera  à des  intervalles 
convenables. 

233.  Notre  fécondé  indication  générale  , qui  eft  de  diri- 
ger les  paroxyfmes  des  fièvres  intermittentes  , de  manière 
à obtenir  une  crue  parfaire  de  la  maladie , peut  être  rem- 
plie (tz)  , en  donnant, 

i°.  Les  émétiques  pendant  l’accès  de  froid , ou  au  com- 
mencement de  celui  de  chaud  (b). 


( a ) Pendant  l’accès  on  doit,  fe  propofer  d’en  abréger  la  durée. 
Comme  L fpafme  ne  peutfe  guérir  que  par  la  lueur , i)  eft  probable 
qu’il  reparaîtra  de  nouveau  des  que  la  toibleffe  furviendra.  Pour 
prévenir  la  toibleifc  , il  faut  remédier  au  fpafme  : quand  il  n’y  a 
que  langueur  & lafii  ude  , les  émet  ques  & les  tels  neutres  font  les 
feuîs  remèdes  co  .venantes.  On  ie;>  emploie  également  pendant 
3’acces  de  chaud  & pendant  celui  de  froid,  pour  augmenter  la  lueur 
& rendre  la  foiut  on  du  paroxyftne  plus  complète. 

(b)  Les  vomitifs  conviennent  particulièrement  chez  ceux  qui 
ont  fait  des  excès  dans  le  bone  & le  manger,  dans  les  cas  où 
il  y a faburre  dans  les  premières  voies,  gonflement  des  hypocon- 
clres  , naufée  , quand  la  langue  eft  furchargee  d’un  limon  épais  , 
quand  il  y a des  flatuofltés  dans  l’eftomac  & les  inteftins  , & que 
l'amas  de  matière  putride  produit  des  vertiges  & autres  affeéfions 
de  la  tê.e. 

Les  vomitifs  ont  fur-tout  été  utiles  dans  certaines  conftitutions 
épidémiqu  s , où  les  malades  renvoient  une  grande  quantité  de 
matière  bilieufe  , épaift'e  , fe  mblabte  a de  l’hui'e. 

L’émetique  fcul , adminiftré  une  fois  uniquement , a fouvent 
guéri  les  fièvres  intermitt;  ntes  , ou  modère  leurs  fymptomes.  bii 
on  ne  commence  pas  par  ce  remède  , les  autres  font  prefquelans 
aélion  -,  ii  on  le  neglige  , les  fièvres  font  très-rebelles  , & fa  s lui 
il  n’y  a fou  vent  aucune  efpéra  ice  de  guerfion  : il  convient  à out 
âge  -,  on  le  donne  même  avec  fuccès  pour  p’-evenir  les  fièvres. 

Dans  certains  cas  où  l’cmétique  fagiffoit  que  par  bas  , il  n’a  pas 
réufii.  En  effet , les  évacuations  alv. nés  ne  paroifT.nt  as  aufîi  utiles 
que  le  vomiilement  -,  c’eft  pourquoi  f >uv  ne  il  eft  avantageux  de 
préférer  au  tartre  ftibié  l’ipécacuanha  . parce  qu’il  fait  plus  sûre- 
ment vomir  , ou  excite  des  naufée>  : c’eft  peut  erre  pour  la  même 
raifon  que  l’afarum  , le  vitriol , le  m retire  de  vie  & !e  précipité 
rouge  ont  été  regardes  comme  fpecifiqu  s dans  les  fièvres  rebelles. 

Celfe  confeiüe  le  vonulïement  pendan-  le  temps  du  trifion  6c 
du  tremblement  qui  précèdent  la  fièvre.  G .lflen  obferve  que  piu- 
fieurs  malades  n’ont  été  guéris  que  par  ce  moyen  -,  Paul  d’Egine& 
Aece  recommandent  auffi.  le  vomiffement.  Parmi  les  modernes  , 
Rivière  loue  beaucoup  les  vomitifs  & les  regarde  comme  preié- 
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2°.  Les  narcotiques  pendant  P-accès  de  chaud  (a). 

234.  Les  clrcon (lances  qui  peuvent  particulièrement 
s’oppofer  à nos  deux  premières  in  Lations  , 6e  qui  , 
en  conféquence  , donnent  lieu  à notre  troifième  , font 
la  diaihèfe  inflammatoire  dominante  dans  le  fyftèms  , 
& les  congeftions  fixées  dans  les  vifeères  de  l’abdo- 
men. li  faut  détruire  la  première  par  la  fa  ignée  [b)  & le 


tables  à tous  les  autres  remèdes , fur-tout  lorfqu’oa  peut  les  réi- 
térer tous  les  matins  pendant  trois  jours. 

Il  peut  être  quelquefois  avantageux  de  joindre  les  vomitifs  aux 
ftimulans  -,  c r l’eau  bénie  de  Ruland  , qui  efl  un  melange  de  fafran 
des  métaux  avec  'a  canel’e  , a eu  des  fucces  marqués. 

Néanmoins  , lorfque  les  vomitifs  font  néceftaires  , il  fautpréfé- 
rer  les  plus  doux-,  tous  ceux  qui  font  violens  ne  doivent  être  mis 
en  ufage  que  très-rarement. 

Lorfque  l’on  donne  les  vomitifs  comme  préfervatifs  , il  faut  le 
faire  avec  précaution-,  car  ils  ont  quelquefois  rappelé  la  fièvre. 

Immédiatement  après  l'ufage  des  vomitifs  , il  faut  recourir  aux 
narcotiques. 

p<)  Les  narcotiques  , que  Lind  recommande  pendant  l’accès  de 
chaud  , font  très-avantageux  -,  car  l’opium  , outre  fa  vertu  Simu- 
lante & fudorifique  , eft  antifpafmodique;  il  diftipe  promptement 
le  ip  Rue  de  toute  la  fur  face  -,  on  peut  même  le  donner  pour  pré- 
venir l'accès.  Les  liqueurs  enivrantes  paroiffent  agir  de  la  même 
manière  , données  en  grande  quantité , elles  ont  quelquefois  guéri 
les  lièvres  intermittentes.  Les  anciens  ont  uni  les  narcotiques  aux 
ftimulans  dans  la  thériaque  , le  philonium  romanum  , &c.  A leur 
exemp’e  , quelques  rhéaecins  mêlent  encore  aujourd’hui  l’eau-de- 
vie  avec  les  épices. 

(b)  Boërhaave  remarque  que  la  faignée  nuit  toujours  par  elle- 
même , & uu’e’ile  n’t  fl  utile  que  par  accident.  On  a remarqué  que 
des  hémorrhagies  copieufes  avoient  prolongé  la  fièvre  : néanmoins 
il  eft  rare  quelle  puifle  nuire  dans  les  maladies  aigues,  à moins 
qu’ii  11’y  ait  de  la  faute  du  médecin  ou  du  malade,  comme  le 
prouve  l’exemple  des  médecins  du  dernier  ftèc'e  , qui  les  réité- 
roient  avec  une  hardieffe  incroyable  , & les  malades  le  rétablif- 
foient  avec  une  facilite  étonnante. 

La  faignée  eft  abfolument  néceftaire  dans  les  fièvres  vernal  es 
où  il  y a di  ithèfe  inflammatoire  & difpofttion  a la  métaftafe  , 1 ur- 
tout  s’il  y a hémorrhagie  , comme  il  arrive  fouvent.  Elle  eft  in- 
difpenfable  quand  il  y a pléthore  , que  les  accès  font  violens  & 
accompagnes  d’une  chaleur  brûlante,  ou  d’une  douleur  de  tête  très- 
vive.  11  faut  la  réitérer  en  raifon  de  la  force  des  malades  & de 
la  violence  des  fymptomes  : el  e paroit  d’autant  p1  us  utile  , que 
la  fièvre  approche  davantage  du  type  des  fièvres  continue  s. 

Une  feule  faignée  a fouvent  change  les  doubles  tierces  en  am- 
ples tierces  ; les  paroxyfmes  des  tierces  font  devenus  par  ce 
moyen  moins  forts  & ont  retardé  de  beaucoup;  la  faignée  mo- 
dèrela  chaleur , la  douleur  de  tête  & les  fueurs;  elle  rétablit  jufqu’à 
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régime  antiphlogifiiquc  ; 
les  purgatifs  (pi). 


les  dernières  par  le  voiîiiiïl ment  & 


uncertain  point  la  liberté  des  fondions  , & favori  fe  , en  confé- 
quence  , l’action  des  autres  remèdes. 

Sen  te  obterve  que  dans  une  épidémie  de  fièvres  tierces  , dontun 
grand  nombre  fe  mafquoient  fous  le  type  de  lièvre  continue,  les 
m. fades  n’eprou  voient  de  foujagement  qu’après  trois  ou  quatre 
fa;  puces.  Chezplufieurs , le  pouls  Cioit  tellement  dur , & la  douleur 
de  tète  fi  violent  , qu  on  ctoit  obligé  de  recourir  a ce  remède  cinq 
ou  fix  fais  -,  autrement,  tous  h s iymptomes  devenoi'fcnt  plus 
graves  , la  fièvre  fe  cliangeoit  en  continue  , & i’on  empioyoit 
inutilement  tous  les  autres  remèdes. 


En  confequence  , tout,  s les  fois  que  la  fièvre  eft  rebelle  eu  vio- 
lente , on  doit  recourir  a la  faignée;  elle  réalfira  fi  on  ne  commet 
quelque  faute  dans  le  régime  ou  dans  la  manière  d’adminiftrer  les 
remèdes.  Les  hémorrhagies  fpontanées  ont  fou  vent  guéri  les  fiè- 
vres intermittentes  , ce  qui  prouve  que  l’on  a tor:  ae  redouter  les 
faignées. 

Néanmoins , dans  la  fièvre  intermittente  fimple,  une  ou  deux  fai- 
gnées fuffifent,  fur-tout  s’il  y a une  apyrexie  parfaite  entre  chaque 
paroxyfmç  , ou  fi  lesfympromes  ne  font  pas  fort  graves.  On  pro- 
vient , par  la  faignée  . les  engorgemens  des  vifeères  du'bas-vent/c 
& du  cerveau. 

Dans  les  fiévresautomnales,  la  faignée  eft  moins  néceflaire  ; elle 
eft  nuifible  lorique  la  fièvre  eft  légère,  particuîijèr  ment  lorfquc 
cette  dernière  a fuccédé  a d’autres  maladies  , ou  que  les  forces 
font  épuifées. 

00  La  plupart  des  remèdes  que  l’on  a regardés  comme  curatifs 
dans  les  fièvres  intermittentes , n’agiffent  que  comme  prophylacti- 
ques , en  écartant  les  circonfi  inces  capables  de  produire  la  fièvre  : 
aiufi  , les  purgatifs  gu  enflent  quelquefois  en  diîfipant  'es  congei- 
rions  formées  dans  les  vifeères  du  bas-ventre-,  mais  communément 
iis  rappellent  e parox  \ fme  , lors  même  qu’on  ne  l'attend  plus.  Si 
la  digefti,  u produit  une  fièvre  momentanée,  les  embarras  qui  fe 
forment  dais  l’abdomen  , a la  fuite  des  ma : a dies  , doivent,  à plus 
fo  te  ration  , donner  lieu  au  retour  de  ! . fièvre.  Dans  ces  cas  , les 


purgatifs  cor;  viennent  ; mais  le.,  principaux  remèdes  font  les  toni- 
ques; 1rs  autres  ne  peuvenrêrr  ■ r gardesque  comme  préparatoires. 

On  doit  preferire  les  purgatifs  toute-  les  fo  s qu’il  fe  fait  dans  les 
inteffins  un  écoulement  conrre  maire  de  fluide;  ce  qui  arrive 
fou  vent  daps  1 -s  intermittentes.  Ils  conviennent  aufti  lofqu’une 
fecreticn  confi  iérable  de  bile  donne  plus  d’àcreté  aux  matières 
épanchées,  ou  torfque  les  digeftions  font  mauvaises.  Comme  le 
ipafme  externe  détermine  les  fluides  à fe  porter  vers  les  vifeères 
du  bas-ventre  , il  fe  forme  dans  quelques  uns  , tels  que  le  foie  & la 
r3te  , des  congeftions  qui  donnent  li  u au  retour  du  paroxyfme  : 
cans  ces  cas,  L-s  purga-ifs  font  avantageux , parce  qu’ils  augmentent 
la  îecrétion  ties  fluides  , Si  diflipent  les  congeftions. 

On  prétend  avoir  employé  avec  fuccès  les  purgatifs  ftimuîans  > 
tels  que  la  gratiole , la  poudre  ♦oinachine  , les  pilules  de fa^pcn% 
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Lorfque  ces  moyens  ne  réufTi  fient  pas  en  peu  de  temps, 
je  peni'e  qu’il  cil  plus  sûr  de  tenter  la  cure  de  la  maladie 


de  Quercctan,  compofées  avec  l’exrrait  de  coloquinte,  le  dlagrède, 
le  iagapenum  , la  gomme  arabique  & le  tel  gemme.  Mais  Boërhaave 
remarque  avecraifim  , qu’il  ne  faut  jamais  employer  les  remèdes 
vio.ens  dans  les  iievres  intermittentes,  crainte  d’occafionner  la 
£o;n  elfe.  It  fufiitde  tenir  le  v ntre  libre,  parce  que  les  purgations 
"violentes  ramènent  fouvent  le  paoxyfme  , elles  n lifeut  toujours 
suxtemperamens  foibles*,  fouv».  n cites  rendent  les  fièvres  rebelles, 
eu  ’es  changent  en  fié  v /es  étiques 

On  a quelquefois  réuni  avec  fuccèsles  vomitifs  aux  purgatifs  : 
quelques  auteurs  recommandent  de  donner  d’abord  le  purgatif , & 
de  faire  rendre  un  vomitif  lorfque  le  malade  commence  a évacuer. 
Le  vpmi.if  peut , dans  ce  cas  , occafionner  une  determination  avan- 
tageufe  vers  ! 1 peau. 

11  r ft , dans  certains  cas,  avantageux  de  joindre  les  fiimvlans  aux 
purgatifs.  Ainfi,  Senacditavoir  vu  guérir  un  grand  nombre  de  pay- 
ians,aqui  l’on  fa i foi t prendre  une  poudre  compofée  de  feammonee, 
de  thurbu  , de  jalap  , de  féné  , de  crème  de  tartre  , de  rhubarbe  , de 
canntlh  & de  gingembre. 

1!  nous  refie,  pour  terminer  tout  ce  qui  concerne  les  fièvres  , 
à parler  du  traitement  particulier  de  la  fièvre  quarte  & des  fièvres 
continues. 

De  la  cure  de  la  Fièvre  quarte. 

M.  Cullen  n’ena  pas  parlé  , parce  qu’elle  efi  “rès-rareen  Ecofife,& 
que  même  ceux  qu’il  en  a vu  attaqués  l’a  voient  gagnée  ch  z f étran- 
ger *,  en  conféquence , il  n’a  pas  été  a portée  de  connoître  le  genre 
& la  nature  de  l’épidémie  qui  régnoit  alors.  Cette  fièvre  règne  dans 
les  mêmes  fabfonsque  les  autres  intermittentes*,  elle  n’en  diffère 
qu’en  ce  qu’elle  efi  beaucoup  plus  difficile  a guérir-,  elle  eff  fouvent 
entretenu*  par  ladiathèfe  mfiammatoire , d’autres  fois  par  un  excès 
de  foiblefie  & par  i’obfiruéhon  des  vifeères  du  bas-ventre  *,  ce 
qui  doit  produire  des  différences  clans  la  cure. 

On  doitfoupç  >nner  la  diathèfeinfiammatoire  chez  les  jeunes  gens 
& chez  les  pléthoriques  ; elle  fe  connoit  au  pouls  fort  & plein  *,  alors 
fi  on  attaque  cette  fièvre  dès  fon  commencement,  efe  fe  guérie 
allez  aifement.  Il  faut  commencer  la  curation  par  la  faignee,  & don- 
ner enduite  un  vomitif.  Souvent  une  feule  faignée  l’a  fait  difparoitre, 
ou  l’a  changée  en  fièvre  tierce.  On  doit  réitérer  plufieurs  fois  le 
vomitif,  & moins  infîfter  fur  les  purgatifs  , & fe  contenter  d’en- 
tretenir la  liberté  du  ventre. 

Il  faut,  dès  ies  premiers  jours  , recommander  une  diète  très-fé- 
vère,  que  l’on  continuera  au  moins  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  tenté  trois 
ou  quatr  e jours  le  quinquina  *,  & ce  remède  ne  fera  efficace  queutant 
que  l’on  aura  fuffifamment  diminué  la  cliathèfe  inflammatoire.  Il 
faut  le  donner  à grande  dofe  peu  de  temps  avant  l’accès  , Ôc  le 
continuer  plus  long-temps  que  dans  la  fièvre  tierce. 

Lorfqu’ilya  un  excès  de  foiblefie , comme  il  arri  vefréquemment 
«liez  les  vieillards  6c  chez  ceux  qui  font  épuifés  par  les  maladies  qui 
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par  les  nicyens  généraux  indiqués  dans  ( n 9 que  par  cet  x 
de  l’article  iecond  du  même  par  .pae. 


one  précédé , l’abfhnence  eft  nnifiblc,  & il  faut  donner  le  quinquina 
des  les  premiers  actes , après  avoir  fait  précéder  le  vom  tif , & y 
j oindre  qu niques  aromatiques  le^  ers , tels  que  la  cafcai  iile ; if.s  uls 
neutres,  l'op.um  & les  autres  antif^afmodiques  iom  egalement 
avant  ge-ux. 

Lo:  l'qu  il  y a 'es  embarras  dans  les  vifeères  du  bas-ventre  , les 
purga  its  font neceif  are.-,  i mais  iis  exigent  plus  de  ptecuuuon  que 
ci  m li  rievre  tierce. 

si  i j nè/ie  reiifte  a tous  ces  remèdes  , il  faut  l’abandonnera  la 
îmiu  e , taclv  r- de  fortifier  .e  co  ps  par  d.s  initions , l’exercice  mo- 
dère , recouru  aux  apéritits  & aux  eaux mméra’eschaudes.  Les  fer- 
ru  rue,. x coiui  .ue » io.ig  temps , reis  que  le  tartre  martial  îoluble  , 
O'H  reuiîi  d.ms  tes  cas  où  il  y avoit  ues  embarra»  des  vilcère^  du 
bas  ventre. 

Souvent  cette  fièvre  s’efi  guérie  naturellement  ; d’autres  fois  la 
groiieife , îe  îicfct  neino.rhoi  .al  , uaediairhe  modérée,  des  érup- 
tions a u peau  , ou  des  depots  inflammatoires  font  dilupée  ; ce  qui 
prouve  quelle  ait  fre^uemnient  entretenue  par  la  di.it  hefe  întiam- 
marotre- 

ii  y a un  grand  nombre  de  remèdes  que  l’on  a recommandés  dans 
les  rie v res  quartes  , -ont  fa»  pente  qu’.l  etou  inutile  de  faire  men- 
tion , parce  que  la  plupart  font  fins  eifica  ne  ou  dangereux  : o tre 
les  dwi'ii.ers , o.ia  lur  tout  recomtn  mde  le  bois  coule  vi  w ou  l’arbre 
qui  porte  la  noix  vomique  , ix  ta  fève  de  S.  Ignace. 

L.b  î coulevre,  màeheq  -eiquetemps,  1 .iiu  une  amertume  con- 
fiJeraole  d-ms  i bouche  -,  ou  l a , en  rail  .n  de  ion  amertume,  recom- 
mande a la  dofe  d’un  demi  g.  os  dans  les  fièvres  quartes  t e belles.  On 
a pieteadu  qu’il  agiiiott  par  les  telles,  quelquefois  par  les  lueurs,  & 
d’autres fo-s  par  1 t vonnitemenr  f Lus  li  ne  paroi»  guère  moins  dange- 
reux que  ia  noix  vomique  j » I a i uvent  produidesdtiordreslesplus 
terribles.  Hoffmann  rap,  or  e un  fait  lur  les  effets  ue  ia  noix  Vomi- 
que, qui  doit  me  tie  en  garde  contre  tous  le > poifonsdece  genre. 
U îe  mie  de  dix  ans , a qui  i en  ,j  voit  donne  dix  g.  ains  de  noix  vomi- 
que en  deux  pnfas,  pour  une  fièvre  quarte  reoele  , en  mourut. 

La  feve  de  üa, ut-lgnace  t it  la  ièmence  d'une  eipece  de  courge  qui 
a un  goût  fort  a mer  ex  prelque  point  d odeur -,  l'eau  en  extrait  toute 
la  vertu  , e:i  con  equence,  ou  foupçonne  qu’elle  efl  employee  dans 
quelques  tifanes  purgaives  vantees  par  certains  empiriques:  le 
peup  e des  lies  Philippines  l’emploie  , au  rapport  du  père  Camclli, 
corn  e toutes  les  maiaii es  -,  mus  elle  produit  prcfque  toujours  des 
mouvemens  fpafmodiques , funeftes  chez  les  Européens.  Neumann 
dit  qu’il  a vu  des  fièvres  intermittentes  guéri  rs  en  buvant  de  cette 
feve  .idns  l'eau  de  chardon  bé  fi.  Lewis  a vu  deux  grains  produire 
autant  d’effet  qu'une  dofe  considérable  de  quinquina.  Mais  cette  fève 
approche  trop  des  qualités  de  la  noix  vomique  , pour  la  mettre  en 
u fige.  Ces  deux  fubfiances  paroilfent  affeéter  immédiatement  le 
fytième  nerveux -,  leur  matière  aéiive  ell  de  la  même  nature  que 
selle  des  amandes amèresjinaisplus  développée  & plus  concentrée* 
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De  la  cure  particulière  des  Fièvres. 

Il  faut  confidérer  l’approche  de  !a  fièvre  , Ton  commencement, 
fa  format  on  entière.  l)r.n  le  premier  état,  îa  cure  doit  et:  e pro- 
phy  aétique  On  do:t  s’occup  r,  i°.  c!e  prévenir  l’intro dudtton  de 
îa  matière  mot'  .fiqu  : -,  2e.  de  l’expuher  lorfiqu  elle  n’a  pas  encore 
agi  füffifamment  pour  produire  la  ma' a lie 

M.  Cullen,  ; our  mi . ux  fa  re  comprendre  à fesauditeursles  varié- 
té; qu’exige  la  méthode  au.,  tv. , a a fondes  <Lff;  rens  changemens 
qui  furvienuenr  dans  k c urs  des  fièvres  , fuppofe  neuf  cas  diffé- 
rens,  que  nous  allons  expofer  ans  rien  changer  dansfes  idées. 

Premier  Cas. 

t 

L’approche  de  la  fièvre  s’annonce  par  un  fentiment  de  1 an!  tu  de  , 
l’aoatten  eut  de  l’efprit , la  perte  de  i’apperit , la  fcnfnilite  au  froid 
de  1 avincfphèr  , un  état  de  langueur  o.::  fe  remarque  dans  lesyeux 
& d ns  le  port  de  tout  le  corps  , le  fonnneil  eft  interrompu  7 & ne 
rétablit  pas  les  fens. 

Dans  ce  cas  , le  malade  d<  it  éviter  le  froid  de  l’air  , ceffer  tout 
exercice  , fe  coucher  & avoir  foin  de  bien  couvrir  les  extrémités. 
Comme  l’eftomac  eft  alors  affoibli  et  ch  rgé  de  crudités,  on  donnera 
un  vomitif  pour  diffiper  le  fpafme  externe  , & exciter  les  fueurs  j 
îk  on  les  entretiendra  par  de  légers  délayans  & les  fels  neutres. 

On  demande  s’il  ne  feroitp.  s avantageux  de  donner  le  quinquina 
immédiatement,  après  la  fueur  , pour  prévenir  le  retour  du  paro- 
Xyfme,  On  a remarqué  à Marfeille  , que  le  quinquina  prefer  voit  de 
3a  pefte  -,  M.  Cullen  croit  de  même  qu’il  peut  prévenir  la  foibleffe  , 
qui . ftuneconféquence  de  1 : fièvre.  Ceci  doit  particulièrement  s’ap- 
pliquer aux  fièvres  nerveufes  contagieufes,  8t  même  aux  approches 
tk  la  fièvre  inflammatoire,  Mais  il  n’eft  pas  facile  de  diftinguer  les 
fymptomes  qui  la  précèdent  : les  plus  évidens  font  ceux  de  catar- 
rhe , & le  médecin  doit  faire  attention  aux  caufes  éloignées,  pour 
pouvoir  porter  fon  jugement.  Par  exemple  , fi  avant  la  fièvre  le 
rna'  idea  été expofé  au  froid  de  l’air  extérieur*  on  doitlafoupçonner 
iafiamm  noire.  L’on  p ut  prévenir  les  fièvres  catarrhales  , comme 
Pringle  i’a  renia  que  ; mais  fi  on  n’ule  pas  de  beaucoup  de  ménage- 
ment , on  court  rifque  d’augmenter  le  fpafme. 

Les  fym ptonies. qui  annoncent  le  commencement  de  l’accès,  font 
une  cfçèce  de  frlffonnement , la  vivacité  & la  plénitude  du  pouls  , 
le  mai  de  tête  , îa  naufée.  Alors!  il  faut  fe  conduire  comme  dans  la 
fièvre  intermittente,  donner  pendant  l’accès  de  froid  , le  vomitif  ; 
car  fou  vent  il  arrête  tout- à -coup  la  fièvre. 

La  pi-ornière  formation  de  la  maladie  dure  plus  long-temps  qu’on 
ne  le  croit  communément  -,  on  peut  en  juger  par  le  friffon  qui  re- 
vient Couvent tant  que  îa  maladie  n’eft  pas  entièrement  décidée. 
Cell  pourquoi  M.  Cullen  blâme  la  pratique  des  médecins  qui  pref- 
Cfivcnt  la  faignée  des  qu’ils  voient  le  pouls  s’élever  & la  chaleur 
augmenter,  fend  obferve  que  le  vomitif  eft  le  remède  le  plus  con- 
venable pour  arrêter  l’accès , mais  qu’il  manque  fon  effet  quand  on 
a commencé  par  la  faignééi  parce  qu’en  affoihîiffant  elle  fait  naître 
le  fpafme  qui  donne  plus  de  force  à la  fièvre,  & la  rend  incapable 
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d’être  détruite  par  le  vomi.  (Te  ment  foui  Ccd  pourquoi,  quand  >T» 
Cuden  eftappeiciu  commencement  de  i.i  mala  i ' , il  donn  : un  vo- 
mitif, qui,  communément,  excite  ia  Tueur,  & il  entretient  les  lueurs 
par  les  Tels  neutres  , les  dél  iyans  & l’opium  Lés  Tueurs  font  fur* 
tout  utiles  au  commencement  de  la  lièvre  -,  mais  il  faut  lesentrete  air 


long  temps ( V.  16S.)  & éviter  la  faignée  , lorfqu’on  a recours  a es 
moyen  , a moins  qu’il  n’y  ait  mil  immation  ou  pléthore. 

Lorfque  la  maladie  a duré  douze  heures  , la  foibleffe,  le  froid,  les 
friffons  augmentent , le  corps  eft  fcnlible.au  froid  de  l’atmoiphere. 
Je  malade  , en  fe  menant  au  lit , font  de  la  chaleur , & ne  peu  t plus 
refter  en  repos  , le  pouls  devient  Fréquent  & plein  , le  fommeii  eft 
int<  rrompu,  &,  loin  de  rétablir  les  forces,  Tenable  caufer  un  état  de 
langueur  & del  .timide-,  la  bouche  eft  sèche  , la  langue  char  g de  -, 
les  idées  fur.:  confines, le  pouls  n’eft  encore  ni  !ort,  ni  plein  ni  du  , 
& on n’apperçoit  aucun  fymptoine  violent.  Dans  ce  cas,  1 it-onre** 
couri  a l a fa  pif-  ? M.  Cul 'en  penfe  que  no  , parce  qu’on  eft  en- 
core iric  -tain  fur  la  nature  de  la  maladie  , & que  Ton  ne  fait  li  lie 
doit  et  e putride  ou  ne r veuf  t.  Quand  mêmeelledevroitè  . e inflam- 
matoire % la  faignée  ne  feroit  p s encore  nécelîaire  , parc  que  les 
fvmpromes  ne  font  pis  a (fez  graves  pour  recourir  à un  remède  aufti 
pu:  hint.  11  fautfe  borner  au  régime  anciphlogiftique  , donner  un 
vormti  f , vider  les  inteftins  par  un  lavem.nt,  & rétablir  les  fecré* 
tions  per  TuTage  des  déîayans. 


Second  Cas. 

Dans  ce  cas  , la  fièvre  eft  précédée  d’un  froid  plus  conftdcrntîo  » 
la  dial:  ur  qui  lui  lu  cède  eft  plus  forte  , il  n’y  a point  de  fommeii* 
la  l oit  elt  ardente,  ia  langue  eft  chargee  , la  bouche  très-pàceufe,  il 
y a ma!  a la  tête  , & l’on  obferve  plus  de  viteffô  dans  le  pouls.  Ces 
lignes  annoncent  une  Vraie  tievre  inflamm  itoire  ; il  ne  faut  pas  hé» 
finer  a laigner,  quelle  que  foie  la  maladie  qui  doit  furvenir. Néan- 
moins li  on  attend  une  fièvre  rémittente,  on  peut  éviter  la  faignée, 
parce  que  ce«  fy  nipt  ornes  ne  feront  pas.de  longue  durée  , ce  la  re- 
in.dion  ! huera  un  temps  favorable  pour  preterite  le  quinquina,  6c 
terminer  la  maladie. 

T roi  fie  me  Cas. 

Suppo^ns  un  cas  mitoyen  entre  les  deux  précédais  -,  le  régime 
anf  pivogftiqueeft  néccffairc,  mais  pour  fe  déterminer  fur  la  nécef- 
f té  tel  faignee,  il  faut  f îire  attention  aux  différentes  etreor.  (lances 
qu;  accompagnent  la  maladie  , obier  ver  li  e froid  n’eft  pas  une  des 
cauf  s qu:  l’ont  produite  , ou  s’il  règne  quelque  contagion  , conli- 
derer  la  faifon  , examiner  fi  l’attaque  a été  foudaine  , ou  précédée 
des  lynipr  unes  de  catarrhe , s’informer  li  le  malade  eft  ronufte,  s’il 
a été  lu  jet  aux  hémorrhagies  & aux  inflammations,  -elles  que  le 
rhipnatifmeou  i’vfq:  inancie.  Dans  tous  ces  cas  la  faignée  convient; 
ma; s il  ï cat  ufer  de  précautions,  11  la  maladie  eft  contagieufe.  On 
pe.it  ioupçqnne.r  la  contigion  lorfque  ia  ne  r-  n’eft  p is  accompa- 
gnée de  Froid  , ou  quand  elle  furv  :nt  Técé  ou  l’automne. 

Quatrième  Cas. 

Si , dans  le  temps  d’une  épidémie  on  reffent  de  îa  foibleffe  , une 
attaque  iafeniibie  de  fièvre , marquée  par  un  froid  léger,  5c  par  des 
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remifiions  de  peude  durée,  fi  le  marin  Id  1 n^ue  ell  hui  i e,:>’i’y 
a une  chaleur  & une  foif  moderees  , li  ie  ,>o  <>  cn*.  ir„  .uent , rna  $ 

mol  & îoihle  , li  les  idees  lont  confutes  , li  flaque  m u . e .n..u  < ft 
iuivi  d’un  lentimenc  de  ldlîiturie,  s’il  y a abati-cmen.  S n.iufee,  >u 
doit  craindre  la  nèvre  lente  nerveufe  , & il  faut  nien  \c  g . err  de 
faigner , parce  quil  n’y  a aucun  tym  terne  qm  in  uqu - que  ! in  é- 
tuolité  delà  circulation  (oit  augmentée.  Pringle  f-.cuiianan  't  une 
feule  taignée  ; mais  M.  Cullen  penlè  quvcvtte  jar-qu.  ne  -e  .r  con- 
venir qu’a  des  loJdats  r<*bufles  ; il.  ajoute  qu’il  en  a vu  de  rnau\  a:s 
effets , dans  les  cas  môme  où  le  lt6id  a les  iievius  ca.a:  riv; leu  ie»n- 
bioient  en  indiquer  la  néceliirè. 

C.'K^uièrrre  cas. 

Pans  les  climats  chauds , vers  la  lin  de  î’éré  . lorfque  les  intermit- 
tentes font  f equentes  , ces  fie  vies  attaquent  louvent  avec  vio- 
lence, & don  nent  tout-  à-coup  la  mort.  La  pr  tique  orchn  >.re,  è ne 
dans  les  pays  chauds , elt  de  fuguer  fur  le  ch  rvp.  M.  Cullen  w ,t 
que  cet  ufage  n’eft  fonde  que  lur  les  préjugés  ces  Européen  -: , vue 
l'on  doit  attendre letemps  delà  rémifïiv>n,quia‘  rivv  eorrun  > iem  ut 
dans  les  vingt- quatre  heures,  donne  pend  m r cet  inter  -.aie  le  q ;n- 
quina  à grande  ri ofc,  &que  l’on  doit  fonder  fur  ce  re-uè  e feul  la  gué- 
ri fon.  Î1  prétend  môme  que,  dans  ces  cas  , les  inflammations  locales 
n’exigent  pas  la  faignée.  li  dit  avoir  vu  des  fièvres  int  rnnrte  t s, 
accompagnées  de  per  jpneumonies  & d’autres  decerm. nations  topi- 
ques, qui  ont  été  guéries  p ;r  le  quinquina,  fans  ta  fav-  :ée.  L ; m.  iî- 
leurç  méthode  eft  donc  rie  commencer  par  le  vomitif,  ;>o  ar  préparer 
à l’ufage  du  quinquina  que  l’on  donne  pendant  ie  temps  de  1 » rv  nv.f- 
fi-on.  Mais  c<~tte  pratique  ne  peut  convenir  que  depuis  le  premier 
jusqu'au  fécond  jour. 

Si,  maigre  tous  les  fe cours  que  l'on  a employés  . la  fueur  cft  par- 
tielle, on  le  gardera  bien  de  l’exciter,  comme  le  font  quelques  p an- 
ciens, car  or.  aggraveront  la  maladie:  il  faut,  au contrflr. , diminuer 
înlenüblemem  la  chaleur  ,-oter  le  feu  de  la  chambre,  ta  re  t-n:r  les 
bras  hors  du  lit,  donner  des  boiiTons  moins  chaudes,  lupprimer  1 s 
fe's  neutres, fe  contenter  deprefertrs  unpeudenitre  5c  de  vie-ogre. 
Lorfque  l’on  a arrêté  la  fueur,  il  faut  attendre  deux  ou  trois  heures 
avant  que  de  fe  dé.erminer  fur  le  véritable  état  de  la  maladie.  6c  lur 
l’indicationque  l’on  doit  fuivre,  & agir  comme  dans  le  troiliémecas. 

r 


Sixième 


■ as. 


Supnofons  le  malade  au  quatrième  jour  de  la  maladie,  & au’après 
avoir  employé  les  moyens  mdioués  , l’anxieté,  le  mal  de  tete  , la 
chaleur  de  la  peau  & la  dureté  du  pouls  fubfiflenr,  il  faut  réitérer 
îa  faignée  , même  jufqu’au  onzième  jour , fur-tout  li  la  faifon  indi- 
que ta  préfence  de  la  diathèfe  inflammatoire , Si  li  la  première 
faignée  a été  médiocre.  Mais  li  les  fymptome-s  font  differ  en  s , li  1e 
pouls  n’eft  ni  plein  ni  dur  , fi  l’on  ne  peut  foupçonner  ni  inflamma- 
tion, ni  miafme,  ni  maladie  épidémique,  la  fièvre  efl  une  iynoque 
qui  doit  durer  trois  femaines,  6c  qui , vers  la  lin  , efl  uC-ompagnee 
communément  de  roiblclTe  , la  faignée  efl  alors  inutile. 

Dans  les  cas  d’inflammation,  les  effets  de  la  première  faignée  doi- 
vent determiner  peur  la  fecgnde  : fl,  par  exemple,  apres i’a voir  pra- 
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tiquée,  le  pouls  fe  développe  davantage,  on  doit  réitérer  la  fingne  » 
qj  j.ii  même  lermlude  tomberoïc  en  syncope  -,  car  cette  dernière 
a n nonce  un.quement  !a  mobilité  du  fyllême , & elle  i fl  fou  vent  un 
fymptome  de  l'etat  infini  mm  noire.  La  faiguce  peut,  dans  ce  cas,  fe 
réitérer  depuis  le  premier  jusqu’au  iixiemc  jour  de  la  tievre. 

S pt  cme  Cas. 

Lorfque  la  faignée  a été  pratiquée,  les  médecins  recommandent, 
le  1er o ,d  jour  de  ia  m lai  e,  les  purg  uifs.  M Cullen  convient  que 
can.  les  fièvres  intermittentes  & rémittentes,  fur-tout  dans  celles 
d’un  g?  re  putride  &.  oil. eux  , où  il  cft  effen  isl  de  nettoyer  les 
premières  voi es,  ;e  purgatif  prévient  1 irritation , maisi!  ne  croit  pas 
qu’on  puîné  ie  mettre  a ufage  comme  an-iph'ogiAique,  parce  que 
ceite  e rdcuarion,  non- feuleme  t diminue  le  ton  du  fyfême  , déter- 
mine les  humeur.-*  vers  1 eflomac,  & augmente  Te  fpafme  extérieur, 
tn  ;m  aiïo  1 b . 1 : e o a i d e r a n 1 r m e n t Le  purgatif  ne  peut  donc  p is  conve- 
nir le  fécond  jour , a moins  qu  il  ne  produife  qu’une  Telle  ou  deux  ; 
la  fa  gaée  .Il  un  moy  «beaucoup  plus  sûr  de  diminuer  le  ton  dufyf- 
tê  ne  anetiel.  Syaenh  un  la  recomm  inie  le  premier  jour  des  fièvres 
co  i mue  , èt  ne  p rrn  et  les  purgarifsque  qu  ind  elle  a été  pratiquée. 
S;  < es  fymprom  s font  vioiens  , il  v.-ut  qu’on  la  réitère  & qu’on  re- 
mette lepurgatifaul.  n demain  ; il  fa  fuit  enfin,  delà  fa  ignée,  îabafe 
du  t airement.  R ingle  pea  (oit  de  même,  de  il  vouloir  Que  l’on  don- 
na? un  léger  purgatif  le  lendemain  de  la  fiignee  -,  mais  il  croyoit 
que  ion  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  tous  les  jours  un  la- 
vement. On  doit  conclure  cle  tout  ceci,  que  c’efi  toujours  une  mau- 
ve île  pr  ! t que  que  de  purger  pour  diminuer  l’irritation. 

O.i  n ut  employer  librement  les  ddayans  j mais  lorfque  l’on  a 
picture  un  vomufement  conn  iérab’.e  par  l’ipécacuanhw,  il  s’agit  de 
determiner  il  u fucur  doit  être  continuée  le  fécond  jour.  Tous  les 


prauct  ns,  exc  pt 


i»  a 


>rg  m,  font  évitée.  Pringle  ne  l’admet  qu’aux 


apjioehe»  del  i f.à  re  les  priions *,  elle elt  quelquefois avantageufe, 
fi  en  l’excite  p ir  1 .s  moyens  indiqués  (id8). 

:,)  and  n i.ffi  >é  1 1 diathèfe  inflammatoire  par  la  faignéc,  vidé 
1 > n ic  i-r  ie  v .rnuif , & qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  cefTer  îc 

{ r en -mou  fur  r m e la  furface  du  corps  , il  n’y  a pas  de  mcil- 

1 ■.  (je  le  tartre  ûtbié  , fur-tout  le  premier  jour  de  la  fiè- 

vre-, ;-xc  • e dans  quelques  cas  d’infl. imination;  on  peu:  le  donner 
pend.-m--  m première  lèmaine  , mais  l’abandonner  , fi  on  n’en  retire 
aucune  atùité. 

Huitième  Cas. 


T T 


r . le  quarriem  ' ou  cinquième  jour  de  la  maladie,  les  médecî  is, 
apré,  a voir  on:. é un  vomitif  & relâché  îe  ventre  , ont  coutume  de 
Imre  up  diquer  ut,  veficacoire.  Mais  cette  pratique  eft  fouvent  dan- 
gereuse ; t »«•  qu?  ! *s  fymptomes  inflammatoires  fuhfi fient , on  ne 
peu*  employer,!’,  ns  danger,  tout  ce  qin  eft  contraire  au  reg  me  ami- 
pdiog-flique*,  l'irritation  que  produit  le  veficatoire,  quoique  pafîa- 
gère.  o uu  être  dingereufe,  fur-tout  ch.  z ceux  qui  font  d’unetoible 
con.ticutio  î.  On  cro  ra  peut-être  qu’il  faut  les  employer  prompte- 
m?  .t  dans  .es  cas  où  î!  faut  taire  cefTer  tout  à-couple  fpafme*,  mais, 
comme  untifpalmodiques  , ils  irritent  -,  &.  comme  ils  ne  peuvent 
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diiTiper  totalement  le fpafb  \ il  • ci.  ngere:  ; d'y  recourir  crop  tot, 
fur- tout  aans  les  fièvres  qui  doivent  on  un  Puree  ci*,  .-.min  -e. 
lis  font  fou  vent  utiles  dans  lcs'fitvrr-?.  ir.ftam  ■»..  ;rcs,  Jot  juM  v a 
une  détermination  locile  -,  & ai  irs  il  tau  es  q piiquer,  ei 
poffible,  de  i’endrou  arferte , & n >n  a unt  grande  ! rit.!, ce*,  comme 
le  tau  Storck,  parce  qu’alorsüs  ..efou:  r-u  - n utiles  ,&uui.  ut  meme 
P ’»  ‘-u;  (b  null  u s : lorlque  l’inban  mat  . ..  < • _■  . c , iis  do  ■ .it 

être  ou; finies , comme  l’o-bferve  I u On  ne-doit  pas  s'arrêter  a ce 
que  ditHuxham,  > j n 

lieisjLjde  Croire  que  s’ilin’en  avoit  j uvais  effets  , il 

iVaurc.it* pas  enfuite  négl.gé  J ur  v.bqe.  P'u-fmne  aVlt  , lus  porté 
pour  les  veficacoires , dans  les  ma  lad  es  infiau-maio  res  , eue  brin- 
gle  > mais  il  s’expt  ime  avec  tant  daïtibiguité  , que  l’on  ne  peut  en 
tirer  que  les  concluions  fui  vantes.  { \ ovez  la  noie  y*;  riu  ipo). 
ïi  paroi t s être  borné  a les  appliquer  uns  les  maux  de  tête  que  la  fai* 
grtee  ne  pouvoir  dihOer  -,  mais  il  c e eut  pas  ù ces  maux  d-  tête 
etoie  t purement  fpaimodu  lies  ou  l'effet  d’une  de  term  an.  n lo- 
cale. On  doit doncrcga.  der  comme  louteux  l'uiage  des  velu  atoires 
dans  les  lièvres  infia  un  .itoires  &.  dans  cell  \s  qm  veulent  pr..  mire  le 
caractère  de  nei  veufes.  lis  font  utiles  toutes  le  fois  que  la  cliathèfe 
inflammatoire  efl  d.fîlpée,  & qu’il  n’v  t plus  d irimului  à craindre  : 
on  doit  attendre,  po  rties  appliquer,  qu’il  n m u s ...  u:.  ..aime 
fébrile  , & on  peut  recourir  de  ,o>  u h urc  a ce  remède  dans  les 
fièvres  décidément  nerve  a f ■ l-  ;u  ides. 

NcilV.  C'ü  ■'  C :!S . 

Suppofcns  une  fynoque  qui  , i me  ni  ere  V mai  ne  . a prit  l’appa- 
rence d’une  :.o  ; : 

il  faut  alors  recourir  aux  fume  im  ; . ; . V’Cuaii  . O char- 

ment peut  être 

feptième  jour,  & bai  ' t beaucoup  -,  maisil  ferec<  r- 

tiçul  èrement  a une  ialeu  re 

la  foibiclfe  extrême  du  . , ; : cru • ; ia  bin  u continue  fouve-rt  d’e-re 
hurrude-,  la  foif  n’aUqmm.ra  pas  , quoi»..;  ie  la  b*  oc  he  ibit  sèche  : i!  y 
a afloupiffethent , coula -ion  .'’idc-  s , iciire  , f : ; de  tout'  les 
fondions  , fdubref  ; u t s des  ten  oms  , 2c.  Ces  ï\  n*.  -?ov  - ni- 
feftenr  communément  (i  viol  ns  , qu  ils  font  périr  le 

"malade  le  onze  ; le  d n ;er  eft  pr< 

fymp tomes  -,  lorsqu'ils  font  inoac.  ci  , lu  :m  . i .*  peut  durci  quinze 
jours  , trois  femaines  , C plus. 

On  évitera  , dans  ce  c s , ks  p.-rgahons  ; on  donnera  meme  le 
tartre  Urb  té  avec  précaut:  n,  put  ce  qui;  a eu  de  mauvais  effets:  il  y 
a même  des  médecins  qui  rejettent  les  a venions  : on  aura  recours 
aux  ftimulans,  tels  que  les  véfleatoire  -,  on  j ouvra  y joindre  le  vin 
& l’alkali  volaril  que  l’on  donnera  a ; ord  à petites  dofes,  qu  i’on 
augmentera  enfuite  en  rai fon  des  bons  ciT  s qu’üs  produiront.  SM 
furvient  d’autres  fymptomes  , on  empl  ra  les  renie  es  capables 
de  diffiper  la  foiblefle  oc  le  fo.-.  j e. 

Dans  les  cas  de  pété  chie  »,  de  dé  1 fétide 
d’urines  fangîantes , -.i.  U U diumfan  ruin  y,  & d’autres  marques  de 
punréfaviion,  telles  que  lé  di  aient  trouble  des  uiu.es,  eu  u.  . ban 


P 
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fédimcnt  muqueux  & muciî  .g'neux  , or.  aura  recours- au  van  & au 
quinquina*,  ce  dernier  agit  comme  tonique  & antifeptique  *,  mais  il 
faut,  fui  vaut  les  préceptes  de  M.  deHaen,  le  donner,  a grande  doie, 
excepte  dans  la  première  femaine.  îl  efi  reci  if  .ire,  lors  meme  qu’on 
n’appcrçoitpas  le  pét ..-chies,  James  prefcri vo;t  !e  quinquina  immé- 
diatement apres  fa  poudre  cinétique  , oc  an  ètoitpar  ce  moyen  ia 
fièvre. 

Dans  les  ma' idles  épidémiques  rémittentes,  comme  foncfouvent 
les  fièvre-*  d’eté  À d automne  , il  finir  prendre  garde  de  donner  le 
quinquina  trop  tôt  ; alors  le  ta  tre  flitié  réuiîittrés-bien  la  première 
femaine.  M.  Cullen  prefiume  qu’il  feroit  utile  d’app-iquer  le  froid  à 
l’extt  rieur,  d u.s  ;e  cas  où  il  prefer. t le  quinquina  *,  mais  il  ajoute 
qu  il  n’a  pas  encore  alL-z  d expérience  pour  pouvoir  rien  décider 
fur  cet  objet. 

Outre  les  lignes  de  foibleffe  & de  putridité, il  y en  a d’autres  qui 
indiquent  une  grande  irr: ration  du  cerveau  , & qui  paroilïent  fubi- 
■ . ■ icité,  la  voix 

plus  élevée,  p:us  rapide  , iVrr  ta’fiiite  e n è.ne  , un  état  tantôt  de 
trd  iq  iilité  , i ...  ■ r , > \ > . ux  et  ncè- 

îa  :s  , &c.  il  ; -oit  -ors  remonter  à la  ; outre  dec'etteirrifafion  : il  eft 
difficile  de  di  ré  ieî  e locales  oi  fi  elle  dépend  de  finA  m .-.union 

des  mem orane-  due  ; . mais,  ;-.u  t.s  i a-  éc  l’a  rr  cas,  le  remède 

eft  le  même  *,  il  fair  recru  a riid  ; des  artèr  s :cm  orales  Sc 
aux  { inglu  s.  Si  l'on  n’a  ■ p r r r . u ••  nar.  îe  d’inflammation  au 
cerveau,  on  âppliqu  raies  vëficatoires  à la  tête , & on  fera  des 
fomentations  aux  j uni  es.  Le  camphre  & le  mille  font  également 

...  : fera 

de  même  a l’égard  du  mufe , s’il  eft  pur  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  à a-  e vertu  fi  roula  te. 

JL.  - 1 r fi.  • ; * r e ' • u.  ;ir.  c;m  -•)  r ■ r.  in  d --’irepu’M-ment  ma- 

nidouefonrtre"  v-:n'ù:  lia"  uri.  ft  îccicitedu  vifage, 

la  langueur  <\  * c . . . o - >-!  cor  , r.  r:  fiamma- 

* &c.  l’opium1 , dt  : le  remède  le  plus 

efficace. 
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CHAPITRE  PREMIE  R. 

/ 

i,)c  V inflammation  en  général  (a). 


SECTION  PREMIÈRE. 

Des  phénomènes  de  V Inflammation, 


23  pr  L ORSQü’iL  furviem  fur  une  partie  de  la  furfaee  du 
corps  une  rongeur  extraordinaire  , accoiLpagnée  de  chaleur, 
douleur  & gonflement , cette  maladie  le  ne  cime  inflammation 
ou  ÿht<pr.afic.  Lorique  ces  fymp.tcmes  font  conf  déraoies  le 
lÿffême  efl  toujours  a de  été  en  même  temps  de  pyrexie. 

236.  L’inflammation  peutaufTi  afFeéfer  les  parties  internes; 
Si  on  reconnoît  qu’elle  exille  , lorfqu’il  fe  joint  à la  pyrexie 
une  douleur  fixe  , dans  une  partie  interne  , accompagnée 
de  la  Kfion  des  fonctions  de  cette  partie. 

237.  On  juge  auffi  de  la  préfence  de  l’inflammation  , par 


(a)  Les  inflammations  , que  l’auteur  nomme  phlegmafix  , condi- 
ment le  fécond  ordre  de  fa  Nofoiogie.  Il  comprend  d<ms  cet  ordre 
les  maladies  aiguës  fébriles  de  Boërhaave,  les  fièvres  inflamma- 
toires d’Hoffman  , les  phlegmafies  membraneufes  & parenchyma- 
teufei  de  Sauvages.  M.  Cullen  rejette  même  cette  dernière  divifion, 
en  ce  aue , i°.  elle  détermine  l’état  des  parties  internes  *,  ce  qui  n’effc 
pasl  objet  de  la  Nofologie.  20.  On  ne  peut  pas  difîinguer  avec  aiTez 
de  certitude  , les  parties  membraneufes  & parenchymateufes-,  ainii 
]a  metritis  ou  l’inflammation  de  la  matrice  , que  Sauvages  regarde 
comme  une  inflammation  memhraneufe,  eflmifeau  rang  des  paren- 
chymateufespar  Linnæus  & Sagar.  30.  lî  y a quelques  phlegmafies  , 
telles  que  l’hépatitis,  qui  peuvent  être  ou  membraneufes,  ou  paren- 
chvmatevifes.  Linnæus  & Sagar  ont  aufli  admis  des  phlegmafie  muf- 
culaires,  que  M.  Cullen  rejette  également,  parce  que  les  caractères 
qu’ils  en  ont  donnes  ne  font  pas  exacts. 

Caractères  des  Phlegmafies. 

Il  y a une  fièvre  inflammatoire , phlogofe  , ou  une  douleur  topi- 
que/accompagnée  de  la  léfion  ries  fondions  d’une  partie  interne  -,  le 
fang  que  l’oiPtire  par  la  fa:guée  , prefente  quand  il  eft  coagule, 
unefurface  blanche  femblable  à un  cuir.  N.  C. 
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l’état  du  fmg  tiré  des  veines  , qui  après  s’erre  rsifoidi  de 
co  guié , prélente  une  portion  e gluten  qui  eiileparee  >.;ii 
relie  de  la  mafle  , & qui  iurn  g fur  la  furfhce  du  craffa- 
mcntum  : comme  cette  reparation  d : i*  lu  ten  arrive  toutes  les 
fois  que  l’inflammation  eit  très-évidente,  en  peut,  fies 
figne  eft  réuni  aux  autres  (ym  tomes , conclure,  dans  les 
cas  douteux , que  l'inflammation  exidc.  H faut  néanmoins 
obferver  que  d;ff  rentes  circoufla  :ces  peuvent  pendant  la 
faii née  , empêchrr  cette  f .'parution  , quoique  le  fang  y fuit 
d’ailleurs  di'hofe  : cVff  pourquoi  1’  >n  ne  doi:  pas  toujours 
conclure,  d’après  l’ablciice  de  ce  phénomène,  qu’il  ny  a pas 
d'inflammation. 

238.  Ce  qui  efl  contenu  dans  les  trois  paragraphes  pré- 
census , renferme  fhtftoire  générale  des  puonouiagc".  de  l’in- 
fhmmation  ; il  ne  iffefl  pas  are  d’en  donner  d’au. res  : 


dor- t je  parlerai  parla  fuite.  Celt  pourquoi  je  vais  m’oc- 
cuper de  rechercher  ia  caufe  prochaine  de  1 inflammation  en 
général. 


SECTION  il. 

D:  la  eau  fi  prochaine  de  i L; damnation. 

2 39.  £ G U s les  phénomènes  de  l'inflammation  (235)  con* 

courent  a prouver  que  i’impétuofii.é  de  la  circula* ion  du 
iang  eii  accélérée  dans  les  vajfleaux  de  la  partie  affectée; 
mats,  ch  ns  ce  tas,  l’a  ft  ion  du  cœur  n\*ft  pas  toujours  évi- 
d :mmcmt  augmentée  : on  peut,  en  couf.  quence  , préfumer 
q te  1 accélération  de  Sa  cremation  du  fang  dans  la  partie 
affectée  dt  due  spécialement  a l’action  augmentée  des  vaif- 
Daux  de  ce.  te  partie  même. 

240.  La  caufe  de  c tre  augmentation  d’aff-on  dans  les 
viüiteeux  de  la  perde  mande,  doit  donc  faire  l’objet  de  nos 
r --cherches,  ex  être  considérée  comme  la  caufe  prochaine 
de  1 inflammation. 

Dans  quan  tiré  <Je  cas  , on  volt  fenfiMemmit  que  l’inflam- 
mation eft  produite  par  l'application  de  fubflances  florin- 
lan  es  [a)  Uir  une  partie.  Lonq  i’u  >e  fem ’niable  caufe  cfl 

(a)  Ü;i  a vu  plus  haut  qu’il  y a voie  deux  fortes  de  ilimulus  , 
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jmnifefte  , elle  nous  lunït  ; mais  fi  elle  ne  i’„ft  pas  , comme 
il  arrive  to.  vent , 6c  fi  on  ne  peut  la  fuppofcravec  pro'  a- 
i j; lit ..  , il  tant  chercher  une  autre  caufe  capable  d'accé- 
lérer la  circulation  du  fang  dans  les  vaiileaux  de  la  partie 
malade. 

241.  Un  grand  nombre  de  médecins  ont  regardé  Tob- 
ÔruéUon  des  petits  vaiiïéaux  , produite  d'une  manière  quel- 
conque , comme  la  caufe  de  1 inflammation  ; & iis  ont  penfé 
fur-tout  qu’elle  pouvoitêtre  l’effet  d’une  ob  Ih  uétion  formée 
par  une  madère  qui  bouchcit  ces  vaiiïéaux  : mais  cecte 
docl rine  i) réfente  Bin  grand  nombre  cle  difficultés. 

i.  CJ 

i°.  Il  paroit  que  cette  opinion  doit  pat  ticulièremcnt  foa 
origine  à l’apparence  du  fang  décrire  (237);  car  elle  a 
été  admifé  dans  un  temps  où  don  t egard  oit  ie  gluten  le  paré 
ci  a rcûe  de  ia  made,  comme,  une  matière  contre  nature 
& morbifique  : mais  l’on  eit  aujourd’hui  très-certain  que 
ce  gluten  eil  toujours  une  des  parties  commuantes  du  fang 
humain,  oc  que  fa  réparation  n’cft  qu'un  accident  particu- 
lier , produit  par  l’inflamrn.ation  , 6c  par  quelques  autres  cir- 
conffances  qui  donnent  lieu  a cette  apparence  ; l’on  slff 
trompé  en  regardant  cette  dernière  comme  une  marque  de 
la  vifeofité  morbifique  du  fang  (a'. 

2°.  Aucune  expérience  ne  prouve  directement  qu'il  do- 
mine une  vifeofité  morbifique  dans  la  malle  du  fang  ; 6c 
il  n’eft  nullement  évident  que  certaines  parties  de  ce  fluide 
acquièrent  accidentellement  une  don  fit  é plus  grande  Sc  une 
force  de  collé  fi  on  plus  confidérable  que  de  coutume  ; il 
rfy  a non  plus  aucune  preuve  que  Us  parties  qui  continuent 
la  maflfe  du  fang  augmentent  en  denfiré  6c  en  cohérence  , 
au  point  d’occafionner  un  epahn dément  dangereux.  Les 
expériences  du  D.  Browne  Langnsh  fur  cet  o jet , 11e  con- 
cluent rien  , parce  qu’elles  ont  été  faites  fur  certaines 
parties  du  fang  féparées  du  refle  , fans  faire  attention  aux 
circonflances  de  la  baignée  , qui  occaiionnent  beaucoup  de 


J’iin  dire#,  & i’autre  in  d; reft  Le  premier  caufj  douleur  & infl  im- 
ination par-tout  où  0.1  l’applique,  & ie  fécond  A mb  U n’avoir  lieu 
qu’a  l’intérieur. 

(a)  Quand  même  la  croûte  inflammatoire  exifteroit  dans  tous  les 
cas  d’inflammation  on  n’en  ponrroit  rien  con  lure  , parce  qu’elle 
ne  feroit  pas  la  caufe,  mais  l’effet  de  la  mala  tie  : d ; Heirs  , iî 
la  vifeofité  < u L.ng  croit  augmentée  au  point  qu’on  le  l ppofe  , 
comment  fes  effets  ne  fc  i oient  ns  fénübks  que  fur  un  petit  nombre 
de  v aideaux  ? 

changemens 

uw 
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changemens  dans  l’état  de  réparation  & de  concrétion  dit 
fang  tiré  des  veines. 

3°.  La  luppofîtion  de  la  lenteur  ou  de  la  vifeofité  mor- 
bifique du  fang  eff  mal  fondée  ; car  il  ed  probable  que  la 
nature  a pris  des  précautions  particulières  pour  prévenir  un 
état  des  fluides,  fi  incompatible  avec  l’exercice  des  fondions 
les  plus  importantes  de  l’économie  animale.  Tant  que  le  mou- 
vement peut  empêcher  la  réparation  des  parties,  & que  la 
chaleur  di  a fiez  confidérable  pour  entretenir  la  fluidité  des 
plus  vifqueufes,  il  paroît  qu’il  y a toujours  une  allez  grands 
proportion  d’eau  contenue  dans  le  fang , pour  donner  à toute 
la  mafic  une  fluidité  fufHfante.  Je  fuis  obligé  d'avouer  que  ce 
raifonnement  n’ell  pas  absolument  concluant  ; néanmoins 
j'y  ai  encore  recours , parce  qu’il  donne  un  degré  de  plus  de 
probabilité  à l’argument  général. 

4°.  Dans  le  cas  d’inflammation  en  particulier , il  y a difTé* 
rentes  circonflances  qui  rendent  probable  que  le  fang  efl 
alors  plus  fluide  que  de  coutume. 

5°.  Je  préfume  qu’il  n’exifle  jamais  une  vifeofité  générale* 
telle  que  Boërhaave  & fes  difciplcs  l’ont  fnppofée  , parce 
qu’elle  produiroit  des  effets  plus  grands  que  ceux  que  l'on 
obferve  communément. 

6°.  Outre  l’obflruéHon  (<z)  produite  par  la  vifeofité  du 


(û)  On  a cru  que  la  rougeur  que  l’on  obferve  dans  l'inflammation 
venoic  de  ce  que  les  parties  rouges  du  fang  pénérroientdans  les  vaif- 
le  aux  lymphatiques,  &n’y  circuloient  que  difficilement.  Haller  ré- 
fu te  cette  erreur  de  lieu  , & croit  que  la  rougeur  eft  due  à une  plus 
grande  quantité  de  globules  rouges  accumulés  dans  les  vaiffeaux: 
qui  en  contiennent  dans  l’état  de  famé.  Mais  cela  ne  fuillt  pas  pour 
expliquer  lacaufe prochaine  de  l’inflammation-,  c’efl  toujours  l’aug- 
mentation de  l’impétuofité  de  la  circulation  qui  pouffe  dans  les  vaif- 
feaux  une  plus  grande  quantité  de  liquide  qu’ils  n’en  reçoivent  com- 
munément ; c’eff  cette  même  caufe  qui  donne  plus  d’intenflté  à la 
chaleur  animale  -,  & quand  on  en  découvriroit  une  autre  caufe  , la 
vélocité  extraordinaire  de  la  circulation  produiroit  toujours  une 
tenflon  d'où  s’enfuivroit  douleur,  & on  feroi  t par  conféquent  obligé 
delà  reconnoitre  comme  caufe  prochaine  de  l’inflammation. 

Bellini  & Boërhaave  ont  fuppofé  que  l’obftruûion  produifoit  l'in- 
flammation, Sc  que  , quelle  qu’en  fût  la  caufe  , il  y avoir  accumu- 
lation & reflux  dans  les  vaiffeaux  voiflns.  Haller  a complettement 
réfuté  cette  opinion-,  il  a prouvé  que  le  mouvement  des  fluides  étoic 
fi  lent  dans  les  petits  vaiffeaux  , & l'impétuofiré  de  la  circulation  fr 
foible , que  les  fluides  pouvoient  rétrograder.  11  a vu  , à l’aide  d’un 
microfcope , un  globule  rouge  entrer  dans  un  vaiffeau  où  il  ne  pou- 
voir paffer  , & reculer  jufqu’à  çe  qu’il  eût  trouvé  un  conduit 
pût  lui  donner  paffage, 
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fang,  les  médecins  ont  encore  fiippofé  qu’une  matière  im- 
perméable d'un  autre  genre,  pouvoir  former  une  obffruc- 
îion  qui  étoit  aufli  une  des  caufes  de  l’inflammation.  Cette 
fuppofition  efi:  connue  dans  les  écoles  fous  le  titre  d'erreur 
de  lieu  ; mais  je  ne  puis  nullement  la  regarder  comme  pro- 
bable : car  le  mouvement  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capil- 
laires efi  fi  foible  & fi  lent , qu’il  peut  facilement  rétro- 
grader. En  conféquence , s’il  arrivoit  qu’un  globule  de  fang 
entrât  dans  un  vaiffeau  dont  les  branches  lui  refufaffent  paf- 
fage , il  reculeroit  jufqu’à  ce  qu’il  en  trouvât  un  à travers 
lequel  il  pût  paffer.  Les  ramifications  & les  anafiomofes 
fréquentes  des  petites  artères  font  très-favorables  à cette 
opinion  (a)  : je  ne  puis  cependant  m’empêcher  d’avouer 
que  cet  argument  n’eft  pas  abfolument  concluant;  car  je 
conviens  qu’il  efl  allez  certain  qu’il  peut  furvenir  acciden- 
tellement erreur  de  lieu  ; mais  , d’après  les  raifons  que  j’ai 
données,  il  eff  probable  que  cela  fi’arrive  pas  fouvent , & , 
en  conféquence , il  eft  rare  que  ce  foit  la  caufe  de  l’inflam- 
mation ; ou  bien  cette  dernière  n’efi:  pas,  dans  ce  cas,  uni- 
quement due  à Pobfiruéiion  : je  pourroisen  donner  plufieurs 
preuves;  mais  je  me  contenterai  de  conclure  par  le  raifonne- 
ment  fuivant. 

7°.  En  admettant  que  Pobfiruéfion  puifle  avoir  lieu , elle 
ne  fuffira  pas  pour  produire  les  effets  & préfenter  les  phéno- 
mènes qui  fe  manifeftent  dans  l’inflammation.  La  théo- 
rie dont  l’on  fait  communément  ufage  pour  l’expliquer  (b) , 

(<t)  Les  anafiomofes,  comme  M.  Haller  l’a  prouvé,  empêchent 
que  l’inflammation  ne  vienne  par  erreur  de  îieuj  & fe  s raifons 
méritent  d’être  examinées  avec  foin  : il  a fait  fes  expérience  fur 
des  amphibies  dont  le  fang  eft  froid-,  par  conféquent  le  mouve- 
ment rétrograde  du  fang  doit  être  plus  commun  chez  les  animaux 
dont  le  fang  eft  chaud  & la  circulation  plus  rapide  : il  ajoute  que 
les  vaifleaux  des  animaux  fe  dilatent  facilement , & veut  inlinuer 
que  les  plus  petits  vaifleaux  pourroient  admettre  des  globules  rou- 
ges : mais  tout  ceci  peut  arriver  fans  obftruéHon  , & même  fans 
inflammation  -,  donc  la  théorie  de  l’cbflru&ion  eft  mal  fondée. 

(b)  Sauvages,  qui  a travaillé  fur  cet  objet,  penfe  qu’a  moins 
qu’une  caufe  quelconque  n’augmente  l’impétuoiité  de  la  circula- 
tion , l’obftruéiion  doit  au  contraire  la  ralentir  i ce  qui  eft  évident 
d’après  les  règles  de  l’hydraulique.  Dans  la  plupart  des  inflam- 
mations, l’humeur  qui  reflue  n’eft  pas  en  affez  grande  quantité  pour 
accélérer  le  mouvement  dans  les  parties  les  plus  proches.  Haller 
dit  avoir  vu  l’obftruéfion  fe  former  fans  que  la  circulation  fût 
troublée  dans  les  vaifleaux  voifins  -,  il  a même  lié  des  vaifleaux  , 
fans  appercevoir  d’inflammation  dans  les  gros  troncs  d’où  ils  par- 
laient, Dans  l’opération  dè  l’anévrifins  par  la  ligature  de  l’artère* 
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rfafl  miliement  fatisfaifante  ; & , dans  le  fait,  ii  paroî  t par 
un  grand  nombre  d'obfer varions  ci  d’expériences,  que  des 
obfiruéiions  confidérabies  peuvent  fe  former  & ftiLfifter,, 
lans  produire  les  fymptomes  de  l’inflammation. 

242.  On  ne  peut,  donc  confldérer , comme  caufe  primi- 
tive de  l’inflammation,  robflrufHon  formée  par  une  ma- 


tière qui  bouche  les  vaiflcaux.  Gaub.  Pathol.  24c) , u Néan- 
moins il  efl:  a fiez  probable  que  l’obfiru&içn  alien,  jufqu’à 
un  certain  point  , dans  toutes  les  inflammations  (a).  Là 
tenfion,  la  douleur  (/>)  , la  rougeur  & le  gonflement  qui 
accompagnent  l’inflammation,  ne  peuvent  s'expliquer  qu’en 
admettant  que  les  extrémités  des  artères  ne  donnent  pas 


il  n'y  a d’inflammation  que  celle  qui  efl:  produite  par  la  plaie.  Van- 
Svrieten  a lié  l’aorte  descendante  } ce  qui  occaiionna  un  change- 
ment confldérable  dans  la  diftriburion  du  fang,  d’où  il  furvinr  ec- 
chymofe  , & l’animal  mourut.  Mais  ces  expériences  ne  font  d’au- 
cunc  utiütc  pour  expliquer  l’inflammation  qui  efl  produite  par 
l’obiîruéHotl  de  vaiiTeaux  très-petits. 

(a)  L'inflammation,  quoique  caufée  par  une  obflruétion  plus 
ou  moins  confldérable , n’efl  déterminée  que  par  un  flirnulus  -,  par 
conféquent,  nous  devons  reconnoitre  dans  l’o  b flruélion  des  ci  r conf- 
iances qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'expérience  Je  Haller,  que  nous 
venons  de  rapporter.  L’inflammation  conflftedans  l’aüion  augmen- 
tée des  vaifl'eaux  d'une  partie  quelconque  -,  elle  peut  être  produite 
par  un  flirnulus  direfi;  mais  comme  dans  les  inflammations  internes 
ce  flirnulus  n’efl  pas  évident,  on  ne  peut  en  expliquer  les  effets 
qu’en  admettant  l’obftru&ion. 

(b)  Quoique  Kaller  ait  prouvé  , par  des  expériences  dont  On  na 
peut  dourer,qu’ungrandnon!bredernembranesfontinfenfibles  dans 
îétat  naturel,  néanmoins,  dans  les  cas  d’inflammation,  elles  devien- 
nent très-donîoureufe.s,  11  fuppofe  que  la  douleur  efl  alors  produire 
parles  nerfs  qui  fe  diflribuent  dans  la  partie  affeflée*,  niais  on  n’ob- 
ferve  pas  que  la  douleur  vienne  de  certaines  parties  de  la  membrane; 
toutes  la  reifentent.  Il  efl  bien  étonnent  que  les  nerfs  n’aient  point 
donné  de  marques  de  douleur  dans  les  expériences  de  Haller» 
M.  Cullen  croit  que  l'on  pourroit  fuppofer  que  les  membranes  corn* 
picles  du  corps  étoient,  dans  leur  origine  , nerveufes  & fe  nibbles  , 
mais  qu’en  acquérant  plus  de  compacité,  ellesont  perdu  leur  lenfibi* 
lits  qui  peut  fe  rétablir  de  nouveau  par  un  certain  degré  d’irritabilité. 

Les  artères  doivent  être  regardées  comme  fenfibles,  par  ce  qu’elles 
font  formées  de  fibres  mufculaires  : néanmoins  , dans  leur  état  na«* 
tiirel , elles  ne  paroifl'ent  point  fenfibles  -,  elles  ne  deviennent  clou- 
îoureufes  que  quand  leur  diftenflon  efl  confldérable-,  on  ne  doit  donc 
pasconfldérer  la  douleur  que  l’on  reifentdansl’inflammation, comm® 
dépendante  des  membranes,  mais  des  artères,  dans  le  cas  où  ces  der- 
rières font  plus  dilatées  que  de  coutume.  Ccft  pourquoi  la  douleur 
de  l’inflammation  correfpond  à la  pulfation  des  artères  de  la  partie 
affe&ée , de  quand  la  fuppuration  fe  forme  , le  malade  ne  fe  plaint 
«le  douleur  lancinante  que  dans  le  tents  de  la  pulfation. 


ï<)6  DE  LA  CAUSE  PROCHAINE 

facilement  paffage  à la  quantité  ordinaire  de  fang  qui  y eft 
pouffée  par  l’accroiffement  de  rapidité  avec  laquelle  il  circule 
dans  ces  vaifteaux.  On  peut  fuppofer  une  femblable  obftruc- 
tion  dans  toits  les  cas  où  la  circulation  du  fang  eft  augmen- 
tée; mais  il  eft  probable  que  dans  l’inflammation , il  y a de 
plus  une  réfiftance  extraordinaire  qui  s’oppofe  au  libre  paf- 
fage  des  fluides. 

243.  La  do&rine  que  nous  avons  admife  relativement  à 
îa  caufe  de  la  fièvre,  nous  porte  à croire  que  ia&ion  aug- 
mentée du  cœur  & des  artères  ne  peut  fe  foutenir  un  certain 
temps  par  d’autres  moyens  que  par  le  fpafme  qui  affeéle  les 
petits  vaifteaux  ; & il  eft  vraifemblable  que  ce  fpafme  a lieu 
dans  l’inflammation  , puifque  toute  inflammation  confidé- 
rable  commence  par  un  accès  de  froid , & eft  en  même  temps 
accompagnée  des  autres  fymptomes  de  pyrexie.  Il  eft  égale- 
ment probable  qu’il  arrive  quelque  chofe  de  femblable,  même 
dans  les  inflammations  qui  paroiffent  moins  confidérables , 6c 
qui  font  purement  locales. 

244.  D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut,  dans 
beaucoup  de  cas , expliquer  la  nature  de  l’inflammation  de 
la  manière  fuivante.  Il  peut  furvenir  des  caufes  d’inégalité 
dans  la  diftribution  du  fang  , qui  en  pouffent  une  plus 
grande  quantité  que  de  coutume  dans  certains  vaifteaux , 
pour  lefquels  le  fang  devient  alors  néceflairement  une  caufe 
d’irritation  : mais  en  outre,  il  eft  probable  que  pour  dimi- 
nuer la  congeftion,  la  force  médicatrice  de  la  nature  augmente 
encore  davantage  l’aciion  de  ces  vaifteaux , & qu’elle  pro- 
duit cet  effet  en  excitant , de  même  que  dans  les  autres 
maladies  fébriles , une  contra&ion  fpafmodique  dans  leurs 
extrémités. 

245.  Le  fpafme  de  l’extrémité  des  artères,  qui  fondent 
l’accroiffement  de  l’aâion  du  fang  qui  y eft  pouffé,  doit  donc 
être  regardé  comme  la  caufe  prochaine  de  l’inflammation  , 
au  moins  dans  tous  les  cas  où  l’inflammation  n’eft  pas  pro- 
duite par  l’application  de  ftimulus  direéts  ; & même  on  peut 
fuppofer  que  ces  derniers  occafionnent  un  fpafme  dans  l’ex- 
trémité des  vaifteaux. 

246.  Dans  l’inflammation  , il  y a une  conftri&ion  de 
l’extrémité  des  vaifteaux  réunie  à l’accroiffement  d’aftioa 
dans  l’autre  partie  de  ces  mêmes  vaifteaux  ; comme  il  eft  pro- 
bable , d’après  ce  que  l’on  obferve  dans  le  rhumatifme  (j),  qui 


(a)  Le  rhumatifme , qui  communément  eft  l’effet  de  l’a&ion  du 
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efl  une  efpèce  d’inflammation  qui  fouvent  eft  évidemment 
produite , ou  par  l’aéiion  du  froid  fur  des  vaiffeaux  ex- 
traordinairement diftendus , ou  par  les  caufes  de  circulation 
augmentée , réunies  à la  diflenfion  extraordinaire  de  vaif- 
feaux qui  étoient  avant  dans  un  état  de  conftriétion.  C’efl 
pourquoi  cette  maladie  fe  manifefle  particulièrement  dans 
les  faifons  fujettes  aux  variations  fréquentes  & confidérables 
du  chaud  & du  froid. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  parties  du  corps  le  plus 
fréquemment  affeétées  d’inflammation  , font  celles  qui  font 
le  plus  expofées  à une  diflenfion  extraordinaire  , par  le  chan- 
gement de  la  distribution  des  fluides 3 &,  en  même  temps, 
à Faction  immédiate  du  froid.  C’efl  pourquoi  les  efquinan- 
cies  & les  inflammations  de  poitrine  font  plus  fréquentes 
que  les  autres  [a). 

froid  fur  une  articulation , ne  furvient  en  général  que  quand  la 
contraction  produite  par  le  froid  , fe  trouve  réunie  à la  diflenfion 
des  vaiffeaux.  L’excès  de  la  chaleur,  en  raréfiant  les  fluides,  ou 
l’augmentation  de  la  vélocité  de  la  circulation,  peuvent  donner  lieu 
à cette  diflenfion  : c’efl  pourquoi  le  froidproduit  particulièrement  le 
rhumatifme  quand  le  corps  eft  échauffé,  ou  que  la  circulation  du  fang 
efl  accélérée.  Lors  même  que  le  corps  n’eprouve  pas  une  chaleur  con- 
fidérable,  l’air  froid  d’une  fenêtre  qui  frappe  fur  une  partie  peut  y oc- 
casionner une  conftriétion , pendant  que  les  autres  parties  reftenc 
dans  leur  état  naturel  -,  il  doit , en  conféquence , furvenir  une  diflen- 
fion dans  les  vaiffeaux  de  celle  qui  a cte  frappée  par  le  froid.  Mais , 
l'oit  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  caufes  produife  la  maladie , l’ef- 
fet efl  toujours  le  même.  Ainfi,  quand  un  ancien  rhumatifme,  une 
bleffure  ou  une  fraéture  ont  occalionné  une  certaine  rigidité  dans 
les  vaiffeaux  d’une  partie,  la  chaleur  du  feu  pu  du  lit  fuftu  pour  y ex- 
citer de  la  douleur-,  la  température  de  l’airpourra  produirelcmême 
effet,  en  y caufant  un  relâchement  qui  gênera  la  circulation. 

L’inflammation  dépend  donc  de  i’érat  de  conftriétion  d’une  partie 
dont  les  fluides  font  raréfiés  , ou  de  l’aflluence  des  humeurs  qui  s’y 
portent  en  plut  grande  quantité,  ou  d’une  caufe  quelconque  capable 
d’accélérer  îa  circulation  du  fang , d’en  déterminer  une  plus 
grande  quantité  vers  une  partie.  On  doit  donc  confidérer  toutes  les 
inflammations  comme  l’effet  de  la  réaction  du  fyffême,  qui  efl  afiu- 
jetti  à certaines  loix  -,  en  admettant  le  fpafme  , il  eft  aife  de  rendre 
raifon  de  l’augmentation  d’aétion.  Cette  doétrine  peut  même  s’ap- 
pliquer aux  inflammations  occaftonnées  par  les  ffimulus  directs,' 
telles  que  les  matières  âcres  qui  exiftent  dans  nos  humeurs,  & fe 
déterminent  vers  une  partie  quelconque  -,  car  la  diflenfion  confi- 
clérable  produit,  dans  les  vaiffeaux  capillaires,  un  fpafme  d’où 
s’eniuivent  obflruétion  & accroiffement  d’aétion  dans  les  vaiffeaux 
de  la  pai  tie.  On  voit , d’après  cette  théorie  , pourquoi  les  inflam- 
mations arrivent  fouvent* fans  fièvre. 

M On  peut  ajouter,  en  outre  , que  quand  la  tranfpiration  eft 
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247.  En  outre , on  doit  préfumer  que  le  fpaffiic  cîc  l’ex- 
trémité des  vaiiTcaux  a lieu  dans  l’inflammation,  d’après 
Fêtât  où  fe  trouve  alors  tout  le  fyftème  artériel.  Dans  toute 
inflammation  confldérable,  même  locale,  l’affe&ion  fc  com- 
munique à tout  le  fyfléme  : c’eft  pourquoi  l’inflammaticn  fo 
produit  facilement  dans  d’autres  parties  que  celle  qui  étoit 
primitivement  affeefée.  Cette  affection  générale  efl  connue 
des  médecins  fous  le  nom  de  diathèfe  inflammatoire  { a ) ; 
elle  lé  manuelle  communément  chez  les  perforates  dont  les 
fibres  ont  une  plus  grande  rigidité  (h)  ; fouvent  elle  dt 
évidemment  oecaflonnée  par  les  puifïances  tonique  ou  af- 
tringente  du  froid  ; elle  efl  augmentée  par  l’aélion  de  tous 
les  mmuians  & de  tous  les  toniques  fur  le  corps;  elle  efl 
toujours  accompagnée  de  la  dureté  du  pouls;  Se  lien  ne 
la  diffipe  plus  efficacement  que  le  relâchement  que  produit 
la  faignéo.  D’après  ces  circonflances  , il  parcît  probable  que 
la  diathèfe  inflammatoire  confifle  dans  l’augmentation  de 
ton  eu  de  contra  ââlité , & peut-être  même  dans  la  con- 
traction augmentée  des  fibres  mufculaires  de  tout  le  fyf- 
têrne  artériel.  Cet  état ‘du  fyflêmc  paroît  fouvent  naître  & 
iiibfiffer  quelque  temps,  fans  inflammation  apparente  d’au- 
cune partie;  d’où  il  efl  vraifemhlable  que  le  fpafme  peut 
facilement  naître  dans  les  extrémités  de  quelques  vaiffieaux  , 
& qu’il  peut  s’y  former  une  inflammation  particulière.  Néan- 
moins la  diathèfe  générale  paroît  encore  fréquemment  pro- 


fupprimée  , les  fluides  fe  déterminent  particulièrement  vers  les 
glandes  muqueufes. 

{a)  Tout  le  monde  fait  la  différence  qui  exifte,  dans  la  fibre  muf- 
culaire , entre  la  force  inhérente  & la  force  nerveufe  -,  lorfque  fac- 
tion d’une  telle  fibre  efl  augmentée  , elle  peur  à fon  tour  agir  fur  la 
force  nerveufe,  & produire  une  plus  grande  détermination  dans  les 
fibres  mufculaires  où  elle  peut  exiûeren  confequence  de  la  force 
inhérente  dans  la  fibre  même-,  ce  qu’on  ne  peut  nier,  lorfque  la  com- 
munication efl:  interceptée  entre  le  cerveau.  11  efl  aifé  de  voir , d’a- 
près ce  ;i , que  la  diathèfe  inflammatoire  ne  dépend  pas  des  fluides, 
mais  de  la  force  inhérente  des  artères. 

(b,  Tout  :e  inonde  convient  avec  Hippocrate  que  les  perfonnes 
Sujettes  à l’atonie  de  l’eftomac  qui  produit  acidité  & flatulence,  font 
moins  expofées  aux  inflammations-, mais,  comme  le  ton  & la  force 
inhérente  .es  fibres  mufculaires  dépendent  de  leur  degré  de  tenfion, 
les  pléthoriques  chez  qui  les  vaiffeaux  font  très-diflendus,  font  plus 
ïùjets  qued’dUtresaMxmaladiesinflUmmatoires.  Le  froid  occafionne 
aufli  une  confiriéTon  qui  efl  une  des  caufes  d’inflammation  -,  c’cfl 
pourquoi  cette  maladie  efl  commune  dans  les  ciimats  froids  & dans 
îss  faifons  froides. 
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dune  par  une  inflammation  qui  a commencé  dans  line  feule 
partie  (V). 

248,  J’ai  tâché  d’expliquer  quel  eft,  dans  le  cas  d’in- 
flammation , l’état  de  tout  le  fyflême , & quel  eft  celui  de 
la  partie  fpécialement  affe&ée.  J’ai  confidéré  le  dernier  tel 
qu’il  efl  dès  fa  première  origine  ; mais , lorfque  cet  état;  a 
fubhflé  quelque  temps , la  partie  malade  fubit  difterens  chan- 
gemens , dont  il  me  refie  à parler. 


S 


SECTION  III. 


Des  terminaiflons  de  V Inflammation, 


2.49.  c3l,  lorfque  l’inflammation  *efl  guérie,  l’état  & la 
texture  de  la  partie  n’ont  pas  été  altérés,  cette  terminaifon 
cle  la  maladie  fe  nomme  réfolution  (é). 

La  réfolution  a lieu  quand  la  congeflion  & le  fpafme 
qui  ont  précédé  ont  été  à un  degré  modéré,  & que  l’ao 
croiffement  de  la  vélocité  du  fang  a fuflî  pour  détruire  le 
fpafme  , dilater  les  vaiffeaux,  & diiïiper  la  congeflion  , de 


(a)  Ce  A ce  qui  arrive  dans  le  phlegmon  qui  fediftingue  de  la  fièvre 
proprement  dite  & des  autres  inflammations , en  ce  que  l’affeétion 
locale  irrite  les  artères  delà  partie  affeétée,  augmente  leurton,  leur 
adtisn,  & de-la  fe  communique  à tout  le  fyflême.  Morgagni  aremar** 
qué,  dans  une  péripneumonie  qui  n’affeétoit  qu’un  feul  côté  du  pou- 
mon, une  inflammation  qui  ne  s’étendoit  également  que  fur  un  côté 
delà  pie-mère*,  cequel’on  pourroit  rapporter  a ce  qu’une  partie  des 
poumons  comprimoit  lafous-clavière  de  ce  côté , Scgênoit  le  retour 
du  fang  : mais  il  paroit  plutôt  que  la  communication  du  l'yflême 
nerveux  doit  être  divifée  en  deux  parties,  une  pour  chaque  côté 
du  corps.  D’après  ceci,  on  peut  voir  comment  fe  communique 
l’inflammation  , fur-tout  quand  il  y a fpafme. 

Les  fièvres  diffèrent  des  phlegmons,  en  ce  que,  dans  ces  derniers, 
il  y a difpofition  inflammatoire,  Sc  dans  les  autres,  un  accroiffement 
' de  la  force  nerveufe  qui  dépend  davantage  de  l’état  du  fenforium. 
Dans  les  phlegmons,  la  force  inhérente  des  fibres  & l’a&ion  du  fyf- 
tême  artériel  font  augmentées;  c’efl  pourquoi  on  n’yobferve  point 
les  fymptomes  de  foiblelTe  & de  putridité  fi  communs  dans  les  fiè- 
vres-, l’inflammation  efi  accompagnée  de  plusieurs  circonflances 
qui  font  partie  de  la  même  maladie  & en  font  inféparables. 

{b)  M.  Cullen  confidère  , dans  cette  Seétion , les  différentes  ter- 
rninaifons  de  l’inflammation  *,  c’efl  une  erreur , dans  les  Nofologies 
modernes , de  diflinguer  l’abcès,  la  gangrène  & l’inflammation  , & 
de  les  ranger  fous  des  claffes  différentes  , puifqu’ils  font  les  effets 
du  genre  dont  ils  dépendent. 
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manière,  que  la  panic  aftc&ée  Te  rétablit  dans  Ton  état  de 
l'an  té  ordinaire. 

La  réfclùtion  fe  fait  suffi  lorfque  FaccroifTemefit  ce  îa 
vélocité  des  fluides  a augmenté  l’exhalation  dans  le  tifi’u 

C/ 

cellulaire  environnant , ou  produit  une  excrétion  plus  abon- 
dante dans  quelque  partie  voifine  ; ce  qui  a modéré  le  fpafme, 
6c  diminué  la  congefiion  formée  dans  les  vaiffeaux  de  la 
partie  qui  étoit  particulièrement  affe&ée. 

Enfin,  laréfolution  peutavoir  lieu  lorfque  Faccroifl'emcnt 
de  la  vélocité  du  fang  dans  tout  le  fyfiême  occafionne 
une  évacuation  dans  une  partie  éloignée,  qui  cependant 
peut  fuffire  pour  difiiper  la  diathèfe  inflammatoire  de  tout 
le  fyfiême , & diminuer  par-là  la  congefiion  6c  le  fpafme 
de  la  partie  enflammée. 

a 50.  La  tumeur  qui  fe  manifefie  dans  l’inflammation  peut 
s’attribuer  en  partie  à la  congefiion  des  fluides  dans  leurs 
propres  vaiffeaux  ; néanmoins  elle  efi  particuliérement  due 
à l’épanchement  qui  fe  fait  dans  le  tififu  cellulaire  environ- 
nant : c’efi  pourquoi  on  voit  rarement  les  tumeurs  furvenir 
ailleurs  que  dans  les  parties  qui  tiennent  à un  tifiti  cellulaire 
lâche.  Si,  dans  ce  cas , la  matière  épanchée  confifie unique- 
ment dans  une  quantité  plus  grande  du  fluide  qui  s’exha- 
loit  dans  l’état  ordinaire,  cette  même  matière  fera  facile- 
ment abforbée , lorfque  la  liber  té  de  la  circulation  fera  ré- 
tablie dans  les  vaiffeaux  , 6c  la  partie  reviendra  dans  le 
même  état  où  elle  étoit  avant,  Mais  fi  Fàccroifiement  de 
la  vélocité  du  fang  dans  la  partie  enflammée  dilate  les  vaif- 
feaux exhalans  à un  tel  point  qu’ils  biffent  échapper  le 
ferum  en  entier,  l’abforption  ne  s’en  fera  pas  aufiî  facile- 
ment : or,  les  expériences  de  Pringle,  6c  fpécialement  celles 
de  M.  Gaber  , Mifcdl.  Taurin  voL  //,  nous  apprennent  que 
le  ferum  en  fiagnation , peut  fubir  un  changement  parti- 
culier, parce  que  le  gluten  qui  y efi  mêlé  fe  change  en 
une  liqueur  blanche , opaque , légèrement  vifqueufe  Sç 
douce , qui  porte  le  nom  de  pus  (a).  Lorfque  ce  change- 


(a)  La  manière  dont  les  humeurs  épanchées  fe  changent  en 
pus , avoir  paru  très-myftérieufe  jufqu’au  moment  où  Pringle  ob- 
ferva,  par-une  expériencefaite  au  hafard,  queM ferum  qui  fe  fépare 
du  fang  efi  l’effet  de  la  fiagnation  . & qu’une  partie  efi  changée  en 
pus.  La  même  expérience  a été  fuivie  par  Gaber;  & , d’après  les 
épreuves,  il  efi  Hors  de  doute  que  le  ferum  des  perfonnes  qui  jeuifi* 
fent  de  la  meilleure  faute,  dès  qu’il  cftféparé,  extra vafé  & en  fiagna» 
tion,  fc  ççnverdtàun  degré  de  chaleur  meins  ççnfidérable  que  celui 
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ment  à lieu  dans  la  partie  enflammée , il  efl  accompagné 
de  la  ceflation  de  la  rougeur,  de  la  chaleur  & de  la  dou- 
leur, qui  indiquoient  l’inflammation;  on  regarde,  en  cou- 
féquençe , la  maladie  comme  terminée , & cette  termination 
fe  nomme  fuppuration , 

251,  Les  lignes  auxquels  on  peut  reconnoitre  la  tendance 
à la  fuppuration,  font  la  continuité  de  l’inflammation  fans 
qu’il  fe  manifefle  de  fymptomes  de  réfolution  ; la  diminution 
de  la  douleur  que  caufoit  la  diftenflon  ; le  changement  de 
cette  douleur,  qui,  devenant  pulfative,  correfpond  plus 
diftinâement  avec  le  battement  des  artères  ; le  pouls  plus 
plein  & plus  mol  ; Si  fou  vent  les  friffons  fréquens  que  le 
malade  relient.  Le  période  où  la  fuppuration  lurvient  n’cft 
pas  déterminé  ; quelquefois  elle  fe  forme  plutôt , d’autres  fois 
plus  tard.  Lcrfq.  e la  tendance  à la  fuppuration  efl  décidée, 
le  temps  nécelTaire  pour  la  compléter  varie  fuivant  les  dif- 
fer ens  cas. 

Quand  le  pus  efl  complettement  formé,  la  douleur  cefle 
entièrement  dans  la  partie  , Si  le  malade  y éprouve  un  fen- 
timent  de  pefanteur.  Si  l’abcès  efl  immédiatement  au-deffous 
de  la  peau  , la  tumeur  s’élève  en  pointe  ; la  partie  devient 
molle  ; & communément  on  peut  s’appercevoir  de  la  fluc- 
tuation du  fluide  qui  y efl  contenu  ; en  même  temps  la 
rougeur  qui  doqiincit  avant  fur  la  peau,  efl,  en  général, 
fort  diminuée, 

252.  Dans  les  abcès,-  une  partie  de  la  matière  épanchée 
fert  à la  formation  du  pus  ; les  autres  parties  plus  ténues 
font  sbforbées  : c’eft  pourquoi , quand  l’on  ouvre  1121 
abcès,  on  n’y  trouve  que  le  pus  (.;).  Néanmoins  ce  pus 


du  corps  humain,  en  un  fluide  fernblable  à celui  qui  fort  des 
plaies , des  ulcères  & des  abcès.  Outre  la  ftagnation  & la  chaleur, 
il  y a un  certain  degré  de  fermentation  qui  fe  joint  à la  généra- 
tion de  l’air  , que  l'on  remarque  pendant  que  le  pus  fe  forme. 
Toute  bleflure  faite  a une  perfoune  faine  efl  fuivie  de  fuppuration*, 
ce  qui  prouve  qu’on  ne  doit  pas  la  conlidércr  comme  un  ctit 
morbifique. 

(a)  H paroît,  d’après  Gaber,  que  la  partie  des  fluides  la  plus  pro- 
pre à fe  métamorphofer  en  pus  , efl  principalement  la  partie  coa- 
gulable de  la  lymphe  , unie  au  ferum  , que  l’on  appelle  le  gluten  du 
fang  : ce  gluten  fe  diffout  dans  le  ferum.  Gaber  dit  que  le  pus  ne  fe 
forme  pas  fans  un  degré  considerable  de  putréfaction  *,  & en  l’exa- 
minant, il  a trouvé  qu’il  confervoit  toutes  les  qualités  du  gluten;  il 
fe  coagule  par  la  chaleur,  les  acides  & l’efprir-de  vin  ;c’efl  le  ferum 
% çç  gluten  feulsqui  produifenr  le  pus  ; caraucun  des  autres  fluides 
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ne  confiée  pas  feulement  dans  le  changement  du  gluten  ; 
car  ce  changement  eft  l’effet  d’une  fermentation  particu- 
lière, qui  peut  affe&er  la  fnbftance  folide  de  la  partie,  & 
peut-être  tous  les  folides  du  corps  de  1 animal.  Ainfi  cette 
fermentation  affeéle  particulièrement,  & avec  la  plus  grande 
facilité,  le  tiflu  cellulaire  ; elle  en  corrode  une  grande  quan- 
tité, qui,  par-là,  devient  une  des  parties  conftituantes  du 
pus.  Quelques-uns  des  plus  petits  vaiffeaux  rouges  font 
encore  en  général  eorrodés  ; c’eft  pourquoi  l’on  voit  fouvent 
dans  les  abcès  un  peu  de  fang  rouge  mêlé  avec  le  pus  (n). 


ivcft  propre  à fubir  le  même  changement.  Les  globules  rouges 
m’engendrent  point  de  pus,  mais  quelque  chofe  dune  nature  plus 
putride.  Le  ferum  ne  fc  convertit  pas  entièrement  en  pus  -,  Gaber 
n’en  a retiré  tout  au  plus  que  la  troifième  partie  , & il  fumage  , 
pendant  que  le  pus  fe  précipite  , une  liqueur  claire  6c  légère  , qui 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  abcès  ni  les  bleflures , parce  qu’il  s’eft  tait 
une  abforbtion.  On  ne  doit  pas  non  plus  regarder  le  pus  comme 
entièrement  formé  du  gluten  du  fang  -,  car  Gaber  a remarque  qu’il 
ne  pouvoit  pas  convertir  la  croûte  inflammatoire  en  pus  : cepen- 
dant cette  croûte  paroît  n’être  que  le  gluten  du  fang*,  mais  il  effc 
difficile  d’expliquer  d'où  dépend  ce  phénomène  : peut-être  cette 
croûte  eff-elle  le  gluten  diffous  dans  la  férofité. 

(a)  En  confidérant  les  blefi'ures,  les  ulcères  & les  abcès,  on 
conviendra  facilement  que  le  pus  dépend  de  rupture  ou  d’erofion. 
Néanmoins  Haen  a élevé  des  doutes  à ce  fujet , en  difant  que  le  pus 
pouvoit  fe  former  fans  que  la  texture  des  vaifleaux  fût  détruite*,  il 
croyoit  même  que  le  pus  pouvoit  s’engendrer  dans  les  gros  vaif- 
feaux 6c  au  milieu  des  fluides  *,  ce  qui  paroît  peu  probable  *,  car  le 
pus  ne  fe  forme  jamais  fans  la  flagnation  des  fluides , dont  il  paroît 
même  dépendre,  puifqu’il  fe  fait,  pendant  fa  formation,  une  fer- 
mentation qui  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  les  fluides  font  en  fia- 
gnation.  En  outre,  le  fluide  propre  à engendrer  le  pus  doit  fe  répa- 
rer de  lui-même  , 6c  le  mélange  des  autres  fluides  efl:  un  obftacle 
à la  formation  du  pus. 

Néanmoins  il  eit  poffible  que  le  pus  fe  forme  fans  érofion  des 
vaiffeaux  , toutes  les  fois  qu’il  s’épanche  une  matière  capable  de 
fe  changer  en  pus.  Quelquefois  l'épanchement  fe  fait  par  anaflo- 
mofe,  6c  les  vaiffeaux  font  diflendus  fans  érofion  , comme  on  l’ob  • 
ferve  dans  l’inflammation  des  vifeères,  lur  la  furface  defquels  on 
remarque  une  exudation  femblable  à du  pus.  Dans  ces  inflamma- 
tions, l’exudation  6>c  l'épanchement  font  confldérablement  aug- 
mentés, 6c  il  fe  forme  plus  ou  moins  de  purulence-,  c’eft  a tort 
que,  dans  les  inflammations  qui  afferent  les  vifeères  de  l’abdo- 
men, à la  fuite  des  couches,  on  a regardé  les  dépôts  purulens 
comme  laiteux.  Souvent  la  matière  épanchée  ne  fe  change  pas 
en  pus-,  néanmoins  ce  changement  a lieu  quelquefois.  M.  Cullen 
a vu  des  exemples  cù  , au  lieu  de  férofité,  il  fortoit  des  vaif- 
feaux une  matière  purulente,  6c  où  néanmoins  rien  ne  prouvoit 
évidemment  qu’il  y eût  abcès  ou  érofion,  Ceci  peut  fervir  à ex* 
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Enfin , on  doit  confidérer  la  iueface  interne  d’un  accès  comma 
une  partie  ulcérée  (<z). 

155.  D’après  cette  théorie  de  la  fuppuration  , on  voil 
comment  la  matière  d’un  abcès  peut  s’épancher  dans  te  tiiiu 
cellulaire  des  parties  voifines  ; ou  bien  comment,  en  cor- 
rodant les  tégumens  qui  le  recouvrent , cette  matière  peut 
iè  porter  a l’extérieur  & y produire  un  ulcère  (/>). 


pliquer  les  faits  rapportés  par  Haen  : il  dit  qu’il  a vu  du  pus  rejeté 
parles  crachats , & qu’a  l’ouverture  du  cadavre,  il  ne  put  rien 
trouver  qui  reffemolât  à une  vomique,  ou  qui  indiquât  crojion. 
Le  fait  peut  être  vrai  -,  on  ne  doit  pas  cependant  en  conclure  que 
le  pus  étoit  forme  dans  les  vaiffeaux  fanguins,  mais  qu’il  s’etoit  fait 
un  épanchement  dans  les  bronches  où  s’opéroit  ce  changement  *,  il 
y a beaucoup  d’exemples  de  pareille  fuppuration. 

( a ) Une  grande  partie  de  cette  doétrine  eii  éclaircie  par  les  phé- 
nomènes que  l’on  remarque  dans  les  plaies.  Lorfque  la  pluie  eii 
récente , les  vaiffeaux  languins  fonr  ouverts  ; tous  les  fluides  for- 
tent  enfemhle  : mais,  a mefure  que  la  guérifon  avance,  il  fe  fait 
une  comr  Cii.ua  des  vaiffeaux  , qui  ne  permet  qu’aux  fluides  les 
plus  lubtils  de  fortir.  Cependant  il  n’y  a pas  d’apparence  de  pus 
fans  qu’il  furvienne  des  fymptomes  d’inflammation -,  c’cfl  par  l’in- 
flammation que  les  fluides  changés  en  pus  font  poulies  au  dehors. 
11  faut  obferv.r  qu’il  efl  poflible  que  les  abcès  fe  forment  par  ia 
dilatation  des  vaiffeaux  exhalans  , & alors  l’épanchement  ne  te  fai: 
que  par  anaflomofe  -,  c’eft-à-dire  , qu'il  n’y  a que  dilatation , & non 
rupture.  Mais  il  efl  probable  que  le  plus  fouveut  l’épanchement 
qui  produit  la  fuppuration  , fe  fait  par  ia  rupture  des  vaifl’eaux  , 3c 
alors  elle  eft  analogue  a ce  qui  s’obferve  dans  les  blelfures.  En  gé- 
néral , la  texture  de  la  partie  efl  plus  ou  moins  détruite  lorfqu’i!  y 
a fuppuration  , & cette  dernière  peut  furvenir  toutes  les  fois  qu’il 
y a une  affez  grande  quantité  de  vaiffeaux  rompus,  pour  donner 
pairage  à des  fluides  affez  epiis  pour  la  former. 

(b)  On  peut,  d'après  cette  théorie,  former  des  diftinélions  rela- 
tives à l’état  de  l’inflammation,  3c  obferver  que  la  réfolution,  ia 
production  du  pus  & l’inflammation  dépendent  de  la  nature  de 
l’épanchement  qui  s’efl  formé.  Dans  différens  cas  , les  fluid  . s qui 
s’exhalent  tiennent  plus  ou  moins  de  la  nature  du  ferum;  mais, 
dans  beaucoup  d’autres , ce  ferum  efl  plus  ou  moins  chargé  de  glu- 
ten -,  ce  qui  dépend  du  degré  de  mouvement  & de  l’inflamm  mon , ' 
qui  produifent  plus  ou  moins  de  dilatation  & occasionnent  diffé- 
rentes fecrétions.  Les  p rcies  qui  font  plus  lâches , ou  placées  dans 
un  tiffu  cellulaire  plus  mollaffe  , feront  plu'v  lufceptibles  de  cette 
dilatation  ou  de  cet  épanchement , 3c  alors  la  reparation  du  glut:n 
le  fera  facilement.  Le  contraire  arrivera  dans  les  parties  dont  La 
texture  efl  plus  ierree  : ainff,  dans  le  rhumatifme  , dont  le  flége  efl 
dans  les  membranes  mufculaires  3c  dans  les  ligamens  , il  fe  forme 
bien  une  exhalation  qui  produit  quelquefois  une  tumeur  -,  mais  le 
fhaide  exhalé  dans  ce  cas,  efl  facilement  abforbé,  3c  n’eft  pas  chargé 
d’une  parue  de  gluten  capable  de  fe  changer  en  pus. 
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254.  Nous  avons  confidéré  ici  l’abcès  comme  un  amas 
de  matière  fur  venu  à la  fuite  de  l’inflammation  ; mais  on  a 
appliqué  ce  terme  à tonte  efpèce  de  matière  épanchée,  qui , 
en  refiant  en  flagnation  dans  une  cavité,  a changé  de 
nature. 

La  matière  des  abcès  , & des  ulcères  qui  en  font  la  Lui  te  , 
varie  fuivantla  nature  de  l’épanchement,  & elle  peut  être, 

Ie*.  Une  matière  plus  ténue  que  le  ferum  ; 

2°.  Le  ferum  entier  & pur  ; 

30.  Une  quantité  de  globules  rouges; 

4°.  Une  matière  fournie  par  les  glandes  particulières  fituées 
dans  la  partie  ; ,, 

50.  Un  mélange  de  matières  dont  les  fources  font  diffé- 
rentes , & qui  ont  été  changées  par  une  fermentation  par- 
ticulière. 

La  fécondé  efpèce  de  matière  eil  feule  propre  à former 
le  pus  ; l’épanchement  qui  s’en  fait  dans  les  parties  en  fuppu- 
ration  ou  dans  les  ulcères , femble  être  l’effet  particulier  de 
l’état  inflammatoire  des  vaiffeaux  : c’efr  pour  cette  raifon 
que,  quand  les  ulcères  ne  fourniïfent  pas  un  pus  convenable, 
circonflancequi  efl  toujours  abfoîument  néceffaire  pour  leur 
guérifon  , on  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  y déterminer  une 
jfuppurarion  louable , par  l’application  des  flimulans  qui 
excitent  l’inflammation,  tels  que  les  baumes,  le  mercure, 
le  cuivre , &c. 

255.  Lorfque  la  matière  épanchée  dans  le  tiffu  cellulaire 
de  la  partie  enflammée  eft  corrompue  par  un  ferment  pu- 
tride, ce  ferment  y produit  un  état  qui  approche  plus  ou 
moins  de  celui  dç  la  putréfaction.  Lorfqu’il  n’eft  qu’à  un 
degré  modéré , & qu’il  ne  fe  communique  qu’aux  fluides 
épanchés  & à la  fuhflance  du  tiffu  cellulaire,  cet  état  porte 
le  nom  de  gangrène  : mais  fi  la  putréfa&ion  atfeéfe  aufli  les 
vaiffeaux  & les  mufclcs,  la  maladie  s’appelle  alors  fpkacèle. 

2 56.  La  gangrène  & fes  fuites  peuvent  être  produites, 
i°.  par  un  ferment  putride  répandu  dans  la  maffe  du  fang, 
& porté  au  dehors  avec  le  ferum  épanché  ; ce  ferment 
agit  avec  d’autant  plus  de  force,  que  le  ferum  refie  en 
ftagnation , tk.  efl  expofé  au  degré  de  chaleur  du  corps  : - 


La  matière  de  la  fupptiration  peut  auffi  varier,  fuivant  que  les 
fluides  épanchés  font  plus  gvofîiers,  & que  l’abforptioneft  plus  cun- 
lidérabie  : le  pus  cil  d’autant  plus  putride  qu’il  relie  plus  long-temps 
mêlé  avec  les  madères  épanchées , fans  qu’il  fe  faite  d’abforpdoiu 
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n°.  la  gangrène  peut  dépendre  de  la  nature  particulière  de 
la  matière  épanchée  qui  efi  difpcdée  à la  putrefaction,  comme 
cela  parcît  arriver  en  particulier,  lorfqu’il  y a une  grande 
quantité  de  globules  rouges  épanchés  : 30.  elle  femble  être 
fréquemment  ©ccafionnée  par  l’excès  d’inflammation  qui  dé- 
truit le  ton  des  vaifleaux  ; d’où  il  arrive  que  tous  les  fluides 
reftent  en  flagnation , & paflent  à la  putréfaéïion  , qui , quand 
elle  a lieu  à un  degré  quelconque , augmente  l’atonie  des 
vaifleaux  & propage  la  gangrène  (j). 

257.  La  tendance  à la  gangrène,  dans  l’inflammation , peut 
fe  prévoir  à la  violence  extrême  de  la  douleur  & de  la  cha- 
leur qui  exiftent  dans  la  partie  enflammée  , & au  degré  con- 
fidérahle  de  pyrexie  qui  accompagne  l’inflammation. 

On.  peut  appercevoir  les  approches  de  la  gangrène  par 
la  couleur  de  la  partie  enflammée,  qui  d’un  rouge  clair 
pafle  à un  rouge  brun  foncé  ; par  les  véflcules  qui  s’y  élè- 
vent ; par  la  mollefle,  la  flaccidité  & l’infenflbilitê  de  cette 
partie;  enfin,  parla  ceflation  totale  de  la  douleur,  lorfque 
ces  lignes  je  rnanifeflcnt. 

A mefure  que  la  gangrène  fait  des  progrès,  la  couleur 
de  la  partie  devient  livide,  & pafle,  par  degrés,  à un  noir 
foncé;  la  chaleur  y cefle  entièrement  ; fa  mollefle  & fa  flac- 
cidité augmentent  ; elle  perd  fa  conflftance , exhale  une 


(a)  La  perte  de  ton  des  vaifleaux  paroît  contribuer  particulière- 
ment à produire  la  gangrène -,  car  eîlefurvient  facilement  toutes  les 
fois  qu’il  exifle  des  caufes  d’atonie  -,  non-feulement  le  froid  a&uel 
& le  froid  potentiel  y donnent  heu  , mais  même  les  narcotiques  ; 
& elle  eft  fouvent  la  fuite  de  la  paralyfie  où  il  y a perte  de  ton.  U 
fuffi-t,  pour  produire  la  gangrène,  qu’il  y ait  une  flagnation  fufa- 
fante  pour  arrêter  la  circulation  du  fang,  foit  par  compreflîon  ou 
par  la  deftru&ion  du  ton  des  vaifleaux,  éti’épanchementdes  fluides 
n’efl  pas  toujours  néceflaire. 

On  obje&era  peut-être  , contre  la  théorie  de  l’auteur,  qu’il  peut 
fe  faire  un  épanchement  des  globules  rouges, Scqu’ils  peu  venrreftec 
en  ftagnation  fans  produire  de  putréfaéfion  : mais  il  faut  obferver 
que  dans  ce  cas  , il  n’y  a ni  inflammation  , ni  augmentation  de  cha- 
leur , qui  font  des  circonftances  nécessaires  pour  favorifer  la  for- 
mation du  pus-,  & que  d’ailleurs  les  vaifleaux  abforbans  font  dans 
leur  état  naturel.  Toutes  les  fois  que  les  fluides  ne  font  point  viciés, 
& que  l’abforption  fe  fait  convenablement , les  globules  rouges 
peuvent  s’épancher  fans  qu’il  furvienne  de  gangrène.  Mais  le  con- 
traire arrive  tontes  les  fois  qu’ils  font  imprégnés  d’un  ferment  pu- 
tride, comme  le  prouvent  les  taches  gangreneufes  qui  affectent 
les  vifeères  ducs  les  fièvres  putrides. 
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odeur  cadavéreufe,  & alors  ou  peut  la  regarder  comm* 

attestée  de  fphacèle  (a). 

2.58,  Ainfi  la  gangrène  efî  la  tr cl  fiant  manière  dont  fe  ter- 
mine l’inflammation  ; on  en  indique  communément  une  qua- 
trième. dans  les  écoles,  qui  cil  celle  ©ù  la  partie  devient  fouir- 
rheufe,  ou  acquiert  une  dureté  indolente,  lorfeue  l’inflam- 
mation efî  diilipée  ; mais  ce  cas  efî  rare,  ce  paroît  moins 
dépendre  de  ,1a  nature  de  l'inflammation  que  des  circonf- 
tanccs  où  fe  trouve  la  partie  malade.  Le  fquirrhe  s’obferve 
particulièrement  dans  les  parties  glanduleufes , & il  efî  pro- 
b:fl  icment  l’effet  de  la  facilité  avec  laquelle  ies  fluides  relient 
en  ftaguation  dans  ces  parties.  J’ai  obfervé  que  l’infîamma- 
tion  prodtîifoit  rarement  le  fquirrhe  ; il  dépend  communé- 
ment de  caufes  différentes  ; & lorfque  lÜnflfmmatiofl  y 
parvient , comme  cela  efî  fujet  à arriver  tôt  eu  tard  * elle 
change  plutôt  le  fquirrhe  en  une  efpèce  d’abcès  qu’elle  ne 
l’augmente.  D’après  ces  confidcrâtions,  il  parcit  inutile  de 
parler  davantage  du  fquirrhe  comme  d’une  des  manières  dont 
ic  termine  l’inflammation. 

259.  Je  vais  faire  mention  de  quelques  autres  terminai- 
foïis  de  l’inflammation , dont  on  a peu  parle. 

L’une  confide  dans  l’épanchement  d’une  partie  de  la  mafTe 
entière  du  fang , qui  fe  fait  dans  le  tiffu  cellulaire  adjacent , par 
rupture  011  par  anafîomofe.  Cet  épanchement  arrive  particu- 
lièrement dans  les  inflammations  des  poumons;  alors  la 
matière  épanchée , en  comprimant  les  vaifleaux , & arrê- 
tant la  circulation , occafiorsne  une  fuffocation  mortelle  ; 
Le  fl  peut-être*  de  cette  manière  que  les  inflammations  du 
poumon  deviennent  communément  mortelles  (b). 

260,  L’autre  efpècc  de  terminaifon  arrive  dans  certaines 
inflammations  de  la  furfacé  du  corps , ou  il  s’épanche  au- 


(a)  Dans  la  gangrène  la  putréfaction  ne  réfide  crue  danslamafle  des 
humeurs  qui  font  en  flagnatlon  , & il  ne  s’en  élève  pas  de  vapeurs 
capables  d’aneéîer  les  parties  vôiflnes  ; mais,  clans  le  fphacèle  , les 
matières  putridçs  fe  régénèrent , vicient  en  peu  de  temps  toute  la 
mafle  du  fang , & détruifent  le  ton  des  parties  voifînes  & des  nerfs. 

(h)  Dans  ce  cas  , les  crachats  font  fanguinolens  -,  il  fe  forme  une 
ecchymofe  conflcérable,  qui  détruit  les  ton  éV- on  s de  la  p^.Ttie  avant 
que  la  putridité  & la  gangrène  aient  pu  1e  manifefter.  M.  Cu’lcn  dit 
avoir  obfervé,  par  l’ouverture  des  cadavres,  que,  quand  on  ne  trou- 
voit  pas  dans  les  poumons  de  ceux  qui  étoient  morts  de  péripneu- 
monie, un  épanchement  purulent  ou  gangréneux,  une  partie  étoit 
d’un  rouge  femblable  au  foie  , & tomboit  au  fond  de  l’eau  } ce  quil 
attribue  a l’épanchement  des  parties  rpuges  du  fang. 
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deffous  de  la  cuticule  un  fluide  qui,  étant  trop  greffier  pour 
palier  à travers  les  pores  , la  fépare  de  la  peau , & l’élève 
fous  forme  de  véficule  qui  contient  le  fluide  épanché  ; 6c  cet 
épanchement  diffipe  l’inflammation  qui  a précédé. 

26 1 . Outre  les  terminaifons  de  l’inflammation  dont  j’ai  parlé, 
je  penfe  que  l’on  peut  en  admettre  encore  une  autre.  Lorfque 
les  parties  internes  font  enflammées , il  femble  qu’il  y a prefque 
toujours  fur  leur  furface  une  exudation,  qui  paroît  être  en 
partie  une  efpèce  de  concrétion  vifqueufe  qui  Ce  forme  fur. 
leur  furface , & en  partie  un  fluide  limpide  & féreux  épanché 
dans  les  cavités  qui  renferment  lesvifcères  enflammés.  Nous 
ne  connoiflons  encore  ces  effets  que  comme  des  circonfiances 
qui  accompagnent  très-conffamment  les  inflammations  mor- 
telles; il  eft  néanmoins  probable  que  de  femblables  cir- 
confiances  peuvent  fe  rencontrer  dans  celles  qui  fe  terminent- 
par  la  réfolution  , & y contribuer.  Les  exemples  d'inflamma- 
tions de  poitrine  qui  ont  été  fuivies  d’hydrotorax,  favorifent 
cette  fuppofnion. 

/ , 


SECTION  iy. 

Des  caiifes  éloignées  de  V Inflammation* 

262.  T-jES  caufes  éloignées  de  l’inflammation  peuvent  fe 
réduire  à cinq  chefs , qui  font  : 

i°.  L’application  des  fu  b fiances  ftimulantes,  entre  lef- 
quell.es  on  doit  mettre  l’aélion  du  feu , ou  la  brûlure  ; 

20.  Les  violences  externes  qui  agiffent  méchaniquement , 
comme  on  le  voit  dans  les  bieffures , les  meurtriffures  , 
les  compreffions , ou  les  diffenfions  extraordinaires  des  par- 
ties ; 

30.  Les  fubflanccs  étrangères,  logées  dans  une  partie  quel- 
conque , qui  irritent  par  leur  acrimonie  chymique  ou  par 
leur  forme  méchanique,  ou  qui  compriment  par  leur  volume 
ou  leur  pefanteur  ; 

40.  Un  certain  degré  de  froid,  infuffifant  pour  produire 
fur  le  champ  la  gangrène  ; 

5 °*  L’accroirfement  de  la  circulation  du  fang  déterminée 
vers  une  partie. 

Il  eft  ailé  de  comprendre  eommment  ces  caufes  éloignées 
peuvent,  en  agiffant  féparément  ou  concurremment,  don- 
ner lieu  à la  caufç  prochaine  de  l’infiammatioij* 
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2.6  3.  La  c’ait  fs  prochaine  paroît  être  la  même  clans  touted 
les  inflammations  , ci  ne  varier  que  par  fon  dc-gré  d'acli- 
vite;  ii  peut  cependant  furvenir  quelques  différences  dans 
l’inflammation , relativement  aux  caufes  éloignées;  mais  il 
rfeff  pas  néceflaife  d’en  faire  ici  mention  ; car  les  fymp- 
tOîîres  variés  qui  accompagnent  les  inflammations,  peuvent , 
en  général,  fe  rapporter  à la  ffruéture  différente  de  la  partie 
aife&ée  f comme  on  le  verra  lorfque  Examinerai  en  par- 
ticulier les  genres  81  les  efpcces  indiqués  dans  ma  Nofolo- 
gic.  J’aurai  alors  1111e  occafion  plus  favorable  d’indiquer  les 
aifférens  états  de  la  caufe  prochaine , ou  les  variétés  des 
caufes  éloignées. 


2 6/1 


SECTION  Y. 

De  la  cure  de  V Inflammation» 

. Les  indications  curatives  de  î inflammation  font  dif- 
férentes, futvant  que  la  maladie  eft  encore  fuCceptible  de 
réfolution  , ou  qu’elle  tend  déjà  à quelques-unes  des  autres 
efpèces  de  term  in  ai  fon  s dont  flous  avons  parlé.  Comme  cette 
tendance  n’eft  pas  toujours  évidente  fur  le  champ  , il  con- 
vient , dans  tous  les  cas , clés  que  l’inflammation  commence  , 
d’en  tenter  la  cure  par  la  réfolution.  Les  indications  qui  fe 
présentent  alors  à remplir , confident  à , 

1 °.  Écarter  les  caufes  éloignées , lorfqu’elles  font  évidentes 
& qu’elles  continuent  à agir  ; 

2°.  Détruire  la  diathèse  inflammatoire , qui  affecte  tout 
le  fyffême , ou  une  partie  feulement  ; 

3 °.  Diffiper  le  fpafme  de  la  partie  malade  5 en  appliquant 
ces  remèdes  à tout  le  fyfiême , eu  à la  partie  même. 

263.  Les  moyens  d’écarter  les  caufes  éloignées  feront  aifés 
à trouver,  en  confidérant la  nature  particulière  de  ces  caufes 
ix  les  differentes  circonffances  qui  les  accompagnent,  il  faut 
évacuer  les  matières  âcres , ou  prévenir  leur  aéiion , en  don- 
nant des  correctifs  ou  des  délayans.  On  enlèvera  tout  ce  qui 
comprime  ou  diflend  confidérablement  la  partie;  & les  diffé- 
rentes circonffances  où  ces  caufes  sgiffent  feront  aifémenc 
connoître  les  moyens  que  l’on  doit  employer. 

266.  Les  moyens  de  détruire  la  diathêfe  inflammatoire 
du  fyffême,  font  les  mêmes  que  ceux  qui  peuvent  modérer 
la  violence  de  la  réaéiion  dans  la  fièvre , dont  j’ai  donné 
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le  détail  depuis  127  jufqu’à  149  (a).  Il  eft , eil  confé* 
quence  , inutile  de  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  : j’obferveraî 

(d)  Les  principaux  moyens  capables  de  détruire  la  diathèfc  in- 
flammatoire , indiqués  depuis  127  jufqu’à  149,  font  l’application  du 
froid,  lesrafraîchiffans,  les  faignées,  les  purgatifs.  Je  vais  expofer 
en  peu  de  mots  les  reftriâàons  que  ces  remèdes  exigent  dans  l'in- 
flammation. 

L’application  du  froid  conflirue , comme  on  l’a  vu,  Une  partie  dil 
régime  antiphlogiftique  -,  mais  elle  exige  beaucoup  de  précaution 
dans  le  cas  de  diathéfe  inflammatoire,  parce  quelle  eft  une  des  califes 
qui  la  pvoduifent.  Il  faut  toujours  éviter  la  trop  grande  chaleur  -,  &9 
quand  l’inflammation  eft  a un  certain  degré  , le  froid  peut  produire 
plus  d’avantage  en  modérant  la  chaleur , qu’il  ne  peut  nuire  en 
augmentant  le  fpafme.  On  peut , dans  ce  cas  , l’appliquer  fur  toute 
la  furface  du  corps  \ mais  les  boiflons  froides  font  prefque  toujours 
pernicieufes , parce  qu’elles  n’agilTent  que  partiellement. 

Lesrafraichiffans  conviennent  dans  les  inflammations,  on  peut 
donner  les  acides  gc  le  nitre  à grande  dofe  -,  mais  il  faut  prendre 
garde  , dans  la  péripneumonie  , qu’ils  n’irritent  & n’occaftonnent 
la  toux. 

Les  anciens  donnoient  les  aftringens  & les  répercufîifs  *,  mais  ils 
caulent  quelquefois  la  gangrène. 

Il  y a beaucoup  de  degrés  intermédiaires  dans  la  manière  dont  les 
rafraîchiflans  diminuent  le  ton  & caufent  la  gangrène.  On  peut  les 
appliquer  dans  tous  les  cas  où  l’on  a lieu  de  croire  qu’ils  peuvenc 
diminuer  le  ton  des  parties  fans  les  détruire.  L’on,  a depuis  quel- 
que temps,  employé  le  lucre  de  Saturne.  M,.  Cullen  dit  l’avoir  vu 
guérir  , comme  repercufilf  , beaucoup  d’inflammations  externes  ; 
mais  il  obferve  qu’il  faut  s’en  abftenir  fl  l’inflammation  augmente 
au  lieu  de  céder  aux  remèdes  : il  croit  qu’on  peut  en  faire  ufage 
dans  toutes  les  inflammations  externes  , excepté  dans  l’éryflpèle.  il 
ajoute  qu’il  efl  plus  difficile  de  determiner  les  cas  où  les  narcoti- 
ques conviennent-,  qu’ils  nuifenc  toujours  donnés  à l’intérieur  , & 
que  leur  application  externe  n’eft  pas  fans  danger , tant  parce  qu’ils 
pofsèdent  la  vertu  de  détruire  le  ton  de  la  partie  , que  parce  qu’ils 
agiflent  comme  flimulans. 

La  faignée  eft  le  premier  de  tous  les  remèdes  dans  les  inflamma- 
tions , elle  occaflonne  un  relâchement  du  fyftême  artériel,  qui  fe 
maiiifefle  fouvent  dès  le  moment  même  qu’on  ouvre  la  veine.  Néan- 
moins il  faut  favoir  y mettre  des  bornes  ; pouffee  trop  loin  , elle 
afFoibîit  & épuife  entièrement  le  malade , ou  elle  eft  fui  vie  d’nydro- 
pifie.  Dansl’infl  ammation , les  globules  rouges,  ni  le  gluten  ne  peu- 
vent pénétrer  dans  les  petits  vailleaux  & relient  dans  les  gros  , ce 
qui  entretient  la  plénitude  , la  tenfion  & le  ton  du  fyftême  arté- 
riel -,  les  parties  les  plus  fubtiles  étant  continuellement  diflipées  , 
celles  qui  retient  ne  peuvent  plus  paflfer  dans  les  vaifl’eaux  capil- 
laires , ni  dans  les  conduits  excrétoires  de  la  peau.  Cell  pourquoi 
quand  on  enleve  beaucoup  de  globules  rouges  & de  gluten  , le  ton 
des  vaiffeaux,  & la  conftftance  des  fluides  étant  diminués  , l’hydro» 
pifie  peut  quelquefois  furvenir. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  les  limites  dç  U faignée  : il  eft  plus 
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feulement  que  l’uîage  de  ces  remèdes  exige  ici  moins  de 
réfer ve. que  dans  un  grand  nombre  de  fièvres,  & que  les 
faignées  locales  fur-tout  y font  indiquées. 

267.  Les  moyens  de  détruire  le  fpafine  de  la  partie 
malade  font  prefque  les  mêmes  que  ceux  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  pour  dififi per  le  fpafme  de  l’extrémité  des  vaif- 
feaux  dans  le  cas  de  fièvre  , & que  j’ai  expofés  depuis  1 50 
jufqu’à  200  (a).  Il  faut  feulement  obferver  que  plulLurs 


sûr  de  la  réitérer  , en  laiffant  des  intervalles  courts  entre  chaque 
faignée,  que  de  la  faire  très-copieufe*,  parce  que  pendant  ces  inter- 
valles le  fang  fe  répare  toujours  un  peu.  On  peut  regarder  une 
livre  de  fang  comme  une  grande  faignée,  deux  livres  par  jour  font 
beaucoup  , & trois  en  deux  jours  font  fi  conlidérables  , que  fi  Ton 
en  tire  davantage  , on  peut  faire  périr  le  malade. 

C’eff  une  erreur  de  défendre  la  faignée  , paiTc  le  quatrième  jour  , 
dans  les  inflammations.  Boërhaave  a eu  tort  d’infinuer  cette  doc- 
trine , & de  prétendre  que  la  fuppuration  commençait  au  bout  de 
ce  temps.  Le  temps  qu’exige  le  ferurn  pour  fe  changer  en  pus  , dé- 
pend de  la  constitution  des  fluides,  dudegre  cîeîa  chaleur  du  corps 
& de  l’atmofphère,  de  la  nature  de  l’épanchement  ,'dc  l’obétruéfion 
& des  matières  qui  font  en  ftagnation.  Il  y a des  maladies  où  la  fup- 
puration s’établit  en  vingt-quatre  heures.  Dans  les  inflammations 
internes , telles  que  la  pleurélie  &la  péripneumonie , la  refoîuticn 
n’efl  pas  faite  quelquefois  le  neuvième  , ni  même  le  dixième  jour  ; 
tant  que  la  fuppuration  n’efi:  pas  forinee  , la  faignée  peut  fa  verifier 
la  réfolution. 

On  peut  tirer  moins  de  fang  en  recourant  aux  fa'gnées  locales. 
On  a beaucoup  recommande  l’artériotomie  ; on  a penfé  qu’elle 
produifoit  une  évacuation  générale  capable  de  relâcher  tout  le  fyf- 
tême  •,  cependant  elle  efi:  beaucoup  moins  efficace  que  la  faignée  des 
veines , parce  qu’on  n’ouvre  que  de  petites  artères  , & que  le  jet 
de  fang  qui  fort  cil  plus  petit.  D’ailleurs  on  ne  peu:  pas  jouir,  comme 
dans  le  cas  où  l’on  ouvre  les  veines  , de  l’effet  avantageux  que  pro- 
cure la  ligature  , où  cet  effet  eft  moins  considerable. 

Faute  d’adreffe  pour  appliquer  les  ventoufes  St  faire  les  fcarifica- 
tions , on  a fouvent  recours  aux  fangfues  -,  mais  les  ventoufes  font 
préférables. 

Les  purgatifs  font  utiles  *,  néanmoins  ils  doivent  le  céder  à la  fai- 
gnée, & n’ccre  regardés  que  comme  antiputrides  : cependant,  dans 
les  cas  d’angine,  d’ophtalmie,  de  frénéfie,  &c.  on  peut  les  con- 
liderer  comme  révullifs  , & les  preferire  plus  hardiment. 

(a)  Ces  moyens  font  externes  ou  internes  : les  premiers  font  les 
délayans,  les  Tels  neutres,  les  fudorifiques,  les  émétiques  & les  an- 
tifpafmodiques  -,  les  moyens  externes  font  les  véficatoires,  lesfina- 
pifmes  & les  bains  chauds.  Je  vais  donner  ici  quelques  remarques 
générales,  d’après  les  leçons  de  M.  Cullen  , fur  les  emétique* , les 
antifpafmodiques,  les  véiicatoires,les  finapifmes&les  bains  chauds. 

L’ufage  des  émétiques  eft  douteux  dans  les  inflammations,  lisagif- 
fent  dans  les  fièvres  en  diminuant  le  fpafme  de  la  furface.  Dans  l’in  - 
flammaticn  où  l’on  ne  peut  guère  admettre  un  fpafme  de  la  même 
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tie  ces  moyens  font  fpécialetnënt  indiqués  ici  , & que  quel- 
ques-uns doivent  être  particulièrement  dirigés  vers  la  partie 
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nature  , ils  ne  peuvent  convenir  fous  ce  point  de  vue  , oV:is  fous 
un  autre  : comme  le  fpafme  de  la  partie  enflammée  eft  entretenu 
par  le  fpafme  fébrile  , on  doit , en  diminuant  ce  dernier,  modérer 
en  même  temps  le  premier.Parconiequenr,  d ms  l’inflammation  in- 
terne, accompagnée  de  fièvre  , les  émétiques  peuvent  être  utiles  % 
mais  leur  efficacité  n’efl  pas  évidemment  démontrée  , parce  que 
l’jrritation  qu’ils  produifem  peut  empêcher  les  bons  ehets  que  l’on 
auroit  lieu  d en  attendre. 

La  manière  d’agir  des  antifpafmodiques  efl  plusobfcure  clans  l’in- 
flammation cpie. dans  les  fièvres.  Il  n’y  en  a que  deux  dont  l’on  peut 
faire  ufage  -,  fa  voir,  le  camphre  de  fur-tout  l’opiüm.  C’e  ft  pourquoi 
nous  ne  confldércrons  ici  que  les  antifpafmodiques  externes  , qui 
font  les  difeuflifs  & Us  résolutifs.  Les  premiers  ne  conviennent 
jamais.  On  a admis  les  autres  d’après  la  fauffe  théorie  de  lavifeeflté 
des  fluides,  que  l’on  prétendoit  qu’ils  pouvoient  réfoudre  : fl  cette 
vifeofue  exiüoi:  réellement,  les  aromatiques  qui  ont  une  puiiTance 
flimulanteconviendi  oient  mieux  ; cependant  ils  nuif.nt  communé- 
ment, & s’ils  produifent  quelquefois  de  bons  effets,  ce  n’efl 
qu’en  raifon  de  !a  vertu  ant  fpaflnodique  dont  joui  fient  un  grand 
nomme  de  ces  Ai  nuances , fur-  tout  quand  eiies  font  fous  forme 
d'huile  eüentielle.  Mais  rien  ne  prouve  qu’elles  confervent  ces 
effets  quand  on  les  applique  en  décoiffions  , fous  forme  de  bains  , 
en  de  fomentations. 

Le  camphre  peut  s’employer  à l’extérieur  comme  antifpafmodi- 
crue-,  onl’a  long-temps  recommandé  dans  les  inflammations  -,  il  jouit 
d’une  puifiance  fédative  qui  peut  s’étendre  jufqu’à  un  certain  de- 
gré. Mais  aucune  expérience  ne  prouve  qu’il  puiffé  refoudre  les 
inflammations  internes-,  s’il  a été  utile  dans  le  rhumanfme  & dans  les 
arfeff  ions  goutteufes,  ce  ne  peut  être  que  comme  antifpafmodique, 

O n a v u que  les  véficatoire  s p r o ri  u i fo  le  n t u n r e i à c h emente  n o a - 
vrant  les  vailleaux  des  parties  voiflnes  de  celle  qui  é coït  enflammée* 
On  ne  doit  pas  les  appliquer  fur  la  partie  même.  Mais  dins  les  in- 
flammations internes,  il  faut  les  mettre  le  plus  près  pofïible  de  l’en- 
droit malade.  Ils  conviennent  particulièrement  clans  les  inflamm  i- 
tions  partielles  , telles  que  la  frénéfle  , V angine,  la  péripneumonie. 
Quand  l’inflammation  pâlie  d’un  endroit  à l’autre,  & quelle  dépend 
plutôt  de  la  diathèfe  inflammatoire  que  d’une  irritation  topique  , 
comme  danslerhumaiifme,  l’ufage  des  véfleatoires  efl:  douteux  -, 
en  ccnfcquence  on  ne  doit  les  appliquer  dans  le  rhu maritale  , que 
quand  on  cflaffuré  par  la  durée  de  la  maladie  , que  l'inflammation 
eft  fixée  fur  une  partie. 

Lorfqiie  le  rhurnatifme  vnir  fe  fixer  , il  y a plus  d'avantage  de 
recourir  aux flnapifmes.  On  choiflt  pour  cet  effet  !e  • ûfoi  t,  la  mou- 
tarde , la  renoncule  des  prés,  &c.  Mais  l’on  doit  s’arrêter  lorfque  I;i 
partie  commence  à roug>r  & à s’enflammer:,  car,  fl  on  les  lai  iTe  plus 
long  temps  , il  s’élèvera  des  cloches  d’où  il  fertiva  un  ? humeur 
dont  l’effet  fera  de  plus  longue  durée  que  fl  l’on  eût  appliqué  un 
véfleatoire.  Cell  pourquoi  on  doit  préférer  les  flnapifmes  , quand 
on  veut  obtenir  un  évacuation  durable. 
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qui  eft  fpécialement  afte&ée  ; mais  il  fera  plus  convenable 
de  confidérer  les  précautons  qu’exige  leur*  ufage  , lorfque 
je  parlerai  des  inflammations  particulières. 

2.60.  Dès  que  la  tendance  à la  fuppurarion  ( 251  ) s’ap- 
perçoit  diflinétemenî  , comme  nous  fuppofons  qu’elle  dé- 
pend de  l’épanchement  d’un  fluide  qui  ne  peut  être  faci- 
lement réabforbé , il  faut  que  ce  fluide  foit  converti  en  pus  ; 
c’eft  l’unique  moyen  naturel  d’en  obtenir  l’évacuation.  D’ail- 
leurs, comme  l’épanchement  fe  fait  peut-être  rarement  fans 
quelque  rupture  des  vaiffeaux  , le  pus  eff  abfoîument  né- 
cefTaire  pour  qu’ils  puifTent  fe  cicatrifer.  Ainfi , dans  le  cas 
de  tendance  à la  fuppuration  , l’indication  curative  doit 
toujours  être  de  favorifer,  le  plus  promptement  qu’il  efl 
poflible  , la  génération  d’un  pus  louable. 

269  On  a propofé  , pour  cet  effet,  différens  remèdes 
que  l’on  a cru  jouir  d’une  vertu  fpécifiqiie  ; mais  je  n’ai 
pu  découvrir  une  telle  vertu  dans  aucun  d’eux  , & je  penfe 
que  tout  ce  que  l’on  peut  faire  , eft  de  favorifer  la  fup- 
puration  par  des  applications  capables  d’entretenir  une  cha- 
leur convenable  dans  la  partie  ; telles  font  celles  qui , par 


Les  cautères  font  utiles  en  excitant  une  évacuation  purulente  ; 
mais  ils  ne  conviennent  pas  dans  les  cas  d’inflammation  périodique, 
pareeque  la  diathèfe  inflammatoire  fe  portedans  l’endroit  où  on  les 
applique.  Dans  les  maux  de  dents  , par  exemple  , il  efl  préférable 
de  mettreles  véficatoires  derrière  les  oreilles.  M.  Cullen  a vu  des 
perfonnes  fujettesaux  maux  de  dents  , auxquelles  il  a fuffi  pour 
obtenir  la  guérifon  d’ouvrir  un  cautère  au  bras  ,ou  d’appliquer  la 
renoncule  desprésaux  pieds;  mais  ce  remède  efl  plutôt  préfervatif 
que  curatif. 

Les  anciens  ont  recommandé  , même  dans  les  inflammations  in- 
ternes , les  bains  chauds  , les  fomentations , les  cataplafmes.  On  a 
propofé  d’unir  differens  remèdes  à l’eau.  Mais  l’expérience  prouve 
que  l’eau  feule  fuffir.  Ce  remède  efl  une  combinaison  de  la  chaleur 
avec  l’humidité  : quand  on  ne  veut  qu’exciter  delà  chaleur  , on  doit 
fe  borner  aux  fomentations  sèches  ; quand  on  veut  y réunir  l’humi- 
dité , il  faut  mettre  en  ufage  les  linges  humides  ; mais  il  faut  obfer- 
ver  qu’ils  nuifent  dans  les  cas  où  l’inflammation  rient  plus  ou  moins 
de  1’  éryfipèle,  ils  ne  conviennent  que  dans  le  phlegmon  ; car  on  doit 
éviter  les  aqueux  lorfque  l’inflammation  vient  plutôt  de  relâche- 
ment que  de  circulation  augmentée,  & lorfque  l’on  foupçonne  que 
la  chaleur,  en  raréfiant  le  fang,  peut  produire  plus  de  mal  par  l’irri- 
tation qu’elle  occafionne,  que  de  bien  par  le  relâchement  qu’elle 
procure.  Ainfi  le  bain  chaud  efl  nuifible  au  commencement  du 
rhumatifme  , de  même  que  la  chaleur  du  lit  & du  feu  , parce  qu’ils 
donnent  lieu  à une  raréfaéHon  dans  les  vaiiTeaux  de  la  partie  ma- 
lade , avant  que  le  fpafnae  ait  pu  fe  difliper. 
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leur  ténacité  , peuvent  retenir  la  tranfpiration  de  la  partie  , 
6c  celles  qui,  par  leur  qualité  émolliente,  peuvent  affai- 
blir la  cohéfion  des  tégumens  , & favorifer  leur  érofion. 

270.  Dans  le  cas  de  certains  épanchemens  , non-feule- 
ment on  11e  peut  éviter  ia  fuppuration  , «nais  même  elle  eff  à 
defirer  ; on  pourroit  croire  , en  conféquence  , qu’il  faut  évi- 
ter la  plupart  des  moyens  de  réfol  ut  ion  dont  j’ai  parlé  , 
6c  communément  nous  dirigeons  notre  pratique  d’après  cette 
idée.  Mais  il  faut  obfervcr  d’une  part  , qu’il  eft  nécefTaire  , 
pour  produire  une  fuppuration  louable , que  ia  circulation 
fait  augmentée  jufqu’à  un  certain  point , ou  qu’une  partie 
des  circonftances  primitives  de  l’inflammation  fubfifte  ; 
alors  on  doit  fpécialement  éviter  les  moyens  de  réfalution 
qui  pourroient  trop  diminuer  la  force  de  la  circulation. 
D’une  autre  part  , l’on  a remarqué  que  l’accélération  du 
mouvement  du  fang , quand  elle  étoit  trop  confniérable  , 
s’oppofait  à une  fuppuration  louable  ; 8c , dans  de  fam- 
blables  cas,  quoiqu’il  y ait  un  commencement  de  tendance 
à la  fuppuration  , il  peut  être  convenable  de  continuer  les 
moyens  de  réfalution  qui  modèrent  la  force  de  la  circu- 
lation. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’ouverture  des  abcès  , Iorfque 
la  fuppuration  eff  complettement  formée  , je  renvoie  aux 
traités  de  chirurgie. 

271.  Lorfque  l’on  s’apperçoit  que  l’inflammation  tend 
à la  gangrène  , il  faut  employer  tous  les  moyens  poffihles 
pour  la  prévenir,  6c  les  varier  fuivant  la  nature  des  diffé- 
rentes caufes  qui  donnent  lieu  à cette  tendance  ; ces  moyens 
feront  aifés  à reconnoitre  d’après  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit.  Lorfque  la  gangrène  efl  avancée  à un  certain  point , 
on  ne  peut  la  guérir  qu’en  féparant  les  parties  mortes  de 
celles  où  la  vie  fubfiffe.  Ceci  peut , dans  certains  cas  , fe 
faire  avec  le  biffauri  ; 8c  c’eft  toujours  le  moyen  le  plus 
convenable  , lorfqu’on  peut  y avoir  recours. 

Dans  d’autres  cas  , on  peut  obtenir  la  féparation  de  la 
patrie  morte  , en  excitant  une  inflammation  capable  de  favo- 
riser la  fuppuration  fur  los  bords  de  la  partie  où  la  vie 
fùofifte , de  manière  qu’elle  puiffe  fe  féparer  de  toute  part 
de  l’autre  , au  point  que  cette  dernière  tombe  d’elle-même.  Il 
faut , en  même  temps,  empêcher-que  la  putréfaélion  n’aug- 
mente dans  la  partie,  8c  qu’elle  ne  s’étende  plus  loin.  L’on  a, 
en  conféquence , propofé  différentes  applications  anti- 
feptiques , mais  il  me  paroît  qu’il  eft  difficile  qu’elles  pro- 
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duffent  aucun  effet , tant  que  les  tégumens  font  enfler;  c’eff 
pourquoi  la  bafe  du  traitement  doit  confiffer  à fearhi  r la 
partie  jufqffau  vif,  & h y exciter  la  fuppuration  requife  , 
par  les  plaies  nue  Ton  y fera  : ces  incifions  donnait  encore 
accès  aux  amiiéptiques  , qui  peuvent  arrêter  les  progr  s de 
la  putréfaction  clans  la  partie  morte  , & exciter  l’infirumna- 
tion  néedfaire  fur  les  bords  de  la  partie  où  la  vie  fubfiffe. 

272,  Lorfque  la  gangrène  vient  d’une  perte  de  ton  , qui 
s’étant  communiquée  aux  parties  voifmes , empêche  l'inflam- 
mation qui  eit  néceffaire  , comme  je  l’ai  dit , pour  féparer 
le  mort  d’avec  le  vif,  il  faut  s’oppoler  à cette  perte  de 
tou  , en  donnant  intérieurement  des  médicamens  toniques  : 
l’on  a obfervé  que  , pour  remplir  cette  indication  , l’écorce 
du  Pérou  croit  particuiièremen  f efficace.  J’ai  tâché  de  prouvi  r 
plu  h ut  (214),  que  ce  médicament  agiffeit  par  fa  vertu 
tonique  ; & , d’après  ce  que  j’ai  dit  ( dans  215)  , il  fera 
aifé  de  connoitre  les  limites  cm’exiee  biffage  de  ce  remède. 

Lorfque  la  gangrène  eff  produite  par  la  violence  de  l’in- 
flammation , non-feulement  le  quinquina  n’en  arrête  pas 
les  progrès , mais  il  peut  même  nuire  : comme  tonique  , il 
convient  pat  ticulièrement  lorfque  la  gangrène  efl  due  à une 
perte  primitive  de  ton , comme  dans  la  paralyfie  & l’œdème^ 
ou  bien  dans  les  cas  d’inflammation  , oit  la  perte  de  ton 
fur  vient  lorfque  les  fymptomes  primitifs  d’inflammation 
font  diffinés. 

273.  Les  autres  terminaifons  de  l’inflammation  , ou  n’exi- 
gent pas  d’autre  traitement  que  celui  qui  connfie  à en  arrê- 
ter les  progrès , en  mettant  en  ufage  les  moyens  propres 
à obtenir  la  réfoîuiion  , ou  bien  ils  font  plutôt  l’objet  d’un 
traité  de  chirurgie  que  de  celui-ci. 

Après  avoir  ainii  expofé  ma  do&rine  générale  de  l’in- 
flammation , je  vais  parler  des  genres  Se  des  efpèccs  en 
particulier. 

J’aiT avancé  plus  haut  (262)  que  la  différence  des  inflam- 
mations dépendoit  particulièrement  de  la  ffruéhire  différente 
de  la  partie  afbcéîée  : c’efi  pourquoi  je  les  ai  divifées  en 
inflammations  cutanées  , en  inflammations  des  vifcbes  , & en 
inflammations  des  articulations  ; oC  je  vais  les  confldércr  fui~ 
vant  cet  ordre. 
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CHAPITRE  IL 

Des  Inflammations  particulières  à la  peau  (a). 

Y 

5.74.  ! l y a deux  genres  d’inflammations  cutanées , que 
l’on  diftingue  communément  par  les  noms  de  phlegmon  6c 

à'éryfipèle. 

Le  fécond  genre  comprend  deux  efpèces  que  l’on  doit 
diflinguer  par  des  noms  difïerens.  Lorlqu’il  n’y  a qu’une 
afleétion  de  la  peau  feule  , qui  ne  s’étend  que  très-peu  fur 


(a)  Les  fignes  cara&ériftiques  de  l’inflammation  de  la  peau  , que 
M.  Cullen  appelle  phlogofe  , font  : 

La  pyrexie  . la  rougeur  de  la  peau  , la  chaleur  & une  tenflon 
douloureufe.  N.  C. 

Ce  genre,  qui  efl  le  vu®,  de  fa  Nofologie , comprend  deux  efpè- 
ces -,  (avoir  , le  phlegmon  8c  l 'érythème,  dont  il  donne  la  defeription 
dans  ce  chapitre. 

Variétés  du  Plegmon. 

Le  phlegmon  varie  , i°.  par  fa  forme , 2°.  par  la  partie  qu’il  oc- 
cupe. Le  furoncle  , la  goutte  rofe  , les  puflules , les  boutons  & les 
bourgeons  qui  fur  viennent  fur  la  peau , font  les  principales  variétés 
du  phlegmon  , quant  a fa  forme. 

Le  furoncle  ou  le  clou  efl  une  tumeur  inflammatoire  dure  , dans 
le  centre  de  laquelle  on  apperçoit,lorfque  la  fuppuration  cft  établie, 
des  fibres  épaules  quitte fe  convertifTenî  pas  en  pus,  8c  qui  forment 
une  cfpèce  de  flocon  fibreux  , que  l’on  nomme  vulgairement  jour - 
billon.  11  y a des  furoncles  qui  reffemblcnt , par  leur  forme  8c  par 
1 ear  groffeur  , à des  œufs  de  pigeon  -,  il  y en  a d'autres  plus  gros  ôc 
hémifphériques. 

La  goutte  rofe  , qui  fe  nomme  aufli  couperofe  6c  rougeurs  , fe 
connoit  aux  taches  rouges  peu  élevées,  ou  rudes,  qui  font  répan- 
dues fur  le  vifage  8c  y refient  long-temps. 

Les  puflules  , les  boutons  8c  les  autre*;  rougeurs  de  la  peau  font 
aifes  à copnoître.  Plufieurs  des  efpèces  dont  parle  Sauvages,  telles 
que  la  couperofe  dartreufe  Sc  la  couronne  de  Vénus,  vulgairement 
appel  O O 1C  chapelet  , doivent  être  regardées  comme  fyinptoma- 
tiques. 

On  doit  peut-être  mettre  au  nombre  des  variétés  que  prefente  le 
phlegmon  , à raifon  de  la  partie  qu’il  occupe,  l’orgeoler,  l’otalgie , 
l’inflammation  des  gencives , le  poil  ou  l’inflammation  des  ma- 
melles , le  panaris , l’épine  vemeufe  , le  phimofis  , le  paraphi- 
mofis  & la  proélalgie  ou  l’inflammation  du  fondement. 

L’orgeolet  efl  une  tumeur  dure  , prefque  infenfible  , rarement 
rouge , qui  fe  forme  ftir  le  bord  des  paupières. 

L’otalgie  efl  une  douleur  inflammatoire  de  l’oreille , qui  fe  cou» 
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tout  le  fyflême , ou  lorfque  l’affe&ion  du  fyflême  n’tfl  qu’un 
fymptome  de  l'inflammation  externe  , je  donne  à la  maladie 
le  nom  & érythème  ; mais  lorfque  l’inflammation  externe  efl 
un  exanthème , & qu’elle  n’eft  qu’un  fymptome  de  l’affec- 
tion  de  tout  le  fyflème  , je  la  nomme  éryjipèle . 

275.  Je  ne  confi dérerai  ici  que  l’érythème. 

Quant  à la  manière  de  diflinguer  l’érythème  du  phleg- 
mon , j’avois  renvoyé  , dans  les  premières  éditions  de  cet 
ouvrage  , aux  cara&ères  que  j’en  ai  donnés  dans  ma  Nofo- 
îogie.  Voyez  Synopfis  Nofol.  Met  h.  vol.  II , pag.  5 , gen.  Vil , 
fpec.  1 & 2 ; mais  je  penfe  aujourd’hui  qu’il  efl  convenable 


ïioit  par  la  douleur  & la  rougeur  qui  affeéte  cette  partie  , 3c  s’étend 
jufqu’à  la  joue.  Voye ^ , fur  ces  variétés  , Sauvages. 

Variétés  de  V Erythème. 

L’érythème  varie  , I.  par  fa  violence  , II.  par  fa  caufe  éloignée  , 
III.  par  fa  complication  avec  d’autres  maladias. 

I.  Lorfque  l’érythème  efl  très-violent,  il  porte  le  nom  de  charbon. 

II.  Les  caufes éloignées  de  l’érythème  , font  i°.  le  froid,  comme 
on  le  voit  dans  les  engelures  -,  2°.  h brûlure  qui  efl:  plus  ou  moins 
dangereule  , fuivant  le  degré  de  chaleur  qui  a été  appliquée  fur  la 
peau  , & le  temps  qu’elle  a agi  ; 30.  les  matières  âcres  étrangères  , 
qui  nueîquefoispeuvent,  en  très  peu  de  temps,  exciter  un  éryflpèle 
univerfel,  comme  il  arrive  à ceux  qui  relient  expofés  aux  vapeurs 
qu’exhale  le  toxicodendron  -,  40.  les  matières  âcres  qui  fortent  du 
corps,  telles  que  l’urine  qui  produit  la  rougeur  des  cuiffes  3c  du  pé- 
riné  chez  les  enfans  que  l’on  n’a  pas  foin  de  changer  de  linge  *,  5e’, 
enfin  les  piqûres  désinfectés. 

III.  On  doit  regarder  comme  une  complication  l’érythème  qui  efl 
accompagné  du  phlegmon,  que  l'on  appelle  éryflpèle  p'nîegmoneux, 
& celui  qui  fuccède  a i’anafarque  , à i’afeite  ou  a la  jaunille  , & qui 
fait  périr  le  malade  en  peu  de  temps. 

Les  fuites  de  la  phlogofe  font  rapoflemeoul’abcès,  la  gangrène, 
le  fphacèle  , dont  M.  Cullen  donne  les  caractères  luivans. 

Car  acier  e de  V Apc  filme . 

La  douleur  & la  pulfation  diminuent  après  la  phlogofe  ; la  tu- 
meur blanchit , devient  molle  -,  il  y a pulfation  & démangeaifon. 

Caractère  delà  Gangrène. 

La  partie  devient,  après  la  phlogofe,  livide,  molle,  peu  fenflbl®, 
fou  vent  il  s’y  forme  des  véfiçules  remplies  d’une  matière  ich®^ 
yeiife. 

Caractère  du  Sphacèie . 

La  partie  qui  étoit  affeétée  de  gangrène  , noircit,  devient  flaf* 
que  . fe  déchire  facilement , efl  privée  defemiment  ou  de  chaleur* 
& exhale  une  odeur  fétide  , iemblable  à celle  de  la  chair  es  pu$ré* 
faélioo  • h ma]  fait  des  progrès  rapides. 
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d’en  donner  ici  les  caraéteres  dans  un  plus  grand  detail  & 
avec  plus  d’exactitude  , de  la  manière  fuivante. 

Le  phlegmon  efl  une  affeéfion  inflammatoire  de  la  peau  , 
accompagnée  d’une  tumeur  dont  le  milieu  s’élève  en  gé- 
néral plus  que  le  relie;  la  couleur  en  ell  d’un  rouge  vit  ; 
la  tumeur  & la  couleur  en  font  atfez  exactement  circonf- 
crites.  Il  y a en  meme  temps  , une  douleur  qui  produit 
un  fentiment  de  diflenfion  , qui  fouVent  ell  accompagnée 
d’une  efpèce  de  battement , &.fe  termine  fréquemment  par 
la  fuppuration. 

L’érythème , la  rofe  , ou  feu  de  S.  Antoine  , efl  une  af- 
fection inflammatoire  de  la  peau  , où  il  y a un  gonflement 
à pane  fcnfiblc  ; elle  ell  d’une  couleur  ronge  mêlée  & peu 
vive  , qui  difparott  facilement  par  la  preffion  , & reparoît 
promptement  ; la  rougeur  n’efl  pas  régulièrement  circonl- 
crite  mais  s’étend  inégalement , & fait  des  progrès  pres- 
que continuels  fur  les  parties  voifines  ; elle  eil  accompa- 
gnée d’une  douleur  femblable  à celle  de  la  brûlure  ; elle 
produit  des  véhicules  plus  ou  moins  grandes  , & le  termine 
toujours  par  la  chute  de  l’épiderme  , quelquefois  même  par 
la  gangrène. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet , parce  qu’il 
appartient  proprement  à la  chirurgie  , dont  je  ne  m'occu- 
perai que  rarement  dans  cet  ouvrage  ; je  me  con  tenterai 
donc d’obferver  ici,  comme  une  choie  nécefîaire , que  ces 
différentes  apparences  femblsnt  dépendre  du  fiége  de  l’in- 
flammation. Dans  le  phlegmon  , elle  paroît  affeéter  fpécia- 
lement  les  vaiffeaux  de  la  furface  interne  de  la  peau  , qui 
communiquent  avec  letifîu  cellulaire  lâche  qui  eft  au-deflous  ; 
d’où  il  survient  un  épanchement  plus  abondant  , qui  con- 
tient du  ferum  capable  de  fe  convertir  en  pus.  Dans  l’éry- 
thème , le  fiége  de  l’inflammation  paroît  être  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  furface  externe  de  la  peau  , qui  communiquent 
avec  le  tifiù  muqueux  , où  il  ne  fe  fait  d’autre  épanchement 
que  celui  qui  produit  la  féparation  de  l'épiderme,  Scquidonne 
lieu  à la  formation  d’une  véhicule  , parce  que  des  vaifleaux 
d’un  diamètre  plus  petit  ne  peuvent  laifler  écouler  qu’un 
fluide  ténu  , qui  ne  le  convertit  que  très-rarement  en  pus. 

Outre  les  différences  qui  dépendent  des  circonflances  qui 
accompagnent  ces  deux  efpèces  d’inflammation  , il  efl  pro- 
bable qu’elles  diffèrent  suffi  relativement  à leurs  caufes. 
L’érythème  efl  l’effet  de  toutes  fortes  de  matières  âcres, 
appliquées  extérieurement  fur  la  peau  ; & lorfqu’il  vient  de? 
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caufe  interne  , il  eft  dû  à une  acrimonie  répandue  fur  la  fur- 
face  de  la  peau,  au-deffous  de  ja  cuticule.  Dans  le  phleg- 
mon , l’acrimonie  n’eft  pas  communément  évidente. 

l'/'ô.  Ces  différences  dans  le  ftége  oc  dans  les  canfcs  du 
phlegmon  & de  lerythème  une  fois  admifes  , il  eft  évident 
que,  quand  j ’érythème  affeéte  une  partie  interne,  ce  ne 
peut  être  que  dans  les  endroits  dont  la  furface  eft  couverte 
d’un  épithélion , ou  d’une  membrane  analogue  à la  cuti- 
cule { a ). 

277.  Cette  diftin&ion  entre  le  fiége  & les  caufes  de  ces 
deux  maladies  fervira  , à ce  que  je  crois  , à expliquer 
facilement  ce  que  les  praticiens  ont  avancé  fur  la  cure  de 
ces  différentes  inflammations  cutanées.  Néanmoins  , par 


ocrer  ici. 


( a ) On  voit , d’après  ce  que  M.  Cullen  a avancé  dans  les  paragra- 
phes précédais  , que  toutes  les  inflammations  font  proprement 
membraneufes  , & qu’elles  ne  diffèrent  entre  elles  qu’en  ce  que  les 
membranes  communiquent  plus  ou  moins  avec  le  tiffu  cellulaire, 
où  il  fe  fait  un  épanchement  plus  ou  moins  confidérable.  On  doit 
donc  rejeter  les  inflammations  phlegmono-éryfipélateufes*,  Tcryfi- 
pèle  eft  une  inflammation  qui  donne  lieu  à un  épanchement  féreux 
au-deffous-  de  l’épiderme,  mais  cet  épanchement  ne  termine  pas  la 
maladie.  L’état  de  conftri&ion  que  l’on  obferve  dans  les  vaifîcaux 
de  la  partie  affcétéed’éryfîpèle,  n’a  pas  lieu  dans  les  parties  internes , 
parce  qu’il  n’y  a rien  fur  leur  furface  d’analogue  à la  cuticule,  &les 
épancheir.ensquis’y  forment fonttoujoursdes  exudations  quipro- 
duifent  une  concrétion  fur  leur  fuperfide.  C’eft  pourquoi  tout  ce 
que  l’on  dit  des  éryfipèles  internes  n’eft  point  fondé  *,  les  affections 
eryfipélateufes  ne  s’étendent  tout  au  plus  que  dans  la  bouche  & le 
canal  alimentaire  oùi'épidermefe  continue.  Lesanciensmêmen’en- 
tendoient,fous  le  nom  d’éryfîpèle , qu’une  inflammation  très- vio- 
lente qu’ils  croyoient  occahonnée  par  la  furabcndance  de  la  bile,  & 
d’après  ce  qu’ils  en  ont  dit , on  peut  ccnjeélurer  qu’ils  ont  appelé 
ainfi  toutes  les  inflammations  conftdcrabîes  où  il  y avoit  difpofition 
a ia  putridité  , & où  l’énergie  du  principe  vital  ctoit  conftdérable- 
ment  affoiblie  -,  c’eft  pourquoi  Hippocrate  dit , aph.  42 , fe£L  II  , 
que  l’éryfipèie  de  la  matrice,  qui  furvient  pendant  la  groffeffe  , 
eft  mortel. 
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C II  A P I T RE  III. 

De  V Ophthalmic  , ou  de  V Inflammation  de  V (EiL 


^78.  n peut  di virer  l’inflammation  cîe  l'œil  (d)  , à raifon 
de  fon  liège,  en  deux  efpèces.  Je  nommerai  l'une  ophthalmic, 
des  membranes , parce  qu’elle  affeéle  les  membranes  du  globe 
de  l’œil  ; i’autre  qui  réfidc  dans  les  glandes  fébacécs  du  tarde, 
ou  fur  le  bord  des  paupières,  peut  s’appeler  ophthalmic  du  tarfe . 

Ces  deux  efpèccs  font  très- fréquemment  combinées  en- 
femble  , parce  que  l’line  peut  facilement  produire  i autre: 
néanmoins  on  doit  les  diftinguer  ; toutes  deux  peuvent  être 
line  afrèéiion  primitive  ; 8i  la  différence  des  cames  qui  y don- 
nent foavent  lieu , forme  au  iff  une  diftinélion  convenable, 

279.  L’inflammation  des  membranes  de  l'œil  affrète  (pe- 
dal ement  & très-communément  la  conjonâive  ; clic  fe  mani- 
fefre  par  la  turgefcence  des  vaiileaux  de  cette  partie  , de  ma- 
nière que  les  val  fléaux  ronges  qui  y font  naturellement , 
non-feulementaugmentent  de  volume,  mais  même  paroi f Lut 
beaucoup  plus  nombreux  qu’ils  nelLtoientdans  l’état  naturel. 
Cette  turgefcence  efr  accompagnée  de  douleur , fur-tour  dans 
les  mouvemens du  globe  de  l’œil  ; tk  elle  produit,  de  meme 
que  toute  autre  caufe  d’irritation  qui  agit  fur  la  furface  de 
l’œil,  un  écoulement  de  larmes  delà  glande  lacrimal  e. 

Cette  inflammation  affrète  communément  & particuliè- 
rement la  conjonétive;  elle  s’étend  fur  la  partie  antérieure  du 
ciobe  de  l’œil  : cependant  d’ordinaire  clic  fuit  aufiilacon- 
tlnuaiion  de  cette  membrane  fur  la  partie  interne  de  la  pau- 
pière ; ik  comme  la  Conjon&ivc  le  prolonge  jufqu’au  tarfe  , 
les  conduits  excréteurs  des  glandes  fébacécs  qui  g font  limées, 
font  fréquemment  affrétés,  Lorfque  l’inflammation  de  la  con- 
jonctive efl  confidérable  , elle  fe  communique  fou  vent  aux 
membranes  de  l’œil  qui  font  au-d  .nous , & même  à la  rétine, 
qui  acquiert  alors  une  il  grande  fenfibilké  , que  la  plus 
légère  impreiiîon  de  la  lumière  excite  de  la  douleur. 


(a)  L’ophthalmie  diffère  du  phlegmon  par  îaftru&are  des  parties 
qui  font  aiieiftéos  , & fur-tout  en  ce  qu’ii  eft  rare  qu’il  s’y  biffe  un 
épanchement. 

L’œil  eil , dans  cette  in  la-mmation,  rouge  & douloureux-,  il  ne 
peut  tupporter  la  lumière  , & communément  il  y a un  écoulement 
des  larmes.  N.  C.  Gilnhu  vui. 
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2S0.  L’inflammatioa  des  membranes  de  l’œil  a différées 
degrés  ; fuivant  que  la  conjonctive  eft  plus  ou  moins  affec- 
tée , que  l’inflammation  eft  bornée  a la  conjonélive  feule  , 
ou  quelle  f’e  communique  aux  membranes  qui  font  211- 
deflous  (a).  D’après  ces  différences , on  a admis  plufieurs 


(a)  Ces  membranes  fom  l’albuginée,  la  fclérotique,  la  choroïde 
& .a  rttxne,  donc  il  eft  inutile  de  donner  ici  la  deferiprion  ; j’obfer- 
verai  feulement  que  l’albuginée  eft  formée  par  l’aponévrofe  des 
quatre  mufcles  droits  qui  s'implantent  dans  la  fclérotique  , ce  qui 
lui  donne  une  telle  épaiffcur , que  les  anciens  l’ont  divifee  en  deux 
lames  & ont  cru  que  l une  venait  du  peiiode  même  de  i orbite. 
M.  Cullen  femble  avoir  adopte  ceue  opinion  dans  fes  leçons , 
d’après  Valfalva  & Morgagni. 

L’inflammation  de  ces  membranes  fe  communique  plus  ou 
moins  a la  glande  lacrj’mule  -,  alors  la  douleur  de  la  furface  de  i’œil 
eft  plus  vive , & l’écoulement  des  larmes  eft  augmenté  par  l’irritation 
feule;  mais  fl  les  caufes  de  l’inflammation  agiiient  fur  cette  glande , 
<k.  fl  elle  efl  vivement  enflammée  , alors  les  feerétions  font  inter- 
rompues , les  yeux  font  fees  & très-irrités. 

Lorfque  l’inflammation  n’affèéte  que  la  conjon&ive  , la  rougeur 
efl  accompagnée  d’une  douleur  légère  : mais  lorfque  les  parties 
internes  font  enflammées  , la  douleur  eft  très-  vive  , les  tarfes  font 
dans un  mouvement  continuel  . i écoulement  des  larmes  eft  confi- 
dérable  ; enfin  , l'œil  ne  peut  nullement  fupporter  la  lumière;  lorf- 
que ce  dernier  fymptome  a lieu,  on  peut  aflurer  que  la  rétine  même 
eft  affeétee  , parce  qu’il  n’y  a qu’elle  de  fenfible  a la  lumière.  Dans 
l’ophthalrme,  la  douleur  fe  reporte  à la  conjonétive  &.  aux  autres 
membranes  ; il  n’y  a de  différence  qu’en  ce  que  la  glande  lacrymale 
efl  plus  ou  moins  affectée. 

L’ophthalmie  eft  idiopathique  ou  fymptomatique. 

De  L'Ophthalmie  idiopatique. 


Les  ophthalmiesidiopatiques  font,  1 °,  l’ophtha  Imie  des  membranesj 
2°.  l’ophthalmie  du  tarie.  La  première  fe  diftingueparles  ftgnesfuiv. 

La  conjonétive,  &les  membranes  qui  font  au- deffous,  c’cft-à-dire, 
les  membranes  propres  de  l’œil  font  enflammées.  N.  C. 

Cette  inflammation  varie  , I.  en  raifon  du  degré  de  la  phlogofe 
externe  ; II.  en  raifon  des  membranes  internes  qui  font  r.ffeétées. 

Les  variétés  du  premier  genre  font,  i°.  la  taraxis  , ou  l’ophthal- 
mie  catarrhale  , qui  cft.occafionnée  par  toutes  les  caufes  externes 
légères*;  20.  l’ophtiialmie  humide  où  il  y a un  écoulement  conlidé- 
rübie  de  larmes  ; 30.  la  cheinofls  ou  l’ophthalmie  produite  par  une 
caufe  externe  , violente  , telle  que  la  contufion  ; 40.  l’ophthalmie 
éryftpélateufe;  rophthaîmiebourgeonnée,ainft  nommée,  parce 
quelle  commence  par  de  petites  pullules  de  la  conjonctive  ; 
6°.  l’opluhalmie  où  il  y a fur  la  cornée  ou  la  conjonérive  des  véfi- 
cules,  ou  des  phîydlènes  , de  la  groiTeur  d’un  grain  de  millet , dé- 


de  la  rétine  eu  de  la  choroïde  , & dans  celle  que  l'on  appelle 


DE  L GE  I L.  Ill 

efpèces  d’oph  thaï  mies,  auxquelles  ou  a donné  diilérens  1101ns. 
Mais  je  ne  parlerai  pas  ici  de  ccs  espèces  , parce  que  je 
fuis  perfuadé  que  toutes  les  ophdialmies  des  membranes  ne 
cliiTèrent  que  par  leur  degré  , tk  qu’elles  doivent  être  trai- 
tées pac  des  remèdes  du  même  genre,  dont  l’on  fera  ufage 
plus  ou  moins. 

Les  caufes  éloignées  del’ophthalmiefont  en  grand  nom- 
bre 6c  fort  variées  , telles  que , 


exoph:halmie,oùrceil  acquiert  unegroffeu^r  extraordinaire,  accom- 
pagnée  de  douleurs  violentes  , de  fièvre  & d’mfomnie  -,  dans  cette 
maladie,  le  corps  vitré  & toutes  les  parties  internes  du  globe  de 
l’œil  font  gorgés  par  une  humeur  étrangère. 

Les  lignes  de  l’ophthalmie  du  tarfe  font  la  tumeur,  l'éroflon  & 
l’exiidation  glutineufe  des  tarfes. 

Les  variétés  de  l’ophthalmie  du  tarfe , font , i°.  le  trachoma  qui 
conühe  dans  des  âpretés  & des  inégalités  des  paupières , accompa- 
gnées de  rougeur  & de  ciemangeaifons-,20.  l’ophthalmie  sèche,  dans 
laquelle  les  paupières  font  légèrement  enflées  , rouges.,  médiocre- 
ment douloureufes  ôt  pefantes. 

De  L' Ophthalmie  fymptomatique. 

Les  ophthr.lmies  fympromatiques  font  occafionnées  ; i°.  par  clés 
maladies  de  l’œil  môme  -,  2°.  par  des  maladies  des  autres  parties  , ou 
de  tout  le  corps. 

Les  ophthaimies  qui  dépendent  des  maladies  du  globe  de  l’œil 
font,  i°.  L’ophthalmie  angulaire,  dans  laquelle  il  y a une  affeèHon 
des  points  lacrymaux  ou  de  la  glande  lacrymale  *,  2°.  l’ophthalmie 
tuberculeufe  qui  confide  dans  l'inflammation  de  la  tumeur  connue 
fous  le  nom  d’orgeolet  -,  30.  l’ophtalmie  produire  par  le  renverfe- 
rnent  des  poils  dés  paupières,  qui,  pour  cette  raifon  , s’appelle  tri- 
chiafîs  : lorfque  les  cils  faut  affe£):és,lafituation  des  bulbes  change, 
les  poils  fe  renverfent  &caufent  cette  inflammation  qui  fc  guérit  en 
les  enlevant  -,  40.  le  cancer  des  yeux  ; 50.  l’ophthalmte  occafionnée 
par  l’adhérence  de  l’uvée  à la  cornée,  dont  parle  Sauvages,  fous  le 
nom  d ’ophthalmia  à fynechiâ  ; 6°.  l’œil  de  lièvre  où  il  y a rétradiou 
de  l’une  des  paupières -,  70.  l’ophthalmie  produite  parles  ulcères 
de  la  cornée  -,  on  l’a  nommée  argema  , la  follette  , ulcère  brûlant , 
Stencavure,  fuivant  les  différons  degrés  -,  8°.  & 90.  l’ophthalmie 
produite  par  l’abcès  ou  la  filiale  de  la  cornée  -,  io°.  l’ophthalmie  de 
l’uvee  , dans  laquelle  le  cryftallin  efl  déplacé. 

L'ophthalmie  efl  produite  par  les  maladies  des  autres  parties,  lorf- 
que les  larmes  deviennent  plus  ou  moins  âcres,  par  un  vice  qui 
exifle  dans  la  mafia  du  fang  , tel  que  le  vice  fcrophuleux  , lcorbu- 
tique  ou  vénérien. 

Toute  phlegmafie  peut  non-feulement  être  accompagnée  de  la 
fièvre  qui  efl  un  de  fes  fymptomes  , mais  elle  peut  aufli  être  com- 
pliquée avec  la  fièvre  lorfque  cette  dernière  efl:  générale.  C’efl  ce 
que  l’on  obferve.  fur-tout  dans  l’ophthalmie  : on  l’a  vu  revenir  pé- 
riodiquement avec  l’accès  de  fièvre  intermittente,  d’autres  fois  elle 
•a  fuccédé  s un  accès  de  goutte  } glu  gale  répercutée  , txç. 
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i . La  violence  externe , coniine  les  coups , les  contu- 
sions, & les  plaies  des  yeux;  de  très  légères  imprdlions 
même  , qui  aglflent  fur  le  globe  de  l’œil  pendant  que  les 
paqpières tout  ouvertes,  fuffifent  quelquefois  pour  produire 

i’opluhalmie  ; 

^2°.  Les  corps  étrangers  introduits  au-deffous  des  pau- 
pières , i oit  qu’ils  aient  une  qualité  âcre  , tels  que  la  fumée 
& les  autres  vapeurs  âcres , ou  que  leur  poids  fuffiie  pour 
empêcher  le  libre  mouvement  des  paupières  fur  la  furface 
du  globe  de  l’œil  ; 

3°.  L’inipreffion  d’une  lumière  vive  , ou  même  d’une 
lumière  modérée  , long-temps  continuée  ; 

4°.  L’aftion  d’une  chaleur  confidéràble  , & particulière- 
ment de  celle  qui  efl  jointe  à l’humidité  ; 

5'.  L’exercice  des  yeux  à confidérer  de  petits  objets, 
porté  à l’excès; 

6°.  L’ivrefle  fréquente; 

7°.  L’irritation -produite  par  d'autres  maladies  des  yeux, 
de  différentes  cfpèccs  ; 

8°.  L’acrimonie  dominante  dans  la  made  du  faner,  8c 
dépofée  dans- les  glandes  fébacées  qui  font  fur  le  bord  des 
paupières  (<z)  ; 

9<J.  Le  changement  dans  la  diflribution  du  fang  , feit 
qu’une  quantité  plus  confidérable  que  de  coutume  (bit 
pouffée  avec  une  force  extraordinaire  dans  les  vaiffeaux 
de  la  tête  , ou  que  le  retour  libre  du  fang  veineux  y foit 
interrompu  ; 

io°.  Certaines  fympnthies  des  yeux  avec  d’autres  par- 
ties du  fyflême , d’oii  il  arrive  que  quand  ces  parties  le 
trouvent  dans  un  état  particulier , il  furvient  une  afreélion 
fimultanée  ou  alternative  des  yeux. 

> 281.  La  caufe  prochaine  de  l’ophthalmie  ne  diffère  pas 

de  celle  de  l’inflammation  en  général , & on  peut  expli- 
quer les  différentes  circonftances  qui  accompagnent  l’oph- 
thalmie par  la  différence  de  les  caufes  éloignées  , 8c  des 


(<z)  L’effet  des  caufes  de  l’ophthalmie  eft  communément  unslimpîe 
fluxion  qui  vient  uniquement  de  ce  que  la  circulation  du  fang  eft 
augmentée  dans  les  vaiffeaux -,  mais  quand  cette  maladie  dépend 
d’acrimonie,  elle  eft  plus  inhérente  & plus  permanente,  comme  dans 
les  cas  d’écrouelles,  de  vérole  & de  feorbut  -,  dans  ces  derniers  cas 
fextrémitédescilseft  ordinairement  enflammée.  Dans  les  écrouel- 
les, quand  les  paupières  font  afteélées,  on  travaille  en  vain  à détruire 
le  vice  fcrophuleux  par  les  eaux  minérales  & le  quinquina. 
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parties  do  l'œil  qu’elle  aflèéle.  Ces  differences  seront  anees 
à connoîtrs  , d’après  ce  que  j’ai  déjà  dit  ; c’eü  pourquoi 
iis  paflèr  à la  cure. 

282.  La  première  chofe  laquelle  on  doit  toujours  faire 
attention  dans  la  cure  de  Fophthalmie  , cil  d'ecarter  les 
caufes  éloignées  ; on  fe  dirigera  , dans  le  choix  des  difle- 
rens  moyens  néceflaires  pour  remplir  cette  indication  , 
d’après  la  confidération  des  caufes  dont  j’ai  fait  rémunéra- 
tion plus  haut. 

L’ophrhalmie  des  membranes  exige  les  remèdes  conve- 
nables à l’inflammation  en  général  ; 1er  (que  les  membranes 
profondément  fluides  font  aifeélées  , & kir-tout  lorlqn’il  y 
a pyrexie,  les  faignées  générales  copieufes  peuvent  être 
néceflaires  : mais  ce  cas  efl  rare  ; car  Fophthalmie  efl  le 
plus  fouvent  une  afle&ton  purement  locale , où  il  n’y  a 
que  peu  ou  point  de  pyrexie.  En  conléqucnce  , les  faignées 
générales  du  bras  ou  du  pied  font  peu  efficaces  dans  Foph- 
thalmie (æ)  , & l’on  en  doit  particulièrement  tenter  la  gué- 
rifon  par  les  faignées  locales  , c’efl-à-dire  , en  tirant  du 
fang  des  vaifleaux  qui  font  voiflns  de  la  partie  enflammée  ; 
l’ouverture  de  la  veine  jugulaire  ou  de  l’artère  temporale  (/>) 
peut,  en  quelque  forte , être  confldérée  comme  une  fai- 
gnée  de  ce  genre.  Communément  il  fuffit  d’appliquer  un 
certain  nombre  de  fangfues  (y)  autour  de  l’œil  ; mais  il 
vaut  peut  être  mieux  tirer  du  fang  des  temples  par  les 
ventoufes  & les  fearifleations.  Dans  beaucoup  de  cas  , les 
fcarifications  de  la  furface  interne  de  la  paupière  inférieure 

font  un  remède  très-efficace , & il  efl  encore  plus  avanta- 

* & 


(a)  Les  Alignées  générales  copieufes  ne  font  efficaces  que  quand 
il  y a une  fièvre  univerfelle.  Ainfl  une  faignée  de  deux  onces  , 
qui  n’a  aucun  effet  dans  l’état  de  fanté  , efl  très-a£tivc  dans  la 
plcuréfie.  Dans  l’hyftéricifme  , lorfque  l’accès  efl  pafie  , une  fai- 
gnée d’une  once  ne  fait  rien  j mais  û on  tire  cctce  même  quantité 
pendant  le  paroxyfme,  elle  le  fera  ccffer  avec  autant  d’efficacité  que 
ii  l’on  eût  tiré  huit  onces  de  fang.  Les  faignées  afferent  toujours  le 
fyftême  général  en  proportion  du  degré  de  tenfion  qui  exifle*,  elles 
font  donc  peu  utiles  dans  l’ophthalmie  , lorfque  la  tenflon  n’efl  pas 
générale , & il  efl  plus  avantageux  d’employer  fur  le  champ  la  fai- 
gnée locale  ; car  quatre  onces  de  fang  tirées  des  parties  voiflnes, 
valent  mieux  que  douze  livres  tirées  des  parties  éloignées. 

; (b)  Pringle  a exalté  dans  l’ophthalmie , l’artériotomie. 

(c)  Les  iangfues  produifent  fouvent  ecchymofe  , fur-tout  lorf- 
qu’il  y a relâchement  du  tiflu  cellulaire  , comme  cela  arrive  dans 
l’orbite-,  comme  cette  ecchymofe  efl  douloureufe,  il  vaut  mieux 
appliquer  les  fangfues  à un  pouce  au-deffous  de  l’œil. 
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geux  de  couper  les  vaifteaux  gonflés  de  la  conjon&ive  même» 

283.  Outre  la  faignée  , les  purgatifs,  qui  font  des  remèdes 
convenables  dans  1 inflammation  en  général , ont  été  co;  fi- 
dérés  comme  particulièrement  adaptés  a toutes  les  inflam- 
mations qui  afferent  les  différentes  parties  de  la  tête  , & 
par  confèquent  à i’cphthalmie  ; ils  font,  en  effet,  quelque- 
fois utiles  : mais  , pour  les  raifons  que  j’ai  données  plus 
haut,  relativement  aux  faignées  générales,  les  purgatifs, 
dans  les  cas  d’ophthalmie,  ne  procurent  nullement  tin  avan- 
tage proportionné  à l’évacuation  que  l’on  détermine  (<?). 

284.  Pour  difliper  le  fpafme  de  la  partie,  & arrêter  h 
détermination  des  fluides  qui  s’y  portent , on  a obfervé  que 
communément  il  étoit  tuile  d’appliquer  le  véficatoire  près 
de  la  partie  malade. 

285.  Les  étincelles  éleâriques  tirées  de  l’œil,  diff-pent 
fouvent  tout*  à-coup  l'inflammation  de  la  conjon&ive  ; mais 
l’effet  en  eft  rarement  durable  , 6e  il  eft  rare  qu’étant  même 
réitérées  fréquemment , elles  produifent  une  cure  parfaite. 

286.  L’opluhalmie  , comme  inflammation  externe  , per- 
met l’ufage  des  topiques.  Néanmoins  tous  ceux  qui  aug- 
mentent la  chaleur  6c  relâchent  les  vaiffeaux  de  la  partie, 
font  communément  nuifibles  (é);  au  contraire,  l’aclion 
de  l’air  froid  fur  l’œil  , l’application  convenable  de  l’eau 
froide  fur  le  globe  même  , les  rafraîchiffans  & les  aftrin- 
gens  (c)  qui  ne  produifent  pas  beaucoup  d’irritation , font 


(a)  On  peut  employer  quelquefois  les  purgatifs  comme  révulfifs: 
car  la  révulfion  eft  ici  plus  certaine  que  dans  les  autres  inflamma- 
tions *,  on  peut  même  mettre  en  ufage  les  drafliques , parce  qu’il  n’y 
a pas  de  fpafme  univerfel. 

(b)  Lorfque l’inflammation  eft  bornée  à laconjonéKve  , les  émoi- 
liens  , tels  que  l’eau  chaude  reçue  en  vapeurs , augmentent  lamala- 
die.  Toutes  les  bouillies  font  émollientes  & accroift’ent  l'inflamma- 
tion , parce  qu’elles  empêchent  l’exhalation  de  la  vapeur  qui  fort 
des  yeux.  Quand  il  y a tenfton  & gonflement  dans  les  parties  voift- 
nes,  la  fomentation  émolliente  convient  -,  on  peut  la  faire  avec  le 
pain  & le  lait , & y joindre  le  fafran  -,  le  mucilage  de  femenee  de 
coing , ou  de  racine  de  guimauve , eft  aufli  convenable.  Mais  dans 
les  autrescas  l’application  del’eaufeule  peutnuire,  enrelâchantles 
vaiffeaux  de  la  ccnjonéïive  -,  on  l’a  même  vu  dans  l’ctat  de  lanté  , 
produire  une  ophthalmie  momentanée. 

(c)  Comme  le  relâchement  augmente  l’ophthalmie  ou  la  produit, 
il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  l’on  a eu  fréquemment  recours  aux  aft:  in- 
gens. Néanmoins  on  a élevé  quelques  doutes  fur  leur  ufage  -,  on  les 
emploie  rarement  dans  les  inflammations  externes,  parce  que  l’on 
craint  qn  ils  ne  produifent  la  gangrène-,  mais  on  ne  doit  pas  avoir  la 

en 
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en  général  utiles  : les  liqueurs  fpiritueufes  même,  employée* 
modérément , ont  fouvent  été  avantageufes. 

287.  Dans  la  cure  de  l’ophthalmie,  on  évitera  avec  beaucoup 
de  loin  toute  efpèce  d’irritation  * particulièrement  celle  de  la 
lumière  (u)  : le  feul  moyen  certain  de  le  faire  fans  danger  3 


même  crainte  cia  fis  fophthalmie  où  la  tendon  net!  pas  aufli  confl- 
derable.  On  a prétendu  qu’ils  repercutoient  la  matière  morbifique* 
mais  cela  n’eftpas  démontre.  Au  contraire  , en  affoibliflant  le  ton 
des  -/*.  1 i j - - 

1* 

nCq 

fit's  que  dans  le  cas  où  l’inflammation  de  la  conjonctive  depend  de 
l’accélération  du  mouvement  du  fang.  Tel  eft  celui  où  Platner  vie 
une  Ample  inflammation  delà  conjon&ive  fe  convertir  en  une  in- 
flammation de  l'œil , par  l’ufage  de  l’eau  froide.  Mais  l’air  froid  * 
dont  l’application  eft  moins  permanente , ne  peut  pas  produire  cet 
effet;  ainfi  M.  Cullen  vit  uee  perfonne  attaquée  d’ophthalmie.qui 
ctoiî  reflée  long- temps  fans  fuccès  clans  une  chambre  chaude,  gué- 
rir par  l’air  froid  : ce  qui  prouve  que  ie  froid  paffager  n’eft  pus  nui- 
fible  ; mais  fen  application  long-femp  continuée  peut,  en  contrac- 
tant les  vailTeaux,  caufer  l’inflammation. 

Les  aftringens  que  l’on  a le  pius  recommandés  font  le  zinc,  la 
tutie,  le  vitriol  blanc  , ks  preparations  de  plomb,  la  cérufe , îe 
verd  de-gris  , le  mercure  & les  différentes  préparations,  telle 
qu’une  foible  diffolution  de  fublimé-corrofif. 

Le  zinc  agit  fur- tout  dans  fon  éwt  faim  ; on  doit  en  conféquence 
peu  compter  dans  cette  maladie  fur  la  calamine  & la  tutie  qui  ne 
font  point  des  feis.  Le  vitriol  blanc  eft  très-convenable.  Hœchftet- 
terus  recommande  d’en  mettre  un  fcrupule  fur  deux  gros  de  beurre 
frais  , & d’en  introduire  une  petite  quantité  dans  l’angle  de  l’œil* 
Les  préparations  de  plomb  font  plus  aétives , & ont  moins  de  fti- 
mulus;  la  cérufe  ne  peut  entrer  dans  les  collyres;  mais  on  emploie 
le  fucre  ou  l’extrait  de  faturne.  Le  verd  de-gris  que  l’on  a fouvent 
recommandé,  eftun  bon aflringent;  il  eften  même  temps  ftimuianr, 
&.  fert  a déterger  les  ulcères  de  mauvais  genre  ; cependant  M.  Cul- 
len dit  qu’il  n’a  jamais  trouvé  le  verd-de-gris  utile  dans  les  iimple3 
inflammations  de  la  conjonéfive  ; mais  que  rien  n’eff  au- défias  de  ce 
médicament,  lorfque  les  tarfes  font  affectés.  Le  mercure  eff  un  af- 
tringent  très-utile.  Plusieurs  médecins  ont  employé  le  calorîiei  & 
le  précipité  rouge;  mais  comme  ils  font  très-flimulans , on  doit 
toujours  les  mêler  avec  des  corps  gras  , &.  n’y  recourir  que  dans 
l’ophthalmie  du  tarfe. 

(a)  La  lumière  augmente  toutes  les  ophthalmies  , excepté  celle 
du  tarfe  ; c’eft  pourquoi  dans  les  autres  cas  tous  les  moyens  que  l’on 
emploie  font  inutiles,  fl  l’on  n’évite  la  lumière,  il  eft  en  eonfe- 
quence  beaucoup  plus  avantageux  de  renfermer  le  malade  dans  un 
lieu  obfcur,  que  de  faire  des  faignées  reiterees  &.  de  continuer1 
long-temps  un  grand  nombre  de  remèdes. 

Souvent  l’ophthalmie  n’affeéU  qu’un  ce.l;  on  croit  qu’il fuiut  alors 
Turns  h ^ P 


1 16  de  l’Inflam  m ATION  DE  L:(EIL. 

eft  de  confiner  le  malade  clans  une  chambre  fort  obfcure» 
a83.Telsfont  les  remèdes  qui  conviennent  dans  l’oph  thal- 
mie  des  membranes  ; les  mêmes  peuvent  aufii  être  néceiTaires 
dans rophthalmie du rarfa, quand  elle  eft  produite  parcelle  cîcs 
membranes.  Néanmoins,  comme  rophthalmie  du  tarfe  (a)  dé- 
pend fou  vent  d'une  acrimonie  dépofée  fur  les  glandesfébacees 
de  la  partie,  elle  exige  alors  diftérens  remèdes  internes,  fui- 
vaut  la  nature  de  l’acrimonie  dominante»  Je  renvoie  pour  cct 
objet,  aux  écrouelles,  à la  maladie  vénérienne,  & autres 
dont  cette ophthalmie peut  dépendre;  maislorfque  la  nature 
de  i’adrimonie  n’eft  pas  déterminée,  on  peut  employer  cer- 
tains remèdes  généralement  adaptés  à l’évacuation  de  l’acri- 
monie : tel  eft , par  exemple,  le  mercure. 

289.  Dans  l’ophthalmie  du  tarfe  , il  y a prefque  toujours 
fur  cette  partie  quelques  ulcères  qui  exigent  [’application 


de  couvrir  celui  qui  eft  malade-,  mais  c’eft  une  erreur,  car  en  le  cou- 
vrant on  yexciteune  chaleur  plus  coniidérafale , & il  yfurvient  une 
irritation  particulière.  En  outre , la  lumière  l’irrite  encore  un  peu  , 
car  les  yeux  agiiîent  conjointement.  C’eft  pourquoi  on  doit  s’en- 
fermer dans  l’obfcurité  ou  fe  couvrir  les  deux  yeux  -,  mais  ce  der- 
nier moyen  ne  vaut  rien. 

(a)  Cette  cfpèce  d’ophthaîmie affe&e  l’extrémité  des  tarfes  8c  dure 
fouvent  des  années  entières  , en  raifort  de  la  texture  particulière 
de  la  partie  qui  eft  affectée  -,  car  la  peau  & la  cuticule  qui  envi- 
ronnent les  yeux  , fe  continuent  le  long  des  tarfes,  Sc  fe  réfléchif- 
fenc  en  fuite  pour  couvrir  l’intérieur  des  paupières,  à l’extrémite 
defquellcs  fe  trouvent  un  grand  nombre  de  glandes  fébacées  qui 
verfent  un  fluide  qui  empêche  les  tarfes  de  fe  coller  enfemble,  & 
entretient  leur  mouvement.  Ce  Suide  acquiert  fouvent  une  acri- 
monie particulière  qui  fe  communique  aux  membranes  contiguës. 
Car  par-tout  où  les  glandes  fébacées  font  fort  nombreufes  , elles 
font  fujetees  à une  maladie  inflammatoire  qui  occafionne  une  exu- 
dation purulente  dans  les  parties  voilines , pareille  à celle  que  l'on 
apperçoi:  derrière  les  oreilles  des  enfans , & fouvent  même  fur 
tout  le  vifage,  c’eft  ce  qu’on  appelle  croûte  de  lait  *,  on  peut  ob- 
ferver  la  même  chofe  fur  quantité  d’autres  parties.  L’exudation 
purulente  de  ces  glandes,  produit  une  acrimonie  qui  détruit  l’é- 
piderme , 8c  qui  eft  fouvent  contagieufe , car  étant  appliquée  fur 
une  autre  partie,  elle  y occafionne  la  même  maladie.  Cette  affeéiion 
eft  fouvent  originelle  dans  l’ophthalpiie  -,  elle  peut  s’étendre  inté- 
rieurement fur  la  conjonéHve,  8c  de-îà  fur  tout  le  globe  de  l’oeil  ; 
c’eft  pourquoi  quand  cette  maladie  exifte  originairement,  eiîe  o cca- 
fionnefouvent  toutes  les  autres  ophthalmies.  L’inflammation  de  la 
conjonéfive  peut  aufii  s’étendre  fur  la  furface  interne  desyeux, affee- 
ter  les  glandes  fébacées  & produire  l’inflammation  du  tarfe:  comme 
l’une  8c  l’autre  peuvent  être  originelles,  on  doit  les  traiter  diverfe- 
nient , en  raifon  de  la  caufe  qui  y a donné  lieu. 
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Üü  mercure  ou  du  cuivre  ; l’im  ou  l’autre  fiifFit  quelque- 
fois pour  guérir  entièrement  la  maladie  (j)  $ ces  remèdes 
peuvent  même  être  utiles,  Ionique  l’alieclion  depend  d’un 
vice  de  tout  le  fyllême. 

2,90.  Dans  l’ophthalmie  des  membranes  & dans  celle  du 
tarfe  , il  eft  néceiTaire  d’eüipêchcr  les  paupières  de  fs  coller 
enfemble  5 comme  il  arrive  communément  pendant  le  fom- 
rneil  (Z>);  ce  que  l’on  peut  faire , en  introduifant  une  petite 
quantité  d’un  médicament  doux , on&ueux  & légèrement 
tenace  entre  les  paupières,  avant  que  le  malade  fe  couche. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Fr t nèfle. 

iqï.  CettE  maladie  cfl  une  inflammation  des  parties 
contenues  dans  la  cavité  du  crâne  ; elle  peut  afïèéfer  les 
membranes  du  cerveau  , 011  fa  fubftance  même.  Les  nofo- 
logides  ont  penlé  que  ces  deux  cas  pouvoient  fe  diflinguer 
par  des  fymptomes  & par  des  noms  diferens;  mais  ceci  ne 
paroît  confirmé,  ni  par  l’obfcrvation , ni  par  l’ouverture  des 
cadavres  ; c’oll  pourquoi  je  les  comprendrai  tous  deux  fous 
le  titre  de  frêne  fie.  ou  de  phreniûs. 

292.  La  rrénéfie  odiopathique  eft  rare  ; la  fympatique 

1 

(a)  Les  onguens  mercuriaux  où  n’entre  nas  la  rérébenrine  font 
très-utiles;  on  les  applique  le tbir  fur  les  bords  des  taries,  fur-tout 
lorfque  la  maladie  vient  d’une  affeélion  des  glandes  fébacées  , & 
qu’eile  eft  entretenue  par  l’érofion.  Quelques  médecins  rejettent 
les  onguens  dans  ce  cas;  mais  M.  Cullen  dit  nue  l’expérience  lui 
a appris  qu'on  pouvoir  s’en  fervir  avec  avantage. 

(b)  Il  fort  dans  cette  maladie  une  matière  épaille,  qui  fait  que  les 
cilsfe  collent;  en  voulant  ieparer  cette  matière  on  caufe  une  nou- 
velle irritation  ; mais  on  l’évite  en  y introduifant  quelque  medica- 
ment doux  & onûueux  ; M.  Cullcn  dit  qu’en  mettant  un  peu  d’on- 
guent mercuriel  divifé  dans  beaucoup  d’axonge  , l’œil  fe  guér’t 
beaucoup  plus  promptement. Quelques  auteurs  ont  recommandé  a 
graiffe  de  vipères  d’Italie,  qu’ils  regardent  même  comme  un  remède 
caoablededifliper  ia  foi’jicffe  de  la  vue  qui  relie  après  l’oph  thaï  mie. 
Mais  toutes  les  grailles  bien  purifiées  jouiffent  des  mêmes  vertus , 
& diminuent  uniquement  l’irritation. 

On  doit  airfli  empêcher  les  yeux  de  fe  defTécher.  Pour  cet  off  t 
on  peut  appliquer  une  pomme  cuite  , qui  eff  en  même  temps  légè- 
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de  la  Frénésie. 

eft  plus  fréquente  , & il  efi  fouvent  difficile  de  déterminer 
laquelle  des  deux  exifie.  Ou  a obfervé  plufieurs  des  fymp- 
tomes  qui  indiquent  communément  cette  maladie  dans  des 
cas  cii  Ton  poil  voit  préfurter,  d’après  certaines  confidéra- 
tions,  qu’il  n’y  avoit  pas  d’inflammation  interne,  & où  l’ou- 
verture des  cadavres  même  l’a  prouvé.  D’un  autre  côté,  on 
a trouvé  que  le  cerveau  avoit  été  enflammé , lorfqu’il  ne  s’é- 
tcit  manifefté  avant  la  mort  qu’un  petit  nombre  de  fymp- 
tomes  particuliers  à la  frénéhe. 

293%  Les  fymptomes  auxquels  on  la  reconnect  avec  plus 
de  certitude , font  une  pyrexie  confidérable , un  mal  de  tête 
violent  profondément  fitué , la  rougeur  & la  turgefcence  du 
vifage  & des  yeux,  la  fenfibilité  extreme  de  la  vue  ou  de 
Fouie,  l’infomnie  continuelle , le  délire  impétueux  & furieux. 
Quelques  nofologifies  ont  penfé  que  ces  fymptomes  étoient 
particuliers  à l’inflammation  des  membranes , 8:  que  l’on 
pouvoir  difiinguer  l’inflammation  de  la  fubflance  du  cerveau 
par  un  certain  degré  de  coma  qui  l’accompagne.  C’efi  pour 
cette  raifon  que,  dans  ma  Dofologie  , j’ai  ajouté  la  typho- 
rnanie  au  caraélêre  de  la  frénéiie;  mais,  en  y réfléchiflaiît 
davantage  , j’ai  trouvé  que  ce  caraifière  n’étoit  pas  fuififam- 
ment  fondé  ; & fi  l’on  fe  paffe  des  caractères  que  j’ai  donnés 
plus  haut,  il  n’y  aura  aucun  moyen  de  fixer  les  variétés  de 
la  maladie  (a). 


( a ) La  phréniîis  efl  le  neuvième  genre  de  la  Nofologie  de  l’au- 
teur-, il  n’en  donne  pas  d’autre  caradère  que  celui  qu’il  vient  de 
décrire  : il  comprend  fous  ce  nom  la  cephalitis  ou  l’inflammation 
du  cerveau  de  Sauvages  , & le  fphacelifmus  de  Linnæus  : il  a fuivi 
en  cela  Vogel , qui  a raffemblé  fous  un  feul  titre  tous  les  fymp- 
tomes  de  la  frénéfle , parce  que  ceux  qui  accompagnent  l’inflam- 
mation de  la  fubflance  corticale  du  cerveau  , font  les  mêmes  que 
ceux  qui  (e  manifeflent  quand  les  membranes  feules  font  affec- 
tées -,  en  conféquence  on  ne  peut  donner  aucune  diiiindion  pofl- 
tive  de  ces  deux  maladies.  Ces  fymptomes  même  fe  refîemblent 
dans  le  cas  de  manie , qui  fe  diffingue  par  l’abfence  de  la  fièvre  & 
fe  guérit  par  l’opium. 

C’eff  pourquoi  M.  Cullen  n’admet  que  deux  efpèces  de  frénéiie, 
l’une  idiopathique , l’autre  fymptomatique. 

Dans  la  frénéfle  idiopathique,  tous  les  fymptomes  doivent  ccm* 
menccr  en  même  temps  que  la  fièvre  : ce  n’eff  qu’à  ces  lignes  que 
l’on  rcconnoit  l’affedion  topique  du  cerveau  -,  mais  ce  cas  eft  très- 
rare  , & M.  Cullen  penfe  ne  l’avoir  obfervé  qu’une  feule  fois  dans 
quarante  ans  ce  pratique. 

M.  Cullen  regarde  comme  fynonymes  de  la  frénéfle  idiopathique , 
i°.  la  vraie  frénéfle  décrite  par  Boërhaave,  aph.  771  ; 2°,  la  cé- 
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Je  penfe  ici,  comme  dans  les  antres  cas  analogues,  que 
les  fymptomes  d’inflammation  aiguë  don  je  viens  de  par- 
ler, indiquent  toujours  des  inflammations  des  parties  ment- 
braneufes,  & que  celle  du  parenchyme  ou  de  la  lubflance 
des  vifeères  , produit  au  moins  communément  une  ahëélicn 
plus  longue. 

29 4.  On  doit  mettre  au  nombre  des  caufes  éloignées  de 
la  frénéfie,  tout  ce  qui  irrite  dire&ement  les  membranes,  ou 
la  fubflance  du  cerveau , & particulièrement  tout  ce  qui  aug- 
mente i’impétuofité  de  la  circulation  du  fang  dans  les  voit  - 
féaux  de  ce  vifcète;  une  des  plus  fréquentes  eft  de  refter  la 
tête  nue  , expofée  aux  rayons  dire# s d’un  foleil  très-chaud. 
Les  pafïïons  de  fame  & certains  poifons  font  aufîi  des  caufes 
éloignées  de  la  frénéfie  ; mais  il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre 
comment  elles  agiffem. 

595.  La  cure  de  la  frénéfie  eft  la  même  que  celle  de 
[’inflammation  en  général  ; mais  elle  exige  que  l’on  mette 
en  ufage  fur  le  champ  les  remèdes  les  plus  puiffans.  Les 
fâignées  copieufes  & réitérées  font  fur-tout  nécefTaires  ; & 
il  faut  tirer  le  fang  le  plus  près  poflible  de  la  partie  affec- 
tée. On  a recommandé , avec  quelque  rai  fou,  l’ouverture 
de  l'artère  temporale;  mais  elle  eft  fujette  à des  inconvé- 
niens  ; & je  penfe  que  la  faignée  des  jugulaires  peut  être 


phalalgie  inflammatoire  de  Manget-,  30.  & 40.  la  cephalitis  fponta- 
née  & la  cephalitis  firiafis  de  Sauvages  -,  5 °,  l’inflammation  de  la 
glande  pinéâle  que  Littrea  obiêrvée,  mais  dont  il  n’a  pas  décrit  les 
iymptomes. 

La  frénéfie  fymptomatique  fe  divife  en  plufieurs  efpèccs  qui  font*, 
i°.  la  frénéfie  que  Sydenham  aobfervée  dans  le  temps  où  régnoitla 
p’euréfie;  2*.  celle  qui  efl  fymptomatique  dans  la  lièvre  continue^ 

30.  la  calenture,  ou  l’efpèce  de  frénéfie  qui  furvient'tout- à-coup 
dins  les  fièvres  rémittentes  malignes,  & qui  eft  particulière  à ceux 

?;ui  font  de  longs  voyages  dans  les  pays  chauds  ^particulièrement 
ous  l’cquateur;  40.  la  frénéfie  des  Indes». décrite  par  Bontius-,  5°.  le 

mal  de  tête  épidémique  , qui  règne  au  commencement  de  l’été  en 

Egypte,  lcrfque  les  vents  chauds  {buffle nt  » & qui  fait  périr  un 
grand  nombre  de  malades  dans  le  délire  *,  6°.  la  cephalitis  qui  a été 
épidémique  en  10  *,7°.  letrouflê-galant , ou  l’efpéce  de  fièvre  pef- 

tilentielle  qui  régna  en  France  en  1441 * 3 * * * * * 9)  *,8°.  l’inflammation  produite 

par  les  abcès  du  cerveau  ou  du  cervelet , ou  les  fraèiures  du  crâne  ; 

90.  la  frénéfie  qui  furvient  dans  la  fièvre  miliaire  , la  petite  vérole  » 
la  rougeole,  le  plica  , la  «norfure  de  la  tarantüle,  l’hydrophobie.; 
io°.  enfin  la  frénéfie  qui  fuccède  aux  maux  de  tête  violens,  tels, 
que  la  douleur  de  l’oreille  ; 110,  celle  qu’a  quelquefois  produis, 
l’amour  porté  à l'excès*. 
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plus  efficace,  mais  iî  eff  en  général  convenable  cle  tirer 
en  même  temps  du  fang  des  tempes  par  le  moyen  des 
vemouies  fcarirîccs  [ci). 

296.  Il  eü  probable  que  les  purgatifs  peuvent  dire  plus 
utiles  dans  cette  maladie  que  dans  quelques  autres  affcc 
tions  inflammatoires,  parce  qu’ils  peuvent  produire  un 
ré  vu!  fi  on. 

On  emploie  auffi  les  pédiluves  chauds  comme  un  remède 
révuîfif;  mais  fon  effet  eff  un  peu  douteux.  Il  eff  en  gé- 
néral tuile  de  diminuer  par  une  pefftion  droite , la  force 
avec  Laquelle  le  fang  fe  porte  dans  les  vaiffeaux  de  la 
tète. 

297.  Il  eff  toujours  convenable , & même  néceffaire,  pour 
appliquer  les  autres  remèdes,  cle  refer  la  tète.  Le  véficato ire 
eff  communément  utile  dans  cette  maladie,  fur-tout  lorsqu’on 
le  met  près  de  la  partie  affeélée. 

298.  Toutes  les  parties  du  régime  antiphlogiffique  font 
ici  néceffaires,  mais  particulièrement  l’air  froid.  On  a même 
obfervé  que  les  ffibffances  froides,  appliquées  immédiate- 
ment fur  ia  tête  , avoisnt  été  fans  danger  & très  utiles  ; 
i application  de  pareils  rafraîclijffans , tels  que  le  vinaigre, 
eff  certainement  convenable. 

299.  Il  me  paroît  certain  que  les  narcotiques  font  nui- 
sibles dans  tout  état  inflammatoire  du  cerveau  (è).  D’après 
la  difficulté  de  reconnoitre  la  frénéffe  idiopathique,  comme 
je  l’ai  obfervé  (dans  292)  , iî  faut  remarquer  qu’il  eff  très- 
difficile  cle  faire  l’application  de  ce  que  les  praticiens  ont 
avancé  fur  ce  qui  pouvoir  être  utile  eu  nuiffble  dans  cetts 
maladie. 


(a)  Pringle  appliquent  fur  la  tête  un  grand  nombre  de  fangfues  ; 
M.  Cullen  a fait  fearifier  le  nez,  à la  manière  des  Egyptiens-,  mai',  il 
dit  que  ce  moyen  eflfort  incertain , que  tantôt  l’évacuation  cfi  trop 
petite  8t  d’autres  fois  trop  grande  -,  c’eft  pourquoi  il  préfère  d’appli- 
quer les  veficatoires  fur  la  rête. 

(b)  Aretée  a donné  des  narcotiques,  Uontius  vante  l’opium  dans 
les  fièvres  des  Indes  -,  mais  il  paroit  que  les  cas  où  ce  remède  a reuffi 
éroientdifférensde  la  frénéfie  idiopathique.  La  frenéfie  eff  la  feule 
de  toutes  les  inflammations  internes,  où  l’on  a employé  le  camphre; 
mais  il  eff  difficile  de  rien  dire  fur  fon  ufage,  parce  qu’on  ne  favoit 
pas , quand  on  l’a  preferit , fi  la  fréaéfie  était  fymptomatique  c& 
idiopathique, 
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CHAP  I T R E V. 

De  V Efquinancie* 

«oo.  VJ>  N donnne  ce  nom  à toute  inflammation  de  l’inté- 
rieur de  la  gorge  ; mais  ces  inflammations  diffèrent  luivant 
la  partie  aSe&ée  & fuivant  la  nature  de  i 'inflammation. 
C’efl  pourquoi,  après  avoir  donné,  dans  ma  Nofologie, 
le  caractère  de  l’efquinancie ' -comme  genre  (a)0  j’en  ai 
diflingité  cinq  efpèces  diférentes , que  je  vais  égskmenfi 
confiné rcr  ici  féparément. 
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301.  C’est  une  inflammation  de  la  membrane  rruqueufe 
du  gofer,  qui  afxeciô  fpécialemcnt  cct  amas  de  follicules 


(a)  Boërhaave a compris  fous  le  nom  d’efquinancie  ( c y n. anche  ) 
toute  efpècc  de  difficulté  de  refaire r ; M.  Cullen rcflreint  ce  terme 
à l'angine  inflammatoire,  qu’il  diflingue  en  idiopathique  & en  fymp- 
tomatique.  Il  admet  cinq  efpècc;'  d’angine  idiopathique,  dont  il 
donne  la  defeription  dans  les  cinq  fe&ions  qui  fuivent.  Ce  genre  eft 
ie  dixième  de  fa  Nofologie,  & fe  diftingue  par  le  caractère  fuivant» 
Il  y a , dans  l’efquinancie  , une  pyrexie  quelquefois  nerveufe , 
rougeur  & douleur  dans  le  fond  de  la  gorge;  la  déglutition  & la 
refpiration  font  difficiles , le  malade  éprouve  en  même  temps  une 
gêne  dans  le  gofler. 

L’efquinancie  fymptomatique  cfl  produite , 1®.  par  des  coufes  in- 
ternes ; 20.  par  des  caufes  externes. 

On  doit  rapporter  à l’efquinancie  produite  par  des  caufes  internes,. 
ï°.  celle  qui  accompagne  la  coqueluche,  ou  la  fièvre  catarrhale  épi- 
démique ; 2°.  celle  qui  eft  appelée  prunella,  & qui  effi  un  fymptome 
de  la  fièvre  ardente  double-tierce*,  3 °,  refquinancieéxanrhematique 
quifurvient  dans  la  petite-vérole  & la  rougeoie  ; 40.  l’eftiuinancie 
arthritique  produite  par  la  goutte  répercutée;  5 R & 6°.  refquinan- 
cic  qui  fuccède  à un  abcès  du  foie  ou  à la  dyfcnterie. 

Sauvages  met  au  rang  de  l’efquinancie  la  difficulté  de  re  foirer 
produite  par  l’engorgernent  du  thymus;  mais  cet  engorgement  efr 
rarement  inflammatoire  , & n’appartient  guère  à ce  genre. 

L’efquinancie  eft  produite  par  des  caufes  externes  , lorfqu’eîle  e& 
occasionnée  par  quelque  corps  étranger  arrêté  dans  la  gorge  , ©m 
par  l’ufage  du  mercure,. 
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fTîuquerx  qui  forme  les  amygdales , & de-là  s’étend  fer  le 
voile  du  palais  & fur  la  luette , de  manière  que  fréqncrr.- 
pnent  aucune  partie  de  la  membrane  muquçufe  n’en  efc 
exempte. 

302.  Cette  maladie  fe  nianifefle  par  une  tumeur,  quel- 
quefois cor  fiel  érable , & par  la  rougeur  des  parties;  la  dé- 
glutition efl  douloureufe  5c  difficile  : la  douleur  fe  fait  fentir 
quelquefois  jufques  dans  l’oreille;  une  matière  vifqueufc  & 
fort  incommode  courre  la  furface  de  la  bouche  & du  gofier  ; 
il  y a une  excrétion  fréquente , mais  difficile  , de  mucus , & 
tous  ces  fymptomes  font  accompagnés  de  pyrexie  ( a ). 

303.  Cette  efpèce  d’cfquinancie  11’eft  jamais  contagieufe; 
elle  fe  termine  fréquemment  par  la  réfolution  , quelquefois 
par  la  fuppuration , 5c  prefque  jamais  par  la  gangrène;  quoi- 
que quelquefois  l’on  apperçoive  dans  le  fond  du  gofier  de 
petits  aphthes  d’un  rouge  fonçé , ou  de  petites  croûtes 
que  l’on  fuppofe  communément  être  les  avant-coureurs  de 
la  gangrène  (/?). 

304.  Cette  maladie  eft  communément  occafonnée  par 
l’aâion  du  froid  fur  les  parties  externes,  particulièrement 
autour  du  col  (c)  ; elle  affecte  fpécialement  les  jeunes  gens  5c 
ceux  qui  font  d’un  tempéraxnment  fanguin  ; fou  vent  on  y 
acquiert  une  difpofition  par  l’habitude , de  manière  que 
toute  aélion  confidérable  du  froid  fur  une  partie  quelconque 
du  corps , produit  facilement  cette  maladie.  Elle  règne  par- 
ticulièrement l’automne  6c  le  printemps,  lorfque  les  vicif- 
fmides  de  chaud  ce  de  froid  font  fréquentes.  Communé- 
ment l’inflammation  & la  tumeur  font  d’abord  très-confi- 


te) Cette  efpcce  eft  l’efquinancie  ordinaire,  & la  cinquième  ef- 
pèce décrite  par  Boërh.aave  (n°.  S05  ).  Ii  arrive  fréquemment  que 
cette  maladie  n’attaque  qu'une  amygdale-,  quand  ies  ceux  le  font,  il 
y en  a toujours  une  qui  efl  plus  enflammée  que  l’autre-,  fouveat 
l’inflammation  paffe  d’une  amygdale  à l’autre  ; quand  cela  arrive 
il  n’y  a point  ae  fuppuration  à craindre,  fie  la  maladie  cft  facile  à 
guérir. 

(b)  M.  Cullen  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  périr  perfonne  de  cette  ef- 
pèce d’angine  , portée  même  à un  degré  très-confidérab-îe;  elle  fe 
termine  toujours  par  la  réfolution  ou  la  fuppuration.  Cette  maladie 
n’eft  fuivie  de  la  mort  que  quand  elle  eil  jointe  à l’aneéUon  é»y£- 
pçlateufe  ou  gangvéneufe. 

* (c)  M.  Guilen  a vu  très-fouvent  des  cols  humides  produire  l’an- 
gine-, le  froid  feu»  des  pieds  la  renouvelle  chez  ceux  qui  y ont  été 
fujets.  Ce  qui  eft  dû  à ce  que  la  matière  de  la  tranfpirarion  fuppri- 
piee  reflue  vers  les  glandes  & fe  porte  particulièrement  vers  les 
gmygdales. 
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dérables  dans  une  amygdale;en  fuite  elles  diminuent  dans  celle 
qui  a été  affeâée  la  première,  & augmentent  dans  l’autre. 

305.  Dans  la  cure  de  cette  inflammation,  quelques  Ali- 
gnées peuvent  être  convenables;  mais  les  fortes  Alignées 
générales  font  rarement  néceiïaires.  L’ouverture  des  veines 
ranules  paroît  ne  produire  aucun  avantage,  6c  lesfangfues 
appliquées  fur  les  parties  de  la  gorge  qui  fe  préfentent  à la  vue 
font  plus  efficaces  (u). 

306.  On  a fréquemment  obfervé  qu’il  étoit  très-utile, 
dans  le  commencement  de  la  maladie , d’exciter  un  vomif- 
fement  copieux. 

307.  On  peut  fouvent  modérer  cette  inflammation  , en 
appliquant  des  aftringens  légers , &c  particulièrement  des 
acides  , fur  les  parties  enflammées.  Néanmoins,  dans  beau- 
coup de  cas  , on  ifa  rien  trouvé  qui  procurât  plus  de  foula- 
gement  que  la  vapeur  de  l’eau  chaude  , déterminée  vers  la 
gorge  par  un  appareil  convenable  (£). 

308.  Les  autres  remèdes  convenables  dans  cette  maladie 
font  les  rubéfians  ou  les  véficatoires  (c)  , appliqués  extérieu- 
rement à la  nuque  du  col  ; on  doit  y joindre  l’ufage  de  tous 
les  purgatifs  antiphlogiftiques  ( d ) , ainfi  que  le  régime  anti- 
phogiflique  dans  toute  Ion  étendue  , excepté  l'application 
du  froid. 

309.  Cette  maladie  , comme  nous  l’avons  dit , fe  termine 
fouvent  par  la  réfolution , qui  efl  fréquemment  accompagnée 
de  fueur  ; en  conséquence,  il  faut  favorifer  6c  entretenir  avec 
prudence  ces  lueurs. 

310.  Lorique  cette  maladie  tend  à la  fuppuration , rien 
n’efl  plus  utile  que  de  porter  fréquemment  dans  l’intérieur 
de  la  gorge  les  vapeurs  de  l’eau  chaude  (c).  Lorfquc  l’abcès 

( a ) Quand  la  tumeur  efl  confldérable  , on  applique  les  fangfues 
fur  les  extrémités  des  amygdales. 

(b)  Les  gargarifmes  ont  fouvent  été  plus  nniflbles  par  l'irritation 
qu'ils  occaiionnent , qu’avantageux  par  leur  vertu  aflringenre.  La 
meilleure  méthode  d’en  faire  ufage  efl  î’injcénon.  Sydenham  faifoie 
appliquer  fur  la  partie  enflammée  le  miel  avec  l’acide  vitrioüque. 

(-)  Oïi  applique  avec  avantage  l’alkali  cauftique  mêlé  avec  la 
chaux  -,  il  d; flip e la  congeftion  & rappelle  l’humeur  à l’extérieur. 
On  peut  employer  ’’alkali  volatil  qui  efl  plus  doux. 

(d)  Les  purgatifs  n’agiffent  dans  ce  cas  qu’en  occaflonnant  une 
révulflon  ; on  en  a vanté  quelques-uns,  &.  particulièrement  les  réu- 
neux  , tels  que  la  gomme  de  gayac;  mais  ils  n’ont  aucune  vertu  fpé- 
çiiique  & paroiflent  même  nuire  par  l’irritation  qu’ils  produifent. 

(e)  Ce  remède  convient  particulièrement  lorfque  la  douleur  efl 
violente  , b:  que  la  féçrétion  du  mucus  efl  arrêtée.  Mais  M.  Cullen 
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eft  accompagné  d’un  gonflement  confidérable , s’il  ne  s’ouvre 
pas  fpontanément , il  faut  en  faire  l'ouverture  avec  la  lan- 
cette; cette  opération  n’exige  pas  beaucoup  de  précaution, 
parce  que  l’on  peut  même  modérer  l’état  inflammatoire  en 
faifant  quelques  fcarifications  aux  amygdales.  Je  n’ai  jamais 
eu  occafion  de  voir  aucun  cas  où  la  bronchontomie  fûtné- 
ceftaire. 


SECTION 


I I. 


De  VEJquinanch  maligne. 

3ii«V^ETTE  maladie  eft  contagieufe , rarement  fpora- 
dique , & communément  épidémique.  Elle  attaque  des  per- 
sonnes de  tout  âge,  mais  plus  fréquemment  les  jeunes  gens 
& les  enfans.  Elle  afFeéfe  des  perfonnes  de  toute  forte  de 
conftîruiion  lorfouelles  font  expofées  à la  contagion , mais 
plus  facilement  ceux  qui  font  foibles  & infirmes. 

312.  Cette  maladie  eft  communément  accompagnée  d’une 
pyrexie  confidérable  ; & les  fymptomes  qui  en  annoncent 
l’approche,  tels  que  lesfriffons  fréquens , accompagnés  de 
froid  , le  mal-aife , l’anxiété  & le  vomiflement , font  fou- 
vent  les  premiers  (ignés  de  l’efquinancie.  Vers  le  même 
temps , le  malade  fent  une  roideur  dans  le  col , jointe  à 
une  efpêce  de  gêne  dans  le  gofier , & la  voix  eft  un  peu 
rauque.  L’intérieur  de  la  gorge  paroît  êtr§  d’une  couleur 
rouge  foncée , accompagnée  de  gonflement  ; mais  rarement 
ce  gonflement  eft  confidérable  ; il  eft  également  rare  eue 
la  déglutition  foit  difficile  eu  dculoureuie.  Très -peu  de 
temps  après  , on  obferve  fur  les  parties  enflammées  des 
tacites  blanches  ou  cendrées.  Ces  taches  s’étendent , s’unif- 
ient , & couvrent  prefque  tout  l’intérieur  de  la  gorge  de 
croûtes  muqueufes  épaifles  , qui,  en  tombant,  lai/fent  voir 
des  ulcères.  Lorftnie  ces  fvm «tomes  fe  rnanifeftenf  dans  la 

t j ♦ 

gorge,  ils  font  généralement  accompagnes  d’un  coryza, 
qui  produit  un  écoulement  d’une  matière  ténue,  âcre  6c 
fétide , qui  excorie  les  narines  & les  lèvres.  Souvent  il  y 


regarde  les  bouillies  appliquées  à l’extérieur  comme  peu  utiles , 
à caufe  du  relâchement  & de  la  chaleur  qu’elles  occafionnent , & 
comme  pernicieufcs  quand  elles  fe  réfroidifient-,  en  conféquence  , 
il  croit  qu’il  vaut  mieux  s’en  abftenir , Si  il  leur  préfère  l'emplâtre 
de  melilot. 
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x ainTi , (ur-tout  chez  les  enfans , des  Telles  fréquentes  , & il 
coule  de  l’anus  une  matière  ténue  & âcre  qui  l’excorie  , aiufi 
que  les  parties  voifincs. 

313.  A ces  fymptomes  fe  joint  une  pyrexie  dans  laquelle 
le  pouls  eft  petit , fréquent  & irrégulier;  il  y a un  redou- 
blement manifefte  tous  les  foirs , 6c  quelque  rêmifïion  le 
matin  : il  paroît  une  grande  foibleiTe  dans  les  fonélions  ani- 
males ; le  ienforium  eft  afteflé  de  délire  & fréquemment 
de  coma. 

314.  Le  fécond  jour,  ou  quelquefois  plus  tard,  il  fur- 
vient  des  efflorescences  fur  la  peau , qui  font  quelquefois 
des  petits  points  à peine  élevés  ; mais , le  plus  commu- 
nément, elles  forment  des  taches  de  couleur  rouge,  qui 
s’étendent  6c  s’unifient , de  manière  qu’elles  couvrent  toute 
la  peau.  Elles  paroi  flént  d’abord  fur  le  vifage  6c  le  col , 
cc  en  peu  de  jours  elles  s’étendent  par  degrés  jufqu’anx 
extrémités  inférieures.  Souvent  il  y a mi  rouge  écarlate  con- 
fidérable  fur  les  mains  6c  les  extrémités  des  doigts,  qui  font 
roides  6c  gonflés.  Cette  éruption  eft  fréquemment  irrégu- 
lière , quant  au  temps  où  elle  paroît  ; quant  à fa  marche  6c  à 
l'a  durée,  elle  dure  communément  quatre  jours,  & fe  ter- 
mine par  une  efpèce  de  defquammation  de  l’épiderme;  mais 
elle  ne  produit  pas  toujours  une  diminution  de  îa  pyrcz'.a, 
ou  des  autres  fymptomes,  ni  lorfqu’eile  commence  à pn- 
roître,  ni  dans  le  temps  de  la  defquammation. 

315.  Les  progrès  de  la  maladie  dépendent  de  l’état  de 
la  gorge  8c  du  degré  de  pyrexie.  Lorfque  la  couleur  livide 
Sc  noire  des  ulcères  de  la  gorge , la  fétidité  de  l’haleinc , 8e 
plusieurs  figues  d’acrimonie  dans  les  fluides,  indiquent  une 
tendance  à la  gangrène , la  fièvre  eft  très-forte  ; Si  fi  les 
fymptomes  de  putridité  augmentent  conftammsnt , le  ma- 
lade meurt,  fouvent  le  troifième  jour,  quelquefois  plus  tard, 
mais  communément  avant  le  feptièrae.  L’acrimonie  qui  fort 
de  îa  partie  malade  doit  néceftairement  pafiTer , en  partie , 
dans  le  pharynx,  répandre  l’infeéfion  dans  l’œfoph age,  quel- 
quefois meme  dans  tout  le  canal  alimentaire , propager  ainfi 
la  putréfaélion , 6c  fouvent  épuifer  le  malade  par  une  diar- 
rhée fréquente. 

La  matière  âcre  qui  s’épanche  dans  în  gorge  étant  abfor- 
bée , occafionne  fréquemment  des  gonflemens  confidérables 
des  glandes  lymphatiques  qui  font  autour  du  co! , qui  quel- 
quefois augmentent  tellement  de  volume , qu’ils  produifent 
la  fuftbcation. 


/ 
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Il  eft  rare  que  les  organes  de  la  refpiration  reftent  en- 
tièrement intaéïs  ; très-fouvent  l’affe&icn  inflammatoire  s’y 
communique.  Il  paroît , d’après  l’ouverture  des  cadavres, 
que,  dans  l’efquinancie  maligne , le  larynx  & la  trachée- 
artère  font  fouvent  affe&és  de  la  même  manière  que  dans 
l’cfquinancie  trachéale  ; & il  eft  probable  qu’en  conféquence 
de  cette  affeélion , l’efquinancie  maligne  devient  fouvent 
mortelle  en  produifant  une  fuffocation  fubite,  femblable  à 
celle  qui  arrive  dans  la  vraie  efquinancie  trachéale;  mais  il 
y a lieu  de  foupçonner , à cet  égard , que  ceux  qui  ont 
ouvert  les  cadavres  iront  pas  toujours  bien  diftingué  ces 
deux  maladies. 

316.  Telles  font  les  différentes  terminaifons  fatales  de 
î’efquinancie  maligne;  néanmoins  elles  n’ont  pas  toujours 
lieu.  Quelquefois  les  ulcères  de  la  gorge  font  d’une  nature 
plus  bénigne  ; la  fièvre  eft  plus  modérée , & tient  moins  du 
genre  des  fièvres  putrides.  Lorfque , dès  que  l’cfflorefcence 
fe  manifefte  fur  la  peau  , la  fièvre  éprouve  quelque  rémif- 
fion  ; lorfque  cette  eftlorefcence  continue  trois  ou  quatre 
jours,  avant  que  de  fe  répandre  fur  tout  le  corps,  & qu’alors 
elle  fe  termine  par  la  defquammation  , en  produifant  une  ré- 
rni filon  plus  longue  de  la  fièvre  ; cette  dernière  fe  termine 
fouvent  entièrement , par  des  fueurs  modérées,  le  feptième 
jour  ou  avant  ; & le  refte  de  la  maladie  fe  diftîpe  , peu  de 
jours  après , par  l’excrétion  d’une  matière  muqueufe  qui  fort 
de  la  gorge  ; en  même  temps  , le  fommeil , l’appétit  & les 
autres  marques  de  famé  reviennent. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  paragraphe  & dans  le  pré- 
cédent , il  eft  ailé  de  former  le  pronoftic  (a). 

317.  Il  faut,  dans  la  cure  de  cette  maladie,  particuliè- 


(a)  L’efquinancie  maligne  qui  vient  d’être  décrite  , eft  la  même 
que  celle  qui  eft  vulgairement  connue  fous  le  nom  de  mal  de  gorge 
gangréneux , ou  de  maux  de  gorge  malins  & gangréneux.  C'eft  celle 
que  Forthergili  & Huxham  ont  décrite  : Johnftone  a auffi  donne  un 
traité  fur  cette  maladie,  imprimé  à AVorcefter  en  1779.  Bard  a fait 
des  recherches  deffus  cet  objet  a New-Yorck , eni77i , &î’aappe- 
lée  angine  fuffocante.  Ruftèll  & Douglas  l’ont  regardée  avec  rail  on 
comme  épidémique,  car  elle  eft  contagieufe  & dépend  d’un  miafme 
particulier. 

Cette  efpcce  d’angine  fe  diftingué  de  la  précédente , en  ce  que  la 
fièvre  qui  l’accompagne  eft  évidemment  un  typhus,  accompagné 
plus  ou  moins  des  lignes  de  putréfaéfion.  Il  y a d’abord  une  tumeur 
peu  confidérable  , mais  d’un  rouge  particulier,  qui  eft  quelquefois 
clair  & d’autres  fois  livide. 
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renient  porter  Tes  vues  fur  la  tendance  à la  putridité.  La, 
foibleffe  qui  l’accompagne  exclut  toutes  les  évacuations  par 
la  faignée  & les  purgatifs , excepté  dans  un  petit  nombre  de 
cas  ou  la  foibleile  eft  moindre  , & où  les  fymptomes  inflam- 
matoires font  plus  confidérables  ( 'a ).  Il  faut  préferver  la  gorge 
des  effets  de  la  matière  âcre  qui  y coule,  & , en  conféquence , 
la  laver  fréquemment  par  des  gargarismes  ou  des  injeéfions 
antlfeptiques  ; il  Saut  prévenir  bc  corriger  la  tendance  de  tout 
le  fyffème  à la  putridité  , par  les  antifeptiques  pris  intérieu- 
rement, fpécialemsnt  par  l’ufage  du  quinquina  donné  en 
Iubftance.(/>),  dès  le  commencement  de  la  maladie , & con- 
tinué pendant  tout  Son  cours.  Les  émétiques,  prefcrits  à des 
dofes  capables  d’exciter  la  naufée  ou  le  vomiffement , font 
utiles , fur-tout  quand  en  y a recours  dès  le  commencement 
de  la  maladie.  Lorfqu’il  y a line  tumeur  confidérable  , il  eft 
avantageux  d’appliquer  extérieurement  les  véficatoires  ; ils 
peuvent,  dans  tous  les  cas,  convenir  pour  modérer  l'inflam- 
mation interne. 


SECTION  III. 

De  VEfquinancic  trachéale . 

318.  O N a donné  ce  nom  à Pinflammation  de  la  glotte  , 
du  larynx  ou  de  la  partie  fupérieure  de  la  trachée-artère , 
foit  quelle  affe&e  les  membranes  de  ces  parties , ou  les 
mufcles  qui  y font  adhérens.  L'inflammation  peut  y naître 
d’abord  6i  s’y  fixer;  ou  bien  s’y  porter,  dans  le  cas  d'efqui- 
nancie  tonfillaire  ou  maligne. 

3 19.  On  a rarement  oblervé  cette  maladie,  foit  primitive, 
foit  à la  fuite  de  l’efquinancie  tonfillaire  ; il  y en  a peu  d’exem- 
ples indiqués  & décrits  par  les  médecins  : elle  fe  connoît  à 
un  fon  rauque  particulier  de  la  voix  , à la  difficulté  de  la  res- 
piration, à un  fentiment  de  conffriétion  du  larynx,  & à la 
pyrexie  qui  l’accompagne  (c). 

(«0  Lorfque  les  caufes  de  l’angine  exanthématique  dominent,  on 
doit  faire  ufage  de  la  faignée  malgré  l’apparence  éryfipélateufe , fur- 
tout  s’il  y a plénitude,  du  pouls.  V oyz\  Forthergill  & Huxham. 

(b)  Il  faut  donner  le  quinquina  a grande  dofe , foit  par  la  bouche 
ou  en  lavement,  & l’appliquer  à l’extérieur  avec  des  déterftfs. 

(c)  Aux  lignes  décrits  dans  ce  paragraphe,  M.  Cullen  joint  les 
fuivans  dans  fa  Nofologie-,  la  pyrexie  eft  inflammatoire,  l’mfpira- 
tion  fe  fait  avec  une  efpèce  de  fifîlçment , la  toux  eft  accompagnée 


j zo.  D’après  la  nature  de  ces  fymptomes , & Fouverture 
des  cadavres  de  ceux  qui  l'ont  morts  de  certe  cfquinancic , 
on  ne  peut  douter  qu’elle  ne  fuit  inflammatoire.  Néanmoins 
elle  ne  fuit  pas  toujours  la  marche  des  affections  de  ce 
genre  ; fréquemment  elle  bouche  tellement  le  paiTagc  de 
Fuir,  qu’elle iuiîoque  le  malade,  & produit  tout-à-coup  la 


mort. 

321.  Si  l’on  juge  convenablement  de  la  nature  de  cette 
maladie,  on  s’appercevra  facilement  que  fen  traitement  exige 
que  l’on  emploie,  dès  que  les  premiers  fymptomes  fe  mani- 
f.  lient , les  remèdes  qui  font  les  plus  puidans  pour  détruire 
l’inflammation.  L’expérience  ne  m’a  pas  appris  quels  remèdes 
on  peurroit  mettre  en  ufage  pour  prévenir  la  fuflocation, 
lorfquc  le  malade  en  efl  menacé. 

322.  Tout  ce  que  l’on  trouve  dans  les  livres,  (écrits  juf- 
qu  ici  fur  les  inflammations  du  larynx  & des  parties  qui 
y font  adhérentes,  le  réduit  à ce  que  nous  venons  de  dire  , 
oc  les  observations  que  Ion  a rapportées  ont  prefque  toutes 
été  faites  fur  des  adultes  ; mais  il  y a une  afFedion  particulière 
de  ce  genre,  qui  attaque  ipécialement  les  enfans,  & qui 
n’a  été  lien  obfervée  que  depuis  peu  de  temps.  Le  D.  Home 
cil  le  premier  qui  en  ait  donné  une  hiftoire  exacte  ; mais , 
depuis  qu’il  a écrit  plufieurs  autres  auteurs  en  ont  parlé, 

( voyez  Michadis  de  angina  polyposd  , five  mtmbranaciâ . Ar- 

d’un  fen  aigre  &ionore  , on  n’apperçoit  prefque  pas  de  gonflement 

dans  la  gorge. 

II  laide  aux  fava  ns  à décider  fl  l’on  doit  rapporter  à la  maladie  dont 
il  vient  de  donner  la  description , iVfefquinancie  trachéale  décrite 
par  Sauvages*,  2°.  refquinancie  laryngée  des  auteurs-,  30.  la  pre- 
mière efpèce  d’angine  inflammatoire  deBoërliaavc,aph.  Soi;  4°.i’an- 
gine  dent  parlent  Do  don , ob  erv.  18  ; Talpius  , L.  7g  cbf.  //  ,•  Greg. 
Horftius,  L.  777,  obfi  /.  Mais  il  per.fe  que  le  caraélère  de  la  maladie 
qu’il  vient  de  donner,  convient  à celle  qui  efl  décrite  , i°.  par 
Home , fous  le  nom  de  jujfocatio firïdula  ; 2°.  a l’aflhme  des  enfans  de 
Millar  -,  30.  à l’afthme  fpafmodique  desenfa  nsde  Rush  ( Diflertatic-n, 
Londres,  1770)-,  40.  au  cyaanche  firidula  de  Cranford  ( Difiert.  inaug. 
EdLmb.  1771  ) -,  5°.  àla  m .ladie  qui  a régné  a Francfort  fur  l’Oder  eu 
375S,  décrite  tom.  II.  p.  1 57  des  Ad.  nova  , N.  C.  ; 6°.  a l’angine  épi- 
démique de  l’a  ta  née  1743,  dont  parle  Molloy,  ciré  par  Rutty  -,  70.  à 
l’angine  inflammatoire  des  enfans  dont  parle  Ruffel! , CEcon.  nnt. 
p.  70  ; 8°.  au  catarrhe  fuffoquant  des  Barbades  dont  parle  Hillary, 

à l’angine  polypeufe  de  Michaëlis  ; 90.  enfin  M.  Cullen  obferva 
qu’il  ne  peut  pofltivemcnt  déterminer  fl  l’on  doit  rapportera  fef- 
quinancie  trachéale  la  maladie  décrite  par  Starr,  Phtl.Tranf.  n.  495, 
& i!  ajoute  qu’il  efl;  fouvent  incertain  fur  les  deferiptiom  que  plu- 
fieurs auteurs  ent  données  de  ces  maladies. 
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tpntorait , 1778  ) , & ont  e mb  rafle  différentes  opinions.  Je  ne 
ferai  ici  aucune  recherche  fur  cette  diversité  d’opinions;  mais 
je  vais  donner  l’hiftoire  & le  traitement  de  cette  maladie  , 
d’après  mes  propres  observations , auxquelles  je  joindrai 
celles  du  D.  Home,  & des  autres  perfonnes  habiles  qui  ha- 
bitent dans  les  environs  d’Edimbourg. 

323.  Cette  maladie  attaque  rarement  les  enfans  avant  qu’ils 
aient  été  fevrés.  PaiTé  ce  période,  plus  ils  font  jeunes,  plus 
i’s  y font  fujets  ; elle  devient  moins  fréquente  à mefure  que 
les  enfuis  avancent  en  age  ; & il  n’y  a pas  d’exemple  que  des 
enfans  au-deniis  de  douze  ans  en  aient  étéaffeéfés.  Elle  at- 
taque les  enfans  qui  font  dans  l’intérieur  des  terres,  de  même 
que  ceux  qui  habitent  fur  les  bords  de  la  mer  ; elle  ne  paroi t 
pas  être  contagieufe,  & fes  attaques  font  fréquemment  réi- 
térées chez  le  même  individu.  Souvent  elle  eff  évidemment 
l’effet  de  l’aétion  du  froid  fur  le  corps  ; c’eff  pourquoi  elle  eff 
plus  fréquente  l'hiver  & le  printemps.  Elle  fe  manifefte  très- 
communément  avec  les  fymptotnes  ordinaires  du  catarre  ; 
mais  quelquefois  ceux  qui  font  particuliers  à la  maladie  pa- 
roiffent  tout-à-coup. 

324.  Ces  fymptomes  particuliers  font  les  fuivans  : les 
malades  font  enroués  , & l’on  entend , lorsqu’ils  veulent 
parler  ou  touffer , un  fon  aigre  & fonore  , qui  paroît  comme 
fortir  d’un  tuyau  d’airain.  Ils  éprouvent  en  même  temps 
lin  fentiment  douloureux  autour  du  larynx,  & de  la  dif- 
ficulté àrefpirer;  & il  y a une  efpèce  de  fifflement  dans 
le  temps  de  l’infpiration  , comme  fi  le  paffage  de  l’air 
ctoit  rétréci.  La  toux  qui  accompagne  cette  maladie  eft 
communément  sèche  , & lorfque  les  malades  crachent , ils 
rendent  une  matière  qui  a l’apparence  purulente , & quel- 
quefois une  fubffance  gluante  qui  reffemble  à des  portions 
de  membrane.  A ces  fymptomes  fc  joignent  la  fréquence 
du  pouls , l’infomnie,  & un  fentiment  incommode  de  chaleur. 
Quelquefois  on  n’apperçoit  dans  l’intérieur  de  la  gorge 
aucune  apparence  d’inflammation  ; mais  on  y remarque 
fréquemment  de  la  rougeur  <k  du  gonflement,  & d’autres 
fois  on  y découvre  une  matière  fembîable  à celle  qui  eff 
rejetée  par  la  toux.  Les  fymptomes  que  je  viens  de  décrire, 
particulièrement  la  grande  difficulté  de  refpirer  , & le  fen ri- 
ment de  ffrangulation  dans  le  goder , enlèvent  quelquefois 
tout  à-coup  le  malade. 

325.  On  a ouvert  un  grand  nombre  d’en  fan  s morts  de 
cette  maladie;  & en  a prefque  toujours  trouvé  une 
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membrane  extraordinaire  qui  recouvroit  toute  la  Tui  race  in- 
terne de  la  partie  fnpérieute  de  la  trachée-artère  , & qui 
s’étendoit  de  la  même  manière  dans  quelques  unes  de 
fes  ramifications.  Cette  membrane  s’enleve  facilement  ; quel- 
quefois même  on  l’a  trouvée  féparée  , en  partie  , de  la  mem- 
brane propre  de  la  trachée-artère  qui  croit  au-deffous.  On 
trouve  communément  cette  dernière  entière;  c’eff-à-dire , 
qu’on  n’y  découvre  aucune  apparence  d'érofion  ou  d'ul- 
cère ; mais  elle  offre  fréquemment  quelques  veffiges  ci’in- 
flammation , 5c  elle  eff  recouverte  d’une  matière  qui  ref- 
femble  au  pus , de  même  que  celle  qui  eff  rejetée  par  la 
toux  : on  rencontre  très-fouvent  une  matière  du  même  genre 
clans  les  bronches , qui  quelquefois  y eff  en  quantité  coii- 
ild  érable. 

32 6.  Les  caufes  éloignées  de  cette  maladie,  les  fymp- 
tomes  de  catarre  qui  l'accompagnent  communément , la 
pyrexie  qui  y eff  conffamment  jointe,  la  membrane  ex- 
traordinaire du  genre  de  celle  que  produifent  les  inflamma- 
tions internes  ( a ) que  l’on  trouve  dans  la  trachée-artère , 
lorfque  l’efquinanciô  maligne  s’y  communique,  &c  les  vef- 
tiges  d’inflammation  que  l’on  y apperçoit,  par  l’ouverture 
des  cadavres , nous  obligent  de  conclure  que  cette  maladie 
confiffe  dans  une  affe&ion  inflammatoire  de  la  membrane 
tmiqueufe  du  larynx  3c  de  la  trachée-artère  ; cette  affeefion 
produit  une  exudation  analogue  à celle  que  Ton  trouve  lur 
la  furface  des  vifeères  enflammés,  qui  paroit , en  partie, 
fous  la  forme  de  croûte  membraneufe , & en  partie  fous  une 
forme  fluide  , femblablc  à du  pus. 

327.  Cette  maladie  confiffe  évidemment  dans  une  affec- 
tion inflammatoire  ; cependant  elle  ne  fe  termine  commu- 
nément ni  par  la  fuppuration  , ni  par  la  gangrène.  Son 
fyiuptome  particulier  & fâcheux  paroît  dépendre  du  fpafme 
des  mufcles  de  la  glotte , qui,  en  produifant  la  fuffocation  , 
prévient  les  fuites  ordinaires  de  l’inflammation. 


[a)  Cette  membrane  efl  produite  par  le  mucus  , qui , en  s'épaflif- 
fant,  prend  cette  forme*,  on  l’obferve  dans  les  cas  où  une  membrane 
quelconque  eft  enflammée  On  ignore  ee qui  détermine  l’inflamma- 
tion à fe  porter  chez  les  en  tans  vers  ces  parties  de  la  trachêe-artè;  e 
tx  du  larynx  *,  mais  dès  qu’elle  y cft  fixée , le  mouvement  continuel 
doit  accroître  la  maladie  , gêner  la  refpiration  & caufer  la  fufloca- 
tion  en  excitant  un  accès  d'afthme  fpafmodique.  D’après  ce  qui  c fl 
dit  dans  325 , il  eff  aifé  de  voir  que  cette  maladie  peut  fe  trouver 
' réunie  à la  péripneumonie. 
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328.  La  terminai  Ton  la  plus  favorable  de  cette  maladie  fefuit 
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celle  même  fréquemment  fans  aucune  expectoration , ou  au 
moins  par  une  expectoration  qui  reifèmble  uniquement  à 
celle  d’un  catarrhe  ordinaire. 

329.  Lorî'que  la  mort  furvient,  elle  eft  due  à la  fuffo- 
cation  , qui  pafoît  dépendre  , comme  nous  l'avons  dit , du 
fpafme  qui  affefte  la  glotte  ; mais  i!  .ft  probable  quelle 
dépend  auto  quelquefois  de  la  quantité  de  matière  qui  rem- 
plit les  bronches. 

330.  Je  regarde  cette  maladie  comme  une  aflFcâion  inflam- 
matoire ; en  coi  féquence  , j’ai  tenté  de  la  guérir  par  les 
remèdes  ufités  dans  l’inflammation  , & j’ai  obfervé  qu’ils 
étoient  communément  efficace  . Les  faignées  générales  8c 
locales  , ont  fouvent  foulage  fur  le  champ  ; 8c  , en  les  réi- 
térant, elles  ont  entièrement  guéri  la  maladie  (4).  On  a 
au fli  remarqué  que  les  véficatoires  , appliqués  près  de  la 
partie  afFe&ée , a voient  été  utiles.  Le  vomitif,  donné  im- 
médiatement après  la  faignéc , dès  la  première  attaque  de 
la  maladie  , parolt  être  très-avantageux,  & la  diflipe  quel- 
quefois tout-à-coup.  Dans  tous  les  périodes  de  la  maladie  , 
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le  régime  antiphlogiftique  eft  ncceftaire.  & en  particulier 
l’ufage  fréquent  des  lavemens  laxatifs.  Quoique  je  toppofe 
que  le  fpafme  qui  affe&e  la  glotte  ioit  fouvent  mortel  dans 
cette  maladie  , les  antifpafmodiques  11e  m’ont  paru  d’aucune 
utilité. 


(n)  On  doit  faigner  plus  hardiment  dans  cette  rmladie  que  dans 
les  autres  inflammations,  appliquer  de  bonne  heure  les  fangfues  près 
du  larynx.  Le  doéfceur  Home  regarde  auto  cette  efquinancie  comme 
inflammatoire,  ôtemploie  les  mètnesremèdes  ; mais  il  ne  dit  pas  que 
la  difficulté  derefpirer  foitfpafmodique.Millar  prétendait  contraire 
que  l’inflammation  eft  plutôt  l’effet  que  la  caulô  de  la  maladie  , ôc 
que  la  faignée  n’efl  pas  néceffaire,  parce  que  lamaladie  elt  purement 
fpafmodique.  Sa  méthode  aurative  eft  fondée  fur  cette  idée.  Les 
cbfervations  de  ces  deux  auteurs  font  vraies  ,mais  ils  les  ont  faites 
dans  des  circonftances  différentes.  Lamaladie  paroît  d’abord  inflam* 
ruatoire  & enfuite  fpafmodique.  Le  dofteur  Eller , de  Berlin,  dit 
qu’elle  s’étend  quelquefoisjufqu’au  pharynx , & que  ce  qu’ont  écrit 
les  auteurs  fur  le  caurre  fuffocant , y jette  beaucoup  de  jour. 
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SECTION  IV. 

De  V Efquinancit  pharyngée  ( a ). 

331.  Si  J:  ANS  l’efquinancie  tonulîaire  , l’inflammation  de  la 
membrane  muqtieufe  s'étend  fouvent  furie  pharynx,  <5c 
jufqu’au  commencement  de  i’œfophage  ; ce  qui  rend  la  déglu- 
tition plus  difficile  & plus  doulotireufe.  Mais  ce  cas  ne  mé- 
rite pas  d’être  diftingué  comme  une  efpèce  différente  de 
l’éfquinacie  tonfillaire  ordinaire  ; il  exige  feulement  que 
l’on  ait  recours  plus  promptement  à la  faignéé  & aux  autres 
remèdes.  Je  n’ai  jamais  obferve  que  l'inflammation  eût  com- 
mencé par  le  pharynx , ni  que  cette  partie  feule  fût  en- 
flammée : néanmoins  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  méde- 
cine-pratique ont  parlé  d’une  affeclion  de  ce  genre  ; c’efl: 
pourquoi  je  renvoie  à ce  qu’ils  en  ont  dit , tant  pom  les  Agnes 
difiinéiiis  de  cette  maladie  , que  pour  la  méthode  curative. 


SECTION  V. 

Dis  Oreillons  > ou  de  VE/quinancie  produite  par  V Inflammation 

des  parotides . (£). 

332.  C ette  maladie  efl:  connue  du  vulgaire , qui , dans 
chaque  contrée  de  l’Europe , lui  a donné  un  nom  particulier; 


(a)  Cette  r fq  ûnancie  a été  ainfi  nommée  par  Sauvages  , & elle 
efth  quatrième  efpèce  d’ang.ne  inflammatoire  de  Boërhaave.  M. 
Cullen  en  donne  le  caraélère  fuivant  dans  la  Nofologie. 

Dans  l’efquimncie  pharyngée,  la  tumeur  occupe  particulièrement 
le  fond  de  la  gorge  -,  la  déglutition  efl  rrès-difficile  & tres-douicu- 
reufe  -,  larefpir  uion  allez  facile  & la  fièvre  inflammatoire. 

(b)  Les  oreillons  ou  ourles  ont  été  décrits  par  Sauvages  fous  le 
nom  de  cynanchc  parotide  a Ruffel  les  appelle  angine  externe  •,  M. 
Cullen  penfe  que  le  cararre  qui  a été  endémique  à fïfle-en-mer  s 
en  1 7 <» 7 , appartient  à cette  efpèce.  11  en  donne  le  cara&ère fuivant 
dans  fa  Nofologie. 

Les  oreillons  fe  manifeftent  par  une  tumeur  externe  confidérable 
des  glandes  parotides  & maxillaires  -,  la  refpiration  & la  déglutition 
font  peu  gênées*,  il  y a une  fièvre  inflammatoire  qui  communément 
cil  légère. 

M.  Sauvages  a parlé  d’une  autre  efoèce  d’efquinancie décrire  par 
Tiifot , 11^.117,  & qu’il  nomme  cynanche  purpuro-parotîdea  ; dans 
cette  maladie  les  glandes  parotides  & maxillaires  croient  confié  ère- 


des  Oreillons.  243 

mais  les  médecins  en  ont  peu  parlé  : elle  eft  fouvent  épi- 
démique , & évidemment  contagieufe.  Elle  s’annonce  par 
les  fympfomes  ordinaires  de  pyrexie  , auxquels  fe  joint , im- 
médiatement après  , un  gonflement  conlidcrable  des  parties 
externes  de  la  gorge  & du  col.  Ce  gonflement  paroît  d’abord 
comme  une  tumeur  gîanduieufe  mobile  dans  l’angle  ne  la 
mâchoire  inférieure  ; il  fe  répand  bientôt , d’une  manière 
uniforme , fur  une  grande  partie  du  col , quelquefois  d’un 
côté  feulement,  imlis  communément  des  deux  côtés;  il 
augmente  jufqu’au  quatrième  jour  , diminue  enfuite  , & fe 
diiîlpe  entièrement  peu  de  jours  après,  A mefure  que  le 
gonflement  de  la  gorge  diminue,  les  radicules  chez  les 
hommes , tk  les  mamelles  chez  les  femmes  , font  a frétés 
de  tumeurs  , quelquefois  larges  , dures  , & légèrement 
douloureufes  ; mais  il  eft  rare  , en  Ecoflè  , qu’elles  fuient 
fort  douloureufes  ou  de  longue  durée.  La  pyrexie  qui  ac- 
compagne cette  maladie  eft  communément  légère  , & fe 
diffipe  avec  le  gonflement  de  la  gorge  ; mais  quelquefois 
lorfque  le  gonflement  des  tefticule*  ne  fuccècle  pas  à celui 
de  la  gorge,  ou  que  l’un  en  l’autre  a été  fu bitedi en t ré- 
percuté , la  pyrexie  devient  plus  confldérable  ; elle  eft 
îouvent  accompagnée  de  délire  ,,  & elle  a quelquefois  été 
mortelle. 

3^3.  Comme  cette  maladie  parcourt  ordinairement  fe  s 
périodes  fans  être  accompagnée  de  fymptomes  dangereux 


ni  incommodes  , eîK 


exige  à ovine  des  remèdes.  Il  luflit 


communément  de  fnivre  le  régime  antiplilogiftique  <St  d’é- 
viter le  froid  ; mais , lorfque  le  gonflement  des  tefticules 
chez  les  hommes , ou  des  mamelles  chez  les  femmes , étant 
diflîpé,  la  pvrexie  devient  confldérable,  & menace  d’affec- 
ter  le  cerveau , il  eft  convenable  de  tenter  de  rappeler  , 
par  des  fomentations  tièdes , le  gonflement  , & de  pré- 
venir les  fuites  de  fa  difparition  , par  le  vomitif,  la  faignée 
& les  véfleatoires. 


blernent  enflammées  , la  fièvre  avait  des  paroxyfmes  irréguliers  , 
& depuisle  premier  jour  jufqu’au  fixième  il  furv.noit  une  éruption 
pe>échiale , ou  des  tueurs  abon  an.es  q<ii  moderoient  la  maladie. 
M.  Cullen  pente  que  Ton  doit  rapporter  cette  ci’pèce  àl’efqumancie 
maligne  ou  à la  fcarlatine* 
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CHAPITRE  VI. 

s/ 

De  la  Pneumonie  _,  de  la  Fluxion  de  poitrine  (a). 

334.  IVf  ON  defifem  eff  de  comprendre  fous  ce  titre  toutes 
les  inflammations  qui  afferent  ou  les  vifeères  contenus  clans 
le  thorax  , ou  la  membrane  qui  recouvre  la  furface  interne 
de  cette  cavité  ; car  aucun  ligne  ne  peut  fervir  à déter- 
miner exactement  le  liège  Aidèrent  de  la  maladie  ; cette 
différence  n’offre  d’ailleurs  aucune  variété  conffdérable  dans 
les  fymptomes  , 6c  ne  nous  donne  aucune  indication  cura- 
tive différente. 

335.  La  fluxion  de  poitrine,  quel  que  Toit  fon  liège 
peut , à ce  qu’il  me  feinbie  , être  toujours  cornue  6c  dif- 
tinguée  par  les  fymptomes  ïuivans  , qui  font,  la  pyrexie, 
la  difficulté  de  refpirer  , la  toux  , 6c  une  douleur  dans  quel- 
que partie  du  thorax  ; mais  ces  fymptomes  font  diverfe- 
ment  modifiés  dans  différens  cas. 

3 36.  La  maladie  s’annonce  prefque  toujours  par  un  accès 
de  froid  , 6c  eff  accompagnée  des  autres  fymptomes  de  py- 
rexie ; cependant  on  a obfervé  , dans  un  petit  nombre  de 
cas,  que  le  pouls  n’étoit  pas  plus  fréquent , 6c  que  la  cha- 
leur du  corps  n’étoit  pas  plus  augmentée  que  dans  l’état 
naturel.  Quelquefois  la  pyrexie  eff  , dès  le  commence- 
ment même , accompagnée  des  autres  fymptomes  de  la  pneu- 
monie ; mais  elle  paroït  fréquemment  quelques  heures  avant 
que  ces  derniers  foient  devenus  ccnfidérables , 8c  fur-tout 
avant  que  la  douleur  fe  faflè  fentir.  Communément  le  pouls 
eff  fréquent,  plein,  fort , dur  6c  vif.  11  eff  rare  qu’il  foit 
foible  6c  mol  , 6c  en  même  temps  irrégulier , particulière- 
ment dans  l’état  avancé  de  la  maladie. 

337.  La  difficulté  de  refpirer  exiffe  toujours  , 6c  eff 
très-confidérable  pendant  i’infpiration  ; ce  qui  eff  dû  à ce 
que  les  poumons  ne  peuvent  pas  fe  di  ater  complètement , 
6c  à ce  que  la  dilatation  augmente  la  douleur  qui  accom- 
pagne la  maladie.  La  difficulté  de  refpirer  eff  auffi  , en  géné- 
ral , plus  grande  dans  certaines  pofitions  que  dans  d’autres  ; 
par  exemple , lorfque  le  malade  eff  couché  fur  le  côté  afieffé  ; 


( a ) J’ai  cru  que  cette  manière  commune  de  defigner  les  inflam- 
mations de  poitrine  exprimoit  très-bien  l’idée  do  l’auteur. 
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mais  quelquefois  le  contraire  arrive:  très*  fou  vent  il  nepeuî 
relier  aifément  fur  aucun  côté,  & ne  trouve  de  foulage- 
ment  que  quand  il  cfl  couché  lur  le  dos;  d autres  rois  il 
ne  peut  refpirer  facilement , que  dans  une  pofiti.cn  un  peu 
droite. 

338.  La  toux  qui  accompagne  toujours  cette  maladie 
eft  plus  ou  moins  violente  & douloureufe.  Quelquefois  elle 
efl  sèche  , c’eft-à-dire  , fans  aucune  expectoration  , fpéciale- 
ment  dans  le  commencement  : mais  communément  elle  ctt 
humide , même  dès  le  premier  jour  ; la  matière  expeéi  o- 
rée  varie  en  confiftance  Ck.  en  couleur  , & on  y obferve  fré- 
quemment de  petits  filets  de  fang. 

339.  La  douleur  qui  accompagne  cette  maladie  fe  rcfTent, 
dans  quelques  cas,  dans  différentes  parties  du  thorax  ; cepen- 
dant elle  efl  d’ordinaire  fixée  d’un  côté.  On  dit  qu’elle  afteéle 
plus  fréquemment  le  coté  droit  que  le  gauche  ; mais  ceci 
n’eft  pas  certain  ; & il  eff , au  contraire  , confiant  que  le  côté 
gauche  a été  très-fouvent  affe&é.  On  fent  tantôt  la  douleur 
comme  fi  elle  étoit  au-deffons  du  flernum  ; d’autres  fois  dans 
le  dos , entre  les  épaules  ; & lorfqu’elîe  eff  fur  les  côtés , fou 
fiége  efl  plus  ou  moins  haut,  plus  en  avant  ou  pius  en  arrière  : 
mais  aucun  endroit  n’efl  plus  fréquemment  afreélé  que  celui 
qui  répond  à la  fixième  ou  feptième  côte , environ  au  milieu 
de  fa  longueur , ou  un  peu  plus  en  devant.  La  douleur  eft  feu- 
vent  aiguë  & pungitive  ; quelquefois  moins  vive  tk  obtufe  , 
avec  un  fentiment  de  pefanteur  plutôt  que  de  douleur.  Elle 
eft  fur-  tout  vive  Sc  pungitive  lorfqu’elle  occupe  l’endroit  dont 
j’ai  parlé  en  dernier.  Communément  elle  refie  fixée  dans  une' 
place  ; mais  quelquefois  elle  quitte  le  côté  & fe  porte  à l'omo- 
plate d’une  part,  ou  au  ftemum  & à la  clavicule  de  l’autre. 

340.  Les  dihêrens  fymptotnes  dont  je  viens  de  parler  ne; 
déterminent  pas  toujours  précifément  le  fiége  de  la  maladie. 
Il  me  paroît  cependant  probable  qu’elle  réfide  toujours , oir 
au  moins  qu’elle  commence  dans  quelque  partie  de  la. 
plèvre  , en  prenant  cette  membrane  dans  fa  plus  grande  éten- 
due , fuivant  l’idée  communément  reçue  aujourd’hui  ; c’efl- 
à-dire  , en  la  conüdérant  comme  recouvrant  non-feulement- 
la  furface  interne  de  la  cavité  du  thorax  , mais  même  comme 
formant  le  médiaftin  , & s’étendant  fur  le  péricarde  & fur 
toute  la  furface  des  poumons., 

341 . C’efl  donc  avec  peu  de  fondement  que  Ton  didinguæ- 
cette  maladie  par  différens  noms  pris  de  la  partie  que  l’on  fup- 
p© fe  être  particulièrement  affe&ée*  Le  terme  de  pleuréfiè  pewîr 
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convenir  à tous  les  cas  ; Si  on  l’a  très-improprement  borné  à 
ffgnifler  i'infiammation  qui  commence  dans  la  partie  c’e  la 
plèvre  qui  recouvre  les  côtes  , ci  laffcSe  particulièrement. 
Je  ne  doute  pas  que  cela  n’arrive  réellement:  mais,  en  même 
temps  , je  foupçonne  que  ce  cas  ell  rare  , Si  que  la  maladie 
commence  beaucoup  plus  fréquemment  dans  la  partie  de  la 
plèvre,  qui  recouvre  les  poumons;  qu’elle  affede  particuliè- 
rement cette  partie  , & produit  tous  les  fympromes  que  l’on 
a luppofé  appartenir  à la  maladie  que  l’on  a appelée  la  vraie 
pkuréjfie. 

342.  Quelques  médecins  fc  font  imaginé  qu’il  y avoit  un 
cas  de  fluxion  de  poitrine  qui  méritoit  particulièrement  le 
nom  de  péripneumonie  ; c’e  fi  ceint  où  l’infiammation  com- 
mence par  le  parenchyme  ou  tiffu  cellulaire  des  poumons 
Si  s’y  fixe  principalement  ; mais  i!  inc  paroît  très-douteux 
qu’il  exifte  aucune  inflammation  aiguë  des  poumons  , on  une 
maladie  telle  que  celle  que  l’en  a appelée  péripneumonie  , 
qui  foit  de  ce  genre,  ü eff  probable  que  toute  inflammation 
aiguë  commence  par  les  parties  membraneufes  ; & dans 
toutes  les  ouvertures  des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de 
péripneumonie  , la  membrane  externe  des  poumons,  c’efl- 
à-dire  , une  partie  de  la  plèvre  a paru  être  confidcrablement 
aiTeéiée  (^). 


( a ) La  membrane  qui  recouvre  la  trachée-artère  & les  bronches  , 
ne  paroît  pas  s’étendre  jufqu’aux  cellules  qui  forment  la  furface  in- 
ternedes  poumons,  où  cette  membrane  devient  fl  une  qu’elle  n’eft 
fufceptibleni  d’inflammation  ni  de  tumeur  capable  de  gêner  larefpi- 
rarion&la  circulation.  Car  on  doit  confldérer  les  inflammations 
comme  des  maladies  propres  aux  membranes  : au  moins  il  eft  conf- 
iant que  les  trois  quarts  afferent  les  membranes  -,  ce  qui  prouve 
qu’ell  es  fe  forment  particulièrement  dans  les  parties  dont  les  vaif- 
feaux  ont  une  certaine  confiftance. 

Dans  les  yifcères  où  les  affections  parenchymateufes  font  plus 
apparentes,  les  parties  membraneufes  fofit  principalement  affeéfées, 
& quand  elles  ne  le  font  pas  uniquement,  l’inflammation  depend  de 
leur  connexion  avec  la  partie  enflammée.  Toutes  les  fois  qu’il  y a 
apparence  d’affedfion  psrenchymareufe,  on  doit  préfumer  que  jes 
parties  membraneufes  ont  été  d’abord  affectées.  On  objectera  peut- 
être  que  l’on  trouve  dans  le  tiffu  cellulaire  des  matières  purulentes 
qui  n’ontaucun  rapport  avec  le5  membranes  : ainfl  onaobfei  ve  des 
vomiques  dans  le  tiffu  cellulaire  des  poumons , dans  la  fubffance 
corticale  du  cerveau,  & dan  le  parenchyme  du  foie-,  mais  elles  dé- 
pendent d’autres caufes que  de  l'inflammation,  telles  que  d’un  épan- 
chement.  Ce  n’eft  que  par  leur  poids  & leur  acrimonie  que  les  hu- 
meurs accumulées  caufent  infl  mmation.  Toutes  lesinfl  anmations 
foudaines  fe  forment  d’abord  dans  les  parties  membraneufes , & fou- 
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accompagnée  ie  fymptomes  particuliers  de  délire  , da  ris  far- 
donique , & d’autres  mouvemens  convulfik  ; mais  il  efl  cer- 
tain que  l’inflammation  de  cette  portion  de  la  plèvre,  & 
même  de  la  fubftance  mufculaire  du  diaphragme  5 a Couvent 
en  lieu  fans  aucun  de  ces  fymptomes  ; je  n’ai  jamais  vu  au- 
cune ouverture  de  cadavre,  ni  lu  aucune  observation  faite 
fur  le  cadavre  , qui  pûr  donner  lieu  de  croire  que  l’infl  muni- 
tion de  la  partie  de  la  plèvre  qui  recouvre  le  diaphragme  , 
fût  plus  communément  accompagnée  de  délire  que  toute 
autre  inflammation  de  la  poitrine. 

344.  J’obferverai , en  outre  , quant  au  fiége  de  la  fluxion 
de  poitrine,  qu’elle  peut  naître  & fuhfifler  particulièrement 
dans  une  feule  partie  de  la  plèvre  ; mais  que  néanmoins  elle 
fe  communique  fréquemment  aux  autres  parties  de  cette 
membrane , & propage  communément  l’affeaion  morbifique 
dans  toute  fon  étendue  (.7). 


vent  font  accompagnées  d’épanchemens  qui  produifent  des  effets 
femblables  à ceux  de  i’afteélion  parcnchymateufe. 

Boërhaave  admet  deux  efpèces  de  péripneumonie  , dont  l’une 
dépend  de  l’artère  bronchique  , & l’autre  de  l’arrère  pulmonaire  : 
mais  aucun  fymptome  ne  peut  faire  connoitre  ces  variétés-,  elles 
ne  font  fondées  que  fur  la  théorie. 

(<2)  Tout  ce  que  M.  Cullen  vient  d'avancer  , prouve  que  s’il  y a 
différentes  efpèces  de  fluxion  de  poitrine , il  eft  très-difficile  de  dif  * 
tinguer  leurs  fymptomes  particuliers-,  que  fl  elles  exiflent,  elles  ont 
réellement  beaucoup  d’affinité  entre  elles,  & que  communément 
elles  font  réunies.  L’ouverture  des  cadavres  a appris  en  outre  que 
l’on  s’étoit  fouvent  trompé  dans  le  jugement  que  l’on  avoir  porté 
fur  le  fiége  de  la  maladie,  & que  celle  que  l’on  croyob  rélîder  dans 
la  partie  de  la  plèvre  qui  tapiffe  les  côtes , exiftoit  communément 
dansli  partie  de  cette  memorane  qui  recouvre  les  poumons.  On  doit 
donc  avec  Hoffmann  , admettre  un  feul  genre  d’inflammation  de 
poitrine,  qu’il  eft  aifé  de  reconnoitre  au  caractère  que  M.  Cullen  en 
a donne(Hans  ^35).  Cependant,  aiin  de  ne  pas  s’écarter  de  l’opinion 
reçue  Sc  de  l’ufage  , il  a cru  devoir  donner  dans  fa  Nofologie  les  ca- 
raélères  particuliers  de  la  péri  pneumonie  & de  la  pleuréne  , autant 
qu’il  a pu  les  diftinguer,  d’après  l’opinion  des  médecins  ou  fes  propres 
obfervations.  Je  vais  , pourfuivrele  planque  j’aiadopté,  joindre 
ici  ces  caractères. 

Caractère  de  la  Péripneumonie, 

Le  pouls  n’eft  pas  toujours  dur  dans  cette  inflammation  , il  eft 
quelquefois  mol  -,  la  douleur  du  thorax  eft  obtuie-,  la  refoiraticn  eft 
toujours  difficile , & fouvent  ne  peutfe  faire  que  quand  le  tronc  eft 
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345.  La  caufe  éloignée  de  la  fluxion  de  poitrine , eÆ  com- 
muncmcm  l’action  du  froid  fur  le  corps  , qui , en  arrêtant  la 


cl  ns  une  (filiation  droite  ; le  vifdge  efi gonfle  & couleur  de  pourpre  ; 
il  y a un  toux  communément  humide,  touvent  ianglantc. 

Lj  peripneuinome  el'L  idiopathique  & ümpie , ou  compliquée 
avec  ia  lièvre,  ou  iymptoniatique. 

La  péripneumonie  idiopathiquefimpîe  eft  communément  connue 
fous  ie  nom  de  vraie  péripneumonie  ; on  doit  y rapporter  peut-être 
la  peripneumenie  gafirique  dont  parlent  Sauvages  , fp.  Il  & Mor- 
gagni , de  eau  fi.  & Jed.  epilt.  XX,  art.  31.  La  faune  péripneumonie  , 
ou  la  péripneumonie  catarrale  de  Sauvages  , ne  diffère  de  la  pé- 
ripneumonie idiopathique  Ample  que  par  le  degré. 

L 1 peripneumonié idiopathique  peut  etre  compliquée , i°.  avecla 
fièvre  putride',  2°.  avec  la  fièvre  ardente  -,  30.  avec  ia  fièvre  lente 
r.etv  eu  te  -,  dans  «.e  cas  on  l’a  vue  epidemique,  & on  l’a  defignee  fous 
le  nom  de  pleuro  péripneumonie  bilieufe  & putride  -,  4°.  l’efpèce 
ton.  parle  Schenkius,  fou*  le  nom  de  péripneumonie  érylipélateufe, 
ne  difiere  de  la  dernière  que  parfon  dégré  de  violence  : il  du  qu’elle 
devafta  tellement  l’Europe  en  1346,  qu’il  en  refia  a peine  le  dixiéme 
des  habitans;  elle  faifoit  pérît  ceux  qui  en  étoient  attaqués,  entrois 
ou  quatre  jours;  50.  on  doit  rapporter  à la  péripneumonie  la  mala- 
die épidémique  quia  régné  a Toulon  en  1757,  que  Sauvages  déligne 
fous  le  nom  d*  ampkimerina  peripmumonica. 

M.  Cullen  ôbferve  que  , comme  plufieurs  maladies  peuvent  être 
compliquées  enfcmble  , il  eft  fouvent  difficile  de  déterminer  quelle 
cfi  la  maladie  primitive;  il  ajoute  qu’il  ne  répond  pas  a avoir  toujours 
bien  jugé  fur  cet  objet;  que  quelquefois  il  s’efi  décidé  d’après  fon 
propre  jugement  ; mais  qu’il  a communément  fui vi  Sauvages , per- 
f ua dé  que  le  plus  fouvenr  il  fuftlfoit  de  mettre  ces  complications 
fous  le  s yeux  des  étudians  d’une  manière  quelconque.  Par  exemple, 
il  croh  que  l’on  doit  regarder  comme  une  feule  variété  les  quatre 
premières  complications  de  péripneumonie  , quoiqu’il  lesaitfepa- 
rées  d’après  Sauvages. 

La  peripneumonie  efi  fymptomatique  quand  elle  fuccèdeà  la 
goutte,  aux  maladies  exanthématiques,  telles  que  la  petite-vérole, 
la  rougeole , &c.  à l’h-ydrophobie  , à la  colique  des  peintres. 

Caractère  de  la  Fleuré  fie. 

Dans  la  pîeuréfie  le  pouls  eft  dur;  le  côté  efi  affeffé  commu- 
nément d’une  douleur  pungitive  , qui  augmente  fur-tout  pendant 
l’infpiration  ; le  malade  ne  peut  que  difficilement  refter  couché  fur 
îe  côte;  la  toux  eft  très-douîoureufe,  d’abord  sèche , ôc  enfuit e 
humide  , fouvent  fanglantc.  N.  C. 

Dans  la  pleuréfie  la  partie  enflammée  efi  ou  plus  fenfible,  ou  les 
membranes  des  artères  font  plus  fermes  , ce  qui  donne  lieu  à une 
douleur  plus  vive,  parce  que  les  vaiffeaux  ne  peuvent  être  difien- 
dus  ; l’inflammation  eft  plus  membraneufe  , ôul  y aer,  même  temps 
moins  d’épanchement;  c’eft  pourquoi  l’anxiété  efi  moins  çonfidéra- 
ble  , ôc  la  dyfpnée  ne  vient  que  de  la  douleur  excitée  dans  tout  le 
poumon  : fouvent  la  douleur  efi  bornée  à une  partie  que  i’en  pour- 
roit  même  couvrir  avec  le  doigt  Dans  la  péripneumonie , au  cou- 
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tranfpiration  , occafionne  une  détermination  vers  les  pou- 
mons * quand  ils  font  eux-mêmes  en  même  temps  expefes  à 

traire , la  douleur  eft  fou  vent  obtufe  & lourde  •,  elle  s’étend  quelque- 
fois juiqu’au  fternum  & même  jufqu’au  dos  -,  il  y a une  très-grand® 
difficulté  de  refpirer  , qui  oblige  le  malade  d'avoir  le  dos  pius  ou 
moins  élevé.  Cette  douleur  n’eit  pascirconfcrite,  l'expectoration 
fe  fait  difficilement  dès  le  commencement  de  la  maladie  , & il  y a 
des  fymptomes  qui  annoncent  un  épartchemént  plus  ou  moins  con- 
fidérable  dans  le  tilTu  cellulaire  du  poumon  , tels  que  l’anxiété,  le 
mal-aife  , <kc.  La  difficulté  de  refpircr  dépend  plus  de  l'anxiété  qua 
de  la  douleur  -,  les  joues  font  plus  ou  moins  ronges.  On  peut  con- 
clure de  cesfignesque  l’épanchement  eft  la  principale  circonftaiu ô 
de  la  maladie,  & que  l’inflammation  parenchymateufe  eft  plus  com- 
plète : quand  elle  efl  purement  membraneufe , l’épanchement  le 
fait  avec  plus  de  facilite  , la  douleur  diminue  par  le  relâchement  , 
& eft  alors  obtufe. 

On  demande  pourquoi  la  douleur  aiguë  ne  fe  faitfentir  que  fur 
les  côtés  du  thorax,  quoiqu’elle  dépende  de  l’affe&ion  de  la  mem- 
brane qui  recouvre  tous  les  vifeères  contenus  dans  la  cavité  de  la 
poitrine.  Cela  vient  de  ce  que  toutes  les  fois  que  les  membranes 
externes  du  poumon  font  enflammées  il  y a adherence  à la  plè- 
vre , & quand  le  m.ilade  change  de  polition  , il  fe  fait  une  efpéce 
de  déchirement  dans  la  partie , ce  qui  rend  la  douleur  plus  fenftble. 

En  conféquence  , s’il  y a une  diftin&ion  a faire  entre  la  pleuréfte 
& la  péripneumonie  , elle  doit  être  établie  fur  ce  que  dans  la  der- 
nière il  n’y  a point  d’adhérence  -,  le  médiaftin  eft  alors  particulière- 
ment affe&é  , & on  ne  fent  qu’une  douleur  obtufe. 

Le  carattère  de  la  pleuréfte  que  nous  avens  donné  plus  haut , 
d’après  la  Nofologie  de  M.  Cullen  , convient  à la  pleuréfte  propre- 
ment dite,  vulgairefuentappelée  point  de  cuti , & a la  paraphrenitis  de 
Boërhaave,  que  M.  Sugar  appel  le  avec  plus  de  ration  diaphragmatitis , 
parce  qu’elle  conftfte  dans  1 inflammation  de  la  partie  delà  plèvre, 
qui  recouvre  le  diaphragme,  comme  tousles  médecins  en  convien- 
nent; en  conféquence  , on  a tort  d’en  faire  un  genre  différent  de  U 
pneumonie. 

La  paraphrenefte  eft  communément  accompagnée  des  mêmes 
fymptomes  que  la  pleuréfte,  & ne  peut  être  regardée  comme  une 
efpèce  difïérente.  Le  ris  fardonique,  que  l’on  prétendêtre  unfymp- 
torac  particulier  de  cettemaladie , eft  très-rare  ; le  délire  frénétique 
s’obferve  auffi  dans  les  autres  efpèces  d’inflammation  de  poitrine  ; 
& parole  moins  dépendre  de  la  partie  de  la  plèvre  qui  eft  afteétée , 
que  du  degré  de  pyrexie,  ou  delà  diathèfeinflammatoire.  Lesfymp- 
tomes  de  la  paraphrénéfte  doivent  donc  fe  tirer  du  mouvement  du 
diaphragme,  du  hoquet,  de  la  déglutition  difficile  , ou  de  la  pléni- 
tude de  l’eftomac  ; mais  comme  tout  eft  douteux  dans  ce  cas  , & 
que  la  cure  eft  la  même  , i!  faut  fe  diriger  par  les  fymptomes  de  la 
fièvre  & non  pat  le  ftége  de  la  maladie. 

La  pleuréfte  peut  être,  I.  idiopathique  ftmple;  II.  compliquée; 
III.  fymptomatique  ; IV.  fauffe. 

I.  On  doit  regarder  comme  pleuréfte  idiopathique  ftmple  , ih  la 
vraie  pleuréfte  ; 2 h la  pleuréfte  du  poumon  décrite  par  Zeviani  ; 
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Jadion  du  froid.  Ce  qui  arrive,  fur-tout  lorfque  la  diathèfe 


3®.  la  plcuro-péripneumonie , ou  la pcr:pneumo-pleurltis des  auteurs*, 
4°.  la  pleuréfie  convulfive  de  Bianchi  -,  50.  la  pleuréfie  hydro  tho- 
rachique  ou  accompagnée  d’un  épanchement  d’eau  dans  la  poi- 
trine*, 6°.  lapleuréfie  dorfale,  ainfi  nommée  parcequeh  douleur  fe 
fa;t  particulièrement  fentir  dans  le  dos  *,  70  la  pleuréfie  du  médiaf- 
tin  -,  £°.  celle  du  péricarde  ; 90.  la  parapleuritis  ©u  la  douleur  de 
côté  chronique  qui  fucccde  a la  pleuréfie  ; io°.  la  paraphrénéfie 
qui  a été  nommée  diaphragmatique  , pleurétique  , hépatique  , à 
raifon  du  fiége  différent  de  l’inflammation. 

Sur  l’inflammation  du  médiaffin. , du  péricarde  & du  diaphragme, 
voye\  Morgagn.  de  canf  &fed  X III , 13  -,  XXI , 3 5 , 36 , 46  *,  XLV, 
l6\  les  comment,  de  Van-Swieten  , 913. 

II.  La  pleuréfie  peur  être  compliquée,  i°.  avecla fièvre , 20.  avec 
le  catarre.  La  pleuréfie  eft  compliquée  avec  la  fièvre  dans  i°.  la 
pleuréfie  bilieufe  s ainfi  nommée  parce  qu’elle  efi  accompagnée  d’un 
vomiffement  bilieux-,  2°.  la  pleuréfie  éryfipélateufe,  que  Blanchi  a 
décrite  fous  le  nom  debilieule,  parce  que  les  douleurs  qui  s’étendent 
jufqu’à  l’épigaftre  , fiont  accompagnées  quelquefois  d'une  diarrhée 
biüeufe  -,  3 °.  la  pîeurefie  putride  qui  fiuccëde  aux  fièvres  putrides*, 
elle  eflla  même  que  la  fièvre  plein  étique  de  Sydenham-,  40.  la  pleu- 
réfie peflilentielle  , qui  a fouvent  été  épidémique,  & dans  laquelle 
fe  manifefloient  les  figues  les  p’us  évidens  de  putridité  qui  enie- 
voient  les  malades  très-promptement  *,  5 °,  la  pleuréfie  miliaire  qui 
fuccéde  à la  fièvre  miliaire. 

La  pleuréfie  compliquée  avec  le  catarre  efi  appelée  catarrale  par 
Sauvages.  Bianchi  l'a  décritefousle  nom  de  pleuréfielyrr.phatique. 

III.  On  doit  mettre  au  nombre  des  pleurcfies  fiymptomatiques  , 
i°.  celle  quifurvient  à la  fuite  des  fradures,  des  plaies,  ou  des  con- 
tu fions  des  côtes  ou  dufternum*,  20.  la  pleuréfie  vermineufe  que 
Bianchi  appelle  Aomachale  , & qui  ne  diffère  pas  de  la  maladie  que 
Sauvages  nomm ç pUurodync  vermincfa  ; 30.  la  pleuréfie  laiteufie  , qui 
attaque  les  fi-mmes  grofl'es  ou  les  nouvelles  accouchées*,  4.".  ceile 
qui  eft  produite  par  le  plica-polonica. 

IV.  La  faufTe  pleuréfie  eft  une  douleur  de  rhumatifme  quiaflfede 
les  mufcles  du  thorax  *,  il  eft  quelquefois  difficile  de  diftinguer  cette 
maladie  delà  vraie  pleuréfie  -,  communément  elle  n'eft  accompagnée 
ni  de  fièvre  ni  de  toux,  mais  elle  p ut  fe  trouver  compliquée  avec 
la  vraie  pleuréfie  : le  mufcle  le  plus  fouvent  affrété  dans  ce  cas  eft 
le  grand  dentelé  antérieur.  Quand  le  caavre  a donné  lieu  à la  faufTe 
pîeurefie , il  y a toux  & fièvre  -,  mais  la  douleur  eft  fenfible  au  tact , 
ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  vraie  pleuréfie.  Quelquefois  on  ne  fent 
pas  de  douleur  au  tad,  mais  uniquement  quand  tout  le  tronc  eft  en 
mouvement-,  dans  la  vraie  pleuréfie  , au  contraire  , la  douleur  fe 
fair  fentir  pendant  l’inrp. ration. 

Les  fuites  de  la  pneumonie  font  la  vomique  & l’empyème,  dont 
1VÎ.  Cullen  donne  les  caradères  fuivans  dans  fa  Nofologie. 

Caractère  de  ta  Vomique. 

Cette  maladie  exifie  quan  I , après  une  fluxion  de  poitrine,  qui 
ne  s’eft  pas  terminée  par  la  resolution,  la  dyfpnee  Ôc  la  toux  conti- 
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inflammatoire  domine  ( a ).  C’efl:  pourquoi  la  pneumonie  eil 
particulière  aux  perfonnes  les  plus  vigoureufes  ; elle  règne 
dans  les  climats  froids  & l’hiver  ; mais  le  plus  fouvent  le  prin- 
temps , lorfque  les  viciflîtudes  cle  chaud  & de  froid  font  fré- 
quentes. Néanmoins  elle  peut  fubvenir  dans  toutes  les  laifons 
où  de  femblables  viciflitudes  ont  lieu. 

D’autres  caufcs  éloignées  peuvent  auflj  contribuer  à pro- 
duire cette  maladie  ; telles  que  celles  qui  font  capables  d’obf- 
truer  , comprimer , ou  afFefter  , d’une  manière  quelconque  y 
les  organes  de  la  refpiration. 

La  fluxion  de  poitrine  attaque  des  perfonnes  de  tout  âge  , 
rarement  celles  qui  font  au-deflous  de  l’âge  de  puberté  : mais 
communément  celles  qui  font  un  peu  avancées  en  âge  , telles 
que  celles  qui  font  entre  quarante-cinq  & foixante  ans  , & 
fpécialcmenties  hommes  robuftes  & replets. 

La  fluxion  de  poitrine  a été  quelquefois  tellement  épidé- 
mique (b)  , quelle  a donné  lieu  de  foupçomier  qu’elle  dé- 


nuent;  en  même  temps  le  malade  ne  peut  fe  coucher  que  diffici- 
lement fur  le  coté  fain  , & il  y a une  fièvre  étique. 

L’auteur  entend  par  vomique  un  amas  de  pus  renfermé  dans  un 
cyfie  , ou  le  tubercule  du  poumon-,  en  conféquence  le  cara&ère 
qu’il  vient  de  donner  ne  convient  qu’a  ia  vomique  de  Eoérhaave, 

Caractère  de  l’Empybme, 

L’empyèmefurvientaprèslafluxion  de  poirrinequis’eflterrninée 
parlafuppuration,  fréquemment  après  la  vomique;  alors  !a  douleur 
diminue  ; mais  la  dyfpnée  , la  toux,  la  difficulté  de  reflér  couché 
fubfiftent  , & il  y a une  fièvre  étique  ; fouvent  le  malade  relient  <m 
même  temps  une  efpèce  de  fluctuation  produite  parle  liquide  con- 
tenu dans  la  poitrine,  & les  figues  d’hydro- thorax  fe  réunifient  aces 
fymptomes. 

M.  Cullen  joint  à ce  caractère  les  variétés  fui  van  tes,  & convient 
cependant  qu’il  n’efi  pas  toujours pofiible  deles  diftinguer. 

L'empyème  fuccède  , i°.  à la  péripneumonie  -,  2°.  à la  vomique-, 
30.  à ia  pleurelie;  4°.à  l’inflammation  du  médiafiin ; 50.  à celle  du 

diaphragme. 

(a)  La  pneumonie  , de  même  que  les  autres  inflammations  , fur- 
vient  particulièrement  lorfque  la  diathèfe  inflammatoire  domine, 
& que  le  corps  a é^caffoihli  par  des  travaux  forcés , des  veillesim  - 
modérées  , des  évacuations  confidérables , par  des  excès  dans  le 
boire  ou  le  manger  , ou  par  des  paffions  vives , fur-tout  fl  le  corps 
étant  échauffé,  on  s’expofe  fans  aucune  précaution  au  froid,  ou  fl 
l’on  fait  ufage  des  b 0 'fions  froides. 

(l>)  Cette  maladie  eft  endémique  dans  les  pays  froids  & élevés  , 
expofés  aux  vents  du  nord.  Elle  attaque  particulièrement  ceux 
dont  les  poumons  font  affetfés  d’un  vice  quelconque  , & ceux  qui 
ont  été  fujets  à quelque  évacuation  habituelle  qui  s’eft  fupprimée  , 


2J2  t>  i là  Pneumonie. 

pendoit  d’une  contagion  particulière  ; mais  je  n’en  ai  jamais 
vu  de  preuves  évidentes.  Voye{  Morgagni , de  caufis  & f edi- 
bus  morborum  3 epifl.  XXI , art.  26. 

346.  La  pneumonie  peut,  de  même  que  les  autres  inflam- 
mations , fe  terminer  par  la  réfolution  , la  fuppuration  , ou  la 
gangrène  : mais  elle  a encore  une  terminaifon  qui  lui  eft  par- 
ticulière , comme  je  l’ai  indiqué  plus  haut  ( 259  ) ; elle  eft 
accompagnée  d’un  épanchement  de  fang  dans  le  tiffu  cellulaire 
des  poumons  , qui  interrompt  promptement  la  circulation 
6c  fuffoque  le  malade.  Cette  terminaifon  paroit  être  la  plus 
commune  , lorfque  la  maladie  ed  mortelle  ; car  on  a obfervé 
cet  épanchement  dans  prefque  toutes  les  ouvertures  des  cada- 
vres de  ceux  qui  en  font  morts. 

347.  Ces  ouvertures  nous  apprennent  aufïî  que  dans  la 
fluxion  de  poitrine  , il  tranfude  communément  de  la  furface 
interne  de  la  plèvre  , une  matière  en  partie  femblable  à une 
efpèce  de  croûte  molle  , vifqueufe  , fou  vent  d’une  forme 
compare  , membraneufe  , qui  recouvre  toute  la  furface  de 
la  plèvre  , & particulièrement  les  parties  où  les  poumons 
adhèrent  au  pleura  cojlalis , ou  au  médiadin.  Cette  croûte  pa- 
roi t toujours  être  en  quelque  forte  le  ciment  de  ces  efpèces 
d’adhérences. 

La  même  exudation  fe  manifefle  également  par  une  quan- 
tité de  fluide  féreuxêk  blanchâtre,  que  i’on  rencontre  commu- 
nément dans  la  cavité  du  thorax  ; il  fe  faitauffi  une  exuda- 
tion ou  un  épanchement  fembiabledans  la  cavité  du  péricarde. 

348.  Il  paroit  probable  qu'il  arrive  quelquefois  un  femhla- 


teîs  que  leflux  menflrue!  chez  les  femmes,  & les  hémorroïdes  chez 

les  hommes. 

Lepaffagede  Morgagni,  auquel  M.  Cullen  renvoie,  prouve 
combien  les  caufes  prechfpofantes  peuvent  contribuer  à produire 
cette  maladie',  lorfque  la  conftitution  de  l’air  la  favorife.  Morgagni 
rappc  rte  qu’en  1738  la  pîeuréfie  régna  dans  quelques  menaftères 
de  rdigiejiifes,au  point  que  l’on  crut  qu’elle  ecoitcontagieufe-,  néan- 
moins il  futaifé  de  prouver  que  la  contagion  n’y  avoit  point  de  part, 
car  aucune  de  celles  qui  a voient  foigné  les  malades  n’en  fut  attaquée, 
celles  au  contrai  e qui  s’en  éeoient  éloignées  avec  le  plus  de  foin  , 
en  furent  aiTeflées,  & chez  la  plupart  on  pouvoit  reconnoitre  une 
caufe  particulière  qui  les  avoit  difpofées  à la  pleurélïe  : ainfi  l'une 
avoit  portéîong.  temps  un  ulcère  aux  jambes  qui  s’étoic  fermé*,  une 
autre  ctoit  tombée  peu  avant  fur  le  thorax  , & avoit  craché  beau- 
coup de  fang  -,  chez  d’aiures  il  y avoit  difpofition  à laplïthifie  , ou 
enfin  quelque  caufe  avoit  affaibli  les  vifeères  contenus  dans  la  poi- 
trine , comme  on  i’obferva  particulièrement  chez  celles  qui  étoienj 
d’un  âge  decrepit. 
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ble  épanchement  dans  la  cavité  des  bronches.  Cat , chez  les 
perfonnes  qui  font  mortes  de  fluxion  de  poitrine  au  bout  de 
peu  de  jours,  on  a trouvé  les  bronches  remplies  d’une  quan- 
tité conlidérable  d’un  fluide  féreux  & épais,  qui,  je  crois , 
doit  plutôt  être  confidéré  comme  un  épanchement  fembiable 
à celui  dont  j’ai  parlé  , dont  les  parties  les  plus  ténues  ont  été 
enlevées  par  la  refpiration  , que  comme  du  pus  formé  aufft 
promptement  clans  la  partie  enflammée. 

349.  Il  n’efl  cependant  pas  hors  de  probabilité  que  cet  épan- 
chement, ainfi  que  celui  qui  fe  fait  dans  les  cavités  du  thorax  Sc 
du  péricarde,  pnifTe  être  une  matière  du  même  genre  que  celle 
qui,  dans  les  autres  inflammations , s’épanche  dans  le  tiffu  cel- 
lulaire des  parties  enflammées,  où  elle  fe  convertit  en  pus  ; 
mais,  dans  le  thorax  & le  péricarde,  cette  matière  ne  prend  pas 
toujours  cette  apparence,  parce  que  la  croûte  qui  en  recouvre 
la  iurface , empêche  l’abforption  de  la  partie  la  plus  ténue. 
Néanmoins  l’effet  de  cette  abforption  peut  être  compenfé 
dans  les  bronches  par  la  pu  iff in  ce  deflîcative  de  l’air  ; c’eft 
pourquoi  l’épanchement  qui  s’y  fait  peut  prendre  une  appa- 
rence plus  purulente. 

Dans  beaucoup  de  cas  de  fluxion  de  poitrine  , où  les 
crachats  font  très-abonclans  , il  eft  difficile  d’admettre  qu’ils 
fortent  tous  des  follicules  muqueux  des  bronches.  11  eft  plus 
probable  qu’une  grande  partie  eft  produite  par  l’épanche- 
ment du  fluide  féreux  , dont  nous  avons  parlé  ; ceci  fervira 
auffi  à rendre  raifon  de  l’apparence  purulente  que  l’on  remar- 
que fi  fréquemment  dans  les  crachats.  Peut-être  eft- il  poffible 
d’expliquer  par  ce  moyen  l’expe&oration  purulente , & la 
matière  de  la  même  nature  que  l’on  trouve  dans  les  bron- 
ches , & que  le  favant  de  Haen  dit  avoir  fouvent  obfervée  , 
lorfqu’il  n’y  avoit  pas  d’ulcère  aux  poumons;  cela  eft  au 
moins  plus  probable  que  de  fuppofer  avec  cet  auteur  , que 
le  pus  sJeft  formé  dans  le  fang  pendant  qu’il  circuloit. 

3 50.  On  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  , que  l’é- 
panchement dont  nous  avons  parlé,  qui  fe  fait  dans  les  bron- 
ches , concourt  fouvent  avec  celui  des  globules  rouges  du 
fang  à produire  la  fuffocation  , qui  termine  la  fluxion  de  poi- 
trine par  la  mort.  L’épanchement  de  férum  feul  peut  fuffire  , 
& fa  quantité  plutôt  que  la  foible ffe  des  poumons,  eft  la  caufe 
qui  fupprime  conftairunentl’expe&oration  peu  de  tempsavant 
la  mort;  car  fouvent  cette  fitppreffion  arrive  avant  qu’  il  ait 
paru  d’autres  fymptomes  de  foiblefle  ; & alors  on  a même  trou- 
vé par  l’ouvcrturç  des  cadavres , les  bronches  remplies  d’une 
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matière  liquide.  Bien  plus,  il  eft  probable  qu’un  femblable 
cpanchement  peut  dans  quelques  cas  avoir  lieu  , fans  aucun 
iÿmptome  d’inflammation  violente,  & dans  d’autres  il  peut 
paraître  difliper  les  fymptomes  d’inflammation  qui  s’étoient 
manifeftés , ôefervir  à expliquer  ces  morts  inattendues  que 
l’on  a observées  quelquefois.  Ce  même  épanchement  peut 
aider  à rendre  raifon  d’un  grand  nombre  de  phénomènes  de 
la  faufl'e  péripneumonie. 

351.  La  fluxion  de  poitrine  fle  termine  rarement  par  la  reso- 
lution , flans  être  accompagnée  de  quelque  évacuation  évi- 


dente. L’hémorrhagie  du  nez  lurvenant  J’un  des  premiers 
jours  de  la  maladie , a quelquefois  produit  une  crifle  par- 
faite ; l’on  dit  que  le  flux  des  veines  hémorrhoïdales  , une 
évacuation  bilieufle  par  les  flclles  , & des  urines  avec  un  fécîi- 
inent  copieux  , ont  produit  un  eflret  flemblable  ; mais  ces 
exemples  font  rares  & étrangers  à la  maladie  ( a ). 


O Les  anciens  avoient  déjà  obfervé  que  la  crife  la  plus  avnnta- 
geufe  dans  lestnaladies  inflammatoires  de  poitrine  , étoic  celle  qui 
le  taifoit  par  l’expeéloration  ; ils  ne  regardoient  les  autres  evacua- 
tions que  comme  des  circonllances  auxquelles  on  devoir  faire 
attention  pour  rendre  le  pronoflic  plus  certain.  Cependant  ces  éva- 
cuations font  plus  communes  dans  les  climats  chauds  que  dans  ceux 
que  nous  habitons  , parce  que  Les  inflammations  y font  fouvent 
compliquées  avec  une  Aevre  primitive,  qui  donne  lieu  à différentes 
évacuations  parles  feîles  , les  urines  , les  hémorragies , &c.  qui 
contribuent  a opcrerla  réfolution.  Cette  complication  efl  commune 
dans  les  pays  chauds,  où  les  inflammations  ne  Ionique  fymptomati- 
ques,  & où  la  lièvre  efl  primitive,  comme  Cîeghornl’a  obfervé  dans 
rifle  de  Minorque*,  j’ai  fouyent  fait  la  même  remarque  à Paris,  dans 
les  fluxions  de  poitrine  qui  lurviennent  à la  An  du  printemps  -,  dans 
ce  cas,  on  en  voit  un  grand  nombre  fe  tes  miner  par  l’hémor- 
rhagie du  nez,  ou  par* des  déjedfions  fanglantes  , le  fept  ou  le 
neuf.  Mais  les  urines  forment  rarement  une  crife  , quoiqu’il  y fur-- 
vienne  , dans  les  phîegmaAes  , des  thangemens  plus  fréquens  que 
dans  les  Aèvres;  mais  cette  évacuation  efl  plutôt  l’effetque  lacaufe 
de  la  réfolution  : on  peut  dire  la  même  chofe  de  ia  crife  qui  fe  fait 
par  les  felles  , qui  efl  rare  dans  nos  climats  , mais  commune  dans 
les  pays  chauds  *,  car  les  obfer  varions  des  anciens  fe  rapportent  à 
celles  de  Cleghotn.  Cependant  ce  médecin  célèbre  dit  n’avoir  obfer- 
vé  d’évacuations  critiques  par  les  felles  que  dans  l’hépatitis  & non 
dans  la  pleuréfle. 

Les  autres  moyens  de  réfolution  font  les  abcès  & les  inflam- 
mations qui  Surviennent  clans  differentes  parties  du  corps.  Il  faut 
ôbferver  que  fouvent  les  phlegmafies  fe  perpétuent  dans  tout  le 
fyflême  *,  ainfl  la  pleurdie  paiTe  d’un  côté  à l’autre  , & efl  même 
fréquemment  accompagnée  de  frénéfie.L’inflatnmaticn  qui  a com- 
mencé dans  un  endroit , peut  fe  jeter  fur  un  autre  *,  parce  queli 
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L’évacuation  qui  accompagne  communément , & qui  pa- 
rent favoriser  le  plus  la  retaliation  , eft  l’ex peroration  d une 
matière  épaifle  blanche  ou  jaunâtre  , marquée  de  quelques 
filets  de  fang  , qui  fort  en  grande  quantité,  fans  exciter  de 
toux  confiderable  ou  violente. 

Très-fréquemment  la  rétaiution  eft  accompagnée  , & peut 
être  produite  par  une  lueur  chaude  , fluide  , abondamment 
répandue  fur  toute  la  furface  du  corps , à laquelle  fe  joint  la 
diminution  de  la  fréquence  du  pouls , de  la  chaleur  du  corps 
& des  autres  fymptomes  fébriles. 

352.  Le  pronoftic  de  cette  maladie  fe  tire  de  l’obferva- 
tien  des  principaux  fymptomes. 

Une  pyrexie  violente  eft  toujours  dangereufe. 

La  difficulté  de  refpirer  indique  fur-tout  le  danger.  Si  le  ma- 
lade ne  peut  relier  couché  que  fur  un  côté,  ou  fur  aucun,  mais 
fur  le  dos  feulement  ; s’il  ne  peut  refpirer  avec  une  certaine  fa- 
cilité que  quand  le  tronc  eft  élevé  ; fi  , dans  cette  pofition 
même , la  refpiracion  eft  très-difficile , accompagnée  du  gon- 
flement & de  la  rougeur  du  vifage  , de  lueurs  partielles  au- 
tour de  la  tête  & du  col , ce  d’un  pouls  irrégulier  ; tons  ces 
fymptomes  indiquent  les  degrés  progrefîns  de  la  difficulté  de 
refpirer , & le  danger  augmente  dans  la  même  proportion. 

Une  toux  fréquente  & violente  qui  aggrave  la  douleur  , 
eft  toujours  un  fymptome  d’une  maladie  rebelle. 

Je  penfe  quil  ell  très- rare  que  la  maladie  fe  termine  par  la 
rétaiution  fans  expectoration  ; en  conféquence  , on  doit  tou- 
jours regarder  la  toux  sèche  comme  un  lÿ mptome  fâcheux. 

L’expeéloration  que  j’ai  décrite,  indique  que  la  maladie  com- 
mence à fe  réfoudre  ; ainfi , lorfqu’elle  n’a  pas  les  conditions 
dont  j’ai  parlé , elle  dénote  au  moins  un  état  douteux  ; mais 
les  fignes  tirés  de  la  couleur  de  la  matière  expeélorée  , font 
la  plupart  trompeurs  ( a ). 


diathèfe  générale  fe  fixe  furdifFérentesparties.De  quelque  manière 
que  ces  métafiafes  arrivent  , elles  exigent  beaucoup  d’attention. 
Mais  on  peut  expliquer  , en  admettant  la  diathèfe  phlogiflique  gé- 
nérale , ce  que  Boërhaave  rapporte  aux  tumeurs  érylipélateufes. 

(a)  11  eft  difficile  de  déterminer  la  nature  de  la  matière  qui  eft  re- 
jetée par  l’expeéloration,  & de  juger  des  cir  confiances  qui  l’accom- 
pagnent : cette  matière  paroît  être  la  même  que  celle  qui  fe  fépare 
des  glandes  bronchiques  i elle  reflèmble  beaucoup  à celle  qui  eft 
expefèorée  dans  les  catarres  , lorfque  ces  glandes  font  affectées  *, 
mais  on  doit  auffi  admettre  que  les  extrémités  des  artères  pulmo- 
naires exhalent  continuellement  dans  la  cavité  des  bronches  une» 
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Une  douleur  aiguë  , qui  gêne  confidérablement  rinfpita* 
îion  , indique  toujours  que  la  maladie  eft  violente  ; néan- 
moins il  n’y  en  a pas  de  plus  dangereufe  , qu’une  douleur 
obtufe  , accompagnée  d’une  refpiration  très-difficile. 

Les  douleurs  qui , après  avoir  affe&é  un  côté  feulement , 
s’étendent  dans  l’autre , ou  bien  qui , quittant  le  premier , paf- 
knt  entièrement  dans  le  côté  oppofé , font  toujours  des 
marques  que  la  maladie  fait  des  progrès  , & par  conféquent 
quelle  eft  dangereufe. 

Le  délire  qui  furvient  pendant  la  fluxion  de  poitrine,  eft 
toujours  un  fymptome  très  dangereux. 

353.  Lorfque  la  terminaifon  de  cette  maladie  eft  fatale  5 elle 
fe  fait  communément  un  des  jours  de  la  première  femaine  , 
depuis  le  troifième  jufqu’au  feptième.  La  mort  furvient  rare- 
ment dans  un  période  plus  avancé  de  la  maladie. 

De  même  , lorfqu’011  a lieu  d’attendre  la  réfolution,  elle  fe 
fait  fréquemment  dans  le  cours  de  la  première  femaine  , fi  la 
maladie  eft  violente  ; mais  lorfqu’elle  eft  plus  modérée  , la 
réfolution  fou  yen  t fe  prolonge  jufqu’à  la  fécondé  femaine. 


vapeur  qui  n’entre  pas  dans  les  follicules  muqueux,  & qui  eft  fou- 
vent  fous  forme  liquide.  On  ne  peut  déterminer  jufqu’à  quel  point 
cette  matière  peut  prendre  l’apparence  des  fecrétions  muqueufes  , 
ni  marne  dire  combien  elle  peut  avoir  de  formes  différentes.  Hippo- 
crate a obfervé  une  grande  variété  de  crachats  *,  les  modernes  n’ont 
fait  que  commenter  ce  qu’il  a dit  fur  cet  objet  : ce  n’eft  que  par  une 
longue  expérience,  & qu’en  faifant  attention  a tous  les  autresfymp- 
tomes  de  là  maladie , que  l’on  peut  déterminer  jufqu’à  quel  pomtees 
crachats  peuvent  être  utiles.  En  général  on  doit  regarder  comme 
faiutaire  toute  expc-cloration  qui  le  fait  facilement  & qui  foulagele 
malade. 

On  peut  cooftdérer  l’expe&oration  fous  trois  points  de  vue  : 
k.  on  peut , à l’exemple  des  anciens  , la  regarder  comme  l’évacua- 
tion de  la  matière  morbifique  , qui  exifte  certainement  dans  le  cas 
de  catarre  *,  mais  îorfque  la  maladie  n’eft  pas  produite  par  la  conta- 
gion & qu’elle  ell  l’effet  du  froid,  c’eft  fans  fondement  que  l’on  ad- 
met une  matière  morbifique  : 2°.  l’expedoration  peut  être  conft- 
tierée  comme  un  moyen  qui  contribue  à diftiper  le  fpaime  des  vaif- 
kaux  enflammés  ; car  les  excrétions  qui  fe  font  dans  le  voiftnage 
des  parties  affeèïées  , font  une  elpèce  de  vapeur  ,qui,  comme  on 
le  voit  dans  le  rhumatifme  , diminue  lcfpafme  des  vailïeaux*,  mais 
dans  la  plupart  des  inflammations  de  poitrine,  la  fecrétion  n’eft  pas 
allez  abondante  pour  exciter  un  relâchement  *,  30.  l’expeéloration 
peut  être  confédérée  non  comme  la  cauie  , mais  comme  l’effet 
du  relâchement  , de  même  que  les  évacuations  critiques  qui  fur- 
viennent  dans  les  flevres , qui  font  certainement  l’effet  de  la  dimi- 
nution du  fpafine  -,  c’eft  pourquoi  elles  ne  paroiffen:  qu’après  l’ufage 
de  la  faignee  & des  relâchans. 
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Il  furvient , en  général , une  rémilïion  l’un  ties  jours  de  ia 
première  fe  ame,  depuis  le  troifi  me  | fqu’au  f «îpri  me. 
Mais  elle  .ft  rV.q  eminent  rrompeufe.  rinflamniatum  rep  1- 
roît  quelque  ois  avec  auianr.de  violence  qu’avant,  & eu 
alors  très-danger  ufe. 

Quelque  ois  la  maladie  difpïi-oît  le  fécond  ou  le  rro-fième 
jour,  lorsqu’il  fur  vient  un  éryfmèle  fur  eu  Ique  pâte  ex- 
terne; fi  cet  cryfipèle  continue  fe  fixe,  la  fluxion  de 
poitrine  ne  reparoir  pas. 

354.  La  pneumonie,  de  meme  que  lesautres  infl  animations, 
fe  termine  fouvent  par  la  f ppuration  ou  par  1 ♦ gang  èn  . 

355.  Lorfque  la  pneumonie  eft  accompag  Cl-  jv-  lym  to- 
mes qui  ne  font  ni  fort  violons , ni  torr  modérés,  Cv  quVfle 
a continué  plufteurs  jours,  il  eft  à craindre  qu’Jl  n.  i ter- 
niiiye  par  la  fuppuration.  Neanmoins,  ou  n peut  pré  u s- 
inent déterminer  le  temps  ou  ell  : doit  ftirvei.ir  par  t nombre 
de  jours  : car  il  y a des  exemples  de  preumo<  ie  t rn.iné  par 
la  réfolution  , non-feulement  paflé  le  quatrième  jour,  mais 
même  le  dixième;  & fi  a reals  ii  a près  avoir  eu  qn  ique 
intermiftîon , revicut  (L  nouveau  , la  réfolut.on  p-  ».t  k fare 
beaucou  plus  tard. 

3 pu  bi  une  mtl  .mutation  modérée  . malgré  les  r une  les 


con \ enables , ie  pr<éorg;  au-dJà  du  q.  at  uzèr  e joui  , fuis 
auane  r.  n i uûn  corfidé  al  1 , on  p ut  a’c.rs  attenur.  avec 
a Te  z de  certitude  la  f,  :>pu-.v  on;  mais  on  e -.era  encore 
plus  certain,  s’il  ne  paroi  aucun  fign  de  refolmi  m , ou  Ci 
rexpcélora-it  n celTc  aprè1  s’etre  manifeftée , &.  fi  1 difficul  é 
de  refpirer  conti  ue  ou  augmente  , quoique  les  autres  ly  mp- 
tomes  d min  tient. 

357.  On  p ut  jug  r c’a  s la  pn  umonie  qu’il  s’  ft  f.  it  un 
épanchement  qui  peut  être  luivi  de  fuppuration  ; f a'  la  diffi- 
culté de  r ft:ir  r,  qui  augmente  lorfiue  le  malade  eft  dans 
une  pofiriou  hcr  zontale,  ou  ni  eft  moins  confiùérable  quand 
il* eft  couché  fur  le  côté  afftéié. 

358.  On  peut  dans  e s cas  conclure  que  la  füpouration  eft 
déjà  commencée,  quand  1 malade  ft  fouvent  aff  éféde  lé- 
gers friftons  , ac  oirq  a gués  d'un  (Intiment  de  froid , rantôt 
dans  une  partie  & tantôt  dans  une  autre.  On  tarera  aufti  le 
même  pronoftic  de  l’etat  du  pouls,  qui  eft  communément 
moins  fréquent  & plus  mol,  mais  quelquefois  plus  vit  & 
plus  plein  qu’avant  (a\ 


(a)  H y a en  outre,  quand  la  fuppurat  on  eft  formée, 
Tome  /, 
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359.  On  peut  conclure  que  la  fuppuration  eft  entièrement 
formée  quand  la,  douleur  diminue  confidérablement,  quoi- 
que la  toux  & fpécialement  la  dyfpnée  continuent,  & même 
augmentent;  alors  le  pouls  efi  au/Ti  fréquent;  il  y a des 
r'edoublemensconfidérables  tous  lesfoirs , & la  fièvre  étique 
fe  manifefie  par  degrés  avec  tous  fus  fymptomes. 

360.  La  terminaifon  de  la  pneumonie  par  la  gangrène  efi 
beaucoup  plus  rare  qu’on  11e  le  croit  ; lorfqu’elle  furvient  elle 
€&  ordinairement  jointe  avec  la  terminaifon  qui  fe  fait  par 
épanchement  ( 346 ) , 8c  leurs  difFérens  fymptomes  ne  peu- 
vent guère  fe  diftinguer  (<;). 


noéhirnes , les  urines  dépofent  un fédiment  furfuracé , la  langue  ne 
paroît  plus  chargée,  la  conjonétive  & l’albuginée  et hent  d'etre  ter- 
nes , le  malade  ne  peut  plus  le  coucher  que  fur  la  partie  afîxéflée. 
Boërhaave  dit  que  le  pus  formé  dans  les  poumons  peut  fe  jeter  fur 
d’autres  parties.  Il  fe  fait , il  efi  vrai , quelquefois  une  abforption  -, 
mais  ce  cas  eh  très-rare  , & l’application  qu’en  fait  Boërhaave  neh 
pas  juhe  dans  cette  circonhance  : car  il  explique  par-là  les  abcès 
qu’il  attribue  a la  métahafe  de  la  maladie-,  mais  ces  abcès  arrivent 
de  h bonne  heure,  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  la  fuppuration 
ait  eu  le  temps  de  fe  former  dans  les  poumons. 

(a)  La  gangrène  fe  connoît  à lacehàtion  fubitede  la  douleur,  fur- 
toutli  le  poulsefienmême  temps  foible  St  fréquent,  s'il  y a unefei* 
bleffe  générale,  un  délire  léger,  accompagné  du  froid  des  extrémi- 
tés & de  fueurs  froides.  Mais  la  caufe  la  plus  fréquente  de  la  mort 
eh  l’épanchement  des  globules  rouges  dans  le  tifTu  cellulaire. 
Comme  ces  globules  ne  peuvent  être  abforbés  & tendent  à la  putri- 
dité, quand  leur  épanchement  eh  parvenu  à un  certain  degré  , & 
que  l’impétuofité  de  la  circulation  eh  fort  augmentée  , l’a&ion  du 
poumon  eh  interrompue  , & ia  mort  furvient.  Il  y a peu  de  fymp- 
tomes particuliers  qui  puihènt  indiquer  cet  épanchement-,  cepen- 
dant la  difficulté  de  refpirer  dépend  alors  davantage  de  l’anxiété 
qu’éprouve  le  malade,  que  de  la  douleur  même  -,  le  fang  s’accumule 
dans  le  ventricule  droit,  parce  qu’il  defeend  plus  difficilement  de  la 
tête  -,  ce  qui  produit  la  rougeur  du  vifage,  qui  eh  toujours  un  fymp- 
tome  mortel , fur-tout  s’il  eh  couleur  de  lie  de  vin.  Le  malade  ne 
peut  dans  ce  cas  refpirer  que  la  tète  élevée  -,  quelquefois  cependant 
il  rehe  couché  horizontalement , mais  il  fe  plaint  d’une  anxiété  ôc 
d’une  prohration  de  force  conhdérables , le  pouls  eh  très-petit  6c 
îrès-précipité , & la  mort  furvient  très-promptement. 

L’épanchement  fans  putriditepeutauhi  produire  la  mort,  comme 
en  le  voit  cnez  la  plupart  de  ceux  qui  font  péris  de  péripneumonie. 
Les  poumons  font  d’un  rouge  rrès-foncé  -,  en  les  coupant , leur  par- 
tie interne  paroît  être  de  la  couleur  du  foie,  ils  font  d’une  grande 
foliditc  & ne  furnagent  pas  dans  l’eau. 

Le  feirrhe  eh  encore  une  terminaifon  de  la  pneumonie  dont  par- 
lent les  auteurs-,  mais  ni  le  raifonnemen: , ni  l’expérience  n’ca 
prouvent  l’exihence. 
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36  t.  La  cure  de  la  pneumonie  doit  être  dirigée  d’après  le 
plan  général  (264)  ; mais  Pmportance  de  la  partie  afkdéô 
6:  le  danger  auquel  elle  eft  expo  fée , exigent  que  Ton  emploie 
les  remèdes  dans  toute  leur  étendue,  &.  le  plus  promptement 
pofîîble. 

362.  Le  remède  fur  lequel  on  doit  particulièrement  comp- 
ter eft  la  faignée  du  bras.  On  en  tirera  un  très-grand  avan- 
tage en  h faiYant  du  côté  de  la  partie  affe&ée  ; néanmoins  on 
peut  la  faire  à l’un  des  doux  bras,  fuivant  qu’il  fera  plus 
commode  pour  le  malade  ou  pour  le  chirurgien.  La  quantité 
de  fang  doit  être  proportionnée  à la  violence  de  la  maladie, 
& à fa  force  du  malade  ; & en  général  auiîi  copieufe  que  les 
forces  le  permettront.  On  réglera  la  quantité  de  fang  que  l’on 
doit  tirer  par  la  diminution  de  la  douleur  & la  liberté  de  refpi» 
rer  que  le  malade  éprouvera  pendant  la  faignée  ; mais  s’il  ne 
paroît  pasfoulagé,  on  laiffera  couler  le  fang  jufqu’à  ce  que  les 
iÿmptomes  de  iyncope  commencent  à fe  manifeftei;  (u)* 


Une  autre  cerminaifon  eft  l’épanchement  qui  fe  fait  de  la  furface 
externe  des  poumons  dans  la  cavité  du  thorax  : cet  épanchement 
porté  à un  certain  degré  , peut  aider  la  resolution  dans  la  périp- 
neumonie , & donner  la  mort  quand  il  eft  trop  conftdérable.  Nean- 
moins l’ouverture  des  cadavres  3 prouvé  que  rarement  cet  épan- 
chement étoit  allez  abondant  pour  comprimer  les  poumons  & fuf» 
foquer  cependant,  il  peut  y contribuer  en  concourant  avec  i’épan- 
chement  des  g obules  rouges.  Quand  l’épanchement  de  férofité 
feul  produit  la  mort , elle  ne  vient  qu’au  bout  d’un  trcs-long  temps, 
ce  elle  eft  précédée  de  tous  les  fymptomes  d’hydrothorax. 

Lieutaud  & Elk-r  donnent  des  exemples  de  peripneumoniestermi-» 
nées  par  l’hydropifte  de  poitrine  : ils  penfent  qu'elle  eft  l’effet  ordi- 
naire des  Alignées  copieufes’,  ils  ont  aufti  vu  une  anafarque  univer- 
felle-,  mais  on  doit  regarder  ces  maladies  uniquement  comme  i’effec 
de  la  péripneumonie  , & non  des  faignées  qui  ne  font  jamais  affez 
copieufes.  J’ai  vu  un  enfant , qui  n’avoit  pas  étéfaigné , périr  d’hy- 
dropifte  de  poitrine  à la  fuite  d’une  péripneumonie , & par  l’ouver- 
ture du  cadavre , on  n’a  trouvé  qu’une  très  petite  portion  du  pou- 
mon en  fuppuration. 

(a)  La  guérifon  depend  de  la  première  faignée  , qui  doit  toujours 
être  fort  copieufe.  C’eft  le  feul  moyen  de  prévenir  les  épanchemens 
qui  font  très-difficiles  a détruire  quand  ils  font  une  fois  formés.  On 
peut  enfuite  la  réitérer  en  petite  quantité,  en  laiffant  de  longs  in- 
tervalles entre  chaque  fûignée.  Cleghorn  obferve,  en  parlant  des 
pleuréftes  , qu’il  furvient  une  rémiflion  le  fécond  & le  quatrième 
jours,  qui  induit  en  erreur,  & fait  croire  que  la  maladie  va  céder 
a l'expectoration.  Ces  rémifiions  font  rares  dans  nos  climats  -,  ma  s 
quand  elles  arrivent,  elles  ne  doivent  point  détourner  de  la  fai- 
gnée lorfque  le  pouls  eft  fort  ôt  eue  la  rougeur  du  vifage  eft  con- 
lidétable. 

K i 
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II  efl  rare  qu'une  feule  faignée,  quelque  copieufe  qu’elîe 
foit,  procure -la  guéri!  on  ; quoique  la  douleur  & la  difficulté 
de  refpirer  diminuent  confidérablemem  après  la  première 
faignée  , ces  fyinptomes  reparoilTent  communément  au  bout 
d’un  court  intervalle  , fouvent  avec  autant  de  violence 
qu’avant.  Dans  ce  cas,  il  faut  réitérer  la  faignée  dès  le  même 
jour , & , s’il  cil  nécefîaire , tirer  la  même  quantité  de  fang. 

On  peu:  quelquefois  faire  la  fécondé  faignée  plus  forte 
que  la  première.  Il  y a des  perfonties  qui , par  leur  confiitu- 
tion,  font  fujettesà  tomber  en  fyncope,  même  par  une  pe- 
tite faignée , ce  qui  peut  empêcher  de  tirer  d’abord  autant  de 
fang  que  l’exige  l’inflammation  ; mais,  comme  on  a fréquem- 
ment remarqué  que  ces  perfonnnes  fupportoient  plus  facile- 
ment les  fa:gnées  fuivantes  que  la  première,  on  peut  faire 
la  fécondé , ainfi  que  les  autres,  plus  copieufes , & tirer  autant 
de  fang  que  Ls  fymptomes  de  la  maladie  paroiffent  l'exiger, 

3 63.  La  violence  des  fymptomes  doit  déterminer  le  nom- 
bre clés  faignées  ; elles  feront  plus  efficaces  fi  on  les  fait  dans 
le  cours  des  trois  premiers  jours,  que  les  jours  fuivans  ; mais 
il  ne  faut  pas  les  négliger,  quoiqu’il  y ait  déjà  quatre  jours 
d’écoulés.  Si  le  médecin  n’a  pas  été  appelé  d’affiez  bonne 
huire  , ou  fi  les  faignées  pratiquées  les  premiers  jours  n’ont 
pas  cté  allez  copieufes , ou  fi  après  avoir  procuré  quelque 
rémifîion  , les  mêmes  fymptomes  urgens  reparoilTent , il 
faut  réitérer  la  faignée  à quelque  période  de  la  maladie  que 
ce  foit,  fur-tout  pendant  la  première  quinzaine , & même 
plus  tard , fi  la  tendance  à la  fuppuration  n’eil  pas  évidente; 
ou  fi , après  une  folution  apparente , la  maladie  s’efl  renou- 
vellée. 

364.  Il  n’efl  pas  poffible  de  donner  aucune  règle  générale 
fur  la  quantité  de  fang  que  l’on  peut  tirer , au  moins  fans 
danger  ; elL  doit  être  très-différente,  fuivant  l’état  delà  mala- 
die & la  corfitution  du  malade.  Chez  un  adulte  d’une  force 
médiocre,  ûize  onces  de  fang  font  line  faignée  copieufe; 
toute  faignée  au-deffusde  vingt  onces  eflconfidérable,& petite 
au-deffous  de  douze  onces.  Quatre  à cinq  livres  (a)  de  fang 
dans  deux  ou  trois  jours,  font  autant  que  ces  fortes  de  mala- 
des en  peuvent  fnpnortcr;  mais  fi  les  intervalles  que  Ton 
a mis  entre  chaque  faignée , & le  temps  pendant  lequel  on  les 


(rt)  M.  Cullen  parle  de  la  livre  avoir  du  poids , compofée  de 
t6  onces,  qui  valent  14  onces  de  France, 
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a faites  ont  été  longs,  on  peut  fur  le  total  en  tirer  une  plus 
grande  quantité. 

365.  Lorfqu’après  de  copieufcs  faignées  du  bras,  il  eft 
douteux ^que  l’on  puiffe  fans  danger  tirer  davantage  de  fang 
de  cette  manière , on  peut  encore  en  diminuer  la  quantité 
par  le  moyen  des  ventçufes  fcarifiées , fur-tout  lorfque  la  con- 
tinuité ou  le  retour  de  la  douleur  plutôt  que  la  difficulté  de 
refpirer  , devient  le  fymprome  urgent;  & il  faut  alors 
appliquer  les  ventoufes  le  plus  près  poffible  de  la  partie 
malade  ( a ). 

366  Quelquefois  l’expcéïoration  furvient  de  très-bonne 
heure  ; mais  elle  ne  doit  pas  empêcher  de  recourir  aux  bai- 
gnées dont  j’ai  parlé  , fi  les  fyrnptomes  les  plus  fâcheux  con- 
tinuent ; car  pendant  les  premiers  jours,  il  ne  faut  pas  unique- 
ment attendre  ’a  folution  de  i’expc&oration.  ( e n’cft  que  dans 
un  état  plus  avancé  de  l'a  maladie , lorfque  l'on  a précédem- 
ment employé  les  remèdes  convenables,  & que  les  fymp- 
tomes  font  fort  modérés , que  l’on  peut  entièrement  fe  fier 
pour  la  guérifon  à une  expeéloration  copieufe  & facile. 

367.  Je  n ai  pas  remarqué  que  pendant  les  premiers  jours 
la  baignée  arrêtât  l’ex peroration  ; j’ai  obfervé  - au  contraire, 
qu’elle  la  favorifoit  : ce  n’sft  que  clans  un  période  plus  avancé, 
lorfque  le  malade  eft  épuifé  par  de  grandes  évacuations , & 
par  la  durée  de  la  maladie,  que  la  baignée  paroit  produire  cet 
effet.  Il  me  femble  même  qu’alors  elle  arrête  moins  l’expec- 
toration en  diminuant  les  forces  du  malade  , qu’en  favorifant 
l’épanchement  de  férofiréquife  fait  dans  les  bronches  ( 348) , 
6c  qui  devient  un  obflacle  à l’expe&oration  (/>), 


(æ)  Comme  les  faignées  locales  ne  peuvent  pointfe  pratiquer  fur 
le  lieu  même  enflammé , il  ne  faut  pas  trop  s’y  fier  ; d’ailleurs  on  y 
a recours  trop  tard  ; quand  les  parties  externes  font  doulourcufes , 
les  ventoufes  fcarifiées  font  ie  feul  remède  efficace.  Cleghorn  les 
vante  beaucoup. 

(b)  C’eft  en  effet  fans  fondement,  que  l’on  objeélc  que  les  fai- 
gnées portées  trop  loin  peuvent  fupprimer  la  fecrétion  du  mucus, 
qui  d’ordinaire  donne  lieu  à la  crife  de  la  maladie,  ou  au  moins 
affoiblir  tellement  le  malade , qu’il  ne  peut  plus  (upporter  l’expefta- 
ration  néceffairc  pour  la  guérifon.  Les  larges  faignées  diminuent 
toutes  les  fecrétions  ; mais  on  peut  prévenir  cet  in  .envient , en 
les  fa: fan:  à de  longs  intervalles. D’ailleurs  la  fuppreflion  de  la  fe- 
crétion du  mucus  n’efl  pas  auffi  funefle  cu’on  le  croit  communé- 
ment. La  toux  sèche , qui  annonce  au  commencement  de  lamaladie 
Emterruption  des  fecrétions , efl  due  au  fpafme  -,  par  confequent  le 
moyen  de  les  rétablir  efl;  de  diminuer  ce  fpafme  par  la  faignée,  & 
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368.  Pendant  que  l’on  fait  ufage  des  faignées  que  nous 
avons  indiquées,  il  elf  encore  nécelïaire  de  recourir  au  regime 
amiphlogiflique  dans  toute  fon  étendue  (130- 13 2)  , £;  par- 
ticulièrement de  prévenir  l’irritation  que  pourroit  produire 
FaccroiiTement  de  la  chaleur.  Pour  cet  effet , il  fera' convena- 
ble de  tenir  le  malade  hors  du  lit , tant  qu’il  pourra  le  fuppor- 
ter  facilement  ; & s’il  ne  le  peut , il  faut  le  couvrir  très- 
peu.  La  température  de  fa  chambre  ne  doit  pas  excéder  soi- 
xante degrés  du  thermomètre  de  Fatenheit  (<;']  ; Si  je  ne  fais 
fi  jamais  elle  peut  être  plus  chaude. 

369.  On  doit  donner  abondamment , mais  en  petite  quan- 
tité à chaque  fois,  des  boiffons  adouciffantes  Si  délayantes  , 
légèrement  tièdes , ou  au  moins  jamais  chaudes.  On  peut  les 
imprégner  d’acides  végétaux  , Si  meme  y joindre  du  nitre  s 
ou  quelques  autres  fels  neutres;  mais  il  faut  donner  ces  fels 
féparément  des  boifîons. 

On  a obje&é  que  les  acides  & le  nitre  excitoient  facilement 
la  toux  ; il  eft  certain  qn’ils  produifcnt  cet  effet  fur  quelques 
individus  ; mais  je  n’ai  jamais  vu  ces  remèdes , excepté  chez 
quelques  pcrfonnes  d’un  tempérament  particulier , exciter 
une  toux  affez  confidérable,  ou  affez  fâcheufe , pour  nous  em- 
pêcher de  tenter  d’en  obtenir  les  avantages  que  l’on  doit  d'ail- 
leurs en  efpérer. 

370.  Quelques  Praticiens  ont  douté  que  les  purgatifs  puf- 
fent  s’employer  fans  danger  dans  cette  maladie  : en  effet , la 
diarrhée  fpontanée  a rarement  été  utile  dans  le  commence- 
ment; mais  j’ai  obfervé  qu’on  pouvoir  en  général , fans  cou- 
rir aucun  rifque  , faire  un  ufage  modéré  des  laxatifs  rafraî- 
chiffans,  & j’ai  toujours  remarqué  qu’il  étoit  utile  d’entre- 
tenir la  liberté  du  ventre  par  de  fréquens  iavemens  émoi- 
liens  (£)» 

371.  /e  penfe  que  c’efl  une  pratique  dangereufe  dans  cette 
maladie,  que  d’exciter  un  vomiffement  copieux  par  les  émé- 
tiques : mais  j’ai  obfervé  qu’il  étoit  utile  de  les  donner  à des 


fur  cent  fois  que  la  faignée  augmente  l’expe&oration  , à peine  la 
diminue -t- elle  une  fois.  En  outre  la  fupprcfùon  des  crachats  qui  pré- 
cède la  more  dans  la  péripneumonie , accompagnée  de  tous  les  iy  mp- 
îomes  de  foibleffe,  ne  dépend  pas  de  î’affoibliffement  produit  pa? 
la  faignée , mais  eft  toujours  une  conféquence  de  l’épanchement. 

(û)Cequu-épond  au  treizième  d :gré  du  thermomètre  deRéaumur. 

(£)  Il  efl  utile  que  le  malade  faiïe  deux  felles  par  jour.  On  craint 
que  les  purgatifs  ne  diminuent  l’expeéloration  ; c’eft  pourquoi  oa 
a’eft  pas  d’accord  fur  k temps  où  l’on  doit  les  employer. 
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dofes  capables  de  produire  la  naufée  ; & dans  l'état  un  peu 
avancé  de  la  maladie  , j’ai  trouvé  que  ces  dotes  étoiem  le 
meilleur  moyen  de  favorifer  l’expeàoration. 

372.  On  a recommandé  d’appliquer  iur  la  partie  doulou- 
reuse des  fomentations  & des  bouillies  : elles  peuvent  être 
utiles;  mais  leur  application  eft  fou  vent  embarràffante,  & 011 
peut  les  abandonner  entièrement  pour  recourir  à un  remède 
plus  efficace,  qui  eff  le  véficatoire. 

On  peut  appliquer  de  très-bonne  heure  un  vêfîcatoire  le 
plus  près  poffihle  de  la  partie  douloureufe;  mais  comme  l'ir- 
ritation qu’il  produit,  rend  , tant  qu’elle  iubfifle,  la  daignée 
moins  efficace , il  faut  en  différer  l’application  jufqu’à  ce  que 
l’on  ait  employé  la  faignée.  On  peut  recourir  au  vêfîcatoire 
immédiatement  après  la  première  faignée , fi  la  maladie  efl 
modérée  ; mais  fi  elle  eff  violente , & que  l’on  préfume 
qu’une  fécondé  faignés  foit  néceffaire  immédiatement  après 
la  première,  il  fera  bon  de  différer  le  vêfîcatoire  jufqu’à  ce 
que  cette  fécondé  faigrièe  ait  été  faite,  lorfqu’i!  y a lieu  de 
croire  que  l’on  pourra  attendre  pour  pratiquer  les  autres  fai— 
gnées,  que  l’irritation  produite  par  les  véficatoires  ait  celle. 
Il  peut  être  îôuvent  néceffaire  dans  cette  maladie  de  réitérer 
les  véficatoires;  & dans  ce  cas , il  faut  toujours  les  appliquer 
fur  le  thorax;  car,  quand  on  les  met  fur  des  parties  plus 
éloignées , ils  produisent  peu  d’effet  ( a ).  L’ufage  d’entretenir 
la  fuppuration  des  parties  lur  lefquelies  on  a appliqué  le  véfi- 
catoire  , & de  faire  ce  qu’on  appelle  un  vêfîcatoire  perpétuel^ 
eff  beaucoup  moins  efficace  qu’un  nouveau  vêfîcatoire. 

373.  Comme  cette  maladie  fe  termine  fréquemment  par 
î’expeéforation , on  a propofé  differens  moyens  de  favorifer 
cette  crife  ; mais  aucun  ne  paroît  être  fort  efficace  ; il  y en  2. 
quelques-uns  même,  qui  font  des  fubffances  âcres > ftimu- 
lantes , dont  l’ufage  ne  peut  être  fort  sûr  ( b ). 

Les  gommes  que  l’on  a coutume  d’employer  paroiffenî 
trop  échauffantes  : la  fcille  paroît  l’être  moins  ; mais  elle  n’eff 
pas  fort  aétive , & eff  quelquefois  incommode  par  la  naufée 
continuelle  qu’elle  produit  (c). 

(a) Les  anciens  ont  eu  recours  aux  flnapifmes;  on  pourroit  les  imi- 
ter en  cela.  Voye\ , fur  les  véficatoires,  les  notes  du  n°.  191  & luivans, 

(b)  Si  les  remèdes  âcres  & ûimulans  ne  nuifent  pas  dans  les  inflam- 
mations, ils  font  au  moins  inutiles.  Us  font  trop  a&ifs  dans  le  temps 
où  la  circulation  eff  confidérablement  augmentée  *,  & quand  la  ma- 
ladie eft  avancée,  il  eft  très-douteux  qu’ils  n’agiilent  que  fur  les., 
glandes  fecrétoires  des  bronches. 

ft)  La  fcille  fîimule  les  glandes  bronchiques  fans  affréter  les  autres 
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Léfîknli  volatil  peut  être  mile  comme  expc&orarf;  maïs  il 
faut  « ré  erver  j/out  i’érat  avancé  de  la  maladie  n). 

Lv  s n : ci. eu x tk  les  adciiCida!  s huileux  parc  idem  être 
îiti  es  , c n moclcram  l'acrimo  ie  tu  mucus  qui  octafionr  e une 
t x trop  h quéntc  ; c,.r  çette  toux  ne  permer  pas  au  mucus 
< par ' t . n fcjoirnant  dans  les  glandes,  6c  d’y  perdre 
i imo!  ie  (b  . 

p.  •'î  , n «.it  Qiiiicilê  den  <k  terminer  une  fuffifunte  quantité 
ver'  v s g : ; » les , & dans  fini  animation  on  ne  p<  ut  eta  rofanr.affec- 

t-  r 1'  lloma  & lesinre  ns;  le  a eu  n uonno  cnr  la  n i le  a grande 

c te  m : a ils  1 ont  p utôt  employee  comme  mérique  , que  t r.  me 

ex  pectoran».  les  proviens  ne  paromenr  pas  cmpnr  cauco  p 
fur  u remède  Pringle  prtiè  e ta  g<  mme  au  mou  c • neanmoins 

J.  . ( nil.  n dit  qu’il  ui  a toujours  trouvé  une  qualité  eehauffanrre, 

& qu’elle  ne  i ..ivorife  pas  l’expt  dotation  •,  on  a d une  eu  France  v 
le  feneka  ive  fucces. 

1 a C mme  k ft  mulus  e ’alkali  volatil  tft  conFdéra' le  , onne 
doit  Je  don  ter  que  quand  ia  fièvre  eft  abaou  , & que  l’on  n a plus 
que  la  feule  ex  perforation  en  \ ue  S uv  nt  vers  a hn  d a mala- 
die , ia  fecrétiOn  -m  ciucus  eft  trop  abonda»  te  , t rt  - p épaiftV  ôotiop 
viiquett  e,  elle  n'eft  exprime  que  did  ci  emeut  du  t lit  ce  uk.ure 
des  ounionc  Alors  l’uikali  vola  i eft  u de  pour  tavoriier  cette  îe- 
crerior.  & augmenter  l’expeCloiation. 

(b)  La  toux  peur  venir  d’n  r- ou  ion  dans  les  poumons;  c’eft  pourquoi 
elle  paroîtdès  ecommenctm  itde  . inflammatft  n Alor^  lafaignée 

eft  e ieiîl  remède  convena  e.  rkaiselk .-depend  de  1 acr  ' <>metou- 
te > les  fois  que  la  matrér  muqi  t uu  eft  rejetée aufta-  ôt  que  lépa- 
rée , & i’a-.  r tieaugm  nte  enraifonde  ’agira  i o del  i lie  (te  flui- 
des,dan  cas’<\.  huileux  & lesmu  il  gim  ux,Jes  dt  yansteîsque 
je  peur  lait,  ! a t fane  d’orge  ,cieriz  , deguimau'  e,  !e-  ;oüiii  ns  faits 
avec  le  veau,  la  amie  &lé  cerfeuil,  font  de-  rtmecesc  mvenables. 

On  croit  que  le  h Peux  entrent  dai  s la  maft’eOu  tang  , qu’ils  en- 
veloppent la  r atidic  âcre  du  m icus  & en  p . henrion  accumula- 
tion; mais  quel  vflFf-t  peut-on  a tendre  de  qu<  ’ques  gro^  d’huile  ou 
de  blanc  d bâlein  ? Si  l'>n  veut  qu  de  pareils  remé  es  aient  quel- 
que efncaci  e.  il  faut,  g l’exemple  d H en  , en  donner  fix  onces 
par  jour.  Mais  p u d'  ft  m es  peuvent  fupport  rc  tt.  dole.  En  ou- 
tre .de  H ier  y oig  oi  eaucoup  d’opium  , & c’<  ft  a ce  d rnier  que 
l’on  dei  attr  nuer  le  soulag  m nt  uu’c; -rouvoient  fes  m ilaaes. 

il  eft  encore  dont  ux  que  le  mucikgin  ux  mo  crent  i'àcrete  du 
mucus , fouvent  i!'-  manquent  leur  eff  r.  Dr  ns  les  cas  ou  î cn  a cru 
qu'ils  d n nuoienr  1 acreté  de  l’u  -ne.  il  paroii  que  cet  effet  cto  it 
dû  aux  dé'ayans  qm  en  étoient  le  véhiculé. 

Comme,  la  fenfi  iiité  de  la  tri  h ce  ar  ère  n’eft  remarquable  qu’à 
la  glotte  , les  mucilagineux  employés  loir  forme  folide  f®nt  préfé- 
rables a:  x loochs,  parce  que  cesdernie»  s paffentttre  pvîc.  Lagom- 
m ar  b que  <•  nue  dans  fa  bouch  eftrrè'  Convenable  pour  remplir 
cent-1 * * * * & * * * * il  in>  «cation , a in  ft  que  1’.  strut  de  ré<!  fie  uni  a cette  gomme. 
Non  ne  parlerons  pas  des  m énuans  du  phlegme  *,  ce  que  Ton  en  a 
«In  feat  ie  langage  des  bonnes  femmes. 
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Il  a été  fouvent  utile  pour  fa vorifer  l’expi  ftoration , de  dé- 
terminer vers  les  poumons  la  vapeur  de  l’eau  tiède  imprégnés 
de  vinaigre  (a). 

L^s  antimoniaux  donnés  à des  dofes  capables  d’exciter  la, 
naufée,  comme  je  l'ai  dit  dans  179,  font  de  tous  les  remè- 
des recommandés  pour  remplir  cette  indication,  les  plus 
puiflans.  Néinmoi  is,  je  n’ai  pas  obfervé  que  le  kermès  mi- 
néral fût  plus  dfieace  que  le  tartre  émétique , ou  que  le  vin 
d’antimoine  ; & la  dofe  du  kermès  efl  beaucoup  plus  incer- 
taine que  celle  d s antres  vomitifs  (b ). 

374.  Quoiqu’une  (iieur  fponranée  foit  fouvent  la  crife  de 
cette  maladie , l’art  ne  doit  l’exciter  qu’avec  beaucoup  de 
précau  ion  ; au  moins,  je  n’ai  pas  encore  remarqué  quMle 
fût  auffi  efficace  & auffi  titre  que  quelques  écrivains  l’ont 
prétendu.  Lorfque  les  fymptomes  le  modèrent  & qu’il  fur- 
vient  des  fueurs  fpontanées  d'un  genre  favorable,  on  doit 
les  aider,  fans  cependant  exciter  beaucoup  de  c aleur,  fans 
avoi  recours  aux  flimulans;  mais  fi  les  fueurs  ne  (ont  que 
partielles  & gluantes,  ex  qu il  refle  encore  une  grande  diffi- 
culté de  refpirer  , ii  efl  dangereux  de  les  exciter. 

3*75.  Les  médecins  ont  adopté  des  opinion*,  fort  oppefées, 
relativement  à l’ufage  des  narcotiques  dans  la  fl  jxion  de  poi- 
trine; ü me  pat  oit  que  dans  le  commencement  de  la  mala- 
die , lorfque  la  faignée  & les  vwflcatoires  n’ont  pas  encore 
diminué  la  douleur  & la  difficulté  de  refpirer , les  narcotiques 
produifent  un  trè^mauvais  effet , en  augmentant  la  dyfp- 
née  & les  autres  fymptomes  de  l’inflammation  (c).  Mais, 

(a)  Ce  remède  relâ:he  les  glandes  & aide  la  fecrétion  du  mucus. 
On  peut  aufii  h.imeéter  le  goner  par  differens  liquides-,  mais  ils  ne 
penè  rent  pas  p us  dans  la  rrachée-arrère  que  les  loochs  : ds  n’af* 
feélent  que  les  glandes  de  la  glotte,  d’où  le  relâchement  fe  com- 
munique ux  mem  branes  voilines 

(/>)  Les  anciens  employoïent  l’ellébore  blanc  dans  les  mêmes 
vues  que  lesmodernoscmplotent  les  vomitifsant  moniaux-,  ie  penfe 
qu’on  peut  les  donner  non  feulement  a petite  dole  pour  exciter  la 
naufée,  mais  même  de  m mière  à >roduire  le  vomiffemenr  dans  les 
premi  rs  jours  de  la  ma  adle,  après  avoir  faitune  ou  deux  faignées; 
ils  diminuent  alors  la  léterminat  on  qui  fe  fait  vers  la  p r ri  * affec- 
tée ■ mais  lorfque  l’inflammat  ou  elt  portée  à un  degré  confidérablç 
& que  les  vaiffeaux  du  poumon  l’ont  fur  chargés , les  vomitifs  11e  con- 
viennent p'us.  En  confequence , on  ne  doit  y avoir  recours  qu’au 
comenc  mentou  verslahnde  la maU^iepouraider  l’expeéloration. 
^ (c)  Ii  1 ft  certain  que  l’opium  ne  convient  pas  dans  les  inflamma- 
tions. Hacn  & Storck  l’ont  cependant  recommandé  dans  les  péri  p- 
neumonies  j mais  il  paroit  qu’il  y a quelque  erreur  dans  leurs  obier- 
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dans  un  période  plus  avancé.,  lorfque  la  rcfpiration  eff  plus; 
libre  , & que  le  fymptome  urgent  efl  la  toux , qui  eff  la  caufe 
principale  de  la  continuité  de  la  douleur  & du  défaut  de  fom- 
meil , on  peut  donner  les  narcotiques  avec  beaucoup  d’avan- 
tage & fans  danger  ; l’interruption  de  l’expe&oration  qu’ils 
femblent  produire  n’efi  que  momentanée*  & fouvent  ils  paroif- 
fent  l’aider,  parce  qu’ils  favorifentla  ffagnation  de  la  matière 
qui , par  la  fréquence  de  la  toux , fe  diflipoit  infenfiblement, 
oc  lui  donnent  par-là  l’apparence  de  ce  que  les  médecins  ont 
appelé  matière  cuite. 


CHAPITRE  VIL 


De  la  faujje  F cri-pneumonie. 

376.  (Quelques  médecins  du  feizième  fiècle  parlent  d’une 
maladie  à laquelle  ils  ont  donné  ce  nom  ; mais  il  eff  très-  dou- 
teux que  ce  foit  la  même  que  celle  dont  nous  parlons  ; il  me 
paroît  que  perfonne  ne  l’a  décrite  avant  Sydenham,  fous  le 
titre  dont  je  me  fers  ici , à moins  qu’on  ne  regarde  comme 
du  même  genre  , quelques-uns  des  cas  défignés  fous  le  nom 
de  catarrhe  fuffocant. 

3 77.  Boërhaave  eff,  après  Sydenham,  le  premier  qui,  dans 
fes  Âphorifines,  en  a parlé  comme  d’une  maladie  diûinéfe,  & 
qui  l’a  décrite,  avec  cependant  quelques  circonffances  diffé- 
rentes de  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  defeription  de  Syden- 
ham. M.  Lieutaud  a depuis  peu  affuré  avec  beaucoup  de  con- 
fiance, que  Sydenham  6c  Boërhaave  avoienr  décrit  deux  ma- 
ladies différentes  fous  le  même  titre  ; & que  l’un  8c  l'autre 
n’avoient  peut-être  donné  qu’une  hypothèfe  fur  ce  fujeu 

varions , & qu’ils  l’ont  employé  dans  des  affeélions  plutôt  catarrhales 
qu’inflammatoires.  Cleghorn  dit  que  l’opium  diminue  la  toux,  mais 
qu’on  ne  doit  le  preferire  que  quand  la  violence  de  la  maladie  efl  di- 
minuée. Pringle  obferve  que  les  narcotiques  ne  conviennent  que 
quand  lesfymptomes  inflamrriatoireslbntconfidérablernent  modé- 
rés, quela  tête  n’eft  pas  afFetflée,  êtque  le  malade,  épuifé  par  l’infom- 
nie,  croit  qu’il  guériroit  s’il  pouvoir  dormir.  Dans  ces  cas , fur-tout 
lorfque  la  crife  approche , ou  qu’elle  efl;  commencée , l’opium  con- 
vient-, mais  il  efl  toujours nuifible  quand  lapouls  efl  dur,  que  l’expec- 
toration efl  difficile , & que  l’infomnie  efl  due  a la  fièvre.  Mais  lorf- 
que la  maladie  efl  catarrhale  , & que  l’irritation  occafionnée  par  la 
toux  vient  de  l’âcreté  du  férum  , les  narcotiques  font  utiles  , & on 
peut  les  joindre  à la  fcille.  On  prévient  la  conflipation  qu’ils  pro- 
duifent  par  les  lavemens. 
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378.  Malgré  cette  affertion  hardie,  je  loumets  humble- 
ment mon  opinion  , qui  paroît  être  la  même  que  celle  du  ba- 
ron de  Van-Swieren , au  jugement  de  mes  leéleurs,  & je 
penfe  que  Sydenham  & Boerhaave  ont  décrit  une  feule  6c 
même  maladie  fous  le  même  titre.  Bien  plus,  celle  dont 
M.  Lieutaud  donne  l’hifloire , ne  me  paroît  pas  effentielle- 
ment  différente  de  la  maladie  dont  parlent  les  deux  auteurs 
qui  l’ont  précédé.  Les  doutes  du  très  lavant , rnab  modefle 
Morgagni , fur  cet  objet , ne  nous  arrêteront  pas , fi  nous  fai- 
fon s réflexion  que  parmi  ceux  qui  nous  ont  donné  des  def- 
criptions  de  maladies,  il  n’y  en  a eu  qu’un  très-petit  nombre 
qui  aient  été  àmêmedediftinguer  les  iymptomeseffentiels  de 
ceux  qui  ne  font  qu’accidentels,  ou  qui  aient  apporté  une  at- 
tention fuffifante  pour  le  faire  ; il  n’eft  pas  , en  conféquence  » 
étonnant  de  trouver  quelques  différences  dans  les  deferip- 
tions  que  plufieurs  auteurs  ont  données  d’une  maladie  dont  les 
fymptomes  peuvent  non-feulement  varier,  mais  être  en  plus 
grand  nombre  chez  un  individu  que  chez  un  autre.  Néan- 
moins, fans  m’occuper  davantage  de  cette  difeuffion  , je 
vais  tâcher  de  décrire  la  maladie  telle  que  je  i’ai  obfervée; 
& , autant  que  je  puis  en  juger,  elle  eft  la  même,  quant  k 
fes  fymptomes  effentiels,  que  celle  des  autres  auteurs  dont 
j’ai  parlé. 

279.  Cette  maladie  fe  manifefte  dans  les  faifons  où  régnent 
communément  les  autres  inflammations  de  poitrine  & les 
affeébons  catarrhales;  c’eft:- à-dire , l’automne  & le  printemps. 
Elle  femble  aufli , de  même  que  ces  maladies  , être  produite 
par  les  changemens  fubits  de  l’atmofphère  du  chaud  au  froid. 
Elle  règne  également  en  même  temps  que  les  catharres  con- 
tagieux ; & c’efl  fréquemment  fous  la  forme  de  fauffe  périp- 
neumonie que  ccs  catarrhes  font  périr  les  vieillards. 

Cette  maladie  attaque  communément  ceux  qui  font  un  peu 
avancés  en  âge  (.2) , fur-tout  les  pléthoriques  phlegmatiques; 

(a)  U y a toujours  un  catarrhe  naturel  chez  les  vieillards,  qui 
dans  certains  cas  eft  accompagne  rie  fièvre , & de  quelques  lignes 
d’affedion  locale.  Cependant  la  fièvre  & l’épanchement  ne  font  pas 
confidérables , Stdépendent  du  relâchement  des  vaiffeaux  qui  eft  un 
eqet  de  l'àge.  C’efi  pourquoi  lorfque  le  catarrhe  eft  épidémique , il 
eft  particulièrement  tunefte  aux  vieillards  à caufe  de  la  difpofition 
qu’ont  les  poumons  a te  gorger  d’humeur,  & l’on  a conftamment 
trouvé  chez  ceux  qui  font  morts  de  la  fauffe  péripneumonie  , un 
épanchement  plus  ou  moins  considérable  dans  la  poitrine.  La  fauffe 
péripneumonie  ne  diffère  de  la  vraie  que  par  le  degré  ; c’eft  pour- 
quoi M.  Cullen  l’a  mife,  dans  fa  Nofologie,auiiombre  des  variétés: 
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ceux  qui  ont  été  fréquemment  fujets  aux  affichions  catarrhales, 
& ceux  qui  fe  font  beaucoup  livrés  à l’ufage  immodéi  é des 
liqueurs  fermentées  Si  fpiritueufes. 

Elle  s’annonce  communément  par  les  memes  fymptomes 
que  les  autres  maladies  fébriles  ; c’eft-à-dire,  par  un  fenti- 
ment  alternatif  de  froid  Si  de  chaud  : quelquefois  les  fymp- 
tomes  de  pyrexie  font  allez  évidens  ; mais  le  plus  fou  vent 
ils  font  très-modérés,  Si  à peine  fe  manifeftent-ils  dans  quel- 
ques cas.  Dès  la  première  attaque  de  la  maladie,  il  furvient 
une  toux  , accompagnée  ordinairement  de  quelque  expecto- 
ration , Si  fréquemment  les  malades  rejettent  une  quantité 
confidérable  d’un  mucus  vifqueux  Si  opaque.  Souvent  la 
toux  devient  fréquente  & violente;  elle  effi  quelquefois  ac- 
compagnée d’un  mal  de  tête  avec  un  femiment  de  déchire- 
ment , Si  elle  excite  quelquefois  le  vomiffement,  de  même 
que  les  autres  toux.  Le  vifage  effi  quelquefois  rouge,  & il  y 
a fréquemment  une  efpèce  de  vertige  ou  d’affoupiffement  ; 
mais  le  fymptome  le  plus  confiant  effi  une  difficulté  de  refpi- 
rer,  jointe  à un  fentiment  d’oppreffion  ou  de  reffierrement 
de  la  poitrine,  à quelques  douleurs  lourdes  dans  la  même 
partie , Si  à un  fentiment  de  laffitude  dans  tout  le  corps.  La 
ïuperficie  du  fang,  que  l’on  tire  dans  cette  maladie,  paroît 
couverte  d’une  croûte  femblabie  à un  cuir,  comme  dans  les 
antres  affichions  inflammatoires. 

Souvent  la  maladie  n’a  que  l’apparence  d’un  catarrhe  fort 
violent , Si  après  avoir  mis  en  ufage  quelques  remèdes , elle 
fe  diffipe  entièrement  par  une  expectoration  facile  & abon- 
dante ; néanmoins  dans  d’autres  cas  les  fymptomes  fébriles  & 
catarrheux  font  d’abord  très-modérés,  Si  même  légers;  mais 
ail  bout  de  p u de  jours , ils  deviennent  tout-à-coup  violens , 
Si  enlèvent  le  malade  dans  !e  temps  où  les  fignes  fâcheux  qui 
avoient  précédé  font  très-peu  evidens. 

380.  Les  différentes  circonfbnces  qui  accompagnent  cette 
maladie  en  rendent  la  pathologie  difficile.  Il  effi  certain  qu’elle 
commence  loti  vent  par  une  {impie  affehion  catarrhale  , qui , 
chez  les  perfonnes  âgées  , effi  fréquemment  accompagnée 

dans  la  fatijfe  péripneumonie  l’i  flammation  eff  plus  légère,  & 
l’affl  uence  des  humeurs  vers  les  poumons  eft  plus  grande  que  dans 
la  vra:e  Les  dc-grés  de  fièvre,  de  douleur,  de  rtylpnée  & de  toux 
varien' beaucoup  dans  ort  : m la  ii  -,'c’eft  ce  qui  a donné  lieu  aux 
differentes  deferiptioosqu  : l'oa  en  a donnée  . Cette  maladie  eff  la 
même  que  celle  qui  ■<  été  nbf  rvée  par  L alfnlvaius  François  Coralliy 
& par  Morgagni  fur  le  célébré  Ÿ aiifnsri. 
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d’une  affluence  confidérable  de  mucus  vers  les  poumons. 
C’cft  Oms  ce  point  de  vue  que  Sydenham  l’a  confidérée,  lorf- 
qu’ii  dit  quelle  ne  diffère  que  par  le  degré  de  fa  fièvre  d’hiver . 
Mais  le  catarrhe  n’effffridement  qu’une  affeélion  de  la  mem- 
brane muquetilè  & des  follicul es  des  bronches,  à laquelle  peut 
fie  joindre,  comme  il  arrive  fréquemment,  un  certain  degré 
d’inflammation  ; ce  qui  alors  conftitue  plus  particulièrement 
la  maladie  dont  nous  parlons.  Mais  en  outre  un  degré  léger 
d’inflammation,  peut,  comme  il  arrive  très-fouvent  dans  la 
fluxion  de  poitrine  (348)  , produire  chez  les  vieillards  un 
épanchement  de  ffrum  dans  les  bronches,  & donner  lieu  aux 
fymptomes  qui  caraétérifent  particulièrement  la  fauffe  périp- 
neumonie la  plus  fàcheufe. 

381.  D’après  cette  tentative  pour  établir  la  pathologie  de 
cette  maladie  , il  ne  fera  pas  difficile  de  déterminer  la  mé- 
thode curative  que  l’on  doit  fuivre  dans  les  différentes  cir- 
conffances  qui  l’accompagnent. 

Dans  le  cas  où  la  fièvre  & les  fymptomes  de  catarrhe  & 
de  pneumonie  font  tout-à-coup  confidérables , la  faignée 
eft  certainement  convenable  & néceffaire;  mais  lorfque  ces 
fymptomes  font  modérés,  elle  n’eff  guère  ac’mi/fible,  & il 
peut  être  très-nuifible  de  la  réitérer  lorfque  l’on  craint  l’épan- 
chement. 

Les  remèdes  fur  lefquels  on  doit  particulièrement  compter 
dans  tous  les  cas,  font  les  vomitifs  & les  véficaîoires.  On 
peut  exciter  fréquemment  un  vomiiTcment  abondant,  & l’on 
doit  donner  continuellement  les  émétiques  à des  dofes  fuffi- 
fantes  pour  exciter  la  naufée  (a). 

Il  peut  être  utile  de  purger;  mais  comme  les  purgatifs  con- 
viennent rarement  dans  les  affcéïions  inflammatoires  de  la 
poitrine  , il  faut  fe  borner  aux  doux  laxatifs. 

Le  régime  antiphlogiftique  convient  toujours  dans  cette 
maladie  : mais  il  faut  fe  garder  du  froid  & éviter  avec  autant 
de  foin,  une  chaleur  externe  confidérable. 

382.  S;  le  malade  fue  facilement  & que  des  boiffons  tiècles 
6c  adouciffantes  fuffifent  pour  exciter  les  futurs  , on  pour!  a 
tenter  de  les  favorifer.  V oye^  Morgagni  de  Jcd.  & cauj.  epiff. 
XIII , art.  4 ( b ). 


(a)  Dans  les  cas  où  la  fièvre  eft  modérés  & où  l’inflammation 
n’eftque  locale,  on  peut  employer  les  re  mèdes  Cùpablesde  iavo- 
ril’er  l’expe&oration , tels  que  l’alkah  volatil. 

{b)  Morgagni,  dans  l’endroit  cité,  dit  que  dans  le  temsoùrégnoient 
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383.  J’aurois  pu  donner  ici  une  fe&ion  fc-parée  fur  la  cardi- 
tis (a)  tk  la  pericarditis,  c’eft-à-dire  , fur  les  inflammations  eu 
coeur  & du  péricarde  ; mais  elles  ne  méritent  guère  d’être 
confidérées  en  particulier.  L’inflammation  aiguë  du  péri- 
carde conftirue  prefque  toujours  une  partie  de  laffe&iun 
inflammatoire  de  poitrine  dont  j’ai  parlé,  & n’efl  pas  conf- 
îamment  diflinguée  par  des  fymptomes  diffère ns , ou  elle 
rf exige  aucun  traitement  particulier.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  l’inflammation  aiguë  du  cœur;  quand  lune  ou  1 autre 
peuvent  fe  reconnoitre  par  les  fyn.piomes  de  palpitation  ou 
de  fyncope,  l’on  doit  uniquement  en  conclure  qu’il  faut 
employer  le  plus  promptement  poflible , les  remèdes  qui 
conviennent  dans  les  inflammations  de  poitrine. 

On  trouve  à l’ouverture  des  cadavres  , le  cœur  & le  pé- 
ricarde corrodés,  ulcérés  & abcèdés,  ce  qui  eft  une. preuve 
que  ces  parties  ont  été  précédemment  enflammées;  cela  arrive 
même  fans  qu’il  ait  paru  aucun  fymptome  de  fluxion  de  poi- 


]es  maladies  catarrhales  , il  s’eneft  préfervé,  ainfi  que  fes amis,  par 
le  moyen  fuivant,  qui,  quoique  très-flmple,  ne  doit  pas  certaine- 
ment être  négligé.  Dès  qu’il  s’appercevoit  de  la  diminution  de  la 
tranfpiration  infenfible  , & que  la  fièvre  comménçoit  à fe  manifef- 
ter,  il  fe  couchoit  en  ayant  foin  de  fe  bien  couvrir  -,  il  fe  contentoic 
d’une  très  petite  quantité  d’alimens  liquides , qu’il  regarde  comme 
le  remède  le  plus  certain  dans  ce  cas  -,  le  matin  il  prenoit  un  verre 
ou  deux  de  bouillon  léger  , tiède , de  même  que  les  autre*,  boifïons, 
& il  atrendoit  tranquillement  que  ce  bouillon  pût  puffer  par  les 
urines  ou  par  les  fueurs , ou  par  ces  deux  voies  en  même  t mps; 
alors  il  en  buvoit  un  troifième  & un  quatrième  verre.  Par  ce 
moyen  la  fièvre  fe  modéroit  en  peu  de  temps,  & ne  tardoit  pas  à 
difpatoître,  à moms  qu’il  ne  fe  fût  levé  imprudemment,  & expolé 
trop  tôt  à l’air. 

(a)  M.  Cullen  a cependant  fait  un  genre  particulier  de  la  carditis 
dans  fa  Nofologie:  mais  il  obftrve,  avec  Vogel,  que  les  fymptomes 
de  cette  inflammation  ne  diffèrent  que  par  leur  violence  de  la  péri- 
pneumonie-, & que  fouvent  le  péricarde  a été  enflamme  fan3  autres 
fignes  que  ceux  qui  caraélerifent  la  fluxion  de  poitrine.  Neanmoins 
la  carditis  peut  fouvent  fe  difiinguer  par  les  fvmptcmes  fuivans,qui 
annoncent  particulièrement  la  lefion  de  l’aciion  du  cœur. 

Caraclcre  de  la  Carditis , GENRE  XIII. 

11  y a pyrexie,  douleur  dans  la  région  du  cœur,  anxiété , diffi- 
culté de  refpirer , toux  , pouls  inégal , palpitation  , fyncope  N C. 

L’inflammation  du  cœur  efi  idiopathique  ou  fymptomatique.  Elle 
eft  idiopathique  lorfqn’eile  vient  fpontanément,  & ymptomatique 
quand  elle  eft  produite  >’ar  des  bleflures.  M Cuilen  rapporte  à la 
c ’•ditis  idiopathique  l’éryfipèle  du  poumon  décrit  par  Lommius  , 
Obferv . lib.  II. 
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trine.  On  peut  par  conféquent  obje&er  que  ces  inflamma- 
tions du  cœur  & du  péricarde , devroient  être  confidérées 
comme  des  maladies  indépendantes  de  la  pneumonie  : bob- 
je&ion  efl:  jufle:  mais  l’hidoire  de  cas  femblables  prouve  qu’ils 
étoient  du  genre  des  inflammations  chroniques,  & difficiles 
à découvrir  par  des  fymptomes  particuliers  ; ou  fl  ces  cas 
étoient  accompagnés defymptomesquiindiquaflentl’aflfe&ion 
du  cœur , ces  derniers  étoient  au  moins  de  la  nature  de  ceux 
que  l’on  fait  être  fréquemment  produits  par  d’autres  caufes 
que  l’inflammation;  d’où  l’on  doit  conclure  que  rien  en  .gé- 
néral ne  peut  nous  déterminer  à traiter  plus  particulièrement 
de  l’inflammation  du  cœur  & du  péricarde. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  Gajlritis  , ou  de  V Inflammation  de  l’ejlomac. 

584.  JA  1 mis,  dans  ma  Nofologie , au  nombre  des  inflam- 
mations de  la  région  abdominale , la  peritonitis  (a)  , en  com- 


(a)  L’auteur  donne  le  cara&ère  fuivant  de  cette  inflammation* 
Caractère  de  la  Peritonitis.  GENRE  XIV. 

11  y a pyrexie , une  douleur  de  l'abdomen  , qui  augmente  lorfque 
le  corps  efl:  dans  une  pofition  droite  , & on  n’apperçoit  aucun  des 
Agnes  propres  aux  autres  inflammations. 

Il  admet  trois  efpèces  de  péritonitis.  La  première  , qui  conftitue 
la  peritonitis  proprement  dite,  efl:  l’inflammation  de  la  partie  du 
péritoine  qui  rapide  l’abdomen;  la  fécondé,  l’inflammation  de  la 
partie  de  cette  membrane  qui  s’étend  fur  l’épiploon  ; la  troisième, 
l’inflammation  du  péritoine  qui  s’étend  fur  le  méfenrère. 

On  voit , en  conféquence  , qu’il  comprend  fous  le  même  genre , 
l’épiploïtis  & la  méfenteritis  des  auteurs,  parce  qu’il  n’y  a aucun 
ligne  qui  puifle  aider  a reconnoitre  ces  maladies  : car  les  caufes  qui 
le  • déterminent  n’ont  aucune  connexion  avec  les  vifeères;  d’ailleurs 
elles  font  très-rares  : c’eft  donc  multiplier  les  êtres  fans  néceflité , 
que  d’adm  ?ttre  avec  Vogel , la  péritonitis,  l’omatitis,  &c.  L’ouver- 
ture descadavres  prouve  cependantque  la  péritonitis  peurexifler; 
m fis  on  ne  l’a  jamais  trouvée  feule  & indépendante  de  l’inflamma- 
tion des  autres  vifeères. 

Ce  que  Vogel  dit  de  l’inflammation  des  mufcles  de  l’abdomen 
mérite  plusd’att  ntion.  Cependantileft  douteux  que  les  fibres  muf- 
culaires  foient  fujettes  à l’inflammation , les  membranes  feules  des 
mulcles  peuvent  s’enflammer.  M. Cullen  croit  que  quand  les  mufcles 
de  l’abdomen  font  enflammés,  ce  n’eft  qu’à  raiion  do  leur  connç- 


iyl  D E J.'  InILÀMMATIÔ  N 

prt  nant  folls  ce  titre  , non- feulement  les  inflammations  de  la. 
partie  du  péritoine  qui  tapiiTe  la  cavité  de  l’aUtomen , mais 
înème  celles  des  parties  de  cette  membrane  qui  s’étendent  iur 
roinentum  & le  méfemère  ; neanmoins  je  ne  me  fuis  pas 
propofé  d’en  parler  ici,  parce  qu'il  eft  très- difficile  de  dire 
quels  font  les  fymptomes  auxquels  on  peut  conflamment 
reconnoitre  ces  inflammations , & que  quand  on  les  connoît , 
elles  n’exigent  pas  d’autres  remèdes  que  ceux  qui  conviennent 
à l’inflammation  en  général,  C’dl  pourquoi  je  vais  pat  1er  des 
inflammations  qui,  affectant  des  vilcèresqui  onr  des  fonèfions 
particulières , prodi  item  des  fymptomes  particuliers,  eC 
exigent  quelques  charge  me  ns  dans  la  méthode  curative  • je 
commencctai  par  i’infl  n utation  de  1 eflomac. 

385.  I!  y a deux  efpè  es  <i’i:  flamn.ations  de  l'effomac , la 
plilee  mont  life  , & l’eryi  hem.,  tique  u).  ta  premiere  petit 
avoir  fo;  fiég,e  dans  ce  que  ionappell  latunique  nerveuie  ds 
l’eflomac,  du  dans  la  par  die  du  péritoine  qui  le  recouvre.  La 
fécondé  réfide  toujours  dans  la  tunique  veloutée  ou  dans  le 
ti.tTu  cellulaire  qui  efl  imméd  atermnt  uu-dcfloiis 

386.  L’ii  flamn  ation  phlegn  oneufe  de  l’eflomac',  on  celle 
nue  l’on  traite  communément  lous  le  nom  tie  gajfrhis  , fe 
conn  ci  t à une  deueur  aiguë  de  qu  Ique  partie  de  ) épigaf.re, 
accompagnée  de  pyrexie,  de  vcroiftt  mens  fiecuens,  iur— 
tout  lorique  le  malade  avale  quelque  choie , auxquels  fe 
joint  fouvent  le  hoquet.  Le  pouls  efl  communément  petit 
& dur,  & ify  a un  abattement  de  force  plus  confidérable 
dans  toutes  les  fondions , que  dans  la  plupart  des  autres 
inflammations  {b). 


y on  avec  le  péritoine  ou  ’a  peau-,  les  fymptomes  pue  donne 
Vogel  de  ce^  inflammations  (ont  les  mêmes  que  ce;  x de  la  péri- 
tonîtis.  Forci vce-a  vu  l infl  mm  non  du  t flu  cellulaire  au  demo  du 
tr  u fc  1 e pfoas  -,  i 1 s’en  eft  a ft  u • épar  l’ou  ver  tu  r e e p 1 uft  eurs  ca  da  v r s , 
Morgagni  en  parle  dans  fa  cinquante-i  pt  cme.  lettre  , n . .20 , oL 
renvoie  a Antonio  Bcnevoli , qui  a obier  ve  trois  fois  cette  înnam- 
rrîation.  Cette  maladie  paroit  plutôt  êfre  un  peritonitis  : ce  que 
confirme  Fordyce,  en  difarit  quil  faut  la  traiter  comme  1 inflam- 
mation du  foie.  . - , , -,  - 

(a)  Ce  terme  eft  nouveau  ; mais  quiconque  conndere  ce  que  j u 

dit  dans  274  » en  connoîtra  , a ce  que  je  penfe,  la  propru  te  , & 
f ntira  même  la  nécefliré  de  l’admettre.  Cette  note  -fl  de  M.  Cuilen. 

{b)  Cette  maladie  eft  le  quinzième  genre  de  la  Nofologie  de  1 au- 
teur- il  n ’ajoute  que  l’anxieté  au'camtfère  qu’il  en  donne  ici.  Il 
comprend  fous  le  nom  de  gaftritis , 1 mfl  imination  du  ventricule  de 
Loerhaave,  êclanèvre  ftomachique  inflammatoire  dnonmami. 

3 °7« 


de  l*  estomac. 

3?7.  Différentes  caufes  peuvent  produire  cette  inflam- 
manor.  ; telles  font  les  contufions  externes  ; les  matières 

mernt* 6,  J,  -îrenS§e"ref’  -t?Çaa  dans  Momac  ; fréquem- 
ment les  bo.ffons  tres-frotdes , prifes  pendant  que  le  corps 

f fort  échauffé  , & quelquefois  une  diffenfion  extraor- 

‘]I,n,ait®.’  Pi-°dui^  par  une  Sra,,de  quantité  d’alimens  de  dif- 
c digfiftion.  On  peut  confidérer  toutes  ces  caufes  comme 
externes  ; mais  la  maladie  eft  auffi  quelquefois  o^cafionn^ 
par  des  caufes  mternesqm  ne  font  pas  auffi  aiféesà  concevoir 
Lde  peut  etre  due  aux  inflammations  despanies  voifines  oui  fê 
font  commun,  quees  a l’eflonwc,  & alors  on  doit  ne  laœn! 
fiderer  que  comme  une  ateôion  fymptomatique  Diffé- 
rentes acnmomes  engendrées  dans  du  côL  foi 

dans  leftomac  ou  dans  les  autres  parties , & veJes’dans 
la  caytte  de  l ellomac , peuvent  auffi  y donner  lieu  Tdl  ! 
font  les  caufes  qui  agitent  le  plus  direélemem  fur'  Peffo- 
mae  ; mais  il  y en  a peut-être  d’autres  qui  réfident  dans  de* 
parues  elmgnées,  &qui  n’affoâent  l'eftomac  que  parfymua 

l e Pi'  P/fUt  fupP°f^qu| de  Niables  caufes  ont  api  dans 

à la  fuite  defquelles  lWertur?  des^adavrès  1 g? T *•’ ’ 
que  1 eflomac  avoir  été  enflammé.  C VGir 

388.  La  fenfibiiité  de  l’eflomac  & ù fvmn 
le  refle  du  fyflême  , prouvent  mic  îefintl?P? 
organe  , quelles  qu’en  {oient  les  caufes  hp,  0ns  de  c.et 
fuites  funefles.  La  grande  foibleffe  rnr  ^ ^ent  avoir  Aes 

promptementmorr^lle  avantm,Mi  • * c ,r  la  lendre  très- 

ordinaires  des  cUewtpar«»™  ^^riodes 

Loriqu'clle  dure  affez  long-temps  pour  foivre  le  cours 

ternes.  La  vraie  gaflrhis  oui  fe  recônnoiP  I , ■UfCSmtIrnes  °»  ex- 

& de  la  fièvre,  eft  occartonnée  naï ™ c laylolen«dela  douleur 
non  éryfinélateufe  de  l’efioraac  & !a  L’“fla.mma' 

Sauvages  doivent  être  ranDortée<;  3 i’,np  in‘<ammaroire  de 

Les  poifon.  donnent Sa ‘ 1 Ph!^»oneufe. 
ternes.  Je  ne  parlerai  pas  de  i’inhimnv  t U'lC,par  des  cauft?s  ex* 
que  les  fignes^uxqXon  p m a ’ Parce 
clairement  dans  les  paragraphes  fuivens  fonU^of« très* 

marique  produ J^parTs^XLTT^e'Î  ,’inf,i,f'nation  exanthé- 
les  hernies,  M Cuilen  dit  qu'  1 nef-it  n«r1“'  *f‘  occafionr'ee  par 
genre  la  galtr.tis  fteraocohale  d onTpa&c  LVa  ^'“«PPOrtcar  a ce 
Tome  /,  * 
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ordinaire  des  autres  inflammations,  elle  peut  fe  terminer 
par  la  réfolution  , la  gangrène  , (ai  la  fiippuration.  11  eft 
rare  que  les  fquirrhofités  , q i fouvent  afl\  élent  l'cflomac  , 
foient  reconnues  pour  être  des  fuites  de  l’inflammation. 

389.  La  tai  lance  de  celte  maladie  à la  réfolution  peut 
fe  eonnoître  par  fa  caufe  qui  n’a  pas  été  violente  , par 
l’état  modéré  de  fes  fymptomes  , 6c  par  leur  diminution 
graduelle,  fur  tout  à la  fuite  des  remèdes  que  T’on  a em- 
ploi és  dans  le  cours  de  la  première , ou  au  plus  tard  de 
la  féconde  femaiiie. 

3 go.  La  tendance  à la  fiippuration  peut  fe  connoître  par 
les  îÿniptomes  qui  cpntinu.nt  , à un  degré  modéré  , plus 
d’une  femame  où  deux  , 6c  par  une  diminution  confidé- 
rable  cle  la  (lou  eur  , quoiqu’il  fueflfle  encore  un  fentiment 
de  pefanteur  & de  l’anxiété. 

Lorfque  l’abcès  eft  formé  , la  fréquence  du  pouls  diminue 
d’abord  ; mai.  immédiatement  après  , elle  augmente  de  nou- 
veau } elle  eft  accompagnée  de  fréquens  frilTons  ; il  y a l'après- 
midi  6c  le  foir  des  redoublemens  marqués , fuivis  de'  fueurs 
nocturnes  & d’autres  fymptomes  de  fièvre  étique,  qui  fe  ter- 
minent par  la  iboi  t , à moins  que  l’abcès  ne  s’ouvre  dans  la 
cavité  de  l’eftomac  , que  le  pus  ne  s’évacue  par  le  vomiffe- 
ment  , 6c  que  l’ulcère  ne  fe  guérifle  promptement. 

391.  Un  peut  foupçonn^r  lat  ndaqceà  lag  narène  d’après 
la  viol  nce  des  fymptomes  qui  ne  cèdent  pas  aux  remèdes 
que  l'on  a employés  les  premiers  jours  de  la  maladie  ; 
éc  la  gangrène  efl  déjà  commencée  , quand  la  douleur 
ceife  fubitement  , que  la  fréquence  du  pouls  continue  , 
en  même  temps  qu’il  devient  plus  fcible  , Si  qu’il  efl 
accompagné,  des  autres  Agnes  qui  annoncent  raugineara- 
tion  de  fo  bleffe  dans  tout  le  fyftème. 

392.  Comme  il  parent , d’après  l'ouverture  des  cadavres  , 
que  1 eftomac  a très-fouvent  été  enflammé  , fans  que  les 
fymptomes  qui  en  car  a fiérifent  l'inflammation  ( 386  ) le 
fu/Lntma  i ci  és , il  efl  très-difficile  d’établir  aucunes  reties 
générales  pour  le  traitement  de  cette  maladie. 

393.  Ce  n’efl  que  dans  le  cas  d’inflammation  phlegmo- 
neule  , telle  qu’elle  efl  cnraffér.ifée  dans  386 , que  nous 
pouvons  conf  illcr  cle  tenter  la  guérifon  ou  la  réfolution 
par  des  Clignées  a 'pieu  fes  & réitéré,  s,  employées  dès  le 
commencement  de  la  maladie  : la  foibleffe  du  pouls  (a)  ne 


(a)  Lorfque  l'inflammation  Lit  des  progrès  rapides  , cette  foi- 
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doit  pas  nous  en  détourner;  car,  après  la  faignée  , il  de- 
' vient  communément  plus  plein  & plus  mol.  11  faut  enfuite 
appliquer  un  véficatoire  fur  la  région  de  PcÆorqac  (<f)  , ôc 
aider  ia  giiérifcn  par  des  fomentations  fur  tout  l’abdomen  , 
&:  par  de  fréquens  lavemcns  émoliiens  & laxatifs. 

394.  L)ans  cette  maladie,  l’irritabil  té  de  l’eftomac  ne  per- 
met pas  d’y  faire  palier  aucun  médicament  ; & fi  l’on 
juge  que  quelques  remèdes  internes  foient  néecffaires , il  faut 
les  donner  en  lavement  On  peut  efïayer  de  faire  boire  ; 
mais  il  faut  choiftr  les  boifTons  les  plus  douces , & en  donner 
très-peu  à la  Fois  (ù). 

395.  Les  narcotiques  , de  quelque  manière  qu’on  les 
donne,  font  très-nuifibles  les  premiers  jours  de  ia  maladie  (c)  ; 
mais  lorfque  fa  violence  eft  diminuée , & que  la  douleur 
vive  & les  vomifTcmcns  ne  reviennent  que  par  intervalles, 
on  peut  tenter  avec  précaution  les  narcotiques  en  lave- 
mens  ; ils  ont  été  quelquefois  avantageux. 

396.  Les  Dioytns  qui  viennent  d’éire  propôfés  con\  ien- 
nent  pour  prévenir  la  tendance  à la  fuppuration  ; mais  , au 

bout  d’un  certain  temps,  on  ne  peut  .dus  l’arr.  t r par  au- 

/ , , , „ . . _ 

bleffedu  pouu  ndjqueun  tendance  à 1 . gangrè*  e,  qui,  faut  préve- 
nir par  de  ignées  réitérées  . fur-tout  it  le  pouis  par-n*  lus  p’ein 
après  ia  r mière  faignee.  Roë  haavé  etoit  de  c rte  opinion.  Ce- 
pendant Hoffmann  doute  que  k s ai,., nées  c mvi  nmr.t.  On  peut 
concilier  ces  deux  m M cins  célébrés , en  obf.  r vant  ou  I un  avoit 
en  vue  l'affe&ion  fdjopathique  de  l'eftomac  , & l’autre  celle  qui 
dépend  d’une  fièvre  rem*  t nte  ou  u typhus. 

(a)  On  peur  même  rc  cour  r aux  veftcatoircs  lorfque  l’on  a des 
doutes  fur  la  nature  de  k ma!. mie  parce  quMs  font  unies  dans  le 
cas  de  fpafrn  * ou  d'inflammation. 

(â)  j’ai  vu  de  très  bons  ■ ff  :s  de  l’huile  d’amandes  douces  réité- 
rée fouvenr  par  peti  ;j  • cuillerées  ; iec  émuliions  légères  m’ont 
également  reufîi  *,  c ht  a tort  que  l’on  crdint  qu  elles  ne  s’.iigrifTent 
dans  F (tomac  , communément  ces  remèdes  îont  les  feuls  que  ce 
vif-ère  puilie  l'importer  : j?  les  ai  également  donnes  en  lavement 
ave  : (uc;és,  lorsqu’il  ctoir  impofTibl  de  les  f ire  prendre  d’une  au- 
tre manière;  j’ai  obfervé  des- cas  où  l’eau  pure  etoir  la  f.ue  boiffon 
qui  ne  fût  pas  rejetee  par  le  vomifkme:  t -,  ks  infufions  de  fleur*  de 
mauve  & de  guimauve,  ou  î’eau  chargée  dè  quelques  grains  d:  feî 
de  nitre  irrstoie  : l’eftomac  ; enfin  chezun  malade  de  dix-hiur  ans , 
où  les  lavemensmême  occaftonnoienr  uneirritarion  &dcs  vomiiie- 
mens  coniiàcrables  , les  bains  fusent  le  feul  remède  qui  diflipa  en 
p eu  de  te  ms  tous  les  accidens  qui  menaçoientd  uim  moi  r prochaine. 

(c)  Tralles  prétend  cependant  que  les  narcotiques  font  ie  vrai 
remède  dans  le  comeacement  de  cette  .maladie  -,  mais  il  paroît  cer- 
tain qu’il  a confondu  les  douleurs  fpafmodiques  de  l’eftomac  avec 
l’inflammation  de  ce  vifeère. 
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Clin  moyen;  lorfqu’elle  commence  , il  faut  l’abandonnera 
la  nature  ; le  devoir  du  médecin  efl  uniquement  d’éviter 
toute  efpèce  d'irritation  (<z). 

397.  On  ne  peut  s’oppofer  à la  gangrène  que  par  les 
moyens  indiqués  ( dans  393  ) ; il  faut  les  employer  dès 
que  la  maladie  fe  manlfefte  ; mais , lorfque  la  gangrène  com- 
mence , elle  n’eft  fufceptible  d’aucun  remède. 

398.  Les  inflammations  érythématiquès  de  l'efloffiac  font 
plus  fréquentes  que  celles  du  genre  phlegmoneux.  Il  paroît 
au  moins,  d’après  l’ouverture  des  cadavres  , que  l’eftomac 
a fouvent  été  affeélé  d'inflammation  , qui  n’a  été  indiquée 
ni  parla  douleur  , ni  par  la  pyrexie;  & je  penfe  que  cv:tte 
inflammation  étoit  particulièrement  du  genre  érythè man- 
que. On  doit  s’attendre  fur-tout  à cette  efpèce  d’inflam- 
mation , lorfque  des  matières  âcres  d’un  genre  quelcon- 
que ont  été  introduites  dans  l’eflomac  , & elle  feroit  cer- 
tainement produite  plus  fréquemment  par  une  femblable 
caufe  , fl  la  lurface  interne  de  cet  organe  n’étoit  pas  com- 
munément défendue  par  le  mucus  qui  tranflude  en  grande 
quantité  de  follicules  nombreux  , placés  immédiatement 
ati-defloiisde  la  tuniqti^  viüeufe.  Néanmoins , dans  beaucoup 
de  cas , l’exudation  du  mucus  efl  fupprimée  , ou  le  liquide 
qui  fort  des  follicules  efl  moins  vifqueux , & par  confe- 
quent  moins  propre  à défendre  les  nerfs  qui  loot  au-deflbus; 
des  matières  qui  n’ont  même  qu’une  légère  acrimonie  peu- 
vent , clans  ces  cas,  produire  l’affeâioii  éry  thématique  de 
l’eflomac. 

399.  D’après  ce  que  je  viens  de  dire  , en  doit  voir  que 
l’inflammation  érythématique  de  l eftomac  peut  fréquem- 
ment avoir  lieu  , mais  qu’elle  ne  fe  manifefte  pas  toujours  , 
parce  qu’elle  furvient  quelquefois  fans  pyrexie  , fans  dou- 
leur , ou  fans  vomiflement. 

400.  Il  y a cependant  des  cas  où  on  peut  la  reconnoitre. 
L’afleéLoo  de  l’eflomac  s’étend  quelquefois  jufqu’à  i’œfo- 
phage  , fe  manifefle  dans  le  pharynx  , & fur  toute  la  fur- 


(^1)  En  conféqucnce  , on  doit  éviter  tous  les  baumes , tant  n tu- 
rels  qu’arûfkieh.  Toutes  les  fois  que  j’ai  voulu  en  donner  , ils  ont 
produit  une  irritation  confidérable.  Leperit  lait,  le  lait  d’ànefTe  con- 
tinués long  temps  , font  les  remèdes  les  plus  convenables.  Les 
eaux  minérales  les  plus  vantées  ne  me  paroiffent  jouir  a’aucune 
■vertu  particulière.  Il  faut  fur-tout  éviter  les  purgatifs  à raifon  <!• 
là  foibleife  & de  l’irritation  qu’ils  occafionner.t. 
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face  interne  de  h bouche.  En  conséquence , lorfque  l'inflam- 
mation érythématique  affeéie  la  bouche  & le  gofier , 6c  que 
l’eftomac  a une  fenubilité  extraordinaire  pour  tout  ce  qui  eft 
âcre,  jointe  à un  vomifTement  frequent , on  ne  peut  guère 
douter  que  ce  yifcère  ne  Soit  affeélé  dune  inflammation  Sem- 
blable à celle  qui  s’eft  manifeftée  dans  la  gorge.  Lors  même 
qu’il  ne  paroît  pas  d’inflammation  clans  cette  dernière  par- 
tie , Si  le  malade  refTent  un  certain  degré  de  douleur  dans 
l’eftomac , s’il  y a défaut  d’appétit , anxiété,  vomifTement 
fréquent,  une  SenSibilité  extraordinaire  pour  toutes  les  ma- 
tières âcres,  Soif,  & fréquence  dans  le  pouls , on  pourra 
Soupçonner  que  l’inflammation  érythématique  exifte.  J’ai 
Vu  de  Semblables  Symptômes  indiquer  plus  évidemment , 
au  bout  de  quelque  temps  , quelle  étoit  leur  caufe , par 
l’inflammation  de  la  gorge  ou  de  la  bouche. 

L’inflammation  érythématique  s’étend  Souvent  d’un  en- 
droit à l’autre  Sur  la  même  Surface  , 6e  abandonne  la  place 
qu’elle  occupoit  d’abord.  Ainfi  on  la  vu  fe  répandre  fuc- 
ceflivcmcnt  dans  tout  le  canal  alimentaire,  occafionner  la 
diarrhée  dans  les  inteflins,  & des  vomifTemens  dans  l’efto- 
îuac  j 6c  la  diarrhée  cefToit  lorfque  les  vomifTemens  Surve- 
noient , ou  ces  derniers  Succédoient  à la  diarrhée. 

401.  L’inflammation  érythématique  de  Peftomac  étant 
connue , il  faut  la  traiter  différemment  , Suivant  la  diffé- 
rence de  fes  caufes  & de  fes  Symptômes. 

Lorfqu’elie  eft  produite  par  des  matières  âcres  que  le 
malade  a avalées , & qu’il  y a lieu  de  croire  que  ces  ma- 
tières font  encore  dans  Peftomac  , il  faut  tâcher  de  les 
entraîner  par  une  grande  quantité  de  boiffons  chaudes  6c 
adouci  flan  tes,  8c  par  le  vomifTement.  Si  en  même  temps 
Ton  conno’t  la  nature  de  l’acrimonie  & Ton  vrai  correc- 
tif , on  fera  prendre  ce  dernier  ; mais  fi  on  ne  le  connoît 
pas  , on  aura  recours  à quelque  adouciflimt  général. 

402.  Ces  mefures  néanmoins  font  plus  convenables  pour 
prévenir  1 inflammation  que  pour  la  guérir  lar^u’elie  eft 
décidée.  Dans  ce  dernier  cas  , s’il  y a un  Sentiment  dg 
chaleur , avec  douleur  8e  pyrexie  , l’on  fera  plus  ou  moins 
ufage  des  moyens  indiqués  (dans  393  ) , Suivant  la  violence 
de  ces  Symptômes. 

403.  Lorfque  l’inflammation  érythématique  de  Pefto- 
mac eft  occafionnée  par  des  caufes  internes , s’il  y a dou- 
leur 6c  pyrexie,  on  peut  recourir  à la  faignée,  chez  les 
perSoimes  qui  d’ailleurs  |ie  Sont  pas  affoiblies  : mais  cette 

ss 
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aflh&ion  fm  vi  :nr  fouvcnt  clans  les  maladies  putrides  , Sc 
dans  la  convalescence  des  fièvres  ; alors  la  faignée  n’eff  pas 
admiilible  : on  n’a  d’autre  rcffource  que  d’éviter  l’irritation  , 
& de  faire  prendre  une  aufii  grande  quantité  d'acides  6c 
d’aiimens  aceffens  queleflomac  peut  en  fupporter. 

Il  y a certaines  difpofuions  du  corps  , pendant  lesquelles 
cette  maladie  furvient  , où  le  quinquina  & les  amers  pa- 
refiffent  indiqués  ; mais  l’état  éry thématique  de  l’eftomac 
n’en  permet  pas  communément  l’tdage. 

«saws*»’ 


CHAPITRE  IX. 

De  F Enteritis  > ou  de  V Inflammation  des  inteflins . 

404.  JL ’inflammation  des  inteflins , de  même  que  celle 
de  l’eftomac  , efl  ou  phiegmoneufe , ou  éry thématique  : 
comme  je  n'ai  rien  à ajouter  à ce  que  j’ai  dit  fur  la  der- 
nière {fl)  dans  le  chapitre  précédent , je  ne  parlerai  ici  que 
de  l’inflammation  phiegmoneufe. 

40^.  Cette  inflammation  fe  connoit  à une  douleur  fixe 
de  l’abdomen  , accompagnée  de  pyrexie , de  conftiparion  & 
de  vomii  ement  : ceux  qui  ont  écrit  fur  la  médecine  prati- 
que , difent  que  la  douleur  fe  r client  dans  différentes  parties 
de  l’abdomen  , fuhant  le  fiége  de  l’inflammation  fl)  ; cela 
arrive  quelquefois  , mais  très-fouvent  la  douleur  s’étend 
dans  tout  le  bar, -ventre  , 6c  eit  particulièrement  fenfible  au- 
tour du  nombril  (c). 


(a)  Dan*  l'inflammation  érythematique  des  inteflins,  la  fièvre  & 
les  dou  eurs  font  moins  violentes  , il  n’y  a pas  de  vomiflement  , 
mais  diarrhée. 

(b)  Boërhsave  & Van-  S wieten ' regardent  la  douleur  qui  fe  fait 
fentir  autour  du  nombr.î , comme  un  ligne  que  le  fiége  de  la  mala- 
die relidp  dfns  les  petits  inteflins  -,  mats  il  tfl  certain  qu'elle  peut 
exifter  en  même  temps  dans  d’au  res  parties  , & que  la  douleur  fe 
propage  par  la  continuité  des  membranes. 

(c)  L’entéritis  eft  le  ftizième  genre  de  la  Nofologie  de  l’auteur. 
Elle  eft  fymptom  : tique  ou  idiopathique  , de  même  que  la  gaftritis. 
On  doit  regard  r comme  des  efpeces  d’enteritis  phiegmoneufe 
idiopathique  , la  fièvre  iliaque  d’Hoffman  & ['enteritis  iliaca  de  Sau- 
vages , ou  le  cho> dapfus  de  Galien. 

Les  efpèces  d’ententis  fymptomatique  font  Tentéritis  produite 
par  les  vents,  vulgairement  appeiee mctéorifme , qui  eit  un  fymp- 
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406.  Uentéritis  & la  gaftritis  font  produites  par  des  caufes 
fernolables  , mais  la  première  eh  5 plus  facilement  cjut  la  der- 
nière , occafionnée  par  le  froid  des  extrémités  intérieures,  ou 
du  bas- ventre  même.  L’entéritis  a aulîi  les  cauf  S particu- 
culières  ; elle  furvient  à la  fuite  de  la  colique  fpafmodique 
de  la  hernie  avec  étranglement  , & du  volvulus  (.  ). 

408.  Les  inflammations  des  inteftin?  fe  terminent  de  même 
que  celles  de  i'eflomac  , & leurs  différentes  terminations 
font  indiquées  par  les  mêmes  fymptomes  ( 389-  391  ). 

4" 9.  La  cure  de  l’entéririseft , en  général , la  même  que 
celle  de  la  gaftritis  ( 393  '&  fuiv.  ) ; mais  dans  Tent 'rids  , il 
cil  communément  phis  facile  d’introduire  des  liquides , aci- 
des, aeefeens,  & d’autres  remèdes  rafraîcbiflans , ex  même 
des  laxatifs  (b)  ; néanmoins  comme  le  vomiflement  l’accom- 


tome  commun  des  maladies  inflammatoires  ; & l’éntéritis  produite 
par  les  hcr  ides. 

(a)  Tout  ce  qai  efl  capable  d’empêcher  le  paflage  des  matières 
contenues  dans  les  inteûms,  peut  donner  lieu  à la  colique  fpalmo- 
efque  y les  forces  endurcies,  en  occafionnant  dans  les  parties  v i- 
fines  des  conftri&ions , donnent  fouvent  iFeu a l'inflammation.  C’eft 
pourquoi  l'on  confond  frequemmenteette  maladie  avec  l’ileus,  que 
l’on  regarde  toujours  comme  une  fuite  de  l’mflan  macion.  Toutes 
les  fois  que  la  colique  & la  conftri&ion  fpafmodique  des  inteilins 
font  mortelles,  il  y a véritablement  inflamm  .tion  ; cependant  il  eft; 
certain  qu’i'l  peut  arriver  un  renverfement  total  des  inteftins,  6c  un 
vomiflement  de  matières  fécales  fans  inflammation. 

L’entenris  eft  aufli  fymptomarique  lo  ri  qu’elle  fuccède  à la  dy- 
fecterie.  Boërh  iave  croyoït  que  la  dyfenterie  dépendent  de  l’in- 
flamm  tion  des  inteftins  -,  dans  beaucoup  de  cas  l’inflammation 
accompagne  la  dyfenterie  , mais  elle  n’en  conflitue  pas  le  caraéfère 
efientiel.  & elle  exi^e  un  traitement  enflèrent  de  l’inflammation 
idiopathique  des  i oteftms. 

(b)  Avant  que  de  fe  déterminer  fur  la  méthode  curative  que  l’on 
doit  adopter  , il  faut  comparer  avec  foin  les  fymptomes  de  la  coli- 
que avec  ceux  de  l’inflimmarion.  Sila  maladiene  depend  pas  d’une 
ficvre  rémittente,  le  régime  antiphlogiftique  eft  le  plus  con  v enable, 
les  bnns  font  très-utiles  -,  les  fomentations  émollientes  faites 
furies  extrém  tés  inférieures , doivent  conftituer  une  grande  partie 
du  traitement  -,  car  de  même  que  le  froid  des  pieds  occafionne  un 
fpafme  des  inteft-ns , l’appîic  ition  contraire  le  f tic  ceflfer  ; les  lave- 
rnens  font  encore  plus  ne^efTaires  dans  ce  c is.  On  peut  donner  les 
fels  neutres  & les  doux  laxatifs  , lotique  le  vumiflèment  n’eif  pas 
considérable. 

Al.  Cullen  obierve  , à l’occafion  des  doux  laxatifs , qu’il  a vu 
1 huile  douce  de  ricin  réuflir , dans  un  cas  où  l'on  avoit  employé 
inutilement  tous  les  remèdes  , contre  une  conftipation  accompa- 
gnée de  douleurs  violentes  & qui  fubliftoit  depuis  fix  femaines. 
Les  laxatifs  augmentoient  les  douleurs  fans  produire  aucun  effet; 
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pagne  très-fréquemment , il  faut  prendre  garde  de  ne  point 
exciter  ce  vomiffenwnt  par  la  quantité  ou  par  la  qualité  des 
liquides  que  Ton  introduit  dans  l’eftomac. 

L’obfervation  que  nous  avons  faite , relativement  à l’ufage 
dss  narcotiques  dans  le  cas  de  gaftritis , convient  ici. 

410.  L’ufage  eft  de  parlerions  le  titre  d’eutéritis  , des  re- 
mèdes propres  pour  la  colique  , 8c  pour  la  maladie  appelée 
ileus  y qui  n’eft  qu’un  degré  plus  confid érable  de  colique. 
Quoique  ces  maladies  foient  fréquemment  réunies  , je  les 
regarde  comme  diftinétes , fouvent  elles  exiftent  féparément  ; 
en  conféquence,  elles  exigent  8c  font  fufceptiblesderemèdes 
différens.  C’efl  pourquoi  je  ne  parlerai  des  remèdes  propres 
pour  la  colique  , que  quand  je  traiterai  de  cette  maladie 
dans  le  lieu  qui  lui  convient. 

41 1.  Ce  que  je  pourrois  ajouter , relativement  à la  fuppu- 
ration  8c  à la  gangrène  qui  furviennent  dans  l’entéritis  , eft 
aile  à concevoir  d’après  ce  que  j’ai  dit  fur  le  même  fujet , en 
parlant  de  la  gaflritis. 


CHAPITRE  X. 


De  V Hepatitis  j ou  de  V Inflammation  du  foie . 

412.  L’inflammation  du  foie  Q)  paroît  être  de  deus 
efpèces;  f’unc  aiguë  , l’autre  chronique, 

413.  L’inflammation  aiguë  du  foie  efl:  accompagnée  d’une 
douleur  pungitive , d’une  pyrexie  confidérabîe , d’un  pouls 
fréquent , fort  8c  dur  , 8c  d’urines  très-colorées. 


rhuiîe  de  ricin  en  caula  moins , & agit  en  peu  de  temps  parles  Telles. 
Il  fortit  deux  greffes  boules  d’excrémens  , li  dures  qu’on  ne 
pouvoit  les  écrafer  qu’avec  peine.  Le  malade  étoit  menacé  d’une 
inflammation  qu’on  ne  pouvoit  prévenir  qu’en  débarrafiant  les 
inteftins. 

(a)  Ce  genre  eft  le  dix-feptième  de  la  Nofologie  de  l’auteur.  Les 
efpèces  font,  i°.  l’hépatitis  éryfîpélateufe  deSauvages-,  car  comme 
on  ne  trouve  riendanslefoied’analogue  àlapeau,iln’eftpasluicep- 
tibled’éryflpèle-,  20.  l’hepatitis  pleurétique,  qui  eflla  même  maladie 
que  la  pleuréfie hépatique-,  30.  l’hépatitis  cyflique  qui  peut  être  pro- 
duite par  la  contufion ou  pard’autres  caufes  qui agiffentfur  la véficule 
du  fiel  ou  le  conduit  cholédoque  ; mais  cette  maladie  ne  peut  fe  re- 
connoitre quequandeîle  eftoccafionnée  par  un  calcul  arreté  dansle 
conduit  cholédoque  ; alors  il  y a une  kiftiffe  accompagnée  d’une 
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414.  Tl  n’y  a très-fouvent  aucun  de  ces  fyraptoines  dans 
l’hépatitis  chronique  ; & l’on  ne  découvre  quelle  a exifté,que 
par  l’ouverture  des  cadavres,  qui  fait  voir  des  abcès  cor.fi- 
derablcs  dans  le  foie  , que  l’on  doit  préfumer  être  FefFet  de 
quelque  degré  d inflammation  qui  a précédé.  Il  eft  rare  que 
l’on  puiffe  s’alîurer  avec  certitude  de  l’exifîence  de  cette  in- 
flammation chronique  ; comme  on  ne  peut,  en conféquence, 
en  tirer  aucune  indication  pour  la  pratique  , nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  ici , & nous  ne  parlerons  que  de  l’hépa- 
titis  aiguë. 

415.  L’hcpatitis  aiguë  fe  peutconnoître  à une  douleur  plus 
ou  moins  vive  de  l’hypochondre  droit , qui  augmente  en 
preflant  la  partie.  Très-louvent  cette  douleur  refiemble,  par 
la  partie  qu’elle  occupe  , à celle  de  la  pleuréfie  ; & elle  aug- 
mente fréquemment,  de  même  que  cette  dernière,  pendant 
la  refpiration.  Cette  maladie  eft  aufli«  dans  quelques  cas  , 
accompagnée  d’une  toux , qui  eft  communément  sèche , mais 
quelquefois  humide  , & lorfque  la  douleur  reffemble  ainfi  à 
celle  de  la  pleuréfie  , le  malade  ne  peut  fe  coucher^  facile- 
ment que  fur  la  partie  aflfe&ée. 

Dans  toute  efpèce  d’hépatitis  aiguë,  la  douleur  s’étend  fou- 
vent  jufqu’à  la  clavicule  & jufqu'au  fommet  de  l’épaule.  11  y 
a quelquefois  hoquet , & d’autres  fois  vomiflement.  Un  grand 
nombre  de  praticiens  ont  parié  de  la  jaunifle , ou  de  la  cou- 
leur jaune  de  la  peau  & des  yeux,  comme  d’un  fymptome 
très-confiant  de  l’hépatitis;  mais  l’expérience  a prouvé  que 
cette  maladie  peut  fouvent  exifier  fans  ce  fymptome  (<z). 


«ouleur  aiguë  dans  la  région  épigafirique-,  4e.  l’hépatitis  chronique 
que  Sauvages  appelle  hépatitis  obfcure. 

On  doit  regarder  comme  une  fuite  de  l’hépatitis , & non  comme 
une  efpèce  particulière,  l'inflammation  produite  par  la  fuppuration, 
ou  l’abcès  du  foie. 

(a)  On  voit , d’après  l’hiftoire  de  cette  maladie  , qu'il  efi  difficile 
de  trouver  un  caradère  qui  puifle  s’appliquer  à tous  les  cas  ; il  faut 
faire  une  attention  particulière  aux  circonfiances  qui  viennent 
d’être  énoncées.  Ilparoît , d’après  les  observations  que  l’on  a faites 
fur  l’hépatitis  chronique,  qu’elle  peut  exifier  fans  fièvre.  La  dou- 
leur a donné  lieu  de  confondre  fouvent  avec  la  pleuréfie , l'inflam- 
mation de  la  partie  convexe  du  foie  qui  efi:  près  du  diaphragme. 
Cette  douleur  eftobtufe,  parce  qu’elle  réfide  dans  une  partie  paren- 
chymateufe  peu  fenfible. 

a regardé  comme  figne  pathognomonique  la  douleur  qui  fe 
fait  fentir  au  haut  de  l’épaule’,  mais  l’abfcnce  de  ce  fvmptome  n’ex- 
clut  pas  l’hépatitis.  Quand  la  partie  convexe  du  foie  efi  affedée  * 
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416.  On  ne  reconnok.pas  toujours  les  caufes  éloignées  de 
Fhépatitis  , & on  en  a admis  un  grand  nombre  iur  ties  ton- 
demens  ftès- incertains.  Les  fuivantes  paroitient  être  les  pins 
évidentes  : 1 . la  violence  externe  , telle  que  les  contu- 
sions on  les  chûtes  , & fpéciakmcnt  celles  qui  ont  occa- 
sionné la  fraéfore  du  crâne  ; 20.  certaines  pafîions  de  lame  ; 
3".  les  chaleurs  corfidérables  de  l’été  ; 4”.  les  exercices 
violens  ; 5°.  les  fièvres  intermittentes  & rémittentes  ; 
6°.  le  froid  appliqué  extérieurement  , ou  intérieurement  : 
les  mêmes  caillés  qui , dans  beaucoup  de  cas  , produisent 
l’inflammation  de  la  poitrine  , donnent  par  conféquent  lieu 
à l’bépatitis  ; c’efl  pourquoi  ces  maladies  font  quelque- 
fois réunies  ; 70.  les  différentes  concrétions  to  lides,  ouks 
matières  liquides  accumulées  dans  la  fubfiance  du  foie  , & 
produites  par  des  caufes  inconnues.  Enfin  , l’inflammation 
aiguë  cfl  fouvent  la  fuite  de  l’inflammation  chronique  de  ce 
vifeère. 

417.  On  a fuppofé  que  l’hépatitis  pouvait  être  une  affec- 
tion on  des  dernières  ramifications  de  l’artère  hépatique  , ou 
c!e  celles  de  la  veine  porte  ; mais  rien  11e  rend  cette  fbppofk» 
tion  évidente  ou  probable  (a). 

418.  Il  efl:  probable-  que  l’hépatitis  aiguë  efl  tcujcurs  une 
aflééfiGn  de  la  membrane  externe  du  foie  , & que  l'inflam- 
mation du  parenchyme  eft  du  genre  des  inflammations  chro- 
niques (b).  L’hépatitis  aiguë  peut  afle&er  la  partie  convexe. 


& que  le  poids  de  ce  vifeère  tir?ille  le  diaphragme  , la  douleur  fe 
communique  a l’épaule;  mais  quand  l'inflammation  attaque  la  p : r : ie 
concave,  ce  fymptome  peut  bien  ne  pas  exifler.  L ; pretence  même 
de  ce::e  douleur  né  decide  pas  le  genre  de  la  maladie  , car  en  i’ob- 
iërve  auffi  dans  les  inflammations  de  poitrine, 

La  difficulté  de  refpiret  que  le  malade  refié nt  quand  il  cft  couché 
fur  le  coté  gauche  , prouve  que  l’inflammation  occaflone  une 
adhérence  de  la  partie  externe  du  foie  avec  le  péritoine  qui  s’en- 
flamme eu fii  , & donne  lieu  a la  douleur  du  foie  quand  le  mala  e 
veut  fe  coucher  fur  le  côréoppofé.  Lorfque  l’inflammation  attaque 
la  partie  concave  , il  n’y  a pas  d’adhérence. 

La  dyfpnee  , la  toux  sèche  , le  vomiffement,  le  hoquet,  ne  font 
pas  non  plus  les  fympromes  effentiels  & conftans;  ma;  s fouvent  ils 
fervent  a deflgncr  les  differentes  circonftances  de  l’hepatitis. 

(a;  Quoique  la  diftribution  de  la  veine  porte  reflèmble  à une 
artère  , iaflruèiure  en  diffère  en  ce  qu’elle  n’a  point  d’détion  rrufeu- 
laire,  & l’inipétuofité  de  la  circulation  du  fang  ne  peut  y ette  la 
même  que  dans  le  fyflême  artériel. 

(b)  On  pourroit  doncd  fl  .nguer  l’inflammation  du  foie  en  mem- 
brane uk  &.  en  parenchymateufe  ; néanmoins , d’aprèj  tout  ce  qua 
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ou  la  partie  concave  de  la  iurflice  tli»  foie.  Dans  le  premier 
cas  la  douleur  eft  fou  vent  plus  pungitive  ; il  y a hoquet , Si 
la  refpiration  efl  beaucoup  p us  gênée.  Dans  le  dernier  cas 
la  douleur  eft  moins  vive,  Sc  le  vomvflement  fur  vient  com- 
munément par  la  communication  tie  l’inflammation  à l’efto- 
mac.  L’inflammation  de  la  furface  concave  du  foie  peut  fa 
communiquer  facilement  à la  véficule  du  fiel  Sc  aux  con- 
duits biliaires  ,*  Sc  ce  fi  peut-être  le  feul  cas  où  l’hépatitis 


idiopathique  eft  accompagnée  de  jauni  (Te  (u). 
419.  L’hépatitis  , de  même  que  les  autres  infl- 


ammations 


fe  termine  par  la  réfolution , la  fupppfation,  ou  la  gangrène; 
Si.  la  tendance  a l’une  ou  l’autre  de  ces  terminations  peut  le 
reconnoitre  par  ce  qui  a été  dit  plus  haut. 

420.  La  réfolution  de  l’hépatitis  eft  fouvent  la  fuite  de 
différentes  efpèces d’évacuations , oa  s’y  réunit;  quelquefois 
l’hémorrhagie  de  la  narine  droite , ou  des  vaiffeaux  hémor- 
rhoïdaux  , produit  la  réfolin  ion  delà  maladie  ; d’autres  fois  la 
diarrhée  bilieule  y contribue  ; la  réfolution  de  l’hépatitts  eu 
aufÏL  accompagnée  , de  même  que  les  autres  inflammations, 
de  fueurs  Si  d’urines  abondantes  , qui  dépofent  un  fédiment 
copieux.  Cette  maladie  peut-elle  fe  réfoudre  par  l’expeélo- 
ration  ? l’éry fipèie  fe  manifeftant  fur  quelque  partie  externe, 
a paru  quelquefois  la  guérir. 

421.  Lorfqtie  la  maladie  ie  termine  par  la  fiippuration  , le 
pus  peut  s’évacuer  par  les  conduits  biliaires , ou  s’épancher 


l’on  connovfur  les  enufes  de  l’inflammation,  il  paraît  que  l’affeéiion 
du  parenchyme  du  foie  efl  une  confequence  des  congédions  pro- 
duites p ir  ies  maladies  chroniques  ; car  ces  congédions  acquièrent 
une  certaine  âcrete  par  la  Itagnation.  On  ne  doit  donc  pas  regarder 
cette  maladie  com  ne  primitive.  Hoffmann  penfe  que  la  véritable 
inflammation  du  foie  eft  très-rare  , & qu  elle  n’arfecfe  que  les  par- 
ties memhrffneufes. 

(a)  Boë- h wave  a eu  tort  de  caraéférifer  l’inflammation  du  foie 
par  la  couleur  jaune  de  la  peau  , carcette  couleur  ne  peutfurvenir 
que  quand  la  fecrétion  de  la  bile  fe  fait  : or,  comme  l’inflammation 
fupprime  cette  fecretion  , la  jaunifle  ne  peut  pas  être  produite  par 
le  reflux  de  la  bile  dans  le  fang.  L’hépatitis  eft  plu  fouvent  la  fuite 
desfièvresrémittentes  qu’ei  e ndft  idiopathique.  La  peau  devient 
fréquemment  jaune  ians  cesfièvres  , ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à 
l’erreur.  V ogel  regarde  aufli  le  vcmifi'ement  bilieux  comme  un  des 
lignes  de  l’hépatitis  : mais  comme  l’inflammation  fupprime  la  fecré- 
tion de  la  bile  plutôt  qu’elle  ne  l’augmente,  les  vomi  démens  bilieux 
doivent  être  regardés  comme  l’effet  des  efforts  réitérés  que  le  ma- 
lade fait  pour  vomir  , qui  expriment  la  bile  de  fes  canaux. 


( 


a&4  t>  e l*  Inflammation 

éfons  la  cavité  de  l’abdomen  , fi  la  partie  en  fuppuration  n’ad- 
Itère  pas  étroitement  de  quelque  côté  à celles  qui  l’environ- 
nent : mais  fi,  pendant  le  premier  état  de  l'inflammation  , il 
sfefl  formé  une  adhérence  de  cette  nature  , l’évacuation  de 
pus  variera  fuivant  le  fiége  de  l’abcès.  Lorsqu’il  efl  fitué  fur  la 
partie  convexe  du  foie  , & qu’il  y a adhérence  à la  partie  du 
péritoine  qui  tapiffe  les  tégumsns  communs  , le  pus  peut 
Rouvrir  un  pafiage  à travers  ceux-ci,  & fortir  extérieure- 
ment ; fi  l’adhérence  eff  au  diaphragme , le  pus  peut  le  per- 
cer , s’épancher  dans  la  cavité  du  thorax , ou  des  poumons , 
& fortir  à l’aide  de  la  toux  parles  derniers.- Lorfque  i abcès 
cil  iitué  fur  la  partie  concave  du  foie,  le  pus  p„ut,  parle 
moyen  des  adhérences  , s’épancher  dans  l’eflomac  , ou  les 
ürrtefiins , foit  direélement , foit  en  pafTant  par  les  conduits 
tâiiaires. 

422.~j0n  doit  établir  le  pronoflic  d’après  les  principes  gé- 
néraux de  l’inflammation  , d’après  les  circonftances  particu- 
lières où  fe  trouve  le  foie  , & d’après  la  nature  de  la  maladie. 

La  cure  fera  dirigée  d’après  le  plan  générai  (a)  ; on  aura 
recours  aux  faignées  , plus  ou  moins  réitérées,  fuivanr  la 
violence  de  la  douleur  & de  la  pyrexie  ; à l’application  des 
véfi  caroires  ; aux  fomentations  des  parties  externes  , comme 
on  le  pratique  communément  ( b ) , & des  parties  internes  , 
par  l’ufage  fréquent  des  lavemens  emolliens  ; on  entretiendra 
le  ventre  libre  par  les  doux  laxatifs,  les  délayans  & les  rafrai- 
cîûfTans.  / 


(a)  L'inflammation  du  foie  exige  beaucoup  d’atrention  quand  élis 
«fi  compliquée  avec  la  fièvre  , ôt  qu’elle  depend  des  fièvres  rémit- 
tentes qui  produifent  les  inflammations  abdominales , comme  on 
Fobferve  particulièrement  dansles  climatschauds,  fur-tout  dans  les 
Indes  occidentales.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  qui  régnent 
«!an>  ces  climats,  ont  propofé,pour  difiiper  les  congeftionsinflam- 
icatoires  qui  font  une  fuite  des  intermittentes,  un  remède  auquel 
<on  n’auroit  pas  fongé  d’après  la  théorie  , qui  efi  l’ufage  des  mercu- 

[b]  Quelques  auteurs  ont  propofé  d’appliquer  fur  le  ventre  des 
topiques  froids,  mais  ils  font  toujours  très-pernicieux  dansla  véri- 
table inflammation  du  foie  -,  s’ils  ont  quelquefois réuffi , ce  ne  peut 
ctre  que  dans  les  cas  où  la  maladie  dépendoit  d’une  fièvre  rémit- 
tente accompagnée  des  lignes  de  putridité.  C’eftfans  fondement  que 
quelques  médecins  redoutent  l’application  des  topiques  emolliens 
for  la  région  du  foie.  Quandon  foupçonne  une  pléthore  locale-dans 
les  vailTeauxméfentériques  & hémorrhoïdaux  , il  efi  utile  d’appli- 
quer lesfangfues  à l’anus.  Les  purgatifs  font  avantageux  danslescas 
«ùil  y a des  congcfiions  dans  les  vifeères  de  l’abdomen. 
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4^3.  Il  arrive  fréquemment  que  l’hépatitîs  chronique  ne 
fe  manifefte  pas  par  des  figues  évidens;  mais  il  efl  fouveni 
pofiibie  de  la  découvrir , ou  au  moins  de  la  foupçonner , en 
faifant  attention  aux  caufcs  capables  d’affefler  le  foie (416); 
à la  plénitude  6c  au  fentiment  de  pefantetir  que  le  malade 
relient  dans  l'hypochondre  droit  ; aux  douleurs  paffagères 
qu’il  éprouve  de  temps  en  temps  dans  cette  région  ; au 
mal-aife  , ou  à la  douleur  que  la  ccmpreflion  y produit  ; à 
la  gêne  dont  il  fe  plaint  quand  il  eft  couché  fur  le  coté  gau- 
che'; enfin  , au  degré  de  pyrexie,  combiné  avec  plus  ou 
moins  de  ces  fymptomes. 

Lorfque  quelques-unes  de  ces  circonfiances  donnent  lieu 
de  foupçonner  l'inflammation  chronique  , il  faut  la  traiter 
par  les  remèdes  propcfés  dans  le  dernier  paragraphe , 6c  les 
mettre  plus  ou  moins  en  ufage  , fuivant  l’indication  que  fou 
tirera  d’après  le  degré  des  diftérens  iymptcmss  de  la  ma- 
ladie. 

424.  Quand,  à la  fuite  de  l’une  ou  l’autre  efpèce  d’inflam- 
mation , Ja  fuppuruion  du  foie  efl  décidée,  6c  que  l’abcès 
forme  une  éminence  à l’extérieur  , il  faut  ouvrir  la  partie, 
évacuer  le  pus , 6c  guérir  fulcère  en  fuivant  la  méthode  com- 
munément adoptée  pour  déterger  6c  cicatrifer  les  abcès 
les  ulcères  de  ce  genre. 

425.  j’aurois  pu  confidérer  ici  la  fplénitis , ou  l’inflamma- 
tion de  la  rate  ; mais  cela  me  paroît  inutile  , parce  que  cette 
maladie  efl:  très-rare  : d’ailleurs,  il  fera  aifé  delà  diflinguer  par 
le  cara&ère  que  j’en  ai  donné  dans  ma  Nofologie  ( a ) ; 6c  ce 
que  j’ai  dit  des  inflammations  des  autres  vifeères  de  l’ahdo- 
nie  t , fnffit  pour  faire  connoître  fes  différentes  terminaifons 
6c  le  traitement  qui  lui  convient. 


(a)  L’auteur  donne  le  caraftè~e  fuivant  de  l’inflimmation  de  la 
rate  , qui  efl  le  dix-huitième  genre  de  fa  Nofologie. 

Il  y a, dans  Iafplémtis,  pyrexie,  unetenflon  da  îs  l’hypochondre 
gauche,  accompagnée  de  chaleur,  de  gonflement , & d une  douleur 
qui  augmente  par  la  compreflïon  , fans  aucun  des  lignes  qui  indi- 
quent 1 1 néphrétique. 

li  n’y  a qu'une  efpèce  de  fplénitis  à laquelle  on  doit  rapporter  la 
pleuré  lie  fp  énique  dontparle  Van-Strieten,  Ôc  la  douleur  de  la  raie 
produite  parla  iuppuration  de  ce  vifeère. 
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CHAPITRE  XL 

/ 

; De  la  Néphrétique  ou  de  V Inflammation  des  reins. 

42,6.  V->  ETTE  maladie  , de  même  que  les  autres  inflamma- 
tions internes  , eft  toujours  accompagnée  de  pyrexie  ; elle 
fe  connoît  particulièrement  par  une  douleur,  communément 
©btufe , quelquefois  pungitive , que  le  malade  retient  cans  la 
région  des  reins.  Cette  douleur  n’augmente  pas  autant  par 
les  mouvemens  du  tronc , que  celle  du  rhumatisme  qui  affe&e 
h même  région.  On  peut fouvent  la  diftinguer , en  ce  qu’elle 
s'étend  le  long,  de  1 uretère  , Se  qu’elle  eft  fréquemment  jointe 
à la  rétraction  du  tefticule,  & à l’engourdiiTemem  de  la  cuifte 
du  côté  aftcété  : cependant  ccs  fymptomes  accompagnent 
d’ordinaire  l’inflammation  produite  par  le  calcul  contenu  dans 
les  reins  ou  l’uretère  V . La  néphrétique  eft  prefque  tou- 
jours accompagnée  de  voniiftemens  fréquens  fouvent  de 
conftipation  & de  co  iques.  C ommunément  les  urines  chan- 
gent ; elles  font  ordinairement  d’une  couleur  rouge  foncée  ; 
le  malade  urine  fréquemment  & en  petite  quantité  à chaque 
fois  ; mr  is  quand  l'inflammation  eft  très-violente  , l’urine  eft: 
quelquefois  fans  couleur. 

4?  7.  Les  caufes  éloignées  qui  produifent  cette  maladie  font 
fort  variées  ; telles  font  les  contenons  externes , l’exercice 

forcé  du  cheval  ou  long-temps  contihué  , les  efforts  violens 

à.  * 


(a)  11  y a deux  efpèces  de  néphrétique  , l’une  idiopathique  ( qui 
forme  le  dix  neuvièm?  genre  de  la  Nofologie) , l’autre  fymproma- 
tique.  La  première  eft  celle  qui  vient  fpontanément , 1 féconde 
eft  la  fuite  du  calcul , de  la  goutte  repercutee  , ou  de  l’abcès  des 
reins. 

Quoique  la  néphrétique  foit  fouvent  produite  par  le  calcul  , 
d’autres  caufes  peuvent  aufli  y donner  lieu  -,  mais  ccs  deux  efpèces 
font  très-difficiles  à d:ftinguer,  parce  que  leurs  fymptomes  fereftem- 
blent  beaucoup.  On  peut  foupçonner  la  néphrétique  calculeufe  , 
chez  ceux  où  l’on  a lieu  cie  croire  que  le  calcul  eft  héréditaire  -,  & 
chez  les  goutteux,  parce  qu'ils  fonttôtou  tard  attaqués  de  la  pierre, 
fur-tout  quand  ils  ont  reftenti  de  bonne  heure  des  accès  de  goutte. 
On  peut  ajouter  que  la  néphrétique  calculeufe  eft  généralement 
précédée  de  maladies  de  l’eftomac;  car  quand  il  y a déjà  long-temps 
que  la  pierre  eft  formée  dans  les  reins  , elle  caufe  unedouk  r a cf- 
tomac  qui  précède  quelquefois  d’une  année  les  caraftères  preuves 
du  calcul  reinal.  Dans  la  vraie  néphrétique  la  douleur  & la  fièvre 
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êcs  mufcles  du  dos  qui  recouvrent  l'es  reins , les  différais 
acides  entraînés  dans  le  dours  de  la  circulation  vers  les  reins, 
de  peut-être  quelques  autres  csufes  interne»  qui  ne  font  pas 
encore  bien  connues  : les  plus  fréquentes  font  la  matière  cal- 
culeufe  qui  bouche  les  conduits  de  l’urine  , ou  les  calculs 
formés  dans  le  bafliuot  du  rein  , qui  y relient  & y adhèrent, 
ou  tombent  dans  l’uretère. 

428.  Les  différentes  terminaifons  de  cette  maladie  font 
faciles  à connoître , d’après  ce  qui  a été  dit  des  autres  inflam- 
mations. 

429.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  néphrétique, 
fe  font  en  mèmetemps  occupés  des  moy  ens  de  guérir  le  calcul 


je  reicrvc , en  contequence , a parier  en  ion  lieu  cie  ce  que  j ai 
à propofer  fur  le  traitement  du  calcul.  Je  ne  m’occuperai  ici 
que  de  la  cure  de  la  néphrétique  vraie  ou  idiopathique. 

430.  La  cure  de  cette  maladie  doit  être  dirigée  d’après  le 
plan  général , par  les  faignées,  les  fomentations  externes, 
leslavemens  émolliens  fréquens,  les  purgatifs  antiphiogifti- 
ques  , & i’ufage  desboifions  douces  Si.  adouciflantes  données 
en  grande  quantité.  L’application  des  véficatoires  n’eft  guère 
adrr.iffible , ou  au  moins  elle  exige  beaucoup  de  précau- 
tions , parce  qu'il  eff  a craindre  qu’il  ne  le  faite  uneabforp- 
tion  confidérabie  des  cantharides  (y). 

431.  La  cyffiiis  (b),  ou  l’inflammation  delà  velue,  efl 


font  toujours  réunies  , clans  l’autre  3a  douleur  précède  3a  fièvre  & 
l’inflammation.  Dans  3a  vraie  néphrétique  on  obfervel  .s  mêmes 
rémiflions  que  dans  les  autres  inflammations -,  mai>  dans  le  cas  de 
C-lcul  , fouvent  la  fièvre  & la  douleur  celTent  tout  a-coup. 

[a)  Il  efl:  eflfentiel  de  bien  diflinguer  la  néphrétique  idiopathique 
de  la  Symptomatique,  parce  que  ces  deux  m i .dies  exigent  un  trai- 
tement d. Aèrent.  On  doit  faigner  clans  l’unSt  l’antre  cas quand  il  va 
fièvre  -,  mais  quand  la  maladie  n’cft  paspuremet .tmflammato  re  , on 
peut employerlestlarco  iquesquifontnuifibles dans  le  casc  mtraire. 

t Dans  les  deux  efpèces  de  néphrétiquesilfautenrrctenir  le  ventre 
libre,  a caufedela  communication  des  reins  avec  le  col  n,  dans  le- 
quel il  faut  éviter  la  ftagnation  des  matières  fécales  qui,  pourroient 
irriter  les  reins  enflammé;.  C’eff  peu*:-être  pour  cette  raifon  que 
les  laxatifs  ont  été  fi  utiles  dans  ces  maladies. 

(b)  L’auteur  donne  le  caraéK*e  fuivant  de  l’inflammation  de  la 
ve'flie  , qui  forme  le  vingtième  genre. 

Il  y a , dans  la  cyftitis  , pyrexie  , tumeur  & douleur  de  l’hypo- 
gaffre-,  de.  envies  fréquentes  d’uriner , accompagnées  de  douleur, 
•u  d’ifehurie , 5c  de  téaefme* 
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rarement  une  maladie  primitive , en  conféquence  elle  ne  doit 
pas  trouver  place  ici.  Le  traitement  qui  lui  convient  eft  aiféà 
connoître  d’après  ce  que  j’ai  déjà  dit. 

432.  11  ne  me  refie  plus  pour  terminer  ce  qui  regarde  les 
inflammations  des  vifcères , qu’à  parler  de  l’inflammation  de 
l’utérus  (æ)  ; mais  je  ne  m’en  occuperai  pas  ici , parce  qu’011 
ne  peut  guère  féparer  cette  maladie  de  celles  qui  iurviennent 
aux  femmes  nouvellement  accouchées. 


L’inflammation  de  la  veffie  eft  produite  par  des  caufes  internes 
ou  externes.  Celle  qui  eft  occaftonnée  par  des  caufes  internes  fe 
nomme  cyftitis  fpontanée.  La  fécondé  efpèce  peut  être  produite  par 
lescantharides  , eu  par  les  plaies  de  la  vefiie. 

Le  diagnoftic  de  cette  maladie  eft  aifé  -,  elle  ne  demande  pas  de 
traitement  particulier-,  il  faut  faire  ufage  des  faignées  réitérées , de 
l’application  des  fangfues  à l’anus  ou  au  périné  -,  des  fomentations 
émollientes , &c.  Souvent  rien  ne  foulage  davantage  dans  la  ftran- 
gurie  qu’une  grande  quantité  d’huile  injeélée  dans  le  redhim. 

(a)  L’inflammation  de  l’uterus  eft  le  vingtième  genre  de  laNofolo- 
gie  -,  elle  eft  défignée  fous  le  nom  d’hyfternis  , & l’auteur  en  donne 
le  cara&ère  fuivant. 

Caractère  de  rinjlammation  de  la  matrice . 

Il  y a , quand  l’uterus  eft  enflammé  , pyrexie  , chaleur , tenfion  , 
tumeur  ôt  douleur  de  l’hypogaftre , 1’orifice  delà  matrice  eft  dou- 
loureux au  toucher  , & il  y a vomiffement. 

Ces  fymptomes  fuffifent  pour  laire  reconnoitre  l’inflammation  de 
la  matrice  -,  néanmoins,  quelquefois  ils  ne  font  pas  fort  fenfibles,  & 
il  n’y  a qu’une  légère  phlogofe  avec  une  douleur  fixe  dans  la  partie 
zftc&ée.  M.  Cullcn  n’a  point  parlé  delà  douleur  que  les  malades  ref- 
fentent  quelquefois  dan*  les  lombes  & les  aines  , parce  qu’elle  an- 
nonce uniquement  que  l’inflammation  s’étend  jufqu’aux  ligamens. 

Le  degré  de  douleur  & de  tenfion  de  la  région  uterine,  & 1 ur-tout 
la  durete  du  pouls  jointe  à la  douleur  que  le  toucher  produit,  fuffi- 
fent  communément  pour  former  le  diagnoftic  de  cette  maladie  -,mais 
fi  ces  lignes  ne  font  pas  fort  évidens  , on  doit , d’après  la  difficulté 
avec  laquelle  s’eft  tait  l’accouchement,  foupçonner  un  déchirement 
plus  ou  moins  confidérable. 

M.  Cullcn  regarde  comme  des  efpèces  d’hyftéritis , i°.  l’inflam- 
mation qui  furvient  à la  matrice  après  î’accouchemen  t -,  z°.  la  fièvre 
maligne,  avec  inflammation  de  l’utérus  que  Sauvages  nomme  metri- 
tis typhodes  ; 30.  la  metritis  laciea , ou  le  dépôt  laiteux , avec  fièvre 
aiguë. 

Il  eft  eflentiel  de  diftinguer  le  cas  où  la  fièvre  lente  nerveufe  do- 
mine, de  celui  où  i’afteéHon  eft  purement  inflammatoire-,  car  dans  le 
premier  cas  il  ne  fauqpas  de  faignées , & dans  le  fécond  elles  font 
abfolument  néceffaires.  Comme  les  fcntimens  des  médecins  ne  font 
pas  uniformes  fur  le  traitement,  ni  fur  la  nacure  des  fièvres  qui  fui- 
vent  les  couches  9 j’ai  cru  devoir  ajouter  ici  quelques  reflexions  fur 
ce:  ob;et. 

jpiS 


DE  LA  M A T îl  î t E. 


Des  fievres  qui  furviennent  aux  nouvelles  accouchées . 


L’on  s’eflt  occupé  plus  que  jamais  , depuis  quelques  arinées  , des 
fièvres  qui  furviennent  à la  fuite  des  couches  : Nathaniel  Hulme 
paroît  être  le  premier  qui  a ranimé  l’attention  des  médecins  fur  ceC 
objet  > dans  fon  traité  de  la  fièvre  puerpérale  qui  parut  en  1772, 
Le  doéleur  Leake  donna  aufii  en  1773 , dans  fes  obfervations  pra- 
tiques fur  les  maladies  aiguës  des  accouchées,  la  pathologie  & lal 
cure  de  la  fièvre  puerpérale  •,  ce  qu'il  en  a dit  reflemble  beaucoup 
à ce  qu’en  a publié  M.  Hulme,  dont  il  réclame  la  découverte  dans 
fon  introduction , & il  affure  qu’il  avoit  donné  , trois  ans  avant, 
dans  des  leçons  publiques,  les  opinions  qui  font  contenues  dans 
les  ouvrages.  Charles  "White  s’eftauffi  occupé  du  même  objet,  dans 
fon  traite  fur  la  manière  de  conduire  les  nouvelles  accouchées  f 
publié  dans  le  même  temps.  En  1774  , le  doéteur  Kirkland  a joint 
de  nouvelles  obfervations  à celles  de  ceux  qui  l’ont  précédé.  Enfin 
M.  de  la  Roche  , profitant  des  écrits  de  ces  médecins  célèbres  , a 
donné  fur  la  fièvre  puerpérale  un  traité  qui  mérite  d'être  hu 

J’ai  médité  les  ouvrages  de  ces  différens  auteurs,  j’ai  vu  aved 
piaiiir  que  leurs  écrits  avoient  contribué  à détruire  des  préjugés 
auxquels  tenoient  fortement  un  grand  nombre  de  praticiens  cé- 
lèbres; ils  ont  donné  d’exceliens  préceptes  qu'aucun  médecin  n<5 
peut  ignorer  : néanmoins  en  comparant  cc  qu’ils  ont  avancé  fur  11 
fièvre  puerpérale,  avec  ce  que  vingt  années  de  pratique  m’ont 
appris,  je  ne  puis  croire  qu’il  exifte  aucun  genre  particulier  de 
fièvre  , qui  mérite  ftri&ement  ce  nom  , à moins  que  l’on  n’appelle 
ainfî  l’inflammation  de  la  matrice,  qui  cft  quelquefois  ia  fuite  de 
l’accouchement.  Mais  comme,  d’après  les  obfervations  de  ce3 
mêmes  auteurs  , il  paroît  certain  que  l’inflammation  de  cet  organe 
efi  une  maladie  rare,  la  vraie  fièvre  puerpérale  ne  doit  pas  être 
suffi  commune  qu’on  fe  l'imagine. 

La  fièvre  que  l’on  appelle  puerpérale  eft  regardée  par  lès  uns 
comme  une  fièvre  putride,  & par  d’autres  comme  une  fièvre  inflam- 
matoire , &.  aucune  ne  paroît  plus  difficile  à diflinguer  : aucuns  des 
fymptomes  qu’on  lui  attribue  ne  font  pathognomoniques;  la  plu- 
part, même  la  douleur  continuelle  & la  fenfibilité  extrême  du  bas- 
ventre,  font  communs  à différent.. s affeefions  morbifiques  des  ac- 
couchées, & ne  fuffifent  point  pour  nous  alarmer , à moins  qu’ils  ne 
foient  réunis  a un  pouls  vif  & à la  fièvre.  Car  après  les  accouche- 
mens  longs  & difficiles,  les  femmes  fe  plaignent  touver.t  d’une  dou- 
leur générale  de  l’abdomen  , qui  leur  permet  a peine  de  f e retourner* 
dans  leur  lit;  cependant  quand  la  fièvre  ne  furvient  pas , elles  fe 
rétabliffent  facilement. 

On  a reconnu  que  les  caufes  éloignées  de  ceftc  maladie  croient  î’air 
froid  & humide  , les  miafmes  putrides fufpendus  dans  l’atmot obère, 
ou  la  contagion  : elle  règne  particulièrement  dans  les  temps  froids 
& humides  & dans  les  hôpitaux,  elle  paroît  produire  par  les  mêmes 
caules  quèvla  fièvre  inflammatoire , &.  que  la  fièvre  lente  nerveufe  ; 
elle  afieéte  particulièrement  les  femmes  pléthoriques  chez  Jef- 
cuielles  1 1 diathèfe  inflammatoire  domine , &.  celles  chez  îefqustlès 
l’irritabilité  eftportéeaun  degré  conliiérable.  Tantôt  on  y voit  ien* 
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fibîement  tous  les  fyrnptomes  qui  indiquent  que  î’impétuofité  de  la 
circulation  e(l  confidérablement  accélérée,  & tantôt  ceux  qui  font 
î’efïet  de  la  diminution  de  l’energie  du  cerveau,  tels  que  la  proflra- 
tion  de  force,  & la  foibleffe  du  pouls.  Cell  pourquoi  M.  Hulme  a 
confidéré  cette  fièvre  comme  inflammatoire;  &M.  White,  au  con- 
traire, a prétendu  qu  elle  étoit  une  efpëce  de  fièvre  putride. 

Une  maladie  qui  préfente,  non-feulement  des  fyrnptomes  diffé- 
tens  , mais  même  oppofés,  & qui  dépend  de  la  constitution  parti- 
culière de  l’atmofphëre,  ne  peut  pas  être  regardée  uniquement 
comme  l’effet  de  l’accouchement. 

11  eff  cependant  conflantque  les  accouchées fontplusfujettes  que 
d’autres  aux  maladies  épidémiques,  mais  cela  dépend  de  l’augmenta- 
tion d’irritabilité,  de  l’état  particulier  du  fang  qui  efi  difpofé  à l’in- 
flammation , ou  de  la  foibleffe  qui  fuit  '(’accouchement.  On  ne  peut 
pas  dirt-.,  Comme  l’obferve  Kirkland,  que  les  femmes  en  couche  qui 
étoient  attaquées  de  la  pelle  à Constantinople,  mouroient  d’une 
autre  maladie  que  de  la  pelle.  La  fièvre  qui,  dans  certaines  faifons  3 
enlevé  grand  nombre  de  femmes  dans  l’Hôtei-Dieu  de  Paris,  peu  de 
temps  après  ’accouchement , n’efl autre  chofeque  lafièvre  pu'tride 
des  hôpi  aux  , ou  la  fièvre  lente  nerveufe  , portée  à fon  plus  haut 
degré  , a raifon  des  circonllances  particulières  où  fe  trouvent  les 
malades.  Certainement  on  ne  donnera  pas  le  nom  de  fièvre  puerpé- 
rale à la  petite  vérole  qui  furvient  aux  accouchées  , quoique  dans 
ce  cas  elle  foit  accompagnée  de  fyrnptomes  particuliers.  On  ne  doit 
pas  plus  donner  ce  nom  à toute  autre  maladie  épidémique , qui  pro- 
duira fié  vre,  fur-tout  lorfqu’une  pareille  dénomination  peut  donner 
lieu  à des  erreurs  très-fàcheufes.  On  peut  dire  la  même  chofe  des 
rhumes  & de  quantité  d’autres  maladies  qui  ne  font  pas  particulières 
aux  accouchées,  quoique  l’état  de  l’abdomen,  l’évacuation  utérine, 
l’écoulemcntdu  lait  & l’irritabilité  extrême  desnerfs  donnent  lieuà 
quelques-  uns  des  fyrnptomes  qui  fe  manifeflent  dans  la  plupart  des 
fièvres  quifuivent  immédiatement  l’accouchement,  quelle  que  foit 
leur  caufe.On  doit  donc  toujours  faire*  une  diffinélion  entre  la  fièvre 
& la  maladie , et  la  défigner  par  une  épithète  qui  caraélérife  la  nature 
de  cette  dernière,  & non  la  fituation  de  la  malade,  comme  l’ob- 
ferve  très-judicieufement  le  dodleur  Kirkland. 

Les  change  mens  que  les  femmes  éprou  vent  immédiatement  après 
îa  conception , contribueront  beaucoup  à nous  faire  connoître l’état 
particulier  où  elles  fe  trouventpendant  la  groffeffe  & après  l’accou- 
chement. La  naufée  , le  vorniffement , le  gonflement  des  feins , les 
fyrnptomes d hyfléricifme,  leptyalifme  , les  maux  de  tête,  les  dou- 
leurs de  dents  qui  furviennent  alors , font  des  indices  certains  que 
l’irritabilité  efl  confîdérablement  augmentée,  5c  que  la  diathèfe  în- 
flammatoire  domine-,  la  caufe  de  ces  fyrnptomes  paroitréfider  dans 
l’utérus  : quelques-uns  fe  diffipent  à mefuro.que  la  groffeffe  avance  : 
néanmoins  ceux  qui  relient  fuffifent  pour  prouver  que  l’irritabilité 
fu bfifle  toujours.  Elle  fe  renouvelle  même  pendant  le  temps  du  tra- 
vail , l’orifice  de  la  matrice  devient  alors  plus  fenfible  , lbuvent  la 
prefiion  que  l’enfant  exerce  fur  l’orifice  de  l’utérus , excite  des  con- 
vulfions.  Cette  irritabilité  s’étend  a différentes  parties  du  corps  \ 
fils  dure  communément  deux  ou  trois  lemaines  après  les  couches, 
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&même  quelquefois  plus.  Les  fueurs  rhodérées , l’écoulement  con- 
venable  du  lait  & des  lochies  font  les  i'y/uptomes  qui  annoncent  la 
celfation  de  l'irritabilité  &de  la  conrraél  on  fpafrnodique  qui  en  cft 
la  fuite-,  c’eft  pourquoi  toutes  les  maladies  qui  attaquent  les  nou- 
velles accouchées  font  moins  dan  gère  ufes  , en  raifon  de  ce  qti’elleô 
s’éloignent  du  terme  de  l’accouchenient,  & les  fièvres  font  particu- 
lièrement func-fles  quand  elles  furviehnent  l’un  des  vingt  premiers 
jours  qui  fuivent  ce  période,  comme  l’a  indiqué  Hippocrate  { fait, 
i 10  , feci,  Z//,  des  pronoflics ),  qui  penfe  que  l’on  doir  obfervet  les 
jours  quartcrtüires  chez  les  nouvelles  accouchées , & que  l’on  ne 
doit  regarder  comme  Lèvre  puerpérale  que  celle  qui  paroît  a la 
fuite  d’un  accouchement  contre  nature-  Voye\  la  note  ajoutée  à 
cette  fentence,  dans  l’édition  que  j’ai  donnée  des  pronofiies  en  i7?4ô 
Néanmoins  la  diathèfe  inflammatoire  fu  b lifte  encor'  judqü'ù  un  cer- 
tain point  chez  les  nourrices,  8r  paroit  chez  un  grand  nombre  de 
femmes  pendant  que  les  règles  coulent* 

Tous  les  accidens  qui  furvienrlcnt  lorfqù’urié  caufe  quelconque 
augmente  l’irritabilité  nerveufe  , font  alors  plus  fâcheux  que  dans 
tonte  autre  cir confiance  : àinfi  les  maladies  qui  fe  manifdicnt  chez, 
les  enfans  pendant  la  dentition,  font  toujours  fècheuf  s & d i lïi— 
ciles  a détruire;  & l’on  a obfervë  que  l’inocula  on  étoit  Couvent 
dangereufe  dans  ce  temps;  ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’a  l’état 
d’irritabilité  extrême  que  produit  la  tenflon  des  ne-fs  qui  fe  difiri- 
buentauxdencs  Chez  ceux  quiohr  la  poitrine  ..ffectée  depuis  lohg« 
temps,  les  caufes  des  maladies  agiiTent  particulièrement  fur  Cette 
partie  : comme  l’a  prouvé  Morgagni  à l’égard  de  la  pleu  cfle.  Celt 
également  en  raifon  de  l’irritabilité  extfaordina  re  qui  fubfifie  chez 
les  nouvelles  accouchées,  jointe  à Un  étatde  fpiblefTecdniiderable, 
qu’elles  gagnent  plus  facilement  les  maladies  cp.démiques  , & que 
les  autres  font  plus  fâcheiifes  chez  elles.  Ainfi  cèNcs  qui  ont  la 
poitrine  affeéléc  avant  la  grolTelfe  , périifent  fou  vent  de  phthifiè 
peu  de  temps  après  les  couches. 

L’irritabilité,  qui  de  l’uterus  fe  communique  à tout  le  refle  du 
fyflême  , fe  manuelle  particulièrement  fur  les  vilcères  de  l’abdo- 
men ; c’efl  pourquoi  ils  font  toujours  vivement  affeélés  dans  les 
fièvres  des  nouvelles  accouchées  : très  peu  de  temps  après  la  mort# 
le  ventre  devient  verd  & préfente  les  marques  d’un  étacüi.  putridité 
ou  d’inflammation  confidérable.  Non-feulement  on  y trouve  des 
abcès , mais  les  inteflins , ainfique  les  poumons,  font  fouvenr  cou- 
verts d’une  matière  femblable  à du  la  t,  l’abdoni  n&io  thorax  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  ferum  blanchâtre. 

Souvent  les  feins  deviennent  flafques  dans  les  fièvres  des  accou- 
chées , & le  lait  cefl'e  de  monter  aux  mamelles  : quelques  auteurs 
Ont  en  conféquencc  nenfé  que  le  défaut  defecrétion  du  but  étoit  la 
caufe  de  la  fièvre  , & ils  en  ont  donné  pour  preuve  la  matière  lai- 
teufe  que  l’on  trouve  dans  l’abdomen  & la  poitrine.  Mais  la  fup- 
preflion  du  lait  paroît  être  l’effet  & non  la  caufe  de  la  fièiTre  ; com- 
munément elle  nefurvient  que  quand  la  maladie  efl  portée  à tin  de- 
gré confidérable  ; d’autres  fois  le  lait  coule  pendant  les  premerS 
jours  de  la  fièvre.  11  peut  même  ceffer  de  couler  fans'  produire  au- 
cun accident  fâcheux , comme  il  arrive  quand  ii  fe  fait  une  évacua1? 
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tion  abondante  pendant  le  temps  de  la  délivrance  , ou  qu’il  fur  vient 
un  dévoiement  ou  des  fueurs  copieufes. 

En  outre,  la  partie  du  fang  qui  fe  transforme  en  lait,  ne  conftitue 
pas  un  fluide  diftincl,  tant  quelle  eft  entraînée  dans  le  torrent  de  la 
circulation.  Par  consequent,  lorfque  la  fecréticn  du  fait  eft  inter- 
rompue, ce  liquide  ne  peut  pas  plus  produire  la  fièvre  , ou  donner 
lieu  à des  mctaftafes  laiteufes , que  la  jaunifle  furvenir  quand  la  fe- 
crétion  de  la  bile  eft  entièrement  fupprimée.  Ce  que  Ton  appelle 
métaftafe  laiteufe  n’eft  que  l’efferde  la  d’.athèfe  inflammatoire  & de 
l’irritabilité  qui  domine  chez  les  accouchées ;ft  ces  metaftafesétoien: 
l’effet  du  lait,elles  ne  furviendroient  que  lorfque  cette  liqueur  suroit 
coulé  quelque  temps , & elles  feroient  particulières  aux  nourrices. 
Le  ferum  blanchâtre  que  l’on  a trouvé  dans  le  thorax  & l’abdomen, 
ne  peut  être  une  matière  produite  par  le  lait-,  on  l’a  fouventobfervé 
dans  des  cas  où  la  fec’-étion  de  ce  liquide  étoit  impoffibie.  Il  eft 
beaucoup  plus  probable  que  ce  ferum  eft  une  exudation  inflamma- 
toire du  genre  de  celle  que  Hunter  (vol.  Il , of.  mcd.  obferv.  and  in~ 
quir.  p.  61)  regarde  comme  une  efpéce  particulière  de  pus  qui  fe 
forme  fans  aucune  difî'olution  apparente  des  folides.  On  trouve  des 
épanchemcns  ferobîables  dans  toutes  les  cavités  du  corps  qui  ne  font 
pas  recouvertes  de  la  cuticule,  & qui  font  naturellement  humectées. 
Hunter  en  a obfervé  une  grande  quantité  dans  la  cavité  de  l’abdo- 
men , dans  îe  thorax  & dans  le  péricarde , lorfqu’il  n’y  avoit  aucune 
fuppuration  apparente, ni  ulcère  dans  les  parties  voiflnes  : ce  pus 
eft  en  général  plus  ténu  que  celui  que  l’on  trouve  dans  les  abcès , 6c 
3a  furface  de  la  cavité  qui  le  renferme  eft  plus  ou  moins  couverte 
d’une  concrétion  gélatineufe  de  la  même  couleur  -,  dans  quelques 
endroits,  cette  concrétion  n’a  qu’une  légère  adhérence  , dans  d’au- 
tres , elle  eft  tellement  adhérente  qu’on  ne  peut  l’enlever  que  diffi- 
cilement. 

La  flaccidité  des  feins  que  l’on  obferve  dans  les  fièvres  des  nou- 
velles accouchées,  eft  l’effet  du  fpafme  général  qui  domine  dans 
toutes  les  fièvres,  & qui  fupprime  les  fecrétions.  Les  fel les  caillées 
ne  prouvent  point  le  contraire,  parce  qu’ileft  très-probable  qu’elles 
font  l’effet  de  la  matière  ichoreufe  qui  traniîude  de  la  iuperneie  de 
tous  les  vifeères  contenus  dans  l’abdomen  , & qui  eft  abforbée  par 
les  inteftins;  ou  cette  matière  eft  produite  par  Hirri ration  même  de 
la  membrane  veloutée , comme  on  l’obferve  dans  toutes  les  inflam- 
mations. 

Le  dodfeur  Kuhne  penfe  que  l’inflammation  de  l’omentum  Zz  des 
inteftins  eft  toujours  la  caufe  de  la  fièvre  puerpérale  , & que  ces 
organes  font  difpofés  à l’inflammation,  par  la  prefiion  que  l’utérus 
y exerce  pendantla  groffefte.  Mais  comme  cette  caufe  eft  commune 
a toutes  les  faifons  ôt  à tous  les  climats,  la  maladie  devroit  être 
beaucoup  plus  générale  & plus  difficile  à prévenir.  Cependant  on 
obferve  le  contraire , & on  peut  mettre  les  femmes  à l’abri  de  cette 
fièvre  par  des  précautions  très-fimples. 

D’autres  ont  penfé  que  la  fuppreflion  des  lochies  étoit  la  caufe 
de  l’inflammation;  maisfouvent  cette  fupnretîion  arrive  fans  aucun 
accident  fâcheux  : elle  ne  peut  donc  pas  produire  l’inflammation; 
peut  néanmoins  en  être  un  des  effets. 
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Whire  regarde  la  fièvre  puerpérale  comme  une  vraie  fièvre  pu- 
tride, & il  penfe  que  le>  défordres  que  l’on  obferve  dans  les  intef- 
tins  & l’cpiploon  ne  font  pas  les  effets  de  l’inflammation , mais  de  la 
putridité.  11  en  donne  pour  preuve  les  ouvertures  des  cadavres 
faites  par  Cleghorn  , Pringle  , &c.  qui , à la  fuite  des  fièvres  pu- 
trides, ont  trouvé  les  inteftins  dans  un  état  de  mortification 
enflammes  , ainfi  que  tous  les  vifccres  du  bas-ventre.  11  croit  que 
la  texture  particulière  de  ces  parties , leur  fittiation  & la  nature  des 
matières  qui  y font  contenues,  les  rendent  plus  propres  que  d’au- 
tres à fc  putréfier  , & que  c’cfl  pour  cette  raifon  qu’en  les  a trou- 
vées fouvent  enflammées  dans  les  fièvres  malignes  dont  l’on  11e 
pouvoit  foupçonner  le  fiége  dans  les  vifeères  du  bas  ventre. 

Il  paroit  que  la  gangrène  furvient  avec  une  promptitude  éton- 
nante dans  des  organes  très-irritables,  fur-tout  dms  les  cas  où  la 
tendance  à la  putréfaction  eft  conlidérable.  Si  la  fièvre  putride 
étoit  une  fuite  néceffaire  de  l’accouchement , ou  l’effet  du  fang  re- 
tenu dans  l’utérus,  elle  feroit  plus  commune,  U elle  fuivroit  tou- 
jours immédiatement  l’accouchement  -,  mais  l’on  obierve  commu- 
nément le  contraire.  La  fièvre  putride  eft  toujours  produite  par  des 
caufes  étrangères  à l’etat  où  fe  trouve  l’accouchée,  telles  que  les 
exhalaifions  putrides,  &c.  elle  fe  manifefte  plufieurs  jours  après 
l’accoucbement , quelquefois  le  quinzième  jour,  quo  que  les  lo- 
chies & le  lait  aient  coulé  fufïïfamment,  &.  fes  fymptomes  varient 
fuivant  le  temps  où  elle  furvient  : en  ne  peut , en  conféquence , la 
regarder  comme  particulière  aux  accouchées. 

Il  faut  conclure  de  toutceci,qu’onne  doitregardercomme  fièvre 
puerpérale  que  celle  qui  eft  due  à l'inflammation  de  l’utérus  même, 
qui  commence  pendant  le  temps  du  travail , ou  peu  après,  qui  eft 
accompagnée d’une  fenfibilité  extrême  de  l’orifice  de  la  matrice,  Sc 
de  douleurs,  qui,  à mefure  que  l’inflammation  fait  des  progrès,  s’é- 
tendent dans  les  aines , les  lombes  & les  cuifles , fans  aucune  inter- 
miffion  & fans  être  fuivies  de  la  fortiede  caillots  de  fang.  Cette  in- 
flammation eft  prefque  toujours  la  fuite  des  mauvaifes  manoeuvres 
que  l’on  a emparées  dans  le  temps  de  l'accouchement.  Ainfi  élis 
furvient  dans  le  cas  où  le  fond  de  l’utérus  a été  déchiré  en  faifant 
l’extraélion  du  placenta,  ou  lorfqu’on  en  a enlevé  une  partie.  On 
doit  redouter  cette  inflammation  lorfque  le  lait  ne  monte  pas  aux 
feins , qu’il  y a une  chaleur  confldérable  à la  peau , qui  a été  précé- 
dée fie  friffons , îorfque  le  pouls  eft  vif  &;  dur , èx  la  langue  sèche  : 
c’eft  à ces  lignes  que  l’on  riiftingue  l’irritabilité  inflammatoire  de 
celle  qui  eft  purement  fpafmodique  *,  car  dans  cette  dernière,  il  n'y 
a pas  de  chaleur  à la  peau  *,  le  pouls  n’eft  ni  vif,  ni  dur  i la  langue 
n’eft  pas  sèche. 

Pour  former  le  pronoftic  dans  les  fièvres  puerpérales  , il  faut 
faire  attention  aux  fymptomes  de  putridité  qui  fe  trouvent  combi- 
nés avec  ceux  d inflammation  *,  les  premiers  font  toujours  promp- 
tement fuivis  d’une  proftration  de  force  extrême*,  il  y a alors  peu 
de  chaleur  à la  peau,  le  pouls  eft  petit  & précipité  , le  vifage  eft 
pâ'e,  les  yeux  ternes,  les  feins  s’affaiffent  &.  deviennent  flafques  , 
je  ventre  fe  tendconfidérablement  fans  être  fort  douloureux,  il  lur- 
viçnt  une  diarrhée  féreufç  très-fétide,  les  lochies  fe  fuppriment 
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o a font  ichcreufes , la  refpirationeft  très-  gênée , Scia  mort  fur  vient 
en  très-peu  de  jours. 

Lorlque  la  fièvre  eft  purement  inflammatoire  , les  accidens  font 
çnoins  graves  Si  la  guérifon  moins  incertaine. 

Les  caufes  qui  ont  précédé  la  maladie  contribuent  aufii  à rendre 
le  prohoftic  plus  certain.  Ainfi  la  fièvre  produite  chez  les  accou- 
chées par  de  vives  émotions  de  l’atne  , tehes  que  la  frayeur , le  cha- 
grin , Sic.  eit  prefque  toujours  une  fièvre  lente  nerveuie , fur-tcue 
lorfque  ces  caufes  fe  trouvent  réunies  à la  contagion  ou  aux 
miafnv-S  putrides  , comme  on  l’obferve  dans  les  hôpitaux. 

Dans  les  maladies  des  nouvelles  accouchées , la  curation  doit 
êne  entièrement  oppciée  , fuivant  les  fymptomes  qui  domi- 
nent. 


Lorfquç  les  figues  d’inflammation  font  évidens,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  faignees  réitérées  promptement,  parce  qu’il  n’y  a pas  de 
maladies  où  il  faille  perdre  moins  de  temps-,  car  les  fièvres  des 
nouvelles  accouchées  font  Couvent  des  progrès  très-rapides,  & 
toutes  nos  tentatives  deviennent  inutiles  en  peu  d’heures.  Le  dé- 
voiement ne  doit  pas  nous  arrêter  fur  l’ufage  des  faignées  -,  il  fur- 
yient  fréquemment  fans  aucun  ligne  de  putridité  , lorfque  les  lo- 
çhies  fontfupprirnées  par  un  certain  degré  de  fpafme  inflammatoire. 
J’ai  quelquefois  tire  de  grands  avantages  de  la  faignée  dans  ce  cas. 
Plufieurs  médecins  anciens  l’ont  employée;  mais  Valerius  Marii- 
nius,  Vénitien  , paroît  être  celui  qui  (dans  fpn  livre,  de  magnitu ■* 
dinemorbi  fan  guinea  urgente  fanguinis  mijfionem ) en  a le  mieux  deter-* 
miné  l’ufage  dans  cette  circonftance.  Il  y eut  recours  pour  la  pre- 
mière fois  chez  une  no  velîe  accouchée,  dont  les  lochies  s’étans 
Supprimées  le  cinquième  jour,  la  fièvre  , l’infomnie,  le  délire  5c 
plufieurs  autres  fymptomes  très-graves  furvinrent  en  même  temps 
que  la  diarrhée  : il  fit  faire  plufieurs  faignées  à la  malade  , & elle 
guérit  ; il  fittnfuiteufage  du  même  remède  chez  huit  autres  femmes 
houvefl;  ment  acouchées  . qui  fe  rétablirent  de  même. 

Lorfqu’il  y a des  lignes  évidens  de  putridité , il  faut  commencer 
par  le  vomitif,  fur-tout  s’il  y a contagion;  cc  qui  eft  conforme  à la 
pratique  que  Lind  a recommandée  dans  les  m .ladies  de  ce  genre. 
Ceft  pourquoi  les  vomitifs  ont  particulièrement  reufli  dans  la  lièvre 
fente  nerveufe,  dont  les  nouvelles  accouchées  font  fréquemment 
attaquées  dans  les  hôpitsux.  Hulme&  Leake  qui  regardent  la  fièvre 
comme  inflammatoire,  donnent  le  tartre  ftibié  a petite /lofe  toutes 
les  deux  ou  trois  heures.  'White  recommande  un  doux  vomitif  , 
réitéré  une  ou  deux  fois  le  jour  lorfeue  la  tête  cfi  troublée,  qu’il 
y a douleur  de  l’abdomen  , diarrhée,  vomifiemenr.  Kirkland  , dans 
les  cas  où  la  fièvre  eft  produite  par  l’air  putride  que  le  malade 
fefpire  , commence  la  «lire  par  un  vomitif  compote  de  vin  d’ipé- 
cacuanha  8e  d’émétique , afin  qu’il  puifie  agir  avant  que  l’inflamma- 
tion des  vifeères  furvienne.  L’on  a eu  depuis  long- temps  recours 
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si  employés  depuis  vingt  ans  avec  avantage,  immédiatement  après 
les.  couches  ; mais  jamais fils  n’ont  produit  un  fuccès  plus  marqué 
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que  dans  la  fièvre  qui  attaque  les  nouvelles  accouchées  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris.  Tous  les  remèdes  avoient  été  inutiles  lorfque 
M.  Doulcet , médecin  de  la  Faculté  de  Paris  , tenta  , en  1781 , la 
méthode  fuivanre. 

Dès  que  la  fièvre  fe  manifefle,  on  donne  deux  prifes  d’ipéca» 
cuanha  de  fept  à huit  grains , à une  heure  & demie  de  diftance  1 une 
cle  l’autre-,  le  vomifferaent  & l’évacuation  qui  résultent  de  ce  re- 
mède diminuent fenfibiement  les  douleurs&  latcnfion  de  la  région 
abdominale  -,  on  foutient  la  liberté  du  ventre  avec  un  julep  com- 
pofé  d’huile  d’amandes  douces,  de  fyrop  de  guimauve  & de  kermès 
minéral.  Si  les  accidens  ne  font  pas  calmés , on  reitère  le  lendemain 
ripécacuanha  de  la  même  manière-,  6c,  fuivanr  l’obfervation  de 
M.  Doulcet , 'ils  cedent  à l’efFet  de  ce  fécond  vomitif.  On  continue 
pendant  fept  a huit  jours  l’ufage  du  julep  , & alors  on  purge  avec 
la  manne  & le  fel  de  duobus-,  ce  qui  achève  de  détruire  la  fièvre  & 
les  autres  accidens. 

Néanmoins,  lorfque  la  putridité  eû  portée  à un  degré  confidérable, 
les  vomitifs  feuls  ne  fuffifent  pas  pour  l’arrêter  -,  il  faut  recourir  aux 
antifeptiques  les  plus  puifl'ans,  & fur-tout  au  quinquina  donné  à 
très- grande  dofe.  Voye\  ce  qui  a été  dit  plus  haut  fur  les  fièvres 
putrides , 5c  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  fièvre  puerpérale. 
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CHAPITRE  XII. 

Du  Rhumatifme , 

'433.  Îl  y a deux  efpèces  de  rhuamtifme , l’une  aiguë,’ 
l’autre  chronique. 

434.  Le  rhumanfme  aigu  doit  être  particulièrement  placé 
ici  ; car  il  fera  aife  de  voir,  d’après  fes  caufes , fes  fymptomefc 
& fa  méthode  curative , qu’il  eft  une  efpèce  d.ç  phkgmaLs 
ou  d’inflammation. 

435.  Cette  maladie  efl  plus  fréquente  dans  les  climats 
froids  que  dans  les  pays  chauds  : elle  paroit  communément 
l’automne  oL  le  printemps  ; elle  règne  moins  l’hiver , lorfque 
Le  froid  eff  vif  & confiant,  & très-rarement  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été.  Elle  peut  cependant  furvenir  dans  toutes  les 
faifona , lorfque  les  vicifTitudes  de  chaud  & de  froid  font 
fréquentes. 

436.  Le  rhumatifme  aigu  eff  généralement  dû  àl’aéHon 
du  froid  fur  le  corps,  dans  le  temps  où  il  efl  extraordinaire- 
ment échauffé  dune  manière  quelconque;  il  fuffit  même, 
pour  le  produire,  qu’une  partie  foit  expofée  au  froid  pendant 
que  les  autres  font  tenues  chaudement  ; ou  que  l’applicatioü 
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du  froid  fcit  continuée  long-temps,  comme  i!  arrive  -jurnd 
une  partie  eft  recouverte  de  vêremcns  humides  ou  mouillés, 

437.  Css  caufes  peuvent  affeélçr  des  perfonnes  de  tout 
âge;  cependant  on  ©bferve  rarement  le  rhumatifme  chez 
ceux  qui  font  fort  jeunes  ou  âgés  ; communément  il  furvient 
depuis  l’âge  de  puberté  jufqu’à  trente- cinq  ans. 

338.  Ces  cauiés  (436)  n’épargnent  aucune  conftitiition  , 
mais  elles  agirent  plus  communément  fur  ceux  qui  font  d’un 
tempérament  fangnin. 

439.  Cette  maladie  fereconnoît  particulièrement  aux  dou- 
leurs des  jointures  ; en  général  ces  derrières  font  feules  affec- 
tées. Mais  quelquefois  les  parties  mufculaires  le  font  auffi  : 
très-fouvent  les  douleurs  fuivcm  le  cours  des  mufcles,  par- 
lent d’une  articulation  à l’autre , & augmentent  toujours  beau- 
coup lorfque  les  mufcles  de  la  jointure  malade  font  en  a&ion. 

440.  Les  articulations  les  plus  larges  font  très-fréquem- 
ment allé  fiées  : telles  que  la  hanche  ik  les  genoux  dans  les 
extrémités  inférieures , les  épaules  & le  coude  dans  les  extré- 
mités fupérieurcs  : fouyent  la  malléole  & le  poignet  le  font 
suffi  ; mais  les  articulations  plus  petites,  telles  que  celles  des 
orteils  ou  des  doigts,  fouffrent  rarement  du  rhumatifme  ( a ). 


(ü)  M.  Cullen  eft  le  premier  des  Nofologiftes  qui  ait  convena- 
blement diftingué  ces  deux  maladies  , ce  qui  eft  cependant  effen- 
tiel  pour  la  pratique.  Le  rhumatifme  eft  le  vingt- deuxième  genre 
de  fa  Nofologie , & il  en  donne  le  caraèlère  fuivanr. 

Le  rhumatifme  eft  une  maladie  produite  par  une  caufe  externe 
& communément  évidente;  il  y a pyrexie  , douleur  des  articula- 
tions qui  fuit  le  cours  des  mufcles  , affeéle  les  genoux  & les  autres 
grandes  articulations,  plutôt  que  celles  des  pieds  & des  mains  , 2c 
augmente  par  la  chaleur  externe. 

Comparai  fort  ch  la  goutte  & du  rhumatifme. 

Les  définitions  de  Vogel , Linnæus  & Sauvages,  font  fondées 
fur  des  faits  faux  ; le  caraftère  tiré  de  la  douleur  des  mu  foies  eft 
rare.  La  douleur  des  articulations  exifte  dans  le  rhumatifme  , de 
même  qpe  dans  la  goutte.  On  prétend  que  dans  le  premier  la  dou- 
leur s’étend  plus  dans  les  mufcles  que  dans  la  fécondé  , niais  c.la 
n’eft  pas  confiant.  On  ne  remue  pas  plus  les  mufcles  dans  la  goutte 
que  dans  le  rhumatifme. 

On  doit  donc  diftinguer  d’abord  ces  deux  maladies  par  les  caufes 
qui  y donnent  lieu.  Le  rhumatifme  eft  produit  par  une  caufe  externe 
& communément  évidente.  La  goutte  au  contraire  furvient  j dns  caufe 
fxterne  évidente.  $ur  cent  rhumatifmes  il  y en  a quane- vingt-cix- 
iieuf  qui  font  dus  au  froid. 

Un  effort,  une  compreffion  donnent  quelquefois  lieu  en  appa- 
yznce  aux  deux  maladies.  Mais  à l’égard  de  la  goutte , cela  eft  iuu- 
«igaire  3 il  faut  confer ç?  les  fymp:$>mc$  qui  ent  pr^çdç* 


© U PcHWMATISME.  297 

441.  Ceuc  maladie  eft  quelquefois  bornée  à une  feule  par- 
tie, mais  elle  en  2Ôeéte  très-fouvent  plufieurs;  a’ors  elle 


Lorfque  la  difpofition  à la  goutte  eft  certaine,  alors  la  compref- 
fion  , telle  que  celle  d’un  foulicr  étroit , n’en  eft  que  la  caufe  occa- 
fionnelle. 

Le  rhumatifme  vient  communément  tout-à-coup  fans  avoir  été 
précédé  d’aucune  autre  cauie  que  le  froid. 

La  goutte  attaque  rarement  fans  avoir  été  précédée  d’autres 
fymptomes  , tels  que  le  dérangement  de  l’cftomac.  Tantôt  c’cft  un 
manque  d’appetit , d'autres  fois  un  appétit  plus  confidérabie  que  de 
coutume,  qui  dure  une  femaine  ou  plufieurs  jours , fouvent  même 
elle  eft  immédiatement  précédée  d’indigeftion,  èc  il  eft  ordinaire 
d'avoir  l’appétit  bon  avant  l’attaque. 

Sur  cent  rhumatîfmes  il  y en  a quatre-vingr-dix-neuf  qui  n’at- 
taquent pas  au  deft'o us  des  poignets  & des  jarrets.  Le  rhumatifme 
fe  fixe  d’ordinaire  fur  les  articulations  les  plus  larges,  telles  que 
celles  des  bras , des  épaulés  , de  la  cuiiïe  & des  genoux. 

Dans  la  goutte , la  douleur  commence  généralement  par  attaquer 
les  poignets;  &,  quand  elle  a duré  quelques  années,  elle  affeüe 
quelquefois  toutes  les  jointures  & les.  mufcles.  Il  y a quelques 
exemples  d’attaques  de  goutte  qui  ont  commencé  par  l’amculaticu 
de  la  cuifie,  mais  cela  efl  rare.  La  goutte  commence  communé- 
ment par  une  feule  jointure , telle  que  celle  du  gros  orteil , ou  du 
pouce  de  la  main. 

Le  rhumatifme  attaque  rarement  une  feule  articulation  , mais  il 
eft  plus  violent  dans  l’une  que  dans  l’autre. 

La  goutte  eft  plus  fixe,  quand  la  douleur  celle,  le  malade 
éprouve  plus  de  foulagement  que  dans  le  cas  de  rhumatifme. 

Ces  deux  maladies  diffèrent  encore  par  leurs  périodes.  Quantité 
de  perfonnes  font  attaquées  de  rhumatifme  pendant  plufieurs  an- 
nées, d’autres  ne  l’ont  eré  qu’une  fois  en  leur  vie  -,  & s’il  revient, 
c’eft  tou;ours  à l’occafion  -des  mêmes  caufes  qui  l’ont  originaire- 
ment produit.  Mais  lorfque  la  goutte  s’eft  une  fois  manifeftée , elle 
revient  de  temps  en  temps  le  relie  de  la  vie.  Ses  retours  ne  font 
accompagnés  d’aucune  caufe  externe  évidents  , & font  plus  régu- 
liers; c’eft  pourquoi  Sauvages  l’a  définie  une  douleur  périodique 
des  articulations  : neanmoins  fes  périodes  ne  font  pas  toujours  fort 
exa&es. 

Ces  deux  maladies  reviennent  communément  l’automne  6t  le 
printemps;  mais  ia  goutte  reparoît  d’une  manière  plus  marquée 
dans  ces  deux  faifons. 


Oa  les  difliague  encore  par  leur  connexion  avec  le  relie  du  fyf» 
temc.  11  eft  rare  d’obfcrver  cette  connexion  clans  le  rhumatifme, 
c’eft- à-dire , qu’il  commence  rarement  par  une  aftedtion  de  l’eftomac 
& des  vitcères.  An  lieu  que  la  goutte  ne  paroît  presque  jamais  fans 
que  l’eftomac  ait  été  affeélé;  ôc  lorfque  l’hurrççur  ell  mobile,  elle 
fe  jette  tantôt  fur  un  vifeère,  tantôt  lur  un  autre.  La  goutte  paraît 
rarement  avant  trente'  cinq  ans , qui  eft  le  temps  où  la  çcnftmniot* 
du  fyftême  decline  plus  ou  moins.  Le  rhumatifme  peut  aufu  i'urve- 
dans  l ige  mûr,  mais  communément  on  en  relient  des  attaqua 
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commence  par  un  accès  de  froid  , auquel  fuccèdent  immé- 
diatement les  autres  fymptomes  de  pyrexie , & particulière- 


avant  trente-cinq  ans.  Plus  les  douleurs  fe  manifeftent  de  bonne 
îæure , plus  on  doit  foupçonner  le  rhumatifme. 

Les  diftin  étions  prifes  du  tempérament  font  difficiles  à faifir  -,  les 
piêtjboriques  & les  fanguins  fe  rapprochent  beaucoup.  Les  fanguins 
qui  ont  la  peau  unie  fiç  une  complexion  forte  font  plus  fujets  aux 
s&umatifmes.  Les  goutteux  font  fouvent  forts  6c  vigoureux  ; ces 
maladies  fe  trouvent  fréquemment  compliquées  avec  difFérens 
virus,  comme  on  le  verra  dans  l’énumératicn  des  efpèces. 

Des  differentes  efpèces  de  Rkumatifme . 

On  voit,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  le  rhumatifme  doit 

diftinguer  en  idiopathique  & en  fymptomatique. 

Le  rhumatifme  idiopathique  eft  le  rhumatifme  aigu  ordinaire  , 
ët  ii  varie  à raifon  de  la  partie  qu’il  occupe.  Quand  il  crfl  fixé  dans 
les  roufcles  des  lombes,  on  le  nomme  lumbago  ou  néphia’.gie  rhu- 
jmatifante*,  lorfqu’il  attaque  ceux  des  hanches,  il  prend  le  nom  de 
leiatique.  Boerhaave  a nommé  fauffe-pleuréfie  la  douleur  de  rhu- 
jMtifme  qui  affe&e  les  mufcles  de  la  poitrine  ; & Sauvages  la  dé- 
signe fous  le  nom  de  plenrodyne  rhenmatica. 

Les  efpèces  de  rhumatifmes  fymptomatique  font  celles  que  pro* 
«fnifent  : 

f.  La  pléthore  : tel  eft  le  lumbago  produit  par  la  fuppreffion  des 
règles,  des  hémorrhoïdes , des  fleurs  blanches,  ou  même  par  la 
continence  ; on  doit  y rapporter  la  feiatique  qui  eft  occafiorméepa? 
les  mêmes  caufes.  Sauvages  diflingue  cette  efpèce  du  rhumatifme 
ordinaire  , en  ce  que  le  fang  n’eft  point  couvert  d’une  gelée  blan- 
che que  l’on  obferve  dans  ce  dernier  -,  mais  cette  diflinfiion  eft  fil- 
lette à induire  en  erreur  , & doit  être  rejetée.  Lorfque  la  fauffe 
jdeuréfie  eft  produite  par  les  mêmes  caufes  , Sauvages  la  nomme 
air o dyne  pletk,  rica. 

L’afleé-ion  hyftérique  , comme  il  arrive  quand  les  femmes 
attaquées  de  cette  maladie  , reffenrent  une  douleur  qui  fe  porte  à 
la  tête , an  fcrobicule  du  cœur , au  dos  , aux  hanches  & aux  extré- 
mités. La  feiatique  hyftérique  , & la  douleur  de  côté  produite  par 
J'hyftéricifme,  dont  parle  Van  Swieten  ( comm . aph.  & £7;  ) font 
des  variétés  de  cette  efpèce  , de  même  que  les  douleurs  qui  font 
l’effet  de  l’affedion  hypechondriaque. 

Les  vents  : tel  eft  Je  rhumatifme  auquel  les  enfans  font  fujets 
chez  les  SuifTes , qui  s’annonce  par  des  douleurs  fl  violentes  & 
£ univerfclles  , que  dans  quelque  endroit  que  I on  touche  les  ma- 
iries, ils  pouffent  des  cris  aigus.  Cardan  n#mme  cette  maladie 
rhenmatifmus  fahatorius  : Plater  l’appelle  fpafme  venteux.  On  l’a  aufH 
défignée  fous  le  nom  de  rhumatfme  vermineux  , parce  qu’elle  dépend 
quelque  fois  des  vers.  On  doit  regarder  comme  des  variétés  la  pleu- 
refte  venteufe  , qui  dépend  fouvent  de  vents  ou  de  matières  endur- 
cies retenues  dans  le  colon  , au-deffous  du  diaphragme  , & la  dou- 
leur de  côté  qui  eft  la  fuire  des  efforts.  Les  anciens  penfoient  que 
tomes  çes  douleurs  étoient  occaflonnées  par  des  vents  renfermé  J 
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ynent  un  pouls  fréquent,  plein  & dur.  Quelquefois  h py- 
rexie fe  forme  avant  qu’aucune  douleur  fc  fa  fie  fentir  ; mais 


dans  les  mufcîes  \ mais  cette  opinion  n’eft  pas  probable  : il  eft  plus 
vraifemblable  que  ces  douleurs  font  dues  à une  efpèce  d’affeética 
fpafmodique. 

4°.  Le  feorbut , où  les  douleurs  font  tantôt  imiverfelles  & d’au- 
tres fois  fixées  3 certaines  parties,  telles  que  les  lombes  & le  thorax. 

5°.  La  maladie  vénérienne , où  la  douleur  fe  fixe  quelquefois  au» 
hanches  ou  à la  poitrine. 

6°.  La  fympathicqui  ex>fte  entre  différentes  parties.  Ainfi  le  lum- 
bago peut  être  produitpar  l’engorgement  des  glandes  du  méfentère  t 
par  la  tumeur,  le  fquirre  ou  la  fuppuration  du  pancréas,  par  les 
fquirrhes  du  p}^lore  , de  la  veine  cave  & des  reins  , par  un  abcès 
vers  la  bifurcation  de  la  veine  cave  , par  des  vers  contenus  dans 
les  reins  ; on  doit  rapporter  encore  à cette  efpèce  la  douleur  de 
«ôté  produite  par  l’embarras  des  vifeères  du  bas-ventre. 

7*.  Les  vers  , qui  produifent  quelquefois  des  douleurs  qui  imi- 
tent la  feiatique  ou  la  pleuréfie. 

8°.  Les  fubftances  métalliques  : telle  eft  l’efpèce  de  rhumatiftne 
à laquelle  font  fujets  les  peintres,  les  potiers  de  terre,  les  doreur$, 
les  cordonniers  pour  femmes  , & tous  ceux  qui  emploient  les  dif- 
férentes préparations  de  plomb. 

9°.  La  diftenfion  des  parties  voifines  : tel  eft  le  lumbago  produit 
par  l’hydrothorax , l'inflammation  des  reins  fie.  l’anévrifme  : on 
doit  regarder  comme  des  variétés  de  cette  efpéce  , la  douleur  de 
côté  qui  accompagne  l’anévrifme  de  l’aorte  ou  de  i’artère  pulmo- 
naire v celle  qui  eft  oçcafionnée  par  la  rupture  de  l’œfophage  , ou 
par  le  rachitis. 

io\  Les  dépôts  : telle  eft  la  feiatique  que  l’or,  regarde  comme 
produite  par  les  dépôts  laiteux  v, mais  qui  eft  plutôt  l’effet  de  la 
diatbèfe  inflammatoire  qui  exifte  chez  les  nouvelles  accouchées 
& même  chez  les  femmes  qui  nourrilfent.  La  douleur  de  côté  qui 
accompagne  quelquefois  le  catarrhe,  & celle  que  l’on  obferve  dans 
la  phthihe , font  des  variétés  de  cette  efpcçe. 

ii°.  La  gangrène  sèche  , telle  que  celle  qui  attaque  les  extré- 
mités, le  des  & les  lombes  de  ceux  qui  ont  fait  ufage  du  feigle 
ergoté.  La  douleur  dans  ce  cas  c ft  très-violente-,  elle  eft  accom- 
pagnée de  la  réfraction  fpafmodique  des  extrémités  , & fe  termine 
p3r  la  ftupeur  ou  la  gangrène  sèche  de  ces  parties. 

12°.  Le?  compressions  ou  les  efforrs  : telles  font  les  douleurs 
des  cuiffes  & des  jambes  chez  l«s  femmes  grofîes  -,  la  feiatique  qui 
fuit  lp  tiraillement  des  ligamens  qui  retiennent  le  fémur  dans  la 
cavité  cotyloïde-,  l’efpèce  de  lumbago  qui  furvient  pendant  l’ac- 
couchement , & les  douleurs  que  l’on  appelle  vulgairement  effort 
des  reins  , ou  reins  entre-ouverts  , qui  fuccèdent  aux  efforts  que  l’on 
a faits  pour  porter  ou  foulever  des  fardeaux  confidérables , ou 
qui  furvîennent  à la  fuite  de  l’exercice  du  cheval  chez  ceux  qui  n'y 
font  pas  accoutumés.  Dans  cette  efpèce  de  lumbago  lesextenfeurs 
des  lombes , favoir , le  facro-  lombaire  , le  très-long  du  dos  , & le 
demi-épineux  ontété  tiraillés  & meurtris.  On  peur  rapportera  cçttç 
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communément  on  font  des  douleurs  dans  quelques  parties, 
avant  qu’aucuns  fymptomes  de  pyrexie  fe  manifeftent. 

442.  Lorfqu’il  n’y  a pas  de  pyrexie,  la  douleur  eft  quel- 
quefois bornée  à une  leule  jointure;  mais  quand  la  pyrexie 
eft  conftdérable,  quoique  la  douleur  réftde  particulièrement 
clans  une  articulation,  plufieurs  font  fouvent  afte&és  en 
ir.étne  temps  ; en  général,  quand  cela  arrive,  les  douleurs 
changent  cominuunément  de  place , & lorfqu’elles  diminuent 
dans  une  articulation,  elles  deviennent  plus  vives  dan  s l’autre; 
dies  ne  le  fixent  pas  long-temps  dans  la  même,  mais  patient 
fréquemment  d’une  jointure  à l’autre,  & quelquefois  re- 
viennent fur  celles  qui  étoient  particulièrement  affeélées  : la 
maladie  dure  fouvent  long  temps  de  cette  manière. 

443.  La  pyrexie  qui  accompagne  le  rhumatifme  aigu,  a 
un  redoublement  tous  les  foirs,  & eft  plus  confidcrable  la 
nuit,  qui  cft  autii  le  temps  où  les  douleurs  deviennent  plus 
violentes,  & où  elles  changent  de  place  & fe  portent  d’une 
articulation  à l’autre.  Cette  augmentation  de  douleur  paroît 
due  à ce  que  le  corps  eft  mieux  couvert  & tefiu  plus  chau- 
dement. 

444.  Quand  l’articulation  a été  quelque  temps  doulou- 
reufe,  il  y furvient  communément  de  la  rougeur  & un  gon- 
flement douloureux  au  toucher.  Il  eft  rare  eue  ce  gonflement 
r.e  diminue  pas  la  douleur  dès  qu’il  fe  manifefte;  cependant 
il  ne  îa  ditiipe  pas  toujours  entièrement,  & ne  met  pas  l’arti- 
culation à l’abri  de  nouvelles  douleurs. 

44e; . Cette  maladie  eft  communément  accompagnée  dune 
fueur , qui  paroît  de  bonne  heure;  mais  il  cft  rare  qu’elle 
coule  facilement  ou  qu’elle  fait  abondante,  & qu’elle  dimi- 
nue les  douleurs  ou  qu’elle  foi t critique. 

ja.6.  Dans  le  cours  de  cette  maladie  l’urine  eft  fort  coîo- 
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cfbèce  le  rhumatifme  dorfal,  & le  lumbago  qui  font  produits  par 
l’excès  des  pîailirs  de  Vénus. 

Les  lièvres  : tels  font  le  rhumatifme  fébrile  qui  accompagne 
les  fièvres  intermittentes  -,  le  lumbago  qui  paroîr  au  commence- 
ment des  maladies  fébriles  & inflammatoires;  la  douleur  pungicive 
de  côté,  fous  laquelle  femafque  quelquefois  la  fièvre  intermittente, 
& que  Sauvages  appelle  pleurodyne  febrieofa. 

14*.  Les  exanthèmes  : tel  eft  le  rhumatifme  qui  eft  commun  aux 
nouvelles  accouchées,  lorfque  l'éruption  miliaire  fediflipe&  forme 
dos  efpèces  d’écailles  fur  la  peau.  On  doit  regarder  comme  des  va- 
riétés le  lumbago  & le  point  de  côté  qui  précèdent  fouvent  l'é- 
ruption miliaire» 
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rée,  St  ne  dépofe  pas  de  (édiment  dans  le  commencement; 
mais  à mdure  que  la  maladie  avance  et  que  la  pyrexie  a 
des  réunifiions  plus  confidérahles , l’urine  dépofe  un  led:- 
ment  briqueté , qui  néanmoins  n’eft  pas  entièrement  cri- 
tique; carfouvent  la  maladie  continue  long-temps  après  qu’il 
a paru. 

447.  Le  fang  que  l'on  tire  dans  cette  maladie  a toujours 
l’apparence  dont  il  cil  parlé  dans  237. 

, 448.  Le  rhumatifme  aigu  tient  beaucoup  de  îa  nature  des 
aunes  phlegmafies  ; il  diffère  néanmoins  de  toutes  celles  dont 
j’ai  parlé  jufqu’ici,  en  ce  qu’il  n’a  pas  de  tendance  à fe  ter- 
miner par  îa  fuppuration.  Cette  dernière  ne  fe  voit  prefqiie 
jamais  dans  le  rhumatifme  ; niais  il  occafionne  quelquefois- 
dans  la  gaine  des  tendons , des  épanchernens  d'un  fluide 
tranfparer.t  gélatineux.  Si  l’on  nous  permet  d’admettre  que 
ces  épanchernens  font  fréquens , il  faut  que  le  fluide  épan- 
ché foit  communément  repris  par  les  vaifl'eaux  abforbans  ; 
car  il  eit  rare  que  le  rhumatifme  produife  des  tumeurs  conii- 
dérabies  ou  permanentes,  ou  telles  que  l’on  foit  obligé  d’en 
faire  l’ouverture,  & de  donner  ifliie  au  fluide  qui  y étoit 
contenu;  je  n’ai  même  jamais  obfervé  de  ces  tumeurs, 
mais  d’autres  en  ont  vu , & leur  ouverture  a produit  des 
ulcères  difficiles  à guérir.  Vide  Storck.  Ann.  Med.  II  (æ). 


( a ) Storck  obferve , page  Iï6  du  livre  cité,  que  plufieurs  malades 
étoient  afFeélés  d’un  rhumatifme  univerfel,  dans  lequel  la  peau  de 
tour  le  corps  ccm.mençoit  , le  troilième  ou  le  quatrième  jour  de 
la  j-paladic  , à fe  tendre,  à s’élever  fous  forme  de  tumeur  blanche, 
& a devenir  très- douloureufe , & le  vil'age  même  croit  tuméfié, 
Lorfque  ce  gonflement  univerfel  1e  diffipoit  tout-à-coup , il  fe  for- 
rnoit  de>  tumeurs  confidérahles  qui  occupoient  particulièrement 
les  genoux  , les  côtes  ou  les  aines.  Les  réfolutifs,  appliqués  exté- 
rieurement, ni  les  fudorifiques  & les  diurétiques  donnés  à l’in- 
térieur , ne  purent  diffîper  ces  tumeurs  -,  il  fallut  les  ouvrir  avec 
le  biflouri , & alors  il  en  fortit  toujours  une  ferofite  jaune  vif- 
queufe  qui  s’epailfiffoit  a une  douce  chaleur.  Storck  ajoure  qu’il 
vit  même  chez  un  malade  une  tumeur  de  er-  genre  entre  les  deux 
omoplates,  qui  furpaffoit  la  tête  cl  - l’homme  en  grofTcur;  cette 
tumeur  ayant  été  ouverte , il  en  fortit  neuf  livres  d’un  ferum  jaune 
vifqueux. 

11  paroît  donc  que  dans  les  exemples  que  donne  Storck,  il  ne 
s’étoit  pas  formé  une  véritable  furpuration  : en  effet  , elle  ne  peut 
furvenir  que  quand  !e  rhumatifme  eil  uni  au  phlegmon.  Boer- 
haave  oenfoit  q^e  la  fuppuration  dépendoit  du  degré  d'inflamma- 
tion *,  mais  cette  raifon  n’eft  pas  f.itisfaifante.  Il  approche  davan- 
tage du  but,  en  avançant  que  le  rhumatifme  exifte  dans  les  petits 
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449.  Le  maladie  continue  Convent  plufieurs  Termines  aves 
les  fÿmptomes  dont  j’ai  parlé  depuis  439  jufqu’à  443.  Néan- 
moins il  eft  rare  qu’elle  foit  mortelle  , & que  la  pyrexie  Toit 
considérable  pendant  plus  de  deux  ou  trois  Cernâmes.  LorCque 
la  violence  de  la  pyrexie  diminue,  Ci  les  douleurs  des  jointures 
fubfiftent,  elles  Tout  moins  vives,  kurfiége  en  efi  plus  limité, 
elles  Cont  communément  bornées  à un  petit  nombre  d’arti- 
culations , ou  à une  feule,  & elles  changent  moins  de  place; 

450.  Lorfque  la  pyrexie  qui  accompagne  le  rhumatiCme 
s cédé  entièrement , que  le  gonflement,  6c  particulièrement 
la  rougeur  des  jointures , Cont  entièrement  difiipés , mais 
que  les  douleurs  continuent  encore  à affréter  certaines  arti- 
culations qui  relient  roides,  & font  douloureuCes  dans  leurs 
mouvemens , ou  dans  les  changemens  de  temps,  la  maladie  Ce 
nomme  rhumatiCme  chronique , & continue  louvent  long- 
temps. Comme  elle  efi  communément  la  Cuite  du  rhumatiCme 
aigu,  je  penCe  qu’il  eff  convenable  d’en  parler  ici. 

451.  Les  limites  entre  le  rhumatiCme  aigu  6e  le  rhuma- 
tiCme  chronique , ne  Cont  pas  toujours  fort  fenfibles. 

Tant  que  les  douleurs  changent  'facilement  de  place  ; 
qu’elles  Ce  font  particulièrement  reffenrir  pendant  la  nuit  ; 
qu’elles  font  accompagnées  de  quelque  degré  de  pyrexie, 
de  gonflement,  & fur- tout  de  la  rougeur  des  jointures,  on 
doit  confidérer  ia  maladie  comme  participant  encore  à la 
nature  du  rhumatiCme  aigu. 

Au  contraire , dans  le  rhumatiCme  chronique  il  ne  rcft£ 
aucun  degré  de  pyrexie  ; 6c  il  n’y  a pas  de  rougeur  fur  les 
articulations  douloureuCes  ; elles  font  froides  6c  roides  ; on 
ne  peut  facilement  y exciter  la  Tueur;  ou  bien  pendant  qu’une 
Tueur  abondante  & vifqueufe  fort  du  refte  du  corps , ks  arti- 
culations douloureuCes  ne  font  couvertes  que  d’une  Tueur 
vifqueufe  6c  épaiffe  : les  douleurs  augmentent  fur- tout  par 
le  froid,  6c.  diminuent  par  la  chaleur. 

452.  Le  rhumatifme  chronique  peut  affeckr  différentes 
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vaiffeaux;  car  on  peut  conjeéhircr  qu’il  affecle  des  vaiffeaux  fi 
petits,  qu’ils  ne  peuvent  fournir  un  liquide  affez  épais  pour  former 
Je  pus;  ou  ils  font  doués  d’une  membrane  fi  ferme  , qu'ils  ne  peu- 
vent fe  dilater  fufiifamment  pour  permettre  la  fuppuration , & le 
fluide  épanché,  trop  fuhtil  pour  former  le  pus,  pafîè  facilement 
dans  les  vaiffeaux  abforbans. 

Ces  tumeurs  furviennent  communément  dans  le  voifinage  des 
jointures  affe&ces , & donnent  lieu  à l’affe&ion  inflammatoire  d® 
fe  réfoudre. 
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jointures;  mais  il  Te  porte  particulièrement  fur  celles  qui 
font  environnées  d'un  grand  nombre  de  middles,  6c  fur 
celles  dont  les  mufcles fervent  aux  mouvemens  les  plus  conf- 
tans  6c  les  plus  confidérables.  C’efl  ce  qui  arrive , par  exem- 
ple , aux  vertèbres  des  lombes  dont  i’afF.&ion  fs  nomniiJ 
lumbago , ou  à l’articulation  de  la  hanche  ; & alors  la  mala- 
die fe  nomme  feiatique. 

453.  Les  efforts  violens  & les  fpafmes  produits  par  des 
mouvemens  fubits  6c  un  peu  confidérables , donnent  lieu  * 
des  affeétions  rhumatifantes , qui  d’abord  tiennent  du  rhu- 
matifme aigu  , mais  bientôt  fe  changent  en  rhumatifuas 
chronique. 

454.  Telle  eft  l’hiftoire  du  rhumatifme  ; il  fera  aifé , d’a- 
près ce  que  j’ai  dit,  d’en  connoître  les  caufes  éloignées  & 
de  former  le  diagnoftic  & le  pronodic  ; on  pourra  meme 
didinguer  les  douleurs  de  rhumatifme  d’avec  celles  qui  leur 
redembîent , comme  il  arrive  dans  la  maladie  vénérienne  6c 
le  feorbut,  en  faifant  attention  au  dége  de  ces  douleurs, ou 
aux  fymptomes  particuliers  à ces  maladies.  La  didin&ion  du 
rhumatifme  d’avec  la  goutte  , fe  connoîtra  mieux  d’après  ca 
que  je  dirai  dans  le  chapitre  XIV. 

455.  Les  opinions  ont  été  partagées  relativement  à la 
caufe  prochaine  du  rhumatifme;  on  l’a  attribué  à une  acri- 
monie particulière , dont  je  ne  vois  néanmoins  aucune  preuve 
évidente  dans  les  caufes  ordinaires  du  rhumatifme;  & en 
conddérant  tant  les  caufes  éloignées  que  les  fymptomes  8c 
la  cure  de  la  maladie , cette  fuppofiticn  ne  me  paroît  nulle- 
ment probable. 

La  caufe  que  COTUNNIUS  (a)  adigne  à Y’ ij chias  nervoja 


(æ)  Cotunnius  penfe  que  la  caufe  de  la  feiatique  réftde  dans  les 
nerfs  même , particulièrement  dans  leurs  troncs,  ou  dans  leurs  gros 
rameaux.  Il  croit  que  les  vaiffeaux  fanguins  qui  fe  diftribuent  dans 
la  gaine  qui  enveloppe  les  nerfs,  fourniffent  une  lymphe  fubtile 
qui  les  hume&e  continuellement,  & qui , après  avoir  rempli  les 
fonctions  auxquelles  elle  eft  dedinée , eft  reprife  par  les  vaiffeaux 
abforbans.  C’eft,  fuivant  cet  auteur,  dans  cette  lymphe  que  refidc 
l’acrimonie  qui  excite  une  douleur  confidérabîe  dans  la  fubftance 
nerveufe  quied  recouverte  cle  cette  gaine.  D’après  les  expériences 
qu’il  a tentées,  U affureque  les  nerfsquifortentpar  les  grands  trous 
antérieurs  de  l’os  facrum  , font  enveloppés  d’une  gaine  plus  lâche, 
& que  leurs  artères  font  plus  groffes  que  celles  des  autres  gaines  des 
nerfs  ; c’eft  à cette  ftru&ure  particulière  que  Cotunnius  attribue  la 
caufe  de  la  feiatique.  La  lymphe  accumulée  dans  ces  parties  en  trop 
grande  quantité,  ou  devenue  âcre  par  une  caufe  quelconque  , dif* 
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eu  à k feiatique  ne vve.uk , me  pr.roît  hypothétique  ; elle 
ntèft  confirmée  ni  par  les  phénomènes  de  la  maladie,  ni  par 
la  méthode  curative;  cependant  il  eft  évident  quunc  ma- 
tière âcre  appliquée  aux  nerfs  peut  produire  une  maladie  oui 
ti&nt  de  la  nature  du  rhumatifme , comme  le  prouve  le  mal 
de  dents , qui  eft  une  afFe&ion  rhumatifante  , généralement 
cccaftcnnéc  par  la  carie  d’une  dent. 

Des  fuppura  tiens  profondes  peuvent  produire  des  douleurs 
femblables  à celles  du  rhumatifme  ; j’en  ai  vu  quelques 
exemples , dent  les  fymptomes  reftembioient  au  lumbago 
©u  à la  feiatique.  Néanmoins,  je  penfe  que,  en  y faifant 
une  attention  convenable,  on  peut  communément  diftin- 
guer  ces  cas  qui  dépendent  de  la  fuppuration , du  véri- 
table lumbago  ou  de  la  feiatique  ; & , d’après  ce  que  j’ai  dit 
^ dans  448  ) , il  n’eft:  pas  au  moins  probable  que  le  vrai 
lumbago  ou  la  feiatique  fe  terminent  jamais  par  la  fup- 
puraticn  (a). 

456.  Plufteurs  auteurs  ont  fuppofé  que  la  caufe  prochaine 
du  rhumatifme  étoit  une  vifeeftté  ces  fluides,  qui  bouchoit 
les  vaiiTgaux  de  la  partie;  mais  on  peut  appliquer  ici  ce  que 


tend  la  gaine  dont  les  nerfs  font  enveloppés,  les  comprime,  ou 
les  irrite , & produit  une  douleur  plus  ou  moins  vive. 

(a)  Plufleurs  Médecins  regardent  le  rhumatifme  chronique  comme 
un  genre  de  maladie  entièrement  différent  du  rhumatifme  aigu  -,  en 
conféquence  M.  Cuîlen  croit  qu’on  doit , de  même  que  tous  les  au- 
tres genres , le  défigner  par  un  nom  particulier  , & que  celui  d 'Ar- 
throdynie eft  allez  convenable.  Il  n’en  a pas  cependant  fait  un  genre 
différent,  parce  que  cette  maladie  eft  toujours  la  fuite  durhumatilme 
aigu  ou  Ample  , & que  d’ailleurs  il  eft  très- difficile  de  déterminer 
les  limites  qui  diftinguent  ces  deux  maladies.  Il  ajoute  néanmoins 
que  le  véritable  rhumatifme  chronique  diffère  tellement  par  fa  na- 
ture du  rhumatifme  aigu,  & qu’il  exige  un  traitement  ft  différent, 
qu’on  doit  non-feulement  le  diftingaer  parmi  nom  particulier, 
mais  que  l’on  peur  même  le  regarder  comme  un  genre  différent  \ 
& il  en  donne  le  caractère  fuivant. 

L’arthrodynie  fe  connoît  quand,  après  le  rhumatifme  , un  effort, 
ou  une  luxation  imparfaite,  il  y a des  douleurs  dans  les  articula- 
tions ou  lesmufcles,  plus  ou  moins  paffagères,  qui  augmentent 
particulièrement  par  le  mouvement,  & diminuent  par  la  chaleur 
du  Ijt  ou  toute  autre  chaleur  externe  ; les  extrémités  font  foibles, 
elles  ont  une  certaine  rigidité  , fe  refroidiffent  facilement , & fou- 
vent  (ans  qu’aucune  caufe  y donne  lieu  : il  n’y  a pas  de  pyrexie  ; 
£c  communément  on  ne  voit  aucune  tumeur.  N.  C. 

Comme  le  lumbago  & la  feiatique  font  fouyent  des  maladies 
chroniques,  on  doit,  quand  cela  arrive,  les  rapporter  a l’ar- 
throdynie. 


nous 
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nous  avons  dit  (dans le  241,  i°. , 20. , 30. , 40.  & 50.  ) 
pour  rejeter  cette  hypothèfe. 

457.  Je  ne  connois  , en  conféquence  , aucune  preuve  évi- 
dente , ni  aucune  railon  qui  puiflêntnous  engager  à fuppo- 
fer  que  cette  maladie  dépende  d’un  changement  dans  l’état 
des  fluides  : d’où  je  conclus  que  la  caufe  prochaine  du  rhu- 
matifme  aigu , efl:  communément  la  même  que  celle  des  au- 
tres inflammations  qui  ne  font  pas  produites  par  un  flàmulus 
direéh 

458.  Je  fnppofe  qfle  la  caufe  éloignée  (n)  la  plus  corn- 


(æ)  La  caufe  prochaine  du  rhurrtatifme  ne  peut  fe  connoître  que 
parla  caufe  eicigneej  qui  communément  eft  le  froid  -,  car  le  rhu- 
raatifme  ne  furvient  que  quand  une  dipoliti  n particulière  contri- 
bue à lui  donner  naifTance.  Le  froid  , par  exemple  , produit  une 
certaine  conftri&ion  , ou  plutôt  une  modification  particulière  des 
folides  & des  petits  vaille  aux  , qui  favorife  le  rhumatifme. 

Cette  maladie  fuit  en  conféquence  les  ^ icililcu des  de  î’air , & eft 
plus  commune  dans  les  paysoùla  température  de  l’armofphère  ne 
fait  pas  monrer  le  thermomètre  de  Farenheit  jufqu’au  foixame- 
deuxième  degrc  , qui  eft  la  température  moyenne  relativement  au 
corps  humain,  comme  on  l’a  vil  dans  S3,  Le  fudeft  de  l’Irlande  eft 
de  tous  les  pays  de  l'Europe  Je  moins  fujet  aux  vicilTitudes  de  l’air; 
l’été  y efl:  peu  chaud  , & l’hiver  y efl  tempéré  ; le  rhumatifme  en 
conféquence  n’y  eft  pas  commun.  1!  faut  obferver  que  la  chaleur 
varie  dans  les  differ  ens  climats  en  raifon  de  l’élévation  , de  la  lltua- 
tion  du  terrein  , & de  la  proximité  de  la  mer.  En  Angleterre  le 
degré  de  froid  domine  ,&  la  température  eft  plus  fou  vent  au-c’effous 
qu’au- deffus  de  62  degrés;  c’eft  pourquoi  le  rhumatifme  y eft  com- 
mun & devient  plus  rare  a mefure  que  l’eu  avance  fous  la  zone 
temperée.  Cleghorn  n’en  a pas  obfervé  dans  l'île  de  iMinorque. 
Hilary,  dans  fa  defeription  des  maladies  des  Barbades  , remarque 
que  les  maladies  inflammatoires  régnent  au  printemps;  & il  n’a  vu 
le  rhumatifme  que  deux  années. 

11  eft  donc  évident  que  le  froid  difpofeau  rhumatifme  ; nean- 
moins cette  caufe  ne  fufnt  pas  , car  cette  maladie  eft  moins  com- 
mune l’hivor  que  le  printemps  ; elle  paroît  rarement  quand  il  gèle, 
& elle  eft  fréquente  quand  le  degel  furvient  ; ce  qui  prouve  qu’il 
faut  ahfoliiment  le  concours  de  dnix  circonftances  pour  la  pro- 
duire ; favotr  , la  raréfaction  des  fluides  & la  confiridlion  des  fo- 
lides. Ainfl  , lorlque  les  fluides  font  raréfiés  par  la  chaleur  , un 
froid  léger  rappede  le  rhumatifme.  C’eft  pourquoi  il  règne  parti- 
culièrement le  printemps  & l’automne,  & eft  moins  commun  l’été, 
ou  l'hiverquand  le  froid  eft  continuel  On  l’obferve  cependjntquel- 
quefois  dans  les  climats  très-chauds  & dans  ceux  qui  font  très- 
froids  , parce  que  la  chaleur  artificielle  , le  froid  6c  l’humidité  oc- 
caflonnent  une  dilatation  dans  les  fluides  & une  conftriétion  dans 
les  folides  , d’où  il  refaite  un  obftacleà  la  circulation  du  fang,  qui 
eft  fuivie  de  rcaélion. 

Tome  L V 
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mime  du  rhumatifme , favoir  , le  froid , agit  fpécialçment  fur 
les  va i fléaux  des  articulations  , parce  qu’ils  font  moins  cou- 
verts de  tiffu  cellulaire  que  ceux  des  parties 'intermédiaires 
des  extrémités.  L’aétion  du  froid  produit  en  outre  une  ronf- 
triéhon  dans  l’extrémité  des  vailfeaux  de  la  fur  race , & aug- 
mente en  même  temps  le  ton  ou  la  diathèfe  inflammatoire 
dans  le  relie  de  ces  mêmes  vaiffeaux  ; ce  qui  accélère  la  cir- 
culation du  fang  , devient  en  meme  temps  un  obftacle  à fou 
paflage  , & donne  lieu  à l’inflammation  ou  à la  douleur. 
Enfin  , la  réfiflance  que  le  fang  trouve,  oblige  la  force  mé- 
diatrice de  la  nature  d’accélérer  ia  vélocité  de  la  circulation  ; 
c’efl  pourquoi  l’accès  du  froid  fur  vient , le  fpafme  fe  forme , 
la  pyrexie  & la  diathèfe  inflammatoire  fe  manifeuent  dans 
tout  le  fyflême. 

459.  La  caufe  du  rluimatifme  aigu  paroît  donc  être  exac- 
tement analogue  à cfllc  des  inflammations  qui  dependent  de 
la  quantité  extraordinaire  de  fang  que  reçoit  une  partie  dans 
le  temps  où  eiie  efl  expofée  à i'acVion  du  froid. 


Le  rhumatifme  efl:  par  consequent  accompagné  d’une  diathèfe 
inflammatoire  générale  qui  exifle  même  avant  l’-irecHon  loc  île , 6c 
peut  ctre  même  n depends  mm  ent  du  fpafme  de  la  partie-,  car  la  chf- 
pofnion  qui  favorite  le  rhumatifme,  ne  différé  pas  de  celle  qui  dé- 
termine les  maladies  inflammatoires  qui  régnent  dans  les  climats 
oùle  rhumatifme  eft  commun.  Néa.  moins  ce  dernier  domine  tou- 
jours exactement  en  propoftion  du  froid  des  différens  climats  -,  ce 
qui  ne  s’obferve  pas  avec  autant  de  régularité  à l’egard  des  ma- 
ladies inflamm  atoires  , telles  que  la  plçuréfle  & la  péripneumonie 
qui  font  fréquentes  dans  les  climats  chauds  où  le  rhumatifme  efl 
très  rare  Quoiqu’on  ne  puiffe  rendre  raifon  de  ce  fait,  il  n’en  efl 
pas  moins  vrai  que  ces  maladies  dépendent  de  la  diathèft;  inflam- 
matoire , & que , à ra:fon  de  la  variété  descirconflances,  elles  font 
déterminées  vers  différentes  parries.  Ondoie  donc  en  conclure  que 
lad;  athèfe  générale  conflitue  particulièrement  la  maladie,  Srqu’elle 
ne  dépend pa  uniquement  de  l’aff.clion  locale-,  lors  même  qu'il 
exifte  une  caufe  particulière  d irritation  , elle  augmente  la  circu- 
lation dans  les  vaiflùaux  de  la  partie  , & agir  par  la  diflenflon  qui 
fe  communique  bientôt  à tout  le  fyflême.  On  peut  expliquer  , 
d’après  cette  doéfrine  , pourquoi  cette  maladie  affecte  tantôt  une 
partie  , tantôt  l’autre  ces  changemens  journaliers  même , qi«n  font 
p'us  communs  dans  le  rhumatifme  que  dans  toute  autre  m ; ladie  , 
donnent  lieu  de  croire  que  l'affe&ion  locale  y contribue  moins 
que  la  duithèfe  generale. 

Les  fanguins  font  plus  fuiets  au  rhumatifme  que  les  bilieux  & 
les  phlegmatiques  -,  il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  ont  des  hémor- 
rhagies périodiques  ou  habituelles,  &dcnt  le  fyflême  artériel  efl 
très  irritable  , parce  que  le  ton  peu:  être  facilement  augmenté 
«hezees  fortes  de  perfounes. 
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îî  me  fembîe  cependant  qu’il  y a en  outre  , dans  le  rhu- 
fïsatifme  , une  affeéiion  particulière  des  fibres  mufcuîaires* 
Ces  fibres  paroiflent  avoir  alors-  un  certain  degré  de  rigi- 
dité , qui  les  rend  moins  propres  au  mouvement  ; & la  dnu« 
leur  s’y  fait  fentir  quand  elles  font  en  a&ion. 

C’efi  aufli  l’affection  de  ces  fibres  qui  donne  lieu  aux  dou- 
leurs de  s’étendre  d’une  articulation  à l’autre  , fuivant  la  di- 
rection des  mufcles  , & elles  font  beaucoup  plus  aiguës  dans 
les  extrémités  des  mufcles  qui  fe  terminent  dans  les  join- 
tures , parce  que  les  olcillations  ne  peuvent  pas  fe  propager 
au-delà. 

Cette  affe&ion  des  fibres  mu  feulai  res  qui  accompagne  îe 
rhumàtifme  , paroit  expliquer  pourquoi  les  efforts  & les 
fpafmes  produifent  les  douleurs  rhumatifantes  ; & prouve 
enfin  que,  outre  la  cliathèfe  inflammatoire  du  (yffème  fan- 
guin  , il  y a encore  dans  le  rhumàtifme  une  aiîc&ion  parti- 
culière des  fibres  mufculaires  * qui  contribue  beaucoup  à 
produire  les  phénomènes  de  la  maladie. 

460.  Après  avoir  ainfi  expofe  mon  opinion  fur  la  caufë 
prochaine  du  rhumàtifme  , je  vais  paffer  à fa  cure. 

461.  Quelque  difficulté  que  l’on  puitfe  trouver  dans  Lex- 
plicatio  j . c fai  donnée  ( 458  de  459  ) 9 il  eft  certain  que 
dans  le  rhumàtifme  aigu  , au  moins  toutes  les  fois  qu’il  n’cft 
pas  produit  par  des  itimulus  directs  , il  ex  i fie  une  a ft  ciion 
inflammatoire  des  parties  malades  ck  une  diathèf  : phlogifliquc 
dans  tout  le  fyfième  ; c’efi  1er  ces  faits  qu’cfl  fondée  la 
méthode  curative  , qu’tule  longue  expérience  a confirmée. 

462  La  cure  du  rhumàtifme  exige  donc  d’abord  le  régime 
antiphlogifiique  (a),  & fur -tout  i’abftîriv-nce  totale  des 
nourritures  animales  , ce  de  toutes  les  liqueufs  fermentées 


{a)  Il  faut  foigneufement  éviter  tout  cc  qui  peut  irriter  ; on  à 
fouver.t  guéri  le  rhumàtifme  en  tenant  îe  ma  ade  a une  diète  fé- 
vère  : Sydenham  regarde  l’orge mme  le  meilleur  aliment  dans 
ce  cas  *,  il  eft  en  effet  léger , u echauife  point , il  paffe  facilement 
& agit  comme  délayant. 

Senaca  recommandé  l’eau  chaude  -,  il  n’y  a point  cL  doute  que 
l’on  pourroic  dans  ce  cas  faire  ufage  de  la  duzta  aquea  des  Italiens- 


meme  étonnant  quelesMcdecinsle  >àient  négligés,  1 uoi  qu’ils  aient 
conlidéré  < e rhumàtifme  comme  une  maladie  inftammaroire,  êt  qu’ils 
aient  préféré  les  échauffa  ns , qui  font  fouvent  nti-hhles. 
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ou  fpiritueufes,  auxquelles  il  faut  fubftiruer  l’ufagc  îles  végé- 
taux ou  du  lait , & des  boiflbns  douces  délayantes  prifes 
abondamment. 


463.  D’après  le  principe  établi  plus  haut  ( 450)  , ou  au 
moins  en  admettant , fi  l’on  veut , la  même  except  on  , la  fai- 
gnée  doit  être  le  remède  principal  du  rhumarifme  aigu.  U 
faut  tirer  une  grande  quantité  de  fang  , & rcit  r.r  la  faignée 
en  proportion  de  la  fréquence,  de  la  plénitude,  de  la  dureté 
du  pouls,  6c  de  la  violence  de  la  douleur.  Les  faignées  co- 
pie ufe  s & réitérées  paroifienten  général  nécelTalres  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie  , & elles  ont  été , en  conséquence, 
fort  en  ufage  (j)  : néanmoins  il  faut  y mettre  des  bornes  ; car 
lesfaignées  très-copieufes  occaficnnent  une  convalefcence 
lente  ; & fi  elles  ne  guériflent  pas  entièrement , elles  peuvent 
produire  le  rhumatil’me  chronique. 

464.  Pour  éviter  cette  foibleïïe  du  fyhême , qui  efl  à 
craindre  des  faignées  générales , on  peut  fouvent  modérer  la 
violence  de  la  douleur  par  les  faignées  locales  ; en  en  obtient 
fur-tout  cet  effet  avec  certitude  quand  il  y a gonflement  oc 
rougeur  fur  l’articulation  (b)  : mais  comme  la  continuité  de 


(a)  Lieutaud  rejette  la  faignée-,  mais  ce  qu’il  dit  c-ft  fondé  fur 
une  vaine  théorie  & non  fur  l’expérience  : il  prétend  que  le  rhu- 
matifme  n’eft  pas  inflammatoire  -,  mais  il  efl  le  ffiul  en  Europe  de 
fon  opinion.  Il  fufàr,  pour  le  réfuter  , de  rapprocher  les  caufeséîoi- 
gnées  du  rhumarifme  , de  confldérer  fetat  du  fang  & les  cures  opé- 
rées par  la  faignée.  Ainfi,  dansun  temps  où  le  rhunianfme  croit  épi- 
démique à Rome,  Baglivia  fait  dos  faignées copieufes avec  fuccès. 
Une  faut  cependant  taigner  le  malade  qu’autant  que  fes  forces  le 
permettent,  parce  que,  dans  toutes  les  maladies  qui  ont  des  rémif- 
fions  , les  faignées  excefflves  difpofenr  aux  rechutes,  en  raifon  de 
lafoibkfle  qu’elles  occaflonnent  : la  douleur  paroît  quelquefois 
céder  àunefaignée  ou  deux,  mais  elle  eflfujene  à revenir  avec  plus 
de  violence  ; il  faut  alors  réitérer  la  faignée  aufli  long- temps  que 
l’exigent  les  fymptemes.  Ce  Aune  erreur  de  la  borner  au  quatrième 
jour  : on  ne  peut  pas  même  rendre  raifon  de  cette  opinion  , puif- 
cu’il  n’y  a pas  de  fuppuration  à craindre  , comme  dans  les  autres 
maladies  inflammatoires. 


(b)  Le  fuccès  des  faignées  locales  efb  douteux  , parce  qu’elles 
peuvent  favorifer  la  metaflafe.  Car , comme  le  rhumatifme  dé- 
pend de  la  diathèfe  générale  plutôt  que  de  l’affe&ion  locale  , les 
faignées  générales  y font  beaucoup  plus  efficaces  -,  les  locales 
peuvent  cependant  agir  fur  tour  le  fyftême  -,  mais  on  doit  moins 
y compter  que  fur  les  autres.  Elles  ne  conviennent  que  quand 
la  douleur  eii  violente  & quelle  a duré  un  jour  ou  deux  -,  alors 
elles  peuvent  faire  ce  fier  l’irritation  & même  la  maladie  ; car,  quoi» 
que  la  diathèfe  inflammatoire  pùiiTe  exifler  fana  «tfFcûion  locale  , 
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îa  maladieparoît  plutôt  dépendre  delà  diathèfeinflammatoire 
de  tout  le  îyfiême,  que  de  l’afreétion  de  la  partie  malade  , cos 
faignées  11e  peuvent  pas  toujours  fuppléer  aux  Alignées  gene- 
rales que  j’ai  proposées  plus  haut. 

465.  Les  purgations  peuvent  être  utiles  pour  détruire  la 
diathèfe  inflammatoire  qui  domine  ; mais  il  faut  faire  ufage 
des  médicamens  qui  11e  ftimulent  pas  tout  le  fyfiême , tels  que 
les  fiels  neutres  qui  jouiffent  aufli , en  quelque  forte  , d’une 
vertu  rafraîchiflante  (a).  Néanmoins,  les  purgatifs  ne  font 
pas  aufn  puiflans  que  la  faignée  , pour  détruire  la  diathsfe  in- 
flammatoire ; Sc  lorîque  la  maladie  efl  devenue  générale  8c 
vive,  les  déjeélions  fréquentes  ne  conviennent  pas;  elles 
font  même  nuifibles  , par  le  mouvement  & la  douleur 
qu’elles  occafionncnt  (£). 

46 6.  Dans  le  rhmnatifme  aigu , les  applications  que  Ton 
fait  fur  les  parties  duuloureufes  font  de  peu  d'utilité.  Les  fo- 
mentations , clans  le  commencement  de  la  maladie  , aggra- 
vent plutôt  les  douleurs  qu’elles  ne  les  diminuent  (c).  Les  ru- 
béfions & le  camphre  les  modèrent  davantage  ; mais  en  géné- 
ral ils  ne  font  que  déterminer  la  douleur  à fe  porter  d’une 
partie  à l’autre,  & contribuent  peu  à la  guérifon  de  l’afFeélion 
générale.  Le  véficatoire  , appliqué  fur  la  partie  douloureufe, 
peut  aufli  être  très-efficace  pour  enlever  la  douleur  ; mais  il 
efl  peu  utile  , à moins  qu’elle  ne  foit  entièrement  fixée  dans 
Une  partie  (d). 


cette  dernière  donne  fouvent  lieu  à une  grande  irritation.  Quel- 
que violente  que  foie  la  douleur  , s’il  n’y  a pas  rougeur  & gonfle- 
ment , 1 ss  faigaées  locales  produifent  peu  d’effet.  Ces  faignées  fe 
font  communément  avec  les  nngfues  , mais  les  venroufesfearifiées 
font  prêté:  bits. 

(flOn  a fur-toutrecommandé  le  nitre:  Robert  White  en  a donné 
jutqu  à deux  onces  dans  une  pinte  d’eau  *,  il  eft  le  moins  ftimulant 
des  tels  neutres  , il  eft  fédatif  & laxatif,  il  relâche  le  fpafme  de  fa 
furf ace  du  corps  &c  favorife  les  fecrétions. 

(b)  Les  malades  reflentent , en  allant  à la  Celle  , une  irritation  qui 
afreéte  tout  le  fyftême.  M.  Cullen  recomm:.nde  de  donner  les  pur- 
gatifs à grande  dofe  , quand  on  croit  leur  ufage  convenable,  afin 
de  compenfer,  par  l’évacuation  qu’ils  procurent,  l’irritation  qui 
fuit  leur  aélion. 


(c)  Les  bal ns  chauds  font  également  nuifibles  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie,  parce  que  toute  chaleur  externe  , en  raré- 
fiant le  fang  & en  augmentant  fon  impétuoftté  dans  les  vaifïeaux 
contraries  , aggrave  le  mal  -,  on  ne  doit  donc  y avoir  recours  que 
quand  le  fpafme  de  la  partie  affeélée  a été  diflipé  par  la  faignée. 

LO  Les  véficatoires  agiii'ent  particulièrement  fur  la  partieoùon 

y < 


1 


3*9 


p u 


T!  H U M 


A T I S M V. 


467»  Les  iL  Here  ns  reniée!  es  dont  j'ai  parlé  ( depuis  451 
jiîfqu'à  455  ) 3 modèrent  I4  violence  de  la  maladie  , & la  cil- 
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rent,  mais  d'autres  rois  ils  man- 


quent leur  effet , & laiffent  la  cure  imparfaite.  Il  y a beau- 
coup d’inconvéniens  à tenter  la  guètifon  par  les  faignées 
copieufes  & réitérées  ( voyez  140)5  la  méthode  la  plus  effi- 
cace ôl  la  moins  clangereufe  eû  de  faire  d’aterd  quelques 
fair. nées  générales  pour  ciffiper  , ou  au  moins  diminuer  la 
disihèfa  inflammatoire,  & d’exciter  enfuite  les  lueurs  (a)  , 
que  Ton  dirigera  d’après  ks  règles  établies  depuis  168  juf- 


qua  1 do, 

•-i  y 


468,  Les  narcotiques , à moins  qu’on  ne  les  donne  de  ma- 
nière à exciter  les  fueurs  (b) , font  toujours  luidibles  dans 


tous  les  temps  de  la  mataeüe. 


les  applique , & leur  effet  général  eft  peu  confidérable  *,  c’cft  pour- 
quoi quand  la  diathèfe  générale  extfte  , ils  aggravent  le  mal,  ou 
ne  donnent  qu’un  foulagcmenc  puffager.  Ils  ne  conviennent  que 
quand  la  m ladie  cil  purement  locale , Ôç  qu’elle  n’eft  accompagnée 
ni  dégonflement  . ni  de  rougeur  qui  en  annoncent  iàfcfurion  -,  ou 
quand  le  rhumatifme  eft  fixe  & menace  de  devenir  chronique. 

(a)  Ceux  qui  font  attaqués  de  rhumatifme  , font  fajets  dans  le  ' 
çomtnencement  , à des  fueurs  fpcntanéês  *,  quand  elles  font  très- 
abondantes,  il  eft: rare  qu’elles  foui  gent  -,  ft  on  les  excite  trop , elles 
font  en  général  nuiiibles.  Néanmoins  il  paroi  £ que  l’on  eft  tron 
timide  à cet  égard  , comme  le  prouve  la  pratique  du  D.  Clerk  ; il 
a voit  coutume  d’exciter  la  fueur  dans  le  rhumatifme  -,  pour  cet  effet 
il  couvrent  bien  le  malade  , il  lai  don n oit  des  boiiïons  chaudes  où 
il  mettoit  l’efprit  de  mindererus  & celui  de  corne  de  cerf,  affaiblis 
par  le  petit  lait.  Par  ce  moyen  il  a guéri  eu  très  peu  de  temps  oL 
efficacement  cette  maladie. 

Il  y a cependant  des  circonflancesoù  les  fueurs  font  nuiftbles. 

Le  D.  Clerc  a fouvent  été  obligé  de  les  arrêter  & de  revenir  aux 
faignées.  Dans  ce  cas  les  poudres  de  Dover  font  préférables  aux  au* 
très  remèdes,  parce  qu’elles  excitent  moins  de  chah  ur  & de  fièvre. 

Le  D.  Clerk  fa. foi:  durer  les  fueurs  .,?>  heures,  mais  ceci,  eft  di  f- 
ficile à pratiquer  & ne  paroi:  pas  ncctiTaire.il  fiiffir , comme  1$ 
çeçorn mande  le  D.  Chamber,  que  le  malade  relie  au  îitqS  heures  & 
qu’il  prenne  garde  de  s’expofer  à l’air.  Si  le  malade  n’eft  pas  enve- 
loppé Je  Handle  , ft  l’on  ne  couvre  pas  les  extrémités  avec  foin  , 
les  futurs  ne  ont  pas  efficaces  ci  peuvent  même  être  dm  gereufes. 
Elles  font  an  ill  beaucoup  plus  avantageuses  le  jour  eue  la  nuit , 
comme  le  prouve  finage  des  poudres  de  Dover,  & e-.  obfervarions 
faire  s dans  la  pefte  , parce  que  la  nuit  on  peut  fe  découvrir  & 
$'expofer  à l’air  froid , & que  d’ailleurs  pendant  iè  fommeil  l’a c - 
tion  du  çoeur  & des  artères  diminue  çonftdétablement , la  tranf- 
pirai'on  eft  fort  alToibiie  , & la  peau  fe  refroidir  facilement. 

* 'I)  L’opaim  4 c;é  regardé  de  tout  temps  comme  un  excellent 
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4^9.  On  a cru  qu’il  y avoit  quelques  circon^lances  clans 
ce:rc  maladie  cù  l’on  pouvait  donner  l’écorce  du  Pérou  ; 
mais  je  l’ai  rarement  trouvée  utile  , & je  l’ai' vu  quelquefois 
nuire,  il  me  paroît  qu’elle  ne  convient  que  dans  les  cas  où  la 
diathèfe  inflammatoire  eÆ  déjà  fort  diminuée  , & lorfque  les 
redoublcmens  de  la  maladie  font  évidemment  périodiques, 
&:  nue  les  réunifiions  font  confidérables  (a). 

4 70.  On  a recommandé  dans  le  rhumatifme  aigu,  le  calo- 
mel & les  autres  préparations  mercurielles;  mais  je  penfe 
qu’elles  ne  font  utiles  que  dans  le  rhumatifme  chronique  , 
ou  au  moins  dans  les  cas  qui  approchent  de  fa  nature. 

471.  Après  avoir  donné  en  détail  la  cure  du  rhumatifme 
aigu  , je  vais  parler  de  celle  du  rhumatifme  chronique  , qui 
eut  très  • fréquemment  la  fuite  du  premier. 

4 2.  Les  j hénomènes  du  vrai  rhuinaûfme  chronique  , quo 
j’ai  expofés  dans  439  & 440,  me  portent  à conclure  que  fa 
caufe  prochaine  confiée  clans  l’atonie  des  vaiffeaux  fanguins 
tz  des  fibres  mufctilaires  de  la  partie  affeéféc  > jointe  à un 
certain  degré  de  rigidité  oc  de  contraction  des  dernières , 
comme  il  arrive  fréquemment  dans  les  cas  d'atonie  (/>). 


fudoriüquc  ; il  excite  la  contraction  du  cœur  & des  artères  fana 
augmenter  la  diathèfe  inflammatoire,  & il  relâche  les  petis  vaif- 
feaux. Son  aftion  étoit  dangereufe  lorfqu’on  le  ccmbinoif  avec 
les  sronutiques  ; mais  Dover  l’a  rendue  plus  sûre  par  la  combinai- 
fon  des  fels  neutres  &L  des  érné  iques.  Néanmoins  on  ne  doit  pas 
tenter  i’ufage  de  ce  remède  avant  d’avoir  abattu  le  fpafme  par  les 
faîgnées,  quoiqu’on  l’ait  quelquefois  employé  lorfque  la  fièvre  fub- 
fiùoir  encore  & que  le  rhumatifme  ait  été  guéri  en  faigr.ant  moins 
que  ne  fembloit  l’exiger  la  fièvre  : les  poudres  de  Dover  , quand 
on  peut  les  donner,  agiffent  puiffammen:  & abrègent  la  ma  a die 
beaucoup  plus  sûrement  que  fi  l’on  s’en  tenoit  uniquement  aux 
faignées  -,  mais  fon  ufage  exige  beaucoup  de  précautions,  comme, 
on  peut  le  voir  dans  168  & 16  ). 

(a)  On  a obfervé  que  la  faignée  diminuoit  la  fièvre , qu’aîors 
elle  av  *.t  des  ramifiions  dont  il  ccoit  facile  de  juger  par  le  fedi- 
xnent  confidérable  que  l’on  obfervoit  dans  les  urines.  On  a pro- 
pcie  dans  ce  cas  de  terminer  la  cure  p .r  l’ufage  du  quinquina; 
mais  il  paroît  qu’il  ne  convient  que  quand  le  rhumatifme  eft  com- 
pliqué avec  la  fièvfe  rémittente  -,  on  peut  même  le  tenter  quel- 
quefois , quoiqu’il  n’y  ait  pas  eu  de  rémittence.  Mais  l'on  ri’a  pas 
encore  un  affez  grand  nombre  d’obfcrvations  fur  cet  objet  , pour 
pouvoir  établir  aucune  règle  poli  rive. 

II  n’y  a rien  de  mieux  , pour  ch  fi!  per  les  relies  du  rhumatifme 
& ’eiUüècher  de  devenir  chro.n  que  , que  de  défendre  le  corps  de 
l’afhon  du  froid  avec  tout  le  foin  pofliDle  , & a’ufer  de  camifoies 
& même  de  chemifes  de  flanelle. 


{ty  Les  fymptomes  du  rhumatume  chronique  furvHnnent  com- 
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473*  D’apî ès  ccue  idee  do  îa  caufe prochaine , l’indicanoi 
curative  générale  doit  être  de  rétablir  l’a&ivité  de  la  vigacu 
du  principe  vital  dans  la  partie;  les  remèdes  convenables  dans 
cette  maladie , dont  l’tiiage  eii  confirmé  par  l’expérience  , 
font  partkuli  ' retient  ceux  qui  font  évidemment  propres  à 
remplir  l’indication  propofée. 

474.  Cts  remèdes  font  ou  externes  ou  internes. 

Les  remèdes  externes  confident  à entretenir  la  chaleur 
-de  la  partie  , en  la  tenant  continuellement  couverte  de  fla- 
nelle, ou  à l’augmenter  en  y appliquant  la  ch aleur  externe  fous 
forme  sèche  ou  humide  (u)  ; en  fera  un  ufage  confiant  de 
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munément  à la  fuite  du  rhumatifme  aigu  , fans  aucune  marque  de 
fièvre  ni  d’inflammation  ; mais  comme  planeurs  douleurs  qui  n’ent 
pas  été  précédées  du  rhumatifme  aigu  , ont  le  même  caractère  , 
telles  que  celles  qui  font  l’effet  d'un  vice  vénérien  , arthritique  , 
feorbutique  ou  autre,  011  doit  tâcher  de  les  diftinguer  par  les  fymp- 
tomes  qui  ont  précédé  , & par  ceux  qui  dominent. 

Quand  il  fuccèdc  au  rhumatifme  aigu  , il  eft  difficile  de  dire  en 
quoi  il  confiffe.  L’atonie  particulière  des  vaiffeaux  des  articula- 
tions & des  tégunmr.s  des  jointures  , que  M.Cullen  admet  comme 
caufe  prochaine  , paroir  prouvée  : car  le  rhumatifme  chronique 
furvient  fouvent  à la  fuite  du  froid  auquel  ces  parties  font  plus 
expofées  que  d’autres , à caufe  de  la  difficulté  d'y  exciter  des  Tueurs, 
lots  même  quelles  fqrtent  de  toute  la  fui  face  du  corps  -,  quelque- 
fois même  la  fucuv  exprimée  des  jointures  eft  froide  , ce  qui  ne 
peut  être  dù  qu’à  l’atenie  des  vaiffeauX  capillaires  de  la  partie  malade. 
Tout  ce  qui  gêne  & diftend  peut  donner  lieu  à l’atonie , c’eft  pour- 
quoi une  longue  compreftion  produit  le  rhumatifme  chronique. 
Mais  comment  cette  atonie  caufe-t-elle  douleur  fansfymptomede 
fièvre  ? La  feule  raifon  que  l’on  en  puiffe  donner  , c’eft  que  les 
vaiffeaux  font  dans  l’état  des  membres  paralytiques,  où,  tandis  que 
les  extenfeurs  font  relâchés  , les  fléchitïeurs  le  contra&ent  forte- 
ment. Quelque  peu  fatisfaifance  que  foit  cette  théorie,  elle  peur  au 
moins  férvir  à rendre  raifon  de  la  méthode  curative. 


(a)  J’ai  guéri  par  les  bains  chauds  , chez  un  homme  de  quarante 
ans  , qui  etoit  pléthorique  , une  feiatique  qui  éîoit  fur  venue  à la 
fuite  d’un  effort,  & qui  duroic  depuis  prés  de  dix  ans  ; mais  j’a  vois 
eu  recours  avant  aux  faignées  , & à l’ufage  de  l’opium  combiné 
avec  le  nitre  & le  kermès  minéral.  Les  bains  n’ont  été  fl  renom- 
més ppur  la  goutte  , que  parce  qu’011  l’a  fouvent  confondue  avec 
le  rhumatifme  chronique. 

Les  fri&ions , continuées  jufqu’à  ce  que  la  peau  commence  à 
rougir , font  très-utiles. 

Les  véücato;res  & les  ünapifmes  peuvent  rétablir  faction  des 
vaiffeaux. 

Les  cautères  peuvent  être  utiles , mais  fontfujets  à s’arrêter. 

Le  rhumatifjne  chronique  qui  affe&e  l’articulation  de  la  cuiffe 
le  plus  ;er|ibie  dç  tous  , parce  qu’il  y a dans  cette  partie  un 
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brodes  pour  la  peau  , ou  on  y fera  desfhclions  par  d'autres 
moyens  j on  employera  les  étincelles  ou  les  commotions 
électriques  ; on  verlera  fur  la  partie  de  l’eau  froide  , ou  on 
l’y  trempera  ; on  fera  des  onélions  avec  les  huiles  effentielies 
les  plus  chaudes  & les  plus  pénétrantes  ; ou  appliquera  de 
la  faumure  ; enfin  , ou  aura  recours  à l’exercice  , foit  de  la 
partie  même , autant  qu’elle  pourra  le  fupporter  fans  douleur  ; 
foit  de  tout  le  corps , eu  recommandant  l’ufage  du  cheval , 
ou  les  autres  moyens  de  geftntion, 

475.  Les  remèdes  internes  font,  i°.  les  huiles  cfîentielles 
tirées  des  fubflances  réfineufes  , telles  que  la  térébenthine, 
données  à glandes  dofes  ; 20.  les  fubflances  qui  contiennent 
c;s  huiles  , telles  que  le  gayac  ; 3°.  les  fels  alkalis  volatils  ; 
4°.  ces  médicamens,  ou  d’autres,  dirigés  de  manière  à ex- 
citer la  lueur  ( 169  ) ; & enfin  , le  calomel  , ou  d’autre* * 
préparations  mercurielles  , données  à petites  dofes  , & con- 
tinuées pendant  quelque  temps. 

476.  Ces  remèdes  (463 , 464)  ont  été  employés  avec 
fuccès  dans  le  rhumatifme  chronique  ; on  en  a encore  recom- 
mandé d’autres  , tels  que  les  faignées  générales  & locales  , 
la  brûlure  ( a ) , les  vé/icatoires  &.  ie  cautère  ; mais  il  me 
paroît  que  ces  derniers  conviennent  particulièrement , & 
peut-être  uniquement  , lorlque  la  maladie  tient  encore  de  la 
nature  du  rhumatifme  aigu. 


CHAPITRE  XIII. 


De  VOdontalgïe  , ou  du  mal  de  dents . 

T, 

477.  J’ A vois  autrefois  confidéré  cette  maladie  comme 
une  efpèce  de  rhumatifme  , que  l’on  devoit  traiter  d’après 
les  principes  que  j’ai  établis  dans  le  chapitre  précédent  % 
mais  un  examen  plus  réfléchi  me  détermine  aujourd’hui  à 
confidérerie  mal  de  dents  comme  une  maladie  difhn&e.Tom 
ces  qui  a été  dit  dans  le  dernier  chapitre , efl  fondé  fur  la  fup- 


grand  nombre  d’infertions  tendineufes  & de  gros  vaifTeaux.  Boer- 
haave , qui  y fut  iujet  * le  guérie  en  y appliquant  un  véücatoire 
qu’il  renouvelloit  lorfqu’il  ceffoit  d’agir. 

(*)  On  allume  du  moxa  ou  des  mèches  de  coton  avec  avantage 
fur  la  partie  douloureufe, 
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pofiticn  que  le  ihumatifme  dépend  d’un  certain  é:aî  clcsvaif- 
îc'dux  iancuins  , &:  du  mouvement  du  fang  qui  y dt  con- 
tenu y & l’irritation  occafionnée  par  une  matière  âcre  , ap- 
pliquée fur  ces  vaifieaux  , n’y  a aucune  part.  Dans  le  mal  de 
cL-nts  l’état!  des  vaiffeaux  fangnins  eft  fouvent  le  même,  mais 
je  pente  qu’il  efi  toujours  l’effet  de  l'application  d’une  ma- 
tière âcre  fur  les  nerfs  des  dents. 

47b'.  L ’odontalgic  ne  confifle  fouvent  que  dans  une  dou- 
I tir  qif  le  fait  femir  dans  une  feule  dent,  fans  qu’aucune 
nncdion  i:  fhmmatoire  fe  communique  en  même  temps  aux 
parties  voifmcS.  Néanmoins  ce  cas  fe  voit  rarement  : la  ma- 

*•  j 

feme  de  la  dent  eft  en  général  accompagnée  ci’ulfccemin  de- 
gré de  douleur  Si  ci’afteiiion  inflammatoire  qui  fe  cotn;nu- 
mqite  aux  parties  voifmes , & quelquefois  même  à toutes 
celles  du  côte  de  la  tête  où  eft  la  dent  malade  (a). 

470.  Cette  a&edioi:  inflammatoire  me.  paroît  réfiacr  téu- 


(a)  Dodontalgie  eft:  le  vingt- rroif.ème  genre  delà  Nofologla  de 
Faute  tir.  I!  eu  donne  le  caractère  Suivant  : 

Lfobcnmlgie  eft  un  rhuroatifme  ou  une  douleur  des  mâchoires  , 
produis  par  la  carie  des  dents. 

Ainli  l’odontaîgie  diffère  du  rhurnatifme  , en  ce  qu’elle  eft  pro- 
duite par  une  matière  âcre  quiirrite  des  membranes  douées  de  fen- 
iibiliiéi  cette  maladie  peut  être  déte  rminee  quelquefois  par  1 froid 
£z  par  (feutres  caufes  d’irritation  *,  mais  alors  il  exifte  toujours  une 
carie  des  dents  qui  produit  la  diathèfe  inflammatoire.  Il  y a peut- 
être  d’autres  maladies,  occasionnées  par  une  matière  âcre,  quiref* 
fembientau  rhumatifme  -,  mais  elles  ne  font  pas  encore  bien  con- 
nues. Si  la  (ciatique  nsrveufe.  a décrite  par  Cotunn  us  , exploit , on 
de v roi*  La  rapporter  a ce  genre  -,  mais  les  phénomènes  dont  Cotun- 
niusfait  mention  , la  méthode  curative  , & l’ouverture  des  cada- 
vres, ne  prouvent  pas  qu’une  pareille  rrialadie'ait  jamais  exifté  ; 
c eil  pourquoi  M.  Cullen  n’a  pas  mis  la  fcïatique  nervcuU,  dont  parle 
cetauteur  , au  rang  des  efpeces  de  rhumatifme. 

Les  variétés  de  l’odbntalgiefont  les  fuivantes  , d’après  Sauvages -, 


1®.  fodontalgie  produite  par  la  carie  -,  cette  carie  eft  toujours  hu- 
mide, parce  que  la  carie  sèche  n’excite  aucune  douleur;  i°.  l’odon- 
taîgi.e  feorbutique  , qui  fe  connoît  aux  lignes  du  icorbut  dont  elle 
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l’odontalgie  catarrhale  qui  eft  produite  par 
Faction  du  froid  & qui  peut  exifter  fans  carie  > ci ie  fe  diftingue 
ties  précédent. s , parce  que  la  douleur  neit  pas  bornée  a une 
è nr,  toute  la  mjichoit  e du  coté  affeâé  eft  clouioqreufe , la  gencive 
eft  umcf  0 . Si  il  y a un  ptyalifme  coruidérable  , 4e.  l’odont  .Igie  ar- 
thritique^ qui  furvieutaux  goutteux  & fe^kfli  e quand  la  goutte  {t 
porte  aux  articulations  ; %Q.  l’odontalgie  des  femmes  groffes  & des 
nourrie  es;  6°.  ’’odontalgic  hyftcrique  , qui  afr  ère  les  femmes  hyt- 
tériquès;  70.  l’ôdonta  gie  ftomachique  , qui  dépend  de  la  tabulé 
contenue  dans  Teftomac , &fe  guérit  pat  le  vcmifTemcnc* 
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jours  clans  les  mufcles  Sc  les  parties  membnneiUes  qui  «ûur 
font  unies  ; on  n’y  obferve  aucune  tendance  a la  luppura- 
tion  , ik  elle  ell  de  la  même  nature  que  celle  que  produit 
le  froid  ? toutes  les  fois  qu’il  agit  fur  des  parties  femb labiés. 
D’où  je  conclus  que  cette  aifeéÜon  eft  du  genre  du  rhuma- 


480.  Les  mêmes  caufes  qui  occaflonncnt  le  rhumatifmÇ 
dans  d’autres  parties  , peuvent  a fie  61er  les  mufcles  & lus 
membranes  de  la  mâchoire  ; la  difpofnion  au  rhumatifme, 
produite  d’abord  par  l'irritation , peut  aufli  y fui  filler  ; de 
ma  cidre  que  certaines  caufes  rappellent  l’aflfcétion  inflamma- 
toire fans  aucune  application  nouvelle  de  matière  âcre  : mais 
je  fuis  perfuadé  que  ces  deux  circonstances  font  très-rares , oC 
jamais  je  11’ai  pu  m’a  durer  que  l’une  ou  l’autre  eût  donné  lieu 
à l’odontalgie  ; c’eA  ce  qui  nie  porte  à croire  qu’il  eft  très- 
probable  que  cette  affection  rnumatifame  des  mâchoires , 
que  nous  nommons  mal  de  dents  , dépend  toujours  de  l’ap- 
plication immédiate  d’une  matière  âcre  fur  les  nerfe  des 
dents. 

481.  U faut  néanmoins  obferver  qu’il  n’en  réfulte  pas 
toujours  une  douleur  dans  la  dent  même  , eu  une  affe&icn 
inflammatoire  dans  les  parties  voiflnes  ; très- fouvent  cette 
matière  âcre  ne  produit  qu’une  diathèfe  inflammatoire  ; d’où 
il  arrive  que  l’aâion  du  froid  fur  les  parties  voifmes  y excite 
une  affeâion  inflammatoire,  & une  douleur  dans  la  dent , 
qui  ne  paroidoient  pas  avant. 

Il  fenible  auffi  qu’il  y a certains  états  du  corps  qui  agif- 
fent  fur  la  même  diathèfe  , de  manière  à produire  le  mai  de 
dents.  Tel  paroît  être  l’état  des  femmes  greffes  , qui  y font 
plus  fujettes  que  les  autres  femmes.  Il  e/1  encore  probable 
fîiril  y a Quelques  cas  où  l’irritabilité  augmentée  favorife  le 
mal  de  dents.  Ainfi  les  femmes  en  font  plus  fouvent  affeélées 
que  les  hommes  , fur-tout  celles  qui  font  fujettes  à la  maladie 
hyftériqoe. 

482.  La  matière  âcre  qui  produit  cette  maladie , femldç 
être  d’ar  ord  engendrée  dans  la  fubftance  dure  des  dents  ; elle 
commence  fouvent  par  fe  manifefter  fur  leur  furface  ex- 
terne ; l’on  ppurroit  croire  en  conféquence  que  la  douleur  eO: 
due  à l’aêlion  des  matières  âcres  appliquées  extérieurement. 
Mais  celte  acrimonie  prend  fouvent  nai/Taace  dims  la  cavité 
interne  des  dents  , ou  l’on  ne  peut  Soupçonner  l'aétion  des 
matières  appliquées  extérieurement  ; en  outre , quand  l’acri- 
snonie  commence  à agir  fur  la  furface  externe  des  dents , 
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elle  n’en  attaque  d’abord  qu’une  petite  portion  , & il 
est  difficile  d’admettre  qu’aucune  fubitance  appliquée  exté- 
rieurement puifTe  ainfi agir  d’un®  manière  partielle;  on  doit 
donc  préfumer  que  la  matière  âcre  qui  occafionne  le  mal  de 
«dents,  cû  due  à quelque  vice  originel  de  la  fubfhnce  de  la 
dent  même.  Lorfque  cette  matière  commence  à agir  fur  la 
furface  externe  , elle  attaque  l’éniail  de  la  dent  ; mais  lorf- 
qu’elle  agit  fur  la  fur  fa  ce  interne,  elle  doit  affeéfer  la  partie 
OiTeufe.  Je  ne  comtois  nullement  les  caufes  qui  peuvent  don- 
ner nai  fiance  h cette  matière  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
iübdances  de  la  dent  ; je  foupçonne  qu’elle  elè  fouvent  due  à 
quelque  vice  plus  général  des  fluides.  Le  fréquent  ufage  ciu 
mercure  , fur-tout  lorfque  l’on  en  fait  prendre  une  grande 
quantité  par  la  bouche  , & l’état  des  fluides  dans  le  fcorbut 
parodient  difpcfcr  à la  carie  des  dents  ; quelques  autres  acri- 
monies des  fluides  peuvent  auffi  produire  le  même  effet. 

483.  U efî  très- évident  que  la  caufe  de  l’odontalgie , 8e  de 
fes  premières  attaques , cfi  la  carie  qui  commence  par  atta- 
quer la  furfli.ee  interne  ou  externe  des  dents  , 5c  s’étend  jus- 
qu'aux nerfs  qui  font  dans  leur  cavité  ; mais  lorfque  cette 
cavité  eft  découverte  , 6c  que  l’air  extérieur  ou  d’autres  ma- 
tières peuvent  y pénétrer , ces  caufes  déterm-nent  fouvent  le 
niai  de  dents , Sc  fervent  à prouver  en  général , que  les  ma- 
tières âcres  appliquées  fur  les  nerf>  donnent  lieu  à la  maladie. 

484.  Je  ne  connois  pas  la  nature  de  la  matière  qui  pro- 
duit la  carie  des  dents  , Si  je  n'ai  pu  en  trouver  le  vrai  cor- 
îcctif;  mais  je  préfume  que  cette  matière  eft  d’un  genre  pu- 
tride . parce  que  fouvent  elle  communique  une  odeur  fétide 
à i’haieine. 

483.  Une  longue  expérience  a prouvé  que  le  remède  le 
plus  efficace  , 8e  fouvent  l’unique , pour  guérir  cette  maladie, 
étoit  d’arracher  la  dent  cariée.  Mais  dans  quelques  cas  l’ex- 
tra&ion  ne  convient  pas , oc  très- fouvent  on  s’obftine  à l’évi- 
ter ; en  conféquence,  on  a recherché  & fouvent  mis  en  ulage 
d’autres  moyens  pour  guérir  ou  au  moinsmodérer  la  douleur. 

486.  Les  remèdes  qui  parodient  les  plus  efficaces  font  ceux 
qui  détruifent  entièrement  le  nerf  affeété  ou  au  moins  la 
pr.rfie  du  nerf  qui  eft  expofée  à i’a&ionde  la  matière  âcre  qui 
rende  dans  la  dent.  Lorfqu’il  y a une  ouverture  qui  pénètre 
dans  l’intérieur  de  la  dent , il  eft  très- facile  d’en  détruire  le 
nerf  par  le  cautère  aéluel  ; on  peut  même  le  faire  par  l’ap- 
plication des  caufhques  potentiels  du  genre  des  acides  gu  des 
alkalis* 
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487.  Lorfque  ces  moyens  font  fans  efficacité,  on  peur  au 
moins  foulager  le  malade  en  diminuant  la  fenfibilité  du  nerf 
affe&é , en  appliquant  dire&emcnt  de  l’opium , ou  des  huiles 
aromatiques  des  plus  âcres , fur  le  nerf  de  la  dent.  Souvent 
on  peut  auffi  , à ce  qu’il  femble  , diminuer  pendant  quel- 
que temps  , la  fenfibilité  du  nerf  affie&é , par  l’application 
externe  de  l’opium  fur  les  extrémités  des  nerfs  qui  pénè- 
trent la  peau , lefquels  font , de  même  que  ceux  des  dents , 
des  rameaux  de  la  cinquième  paire. 

488.  Lorfque  l’odentalgie  confide  uniquement  dans  un® 
douleur  du  nerf  de  la  dent , 6e  qu’aucune  affiedion  confidé- 
rable  ne  fe  communique  aux  parties  voifines , on  doit  avoir 
particulièrement  recours  aux  remèdes  dont  je  viens  de  par- 
ler ; mais  lorfque  la  maladie  dépend  principalement  dîme 
affe&ion  inflammatoire  des  mufcles  & des  membranes  de  la 
mâchoire , 6c  que  les  remèdes  indiqués  plus  haut  ne  peuvent 
agir  que  foiblement , ou  point  du  tout , fur  le  nerf  affeélé  , 
il  faut  employer  d’autres  moyens  pour  diminuer  la  douleur. 

489.  Si  la  maladie  ed  accompagnée  d’une  diathèfe  inflam- 
matoire  générale  du  fydème , ou  d’un  degré  conddérablede 
pyrexie,  la  faignée  générale  peut  être  utile  pour  modérer  la 
douleur  ; mais  ce  s circondaoces  fe  rencontrent  rarement , &£ 
l’odontalgie  ed  généralement  une  affeclion  purement  topique,' 
dans  laquelle,  comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut,  la  faignée  géné- 
rale ed  fort  peu  utile.  On  pourroit  cependant  croire  que  les 
faignées  locales  doivent  être  très-utiles  dans  ce  cas,  parce  que 
1 inflammation  ed  locale  ; en  effet , elles  le  font  quelquefois  : 
mais  il  ed  rare  que  leurs  edets  foient  ou  confidérabies  ou 
permanens.  Je  penfe  que  cela  ed  dû  à ce  que  l’odontalgie 
ne  confide  pas  dans  l’afïeéiion  feule  des  vaiffeaux  fanguins  , 
comme  il  arrive  dans  les  cas  ordinaires  du  rhumatifme;  mais 
dans  une  affedion  particulière  des  fibres  qui  condiment  les 
mufcles  6c  les  vaiffeaux  de  la  partie  : cette  affeélion  efl 
l’edet  de  1 irritation.  Le  peu  d’efficacité  des  faignées  locales 
ed , à ce  que  je  crois , une  preuve  que  la  maladie  ed  de  ce 
dernier  genre. 

490.  En  conféqnence  , les  remèdes  néceffaires  pour  pro- 
curer du  loulagement  , font  ceux  qui  détruifent  le  fpafme 
des  vaiffeaux  , & particulièrement  des  mufcles  & des  mem- 
branes aifeèlés.  Tels  font  les  véficatoires  appliqués  le  plus 
près  potiible  de  la  partie  malade;  telle  ed  auffi  l’augmenta- 
tion des  excrétions  dans  les  parties  void  nés,  comme  i’excré- 
tion  de  la  faliye  6c  du  mucus  de  la  bouche  que  l’on  augmente 
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par  Pufagc  cîes  maficatoires  âcres.  Souvent  il  fuffit  d’exci- 
ter une  fenfation  vive  dans  les  parties  vodines  j d’introduire 
par  exemple  , dans  les  narines  de  l’eau  de  Luce , de  l’cau-dc- 
vie  de  lavande , ou  de  1 eau  de  la  reine  de  Hongrie,  ou  d’ap- 
pliquer avec  précaution  de  iæther  vitriolique  lur  les  joues. 
Les  mêmes  raifons  me  déterminent  à croire  eue  i eau-de-vie 
ou  les  autres  liqueurs  fpiîitueufes  gardées  dans  la  bouche 
peuvent  être  fouvent  utiles^ 

491.  Il  y a des  maux  de  dents  qui  ne  paroifïent  pas  pro- 
duits par  une  matière  âcre  appliquée  immédiatement  fur  le 
nerf  de  la  dent , mais  être  l’effet  de  l’aétion  externe  du  froid, 
ou  de  quelques  autres  caufesqui  agiffent  immédiatement  fur 
les  mufcles  ou  le-  membranes  de  la  mâchoire  ; ces  cas  fem- 
hlent , en  conféquencë  , exiger  d’autres  remèdes  que  ceux 
dent  j’ai  parlé  plus  haut.  Cependant  on  doit  toujours  foup- 
çonner  que  les  effets  du  froid  ou  des  autres  caufes  fcinblables 
font  dus  à une  difpofition  particulière  cccaficnnée  par 
une  matière  âcre  , appliquée  fur  le  nerf  de  la  dent,  ïk  qui 
continue  s agir  jufqu’à  un  certain  point  ; c’efl  pourquoi  j’ai 
fouvent  ohf,  rvé  que  l’on  ne  pouvoir  arrêter  l’aéii on  de  ces 
caufes  externes  qu’en  arrachant  la  dent  qui  dennoit  lieu  à la 
difpofition  particulière  des  parties. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  Gouttei 

491.  La  goutte  eft  une  maladie  qui  préfente  tant  de  va- 
riétés, non- feulement  chez  les  différentes  perfonnes  qui  en 
font  attaquées  , mais  encore  chez  le  même  individu  dans  dif- 
férées temps , quil  eft  difficile  d’en  faire  une  hifloire  com- 
pîette  & exaéîe , ou  d’en  donner  un  caractère  qui  puiffe  s’ap- 
pliquer univerfellement  à tous  les  cas.  Néanmoins  je  tâche- 
rai de  la  décrire,  telle  quelle  fe  manifefte  communément. 


Genre  x x i v.  Podagra. 

« Morbus  h&riditarius  , oriens fine  caufâ  externâ  evident? , fed 
npmeunie  plevumqu*  vcntriculi  afjcdionz  infolltâ  ; pyrexia  ; a -1er 
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» ad  articulutn  , C>  picrumqut  pedis  pollici , ctrù  pedum  6e  tn*i- 
?>  nüurn  jun&uris , potiffimum  infcjlas  ; per  inurvalU  rtvmtns  , 
» <S*  (kpè  cian.  ventricule , vei  aliarum  inter narum  partuim  , aj jec- 
» tionibus  alternans  (a)  ». 


(<?)  La  goutte  fe  "cUftingtie  eu  cc  que,  i°.  elle  cfi  héréditaire; 
2°.  elle  fur vient  fans  avoir  ete  precedee  d’aucune  cauf.  externe 
évidente;  30.  elle  ne  paroit  pas  avant  trente  cinq  ans;  40.  elien’at- 
taque  que  ceux  qui  font  d’un  tempérament  particulier;  5 °.  fes 
fymptomes  généraux  font  précédés  de  douleurs  de  l’eliu-mac  ; 
6J.  eîie  fe  manifefie  d’abord  aux  pieds  ; 7°^  fes  retours  font  pério- 
diques ; 8°.  elle  eft  toujours  liée  avec  le  fyftê  me  nerveux,  indépen- 
damment du  fyftème  vafculatre.  Comme  les  mouvemens  de  cette 
efpèce  vont  & viennent,  la  goutte  attaque  diverfesparties  , & fur- 
tout  l’eftomac. 

M.  Cullen  a rejeté  le  terme  à' Arthritis  & préfère  avec  Boer- 
haave  celui  de  Podagra , parce  quM  défigue  le  type  principal  delà 
maladie.  11  penfe  que  Sauvages  a eu  raiion  d’difurer  , contre  fon 
ufage  , qu’il  n’y  a voit  qu’une  feule  efpèce  de  goutte.  Il  ajoute  ce- 
pendant qi  e l’on  peut  y obferver  quatre  variétés,  qui  font , i°.  la 
goutte  régulière  ; 2P.  la  goutte  atonique  ; 30.  la  goutte  rentrée; 
4°.  la  goutte  mal  placée  , dont  on  verra  les  cara&eres  dans  la  fuite 
de  ce  chapitre. 

Ondoit  rapporter  à la  goutte  régulière,  i°.  la  goutte  qui  fuccède 
à la  colique  produite  par  i’uf  ige  du  cidre-aigre  , obfervée  par  Muf- 
grave ôc  tiuxham;  2°.  la  goutte  chaude  alaquelie  étoir  fujetSauva- 
ges  , & qui  fe  manifefte  l’été.  Néanmoins , comme  Sauvages  n’a  pas 
toujours  bien  défini  les  efpèces  , nidifiingué  la  goutte  régulière  de 
la  goutte  atonique  , M.  Cullen  n’aifure  pas  avoir  toujours  été  fort 
exac\  dans  l'application,  qu’il  a faite  des  efpèces  de  cet  auteur. 

Les  variétés  de  la  goutte  atonique  font , i°.  la  goutte  mélanco- 
lique de  Mufgrave  , qui  attaque  ceux  qui  font  attoiblis  par  les 
chagrins  & l’étude ^ ou  qui  font  fujets  à l’affe&ion  hypochondria- 
cue  ou  hyftériqiie  ; dans  ce  cas,  la  goutte  fuccède  à fabbattemerst 
ded’efprit,  &difparoîtquandlecontentementrevient;  2°.  la  goutte 
d’hiver  qui  ne  lai  lie  le  malade  libre  que  pendant  Tété;  30.  la  goutte 
chlorotique,  ou  blanche,  dont  parle  Mufgrave , à laquelle  font  fu-> 
jettes  les  femmes  nées  de  parens  goutteux  , afre&ces  de  chlorofis 
& mal  ou  point  réglées  ; 4”.  la  goutte  qui  fe  trouve  reunie  à l’afthma 
humide. 

La  goutte  fe  trouve  aufïi  quelquefois  compliquée  avec  d’autres 
maladies,  telles  que  le  rhumatifme  , le  feorbut,  & la  maladie  vé- 
nérienne. 


On  ne  doit  point  rapporter  à la  goutte,  i°.  les  douleurs  des 
os  que  reffentent  les  rhachitiques  & qui  augmentent  nar  le  taéfc  ; 
2°.  la  goutte  américaine,  ouïes  douleurs  occalionnées  parle  pian; 

3 °*.  !;es  dcu'.euts  vives  des  articulations  , que  produit  i’ ufage  des 
poilîbas  de  l’île  de  Bahama  , & qui  fe  terminent  en  peu  de  temps 
par  une  démangeaifon  qui  dure  trois  jours. 

. Muigrave , qui  eft  l’auteur  qui  a le  mieux  décrit  la  goutte  irrégu- 
lière , a trop  multiplié  les  vaûctés  , & paroît  avoir  iouvent  fuivi 

4 ^ rn  1 r»-.  nrt  .rt  r,*..  »... 
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493.  La  goutte  eff  en  général  une  maladie  héréditaire  ; 
mais  il  paroît  que  quelques  perfonnes  en  font  attaquées 
fans  difpofition  héréditaire  , & que  cette  difpofition  peut 
quelquefois  fe  contrarier  par  différentes  canfes.  Ces  cir- 
confiances  paroiffent  former  des  exceptions  à la  propor- 
tion générale  que  nous  avons  établie  ; mais  les  faits  qui  l’ap- 
puient directement  font  très-nombreux. 

494.  Cette  maladie  eff  particulière  aux  hommes  ; cepen- 
dant elle  attaque  auffi  les  femmes,  mais  plus  rarement;  les 
plus  robuffes  6c  les  pléthoriques  font  celles  qui  y font  fu- 
jettes , & chez  lelqueiles  la  goutte  fe  manifeffe  très-fouvent 
long-temps  avant  que  l’évacuation  menffruelle  ait  ceffé. 
Je  l’ai  obfervé  chez  plufieurs  femmes , dont  le  flux  périodi- 
que étoit  plus  abondant  que  de  coutume. 

495.  Çette  maladie  fe  voit  rarement  chez  les  eunuques  ; 

6 , quand  cela  arrive  , il  paroît  qu’elle  affeéte  ceux  qui  font 
d’une  confutation  robuffe , qui  mènent  une  vie  indolente  , 
& qui  mangent  beaucoup. 

496.  La  goutte  attaque  fpéciaîement  les  hommes  dont  le 
corps  eff  robuffe  &gros,  ceux  qui  ont  une  greffe  tête,  qui 
font  pléthoriques  tk  gras,  & ceux  dont  la  peau  eff  couverte 
d’un  tiffu  muqueux , plus  épais , qui  forme  une  furface  plus 
grofflère. 

497.  Si  nous  pouvions  , avec  les  anciens , déterminer  par 
certains  ternies  , les  clifférens  tempéramens,  je  diroisque  la 
goutte  eff  particulière  aux  hommes  d’un  tempérament  cko- 
lérico-j anguin , & très-rare  chez  ceux  qui  font  d’un  tempéra- 
ment purement  fanguin  ou  mélancolique.  Néanmoins,  il  eff 
très-difficile  de  traiter  cette  matière  avec  une  précilion  con- 
venable. 

498.  Ceux.qui  s’occupent  à des  travaux  confia  ns  du  corps  , 
ou  qui  vivent  particulièrement  de  végétaux,  font  rarement 
ftijets  à la  goutte  ; on  dit  auffi  qu’elle  eff  moins  fréquente’ 
parmi  ceux  qui  ne  font  pas  ufage  du  vin  ou  dautres  liqueurs 
fermentées. 

499.  La  goutte  n’attaque  communément  les  hommes  que 
paffé  l’âge  de  trente-cinq  ans , & même  généralement  un 
peu  plus  tard.  Il  y a des  exemples  où  elle  s’eff  mani- 
feffée plutôt;  mais  iis  font  en  petit  nombre  , en  ccmparaifon 
de  ceux  qui  confirment  la  régie  générale  que  nous  avons  ad- 
mife.  Lorfquela  goutte  fe  déclare  de  bonne  heure  , il  paroît 
aue  c’eft  chez  ceux  qui  ont  une  diipofition  héréditaire  très- 
forte  , & chez  lefquds  les  caufes  éloignées  dont  nous 
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parlerons  par  la  fuite , ont  agi  à un  degré  confidérableQ 

500.  Comme  îa  goutte  eft  une  maladie  héréditaire,  qu’elle 
attaque  fpécialement  les  hommes  qui  ont  un  tempérament 
particulier  , on  peut  confidérer  fes  caufes  éloignées  comme 
prédifpofantes  & comme  occafionnelles. 

501.  Nous  venons  d’indiquer  fufrîfamment  la  caufe  pré- 
idifpofante , autant  qu’on  peut  la  connoître  par  les  apparences 
externes,  ou  par  le  tempérament  général  ; les  médecins  ont 
aiügné  avec  beaucoup  de  confiance  les  caufes  occafionnelles  ; 
mais  dans  une  maladie  qui  dépend  autant  d’une  difpofition 
particulière,  les  caufes  occafionnelles  doivent  être  incertaines, 
parce  qu’elles  ne  fe  mànifeflent  pas  toujours  chez  ceux  qui 
y font  difpofès , & elles  peuvent  paroître  chez  ceux  qui  n’y 
font  pas  difpofès , fans  produire  aucun  effet.  Cette  incerti- 
tude a particulièrement  lieu  à l’égard  de  la  goutte  ; .mais  je 
vais  offrir  ce  qui  me  fonble  le  plus  probable  fur  cet  objet. 

502.  Les  caufes  occafionnelles  de  la  goutte  paroiffent  être 
de  deux  efpèees  : premièrement,  celles  qui  produifent  un 
état  de  pléthore  ; fecondement,  celles  qui , chez  les  plétho- 
riques, donnent  lieu  à un  état  de  foible ffe. 

503.  Les  caufes  de  la  première efpèce  font,  un  genre  de 
vie  jfédentûire&  indolent,  une  nourriture  animale  abondante 
i’ufage  habituel  du  vin  ou  des  autres  liqueurs  fermentées.  Ces 
eirconftances  précèdent  communément  îa  maladie  ; & fi  l’on 
doute  qu’elles  pniffent  la  produire , ce  fait  deviendra  fufti- 
jfumment  probable  d’après  ce  qui  a été  obfervé  dans  498. 

504.  Les  caufes  occafionnelles  de  la  fécondé  efpèce  qui 
produifent  la  foibleiTe,  font  : les  excès  des  plaifirs  de  V énus2 
l’intempérance  dans  l’ufage  des  liqueurs  enivrantes  ; les  indi- 
geflions  produites  par  la  quantité  ou  la  qualité  des  alimens  : 
une  grande  application  à l’étude  ou  aux  affaires  ; les  veilles 
prolongées  fort  avant  dans  la  nuit;  les  évacuations  excefîives; 
la  cellation  des  travaux  habituels  ; le  changement  fubit  d’une 
nourriture  abondante  en  un  régime  févère;  l’ufage  confidé- 
râble  des  acides  & des  acefcens  ; enfin  le  froid  appliqué  aux 
extrémités  inférieures. 

505.  Les  premières  caufes  ( 503  ) paroiffent  agir  en  aug- 
mentant la  difpofition  qui  exiftoit  déjà.  Les  dernières  (504) 
font  communément  celles  qui  déterminent  les  premières  at- 
taques , & les  retours  de  la  maladie. 

306.  L’afieètton  inflammatoire  de  quelques-unes  des  arti- 
culations, conftitue  fpécjrdement  ce  que  nous  appelons  un 
parbxyfme  de  goutte.  Quelquefois  il  vient  tout-à-coup  fans 
Toms.  1.  .X 
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que  rien  ait  pu  le  faire  foupçonner;  mais  il  eft  généralement 
précédé  de  différées  fymptomes  , tels  que  la  ceffation  d’une 
jfiieur  qui  avoit  coutume  de  fe  manifefler  aux  pieds  : un  froid 
extraordinaire  des  pieds  & des  jambes  ; un  engourdiffement 
fréquent,  auquel  fuccède  alternativement  un  ientiment  de 
picotement , qui  s’étend  le  long  des  extrémités  inférieures  ; 
de  fréquentes  crampes  des  mufcles  des  jambes;  & un  gon- 
flement extraordinaire  des  veines. 

507.  Lorfque  ccs  fymptomes  ont  lieu  dans  les  extrémités 
inférieures , tout  le  corps  eff  affeété  d’un  certain  degré  d'en- 
gourdiffement  & de  langueur , & les  fondions  de  Pe forme 
en  particulier  font  plus  ou  moins  troublées , l’appétit  eft  di- 
niinué  , on  reffeiit  de  la  flatulence,  ou  d’autres  fy mo tomes 
d’indigeffion.  Ces  fymptomes  Si  ceux  du  paragraphe  506 
ont  lieu  plufieurs  jours,  quelquefois  une  ft  ma  inc  eu  deux  , 
avant  que  le  paroxyfme  paroi ffe  : mais  communément  le 
jour  qui  précède  immédiatement  le  paroxyfme , l’appétit  de- 
vient meilleur  que  de  coutume. 

508.  Les  pnroxyfmes  font  accompagnés  des  circJonffances 
fui  van  tes.  Ils  Daroi  tient  communément  le  printemps,  tantôt 
pins  tôt , tantôt  plus  tard  , fuivant  que  la  chaleur  qui  fuccède 
au  froid  de  l'hiver  eft  plus  ou  moins  prématurée,  & peut-être 
même  fuivant  que  ie  corps  a été  plus  ou  moins  expofé  aux 
viciiTitudes  de  chaud  8c  de  froid. 

Quelquefois  les  attaques  fe  font  d’abord  fentir  le  foir , mais 

JLe 


communément  c’eff  vers  deux  on  trois  heures  c!u  matin, 
paroxyfme  commence  par  une  douleur  qui  aflcéte  un  pied  ; 
c’efî  le  plus  fouvent  l’articulation  ou  la  première  jointure  du 
<?ros  or  toil  qui  eft  affeélée  , 8c  quelquefois  d’autres  parties  du 
pied.  Lorfque  cette  douleur  fe  fait  fentir,  il  y a ordinaire- 
ment un  friffon  plus  ou  moins  considérable , qui  ce  ffe  par 
degrés , à mefure  que  la  douleur  augmente  , & eff  remplacé 
par  un  accès  de  chaud  de  pyrexie,  qui  continue  autant  que 
la.  douleur  même.  Du  moment  de  la  première  attaque,  la 
douleur  devient  par  degrés  plus  violente,  Si  continue  airtfi 
avec  une  agitation  conffdérable  de  tout  le  corps , jufqu’à 
minuit  fuivant;  enfuite  elle  fe  modère  par  degrés  : au  bout 
de  vingt-quatre  heures , à compter  du  commencement  de  la 
première  attaque  , ïa  douleur  ceffe  communément  entière- 
ment par  une  lueur  modérée,  fe  permet  au  malade  de  s'en- 
dormir. Mais  en  fe  réveillant  le  matin , il  trouve  la  partie 
douioureufe  affectée  de  rougeur  & de  gonflent 
avoir  duré  quelques  jours  fe  diflipe  par  degrés. 


N ~ii  L 4 


qui , apres 


DE  LA 


G 0 U T T I.  3 1$ 

510.  Lorfque  le  paroxyfme  s’èflainfi  manifefié,  quoique 
la  douleur  aiguë  foit  considérablement  diminuée  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  le  malade  n’en  effc  pas  encore  parfaite- 
ment débarraffé.  Il  éprouve  pendant  quelques  jours,  tous 
les  foirs  , un  retour  de  douleur  & de  pyrexie  trës-confidé- 
rables,  qui  continuent  avec  plus  eu  moins  de  violence  juf- 
qu’au  matin.  La  maladie , après  avoir  duré  plufieurs  jours 
de  cette  manière,  difparoît  quelquefois  entièrement,  & ne 
revient  qu’après  un  long  intervalle. 

51t.  La  goutte,  après  s’ëtre  ainfi  fixée  quelque  temps 
fur  une  articulation,  celle  entièrement,  & laifie,  en  géné- 
ral , le  malade  dans  une  fantè  très- parfaite  ; il  refient  plus 
d’aifance  8c  plus  de  vivacité  dans  l’exercice  des  fondions  du 
corps  & de  Fame,  qu’il  n’en  avoir  éprouvé  long- temps  avant» 

512..  Lorfque  la  maladie  eû  récente , elle  ne  reparoît  quel- 
quefois qu’une  fois  en  trois  ou  quatre  ans  ; mais , au  bout,  de 
quelque  temps , les  intervalles  deviennent  plus  courts , & fes 
attaques  reparoiffsnt  annuellement  ; enfuite  elles  reviennent 
deux  fois  l’an,  & enfin  fe réitèrent  plufieurs  fois  dans  le  cours 
de  l’automne,  de  l’hiver  & du  printemps:  quand  les  accès 
font  plus  fréquens,  les  paroxyfmes  deviennent  aufii  plus 
longs  ; c’efi  pourquoi , dans  Fêtât  avancé'  de  la  maladie , il 
eft  rare  d’en  être  entièrement  exempt,  excepté  peut-être 
deux  ou  trois  mois  dans  le  cours  de  l’été. 

513.  On  juge  aufii  des  progrès  de  la  goutte  par  les  par- 
ties qu’eüe  attaque.  Il  n’y  a communément  d’abord  qu’un 
fcul  pied  d’afie&é;  enfuite  les  deux  le  font  l’un  aprçs  l’autre 
à chaque  paroxyfme  ; & , la  maladie  continuant  à reparaître, 
elle  fe  porte  non-feulement  fur  les  deux  pieds  en  même 
temps  : mais  après  avoir  ce  fié  dans  celui  qu’elle  avoit  at- 
taqué en  fécond  lieu,  elle  reparoît  de  nouveau  dans  le  pre- 
mier ; 8c  même  quelquefois  dans  l’autre  une  fécondé  fois.  Elle 
fc  porte  non- feulement  d’un  pied  ?.  l’autre , quand  elle  change 
de  place , mais  même  des  pieds  aux  autres  articulations , 
fur- tout  à celles  des  extrémités  fupérieures  & inférieures;  & 
il  n’y  a guère  d’articulation  qui  n’en  foie  affeéiée  dans  un  teins 
ou  dans  un  autre.  Elle  attaque  quelquefois  deux  jointures 
différentes  en  même  temps,  mais  communément  la  douleur 
n’efl  vive  que  dans  une  , & elle  pafi’e  fuccefiivement  d’une 
articulation  à l’autre,  de  manière  que  les  tourmens  du  ma- 
lade font  fouvent  long-  temps  prolongés. 

514.  Lorfque  la  goutte  a reparu  fouvent , 8c  que  fes  pa- 
roxyfmes font  devenus  très- fréquens , les  douleurs  font  corn** 
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immément  moins  violentes  qu’elles  ne  Pétoient  d’abord; 
mais  le  malade  foudre  davantage  du  mal-aile , & des  autres 
fymptomes  de  goutte  atonique,  dont  je  parlerai  par  la  fuite. 

515.  Lorfque  les  premiers  paroxyfmes  font  difîipés , les 
jointures  qui  étoient  affeélées  reprennent  entièrement  la 
fouplefle  & la  vigueur  dont  elles  jouifloient  avant;  mais  après 
des  attaques  très-fouvent  réitérées,  ces  mêmes  jointures  ne 
reviennent  pas  auffi  promptement  nîauüi  parfaitement  à leur 
premier  état;  elles  confervent  de  la fbibleflb  & de  Ja  rigidité, 
& ces  effets  font  par  la  fuite  portés  à un  tel  degré  , qu’elles 
perdent  totalement  la  faculté  de  fe  mouvoir. 

516.  Lorfque  la  maladie  a reparu  fréquemment,  il  fe  forme 
des  concrétions  de  nature  calcaire  à l’extérieur  des  jointures  ; 
communément  ces  concrétions  font  immédiatement  au- 
deficus  de  la  peau  ; on  les  obferve  chez  beaucoup  de  gout- 
teux , mais  plufieurs  en  font  exempts.  La  matière  parait 
d’abord  fe  dépofer  fous  une  forme  fluide,  qui  fe  defsèche 
enfuiîe  & durcit.  Ces  concrétions  dans  leur  état  de  féche- 
reffe , font  une  fnbftance  terreufe  friable,  parfaitement  fo- 
luble  dans  les  acides.  Lorfqu’eües  font  formées  , elles  contri- 
buent , conjointement  avec  d’autres  circon/lances , à détruire 
le  mouvement  de  l’articulation. 

517.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  été  attaqués  de  la  goutte 
lin  grand  nombre  d’années,  font  fu jets  à une  affection  néphré- 
tique, qui  fe  manifefle  par  tous  les  fymptomes  qui  accom- 
pagnent communément  les  concrétions  calcaires  des  reins  , 
& que  nous  aurons  oceafion  de  décrire  dans  un  autre  endroit. 
Il  fnffit*  d’obferv-er  ici  que  TafFeéfion  néphrétique  fuccèçle 
alternativement  aux  paroxyfmes  de  la  goutte,  & que  ces 
deux  affections  , celle  de  néphrétique  & de  goutte , ns  fe 
rencontrent  prefque  jamais  en  même  temps.  On  peut  aufïi 
remarquer  que  les  enfans  de  ceux  qui  ont  été  fujets  à la 
goutte  ou  à la  néphrétique , héritent  communément  de  l’une 
de  ccs  deux  maladies  ; 8c  quelle  qu’ait  été  celle  dont  les  parens 
ont  été  principalement  affe&és , parmi  les  enfans,  les  uns  ont 
Lune  & ids  autres  l’autre.  Chez  plufieurs  d’entre  eux,  l’af- 
feéfion  néphrétique  feule  furvient , fans  aucune  attaque  de 
goutte  ; c’eA  ce  qui  arrive  fréquemment  chez  les  femmes  nées 
de  parens  goutteux. 

518.  J’ai  décrit  dans  î’hiftoire  que  je  viens  de  donner,  le 
type  le  plus  ordinaire  de  la  maladie  ; l’on  peut,  en  confé- 
quence  , malgré  les  variétés  dont  j’ai  fait  mention , l’appeler 
Tétât  régulier  de  la  goutte.  Néanmoins,  la  maladie  prend 
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différentes  apparences  fuivant  les  circonflances;  mais  comme 
je  fuppofe  qu’elle  dépend  toujours  d’une  certaine  diathèie, 
ou  difpofition  du  fyftême  , je  confidère  comme  fymptome 
ou  comme  accès  de  goutte,  chaque  forme  qui  paroît  dé- 
pendre de  la  même  difpofition.  La  principale  circonflance 
qui  s’obferve  dans  ce  que  j’appelle  goutte  régulière,  eff  l’affec- 
tion inflammatoire  des  jointures  (a)  ; & je  nomme  goutte 
irrégulière  tous'  les  fymptomes  qui  paroiffent  avoir  quelque 
connexion  avec  la  diathèfe  qui  produit  l’affedion  inflamma- 
toire, ou  en  dépendre,  fans  cependant  que  cette  affe&ion 
ait  lieu  , ou  exiffe  en  même  temps.  ’ 

519.  Cette  efpèce  de  goutte  irrégulière  comprend  trois 
états  différens,  que  je  nomme  goutte  atoniqut , goutte  rentrée 
6c  goutte  mal  placée, 

520.  La  goutte  atonique  (b)  exiffe  lorfque  la  diathèfe 
gbutteufe  domine  dans  tout  le  fyftéme  , fans  cependant,  à 
raifon  de  certaines  caufes,  produire  d’affeélion  inflammatoire 


des  jointures.  Dans  ce  cas,  les  fymptomes  morbifiques  qui 
fe  manifeftent,  font  particulièrement  des  affeélions  de  Fefto- 
mac;  telles  que  le  défaut  d’appétit,  l'indigeffion  & les  dit- 
férens  mal-aifes  qui  l’accompagnent , la  naufée  , le  vomi  {Te- 
ntent, la  flatulence,  les  rapports  acides,  & les  douleurs 
dans  la  région  de  i’cffomac.  A ces  fymptomes  fe  joignent 
fréquemment  des  douleurs  & des  crampes  dans  différentes 
parties  du  tronc  , 6c  dans  les  extrémités  fupérieures  , qui  fe 
diffipent  lorfqu’il  fort  des  vents  de  Tcffomac  ; il  y a auffi 
communément  confflpation  , quelquefois  un  dévoiement  ac- 
compagné de  coliques.  Ces  affe&ions  du  canal  alimentaire  fe 
trouvent  fouvent  réunies  à tous  les  fymptomes  de  Phypo- 
ohondriacifine  ; tels  que  l’abattement  de  l’efprit , une  atten- 
tion confiante  & inouiète  aux  fenfations  les  plus  légères, 
l’exagération  imaginaire  de  ces  fenfations  , 6c  la  crainte 
qu’elles  n’aient  des  fuites  darîgereijfes. 


(a)  Dans  la  goutte  régulière  il  y a une  inflammation  affez  vive 
des  articulations  , qui  fubfifre  quelques  jours  & fe  diflipe  infen- 
fiblement  avec  tumeur,  démangeaifon  & defquamarion  de  la 
partie.  N.  C. 

(b)  La  goutte  atonique  fe  manlfefte  par-  l’atonie  de  l’cflomac  ou 
d’une  autre  partie  interne-,  elle  furvient  fans  l’inflammation  des  ar- 
ticulations à laquelle  on  doit  s’attendre,  ou  qui  annonce  commu- 
nément la  goutte,  ou  bien  elle  n’efl  accompagnée  que  de  dou- 
teurs légères  des  articulations  & de  peu  de  durée,  auxquelles  fuc- 
ccdent  fouvent  tout-à  coup  la  dy  fpepfie  ou  d’autres  fymptomes 
d’-itoaie,  N.  C, 
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Dans  cetts  efpèce  de  goutte  les  vifcères  du  thorax  font 
au fiî  quelquefois  affeélés  ; il  furvient  des  palpitations , des 
foiblefies , & l’afilime. 

La  tête  a aufiî  fcs  fymptomes  particuliers,  tels  que  les 
douleurs,  les  vertiges,  les  affèéfions  apoplectiques  & para- 
lytiques. 

5 si.  On  peut  foupçonner  que  les  difierens  fymptomes 
dont  je  viens  de  faire  Enumeration  , font  dûs  à la  diathèfe 
gomteufe , lorfqu’ils  fe  manifeflent  chez  ceux  où  les  fignes  de 
cette  diathèfe  exifient  ; on  doit  même , fans  héfirer,  con  sidé- 
rer leur  enfemble  comme  cofiituant  la  goutte , lorfque  l’on  a 
déjà  apperçu , cliez  ces  fortes  de  perfonnes  , une  tendance 
rnanifefte  à l’affeéfion  inflammatoire  , on  lorfque  les  mêmes 
fymptomes  font  mélangés  de  quelque  degré  de  goutte  inflam- 
matoire , fk  qu’ils  fe  calment  lorfque  cette  dernière  paroît. 

522.  Je  nomme  le  fécond  état  goutte  rentrée  [a).  Dans 
ce  cas , l’état  inflammatoire  des  jointures  fe  manifefie  comme 
de  coutume , mais  ne  parvient  pas  au  degré  ordinaire  de  dou- 
leur Sl  d’inflammation  ; ou , au  . moins , ces  fymptomes  durent 
moins  de  temps , & au  lieu  de  fe  diilîper  par  degrés , ils 
cefient  tout-à-coup  & totalement . dans  le  temps  que  quelque 
partie  interne  s’afie&e,  Le  plus  communément  c’effc  i’efto- 
mac , qui  alors  efi  attaqué  de  mal-aife , de  vomifiement , 
ou  d’une  douleur  violente  ; quelquefois  le  cœur  l’eft  aulii , 
ce  qui  donne  lieu  à la  fyncope  ; d’autres  fois  ce  font  les  pou- 
mons , Ôc  l’afthme  furvient;.  Enfin , la  tète  même  eff  quel- 
quefois affe&ée,  ce  qui  donne  lieu  à l’apoplexie  ou  à la  para- 
lyse. Dans  tous  ces  cas,  on  ne  peut  douter  que  tous  ces 
fymptomes  ne  foient  une  partie  de  la  même  maladie,  quoi- 
que l’afFcéiicn  paroi  fie  différents,  fuivant  les  vifcères  où  elle 
fe  porte. 

523.  Le  troifième  état  de  goutte  irrégulière,  que  je  nomme 
goutte  mal  placée  ( b ) , efr  celui  où  la  diathèfe  gomteufe  , 
au  lieu  de  prodtiire  l’affeéHon  inflammatoire  des  jointures  5 
occafionne  dans  quelque  partie  interne  une  àffeétfon  fembla- 
ble  qui  fe  manifeffe  par  les  mêmes  fymptomes  qui  accom- 


La  goutte  rentrée  commence  par  l’inflammation  des  articu- 
lations qui  ceffe  tout  à-coup  , St  efl  en  même  temps  fui  vie  de  l’a- 
tonie de  l’efiomac  ou  d’une  autre  partie  interne.  N.  C. 

(b)  La  goutte  mal  placée  conhfte  dans  l’inflammation  d’une  partie 
interne  , qui  n’a1  pas  été  précédée  de  l’inflammation  des  articula- 
tions j ou  fi  ççtte  dernière  a paru , elle  a ccffé  tout-à-eoup,  N*  C, 
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pagnent  l’inflammafion  de  ces  parties,  qui  eff  due  à d’autres 

caulcs. 

Je  n’ofe  décider  fi  la  cliathèfe  gomteufe  produit  quelque- 
fois une  pareille  inflammation  des  parties  internes , fans  s’etre 
d’abord  manifeffée  fur  les  jointures , ou  fi  l’inflammation 
des  parties  internes  eft  toujours  l’effet  d’une  métaffafe  de  la 
goutte,  qui  a d’abord  a défié  les  jointures;  mais,  en  fuppo- 
jfant  même  que  la  niétaflafe  ait  toujours  lieu  , je  penfe  que 
l’affeélion  différente  des  parties  internes  doit  fuffire  pour  dis- 
tinguer la  goutte  mal  placée , de  ce  que  j’ai  appelé  la  goutte 
rentrée. 

524.  Je  ne  puis  préciférrient  dire  quelles  font  les  parties 
internes  qui  peuvent  être  a fié  fié  es  par  la  goutte, mal  placée» 
parce  que  jamais  je  ne  l’ai  obfervée  dans  ma  pratique,  & je 
n’en  ai  même  trouvé  aucun  exemple  clairement  décrit  dans 
les  auteurs  , excepté  celui  d’inflammation  de  poitrine. 

525.  Il  y a deux  cas  de  rnétaflafe  de  goutte,  dont  l’un 
eit  une  affeffion  du  col  de  La  vefïïe , qui  produit  douleur, 
ftangurie , & le  catarrhe  de  la  veffie  : l’autre  eff  une  affec- 
tion du  reéîum  , qui  quelquefois  ne  fe  manifeffe  que  par  uns 
douleur  de  cette  partie;  & d’autres  fois  par  des  rumeurs  hé- 
morroïdales. J'ai  vu  chez  les  goutteux  de  femblables  affec- 
tions luccéder  à l’inflammation  des  jointures  ; mais  je  ne  me 
flatte  pas  de  pouvoir  déterminer  h ces  affeéHons  doivent  fe 
rapporter  à la  goutte  rentrée  ou  à la  goutte  mal  placée. 

5 26.  Je  crois  que  l’on  pourra , d’après  i’hlftoire  que  je  viens 
de  donner  de  la  goutte,  la  reconnoitre  fous  quelque  forme 
qu’elle  fe  préfente.  Néanmoins  , on  fuppofe  communément 
qu’il  y a des  cas  oit  il  eff  difficile  de  diftinguer  la  goutte  du 
rhumatifme ; il  eft  poffible  d'en  rencontrer  de  femblables, 
niais  on  peut  en  général  diftinguer  ces  deux  maladies  avec 
beaucoup  de  certitude,  en  obfervant  la  difpofition  préexif- 
tante  , les  figues  antécédents , les  parties  affectées , les  retours 
de  la  maladie,  6c  fa  connexion  avec  les  autres  parties  du 
fyffêrne  ; toutes  ces  circonffances  fe  manifeffent  communé- 
ment d’une  manière  très-différents  entre  ces  deux  maladies. 

527.  Il  me  reffe  à rechercher  la  caiife  prochaine  de  la 
goutte  ; cette  tâche  eff  difficile»  & je  ne  m'en  charge  qu’a- 
vec quelque  méfiance. 

528.  L’opinion  généralement  adoptée  eff  que  la  goutte 
dépend  d’une  certaine  matière  morbifique , toujours  préfente 
dans  le  corps , & que  cette  matière  déterminée  par  des 
caufcs.  variées  à porter  fur  les  jointures  ou  fur  d’antres 
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parties,  produit  les  différons  phénomènes  de  la  maladie* 
529.  Cette  do&rine,  quoiqu'ancienne  & généralement  ad- 
mile , me  paraît  très- clou  tende  ; car , 

Premièrement,  il  n’y  a aucune  évidence  dire&e  qu’une 
matière  morbifique  exille  chez  les  perfonnes  difpofées  à la 
goutte  (4)  ; aucunes  expériences  ni  aucunes  omervations 
ne  prouvent  que  le  fang  ou  les  autres  humeurs  de  gout- 
teux diffèrent,  à aucun  égard,  du  fang  ou  des  autres  humeurs 
du  commun  des  hommes.  Les  paroxy urnes  de  goutte  ne  font 
précédés  d’aucuns  lignes  qui  annoncent  un  état  morbifique 
des  fluides  ; cette  maladie  attaque  généralement  les  perfonnes 
qui  ont  joui  de  la  plus  parfaite  fanté , & qui  paroiffent  en 
jouir  jufqu’au  moment  de  l’accès.  îi  eff  vrai  qu’à  un  certain 
période  de  la  maladie  on  apperçoit  chez  les  goutteux  une 
matière  particulière  (516);  mais  cette  matière  ne  paroît 
pas  toujours , on  ne  la  voit  que  quand  la  goutte  a fubfiffé 
Ion  g- temps  3 d’oii  il  eff  évident  quelle  en  eft  l’effet  & non  la 
caule.  En  outre , quoique  certaines  fubffances  âcres  intro- 
duites dans  le  corps , paroiffent  déterminer  la  goutte  ( 504),  il 
eff  probable  qu’elles  n’agiffent  pas  en  produifant  la  caufe  maté- 
rielle de  la  maladie , mais  d’une  toute  autre  manière.  Par  con- 
féquent  on  peut  affurer,  en  général , qu’il  n’y  a pas  de  preuves 
que  la  goutte  foit  l’effet  d’une  matière  morbifique. 

Secondement , les  différentes  hypothèfes  que  l’on  a adop- 
tées fur  la  nature  particulière  de  la  matière  capable  de  pro- 


(a)  Le  célèbre  Stahl  e A le  premier  qui  ait  avancé  que  la  goutte  dé- 
pendoit  d’unétat  particulier  du  fyftême,  &non  de  la  préfence  d’une 
matière  morbifique  dont  lndEon  produit  la  maladie.  M.  Cullen  erf  le 


jeregaroielonopuuoniur  lacauieaeia  goutte,  commeiaieuiequi 
foit  admiÆble.  En  effet , perfonne  n’a  pu  démontrer  par  l’anaiyfe  dei 
fluides  & des  excrétions  l’exiflence  d’une  matière  morbifique.  Les 
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concrétions  calcaires  ne  prouvent  rien,  puifqu’il  paroît  démontré 
qu’elles  font  l’effet  de  la  maladie.  Cette  opinion  n’a  été  adoptée 
que  d’après  un  raifonnement  douteux  & précaire  -,  on  croyoit  que 
'ure  douleur  étoit  produite  par  l’acrimonie , & chaque  tumeur  par 
e lenteur  qui  obflruoit  les  vaiffeaux.  Mais  l’on  fait  que  les  dou- 
s peuvent  être  occasionnées  par  la  feule  diflenfion  des  vaiû 
x , & la  tumeur  par  l’augmentation  de  la  vélocité  de  la  circu» 
du  fang.  L’obitruftion  dépend  pîusfouvent  de  la  confiriétiou 
iffeaux  que  de  la  vifeofité  des  fluides.  Par  conféqucnt  la  dou- 
la  tumeur  ne  favorifent  pas  l’exiff  ence  d'une  matière  mor- 
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duire  la  goutte,  font  fi  variées  &.  fi  oppofées , qu’on  peut 
en  conclure  qu’elles  ne  font  réellement  fondées  iur  aucune? 
preuve  (a).  Plufieurs  de  ces  hypothèfes  font  fi  peu  conformes 
avec  les  connoiiïances  chymiques  , & avec  les  loix  de  l’éco- 
nomie animale , que  l’on  doit  entièrement  les  rejeter. 

Troifièmement  , en  fuppofant  qu’une  matière  morbifique 
eft  la  caufe  de  la  goutte , on  11e  peut  expliquer  les  phéno- 
mènes de  i a maladie,  fur-tout  fes  métaflafes  fréquentes  & 
foudaines  d’une  partie  à l’autre  (&). 


(^i)  Les  uns  prétendent  que  la  goutte  dépend  d’un  changement 
dans  le  fang-,  d’autres  ont  admis  une  vifeofité  morbifique  -,  quel- 
ques-uns une  matière  faline;  plufieurs  médecins  ont  cru  y re- 
connoitre un  acide  j d’autres  un  alkali  -,  enfin  il  y en  a qui  ont  pré- 
tendu que  la  caufe  de  la  goutte  étoit  un  fei  neutre  d’un  genre 
tartareux  ou  urineux.  Un  fi  grand  nombre  d’opinions  differentes 
prouve  qu’aucune  n’eff  bien  prouvée  de  fait , ce  qui  auroit  dû  les 
détruire  toutes. 

(b)  En  admettant  la  matière  morbifique,  on  ne  peut  expliquer, 
i°.  pourquoi  elle  fc  porte  particulièrement  fur  les  jointures.  11 
n’eft  pas  dans  l’ordre  d’une  fecrétion  quelconque  de  charrier  des 
fluides  âcres.  Il  fie  fait  une  fecrétion  dans  les  jointures  , qui  n’efi: 
pas  entièrement  réabfiorbée  , mais  elle  ne  contient  aucune  acrimo- 
nie particulière.  La  fiynovie  n’efi:  pas  réellement  affeéfiée  *,  la  mala- 
die n’attaque  que  les  parties  externes  de  l’articulation  , & les  con- 
crétions crétacées  fie  forment  immédiatement  audeffous  de  la  peau. 
2°.  On  n’explique  pas  comment  fe  dépofe  la  matière  morbifique, 
& encore  moins  comment  fe  fait  fa  réabforption  -,  on  ne  peut  pas 
douter  que  tous  les  fluides  puiffent  être  abforbés;  maisl’abforpticn 
ne  peut  avoir  lieu  ici , parce  qu’il  faudroit  qu’elle  fût  momentanée. 

Les  réabforptions  foudaines  dont  on  parle,  font  plutôt  une  détu- 
mefcence  des  parties  dont  on  peut  rendre  taifon  par  la  diminution, 
de  l’impétuofité  de  la  circulation  qui  exifioit  avant.  Oa  ne  peut , 
en  admettant  la  réabforption  , expliquer  comment  une  matière  fe 
porte  du  gros  orteil  vers  l’efiomac , ni  indiquer  le  cours  qu’elle 
pourroit  prendre  -,  il  faudroit  d’abord  qu’elle  fie  répandît  dans  toute 
la  raaffe  des  fluides , ce  qui  exige  quelque  temps.  On  ne  connoît- 
pas  encore  l’affinité  que  peut  avoir  une  matière  avec  l’effomac  & 
les  articulations.  Souvent  l’application  d’un  remède  répercufirlf  fait, 
en  moins  d’une  demi -heure,  pafTer  la  goutte  d’un  pied  à i’autre. 
En  admettant  que  la  maladie  dépend  d’un  mouvement  particulier 
qui  peut  fe  communiquer  très-foudainement  à deux  parties  éloi- 
gnées, il  fera  plus  facile  d’expliquer  ce  fait.  Or  , quand  entre  deux 
hypothèfes , l’une  paraît  fi  difficile  à fiaifir  &.  l’autre  fi  aifee , il  ne 
refte  aucun  doute  fur  le  choix. 

Aucune  desmétaftafesque  produit  la  gou  tte  ne  peut  être  regardée 
comme  l’effet  de  lamatière morbifique, ou  des  changemens  qui  pour- 
voient lui  donner  plus  de  mobilité , tels  que  l’aélion  du  froid  & des 
paffions  de  l’ame.  On  explique  plus  facilement  comment  arrivent  ces 
xaétafiafies,  en  admettant  les  mouvemens  particuliers  du  fiyffême« 
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Quatrièmement,  cette  fuppofition  ne  paroît  pas  probable  ; 
car  s’il  exifîoit  une  matière  morbifique  , fon  adion  feroit 
femblable  dans  les  cMérentes  parties  quelle  affe&e  : au  con- 
traire , elle  paroi:  fort  variée , elle  eft  Simulante  , & produit 
l’inflammation  dans  les  articulations  ; mais  lorfqu’eile  attaque 
l’eftomac , elle  ed  fédative  6e  détruit  le  ton  de  ce  vifeère. 
En  admettant  dans  ces  deux  cas  une  matière  particulière , en 
ne  peut  rendre  raifon  de  la  diverfké  de  fon  aéîion , par  la 
différence  de  la  partie  affedée. 

Cinquièmement  , ^quelques-uns  des  faits  que  l’on  cire 
pour  prouver  l’exifténee  de  la  matière  morbifique,  ne  font 
pas  fuffifamment  confirmés  ; tels  font  ceux  par  lefquds  l’on 
prétend  démontrer  que  la  maladie  eft  contagieufe  car  tIlîî 
ne  le  prouve  évidemment:  les  (dits  que  l’on  a rapportés  font 
non-feulement  en  petit  nombre , mais  même  fujets  à beau- 
coup d’objedions  ; & les  ohfervations  négatives  font  innom- 
brables ( a)% 

f Sixièmement , quelques-unes  des  preuves  que  l’on  a appor- 
tées en  faveur  de  la  matière  morbifique , font  fondées  fur  un 
raifonnement  faux.  On  a fuppofé  que  la  maladie  dépendait 
d’une  matière  morbifique , parce  qu’elle  efi  héréditaire.  Mais 
la  conclusion  n’efi  pas  jafte;  car  la  plupart  des  maladies  héré- 
ditaires ne  dépendent  pas  d’une  matière  morbifique,  mais 
d’une  conformation  particulière  de  la  ftru&ure  du  corps , 
tranfmife  des  pères  aux  enfans.  C’efl:  ce  qui  paroît  arriver , 
fur- tout  dans  la  goutte.  On  peut  atiffi  obferver  que  les  ma- 
ladies héréditaires  qui  dépendent  d’une  matière  morbifique 
fe  manifeflent  toujours  dans  un  âge  beaucoup  plus  prématuré 
que  la  goutte  ne  le  fait  communément  (/>). 


(a)  Warner,  Sydenham  & Hoffmann  prétenden t que la  goutte  peut 
fe  communiquer  par  contagion.  Boerhaave  Ta  penfé  aufîi,  mais  il 
n’apporte  aucun  fait  pour  le  prouver.  Van-Swieten  a fair  tous  fes 
efforts  pour  foutenir  cette  opinion  : il  cite  des  faits  tirés  des  méde- 
cins allemands  , qui  racontent  que  deux  perfonnesontété  attaquées 
de  cette  maladie  pour  avoir  porté  des  fouîiers  qui  avaient  fervi  à 
des  goutteux.  Un  chien  même , à ce  que  l’on  prétend , peut  gagner 
îa  goutte  en  couchant  fur  les  pieds  d’un  goutteux.  Van-Helmcnt 
dit  qu’une  femme  gagna  la  goutte  , en  fe  fervant  d’une  chaife  dont 
un  de  fes  frères  goutteux  s’étoit  fervi  long-temps.  Mais  de  pareils 
faits  ne  peuvent  fervir  de  preuves,  parce  qu’on  peut  opppfer  une 
foule  d’exemples  où  il  n’eft  rien  arrivé  de  femblable  -,  il  paroît 
même  qu’ils  ont  fait  peu  d’imprefîion  fur  Yan-Swieten. 

(/>)  Quelques  maladies  héréditaires  dépendent  d’une  acrimonie 
particulière  tranfmife  des  parens  aux  enfans*,  mais  ces  cas  fous 
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particulières  Qjnt  1 oit  vent  nui  à la  pratique  de  médecine  ; 
elles  ont  fréquemment  détourné  les  médecins  des  rues  qui 
auroient  pu  erre  utiles , ce  les  ont  éloignés  de  la  méthode 
curative  que  l’expérience  avoit  confirmée.  Bien  plus,  la  fup- 
pofition  d’une  matière  morbifique , quoique  généralement 
adoptée.,  a néanmoins  été  aiffii  généralement  négligée  dans 
la  pratique.  Lorfque  la  goutte  affecte  Feftomac,  aucun  mé- 
decin ne  fonge  à corriger  la  prétendue  matière  morbifique  qui 
s’eff  portée  l'ur  ce  vifeère  , mais  s'occupe  uniquement  de  ré- 
tablir le  ton  de  ces  fibres  motrices  (?). 

Huitièmement , cette  hypothèfç  eft  entièrement  fuper- 
flue;  elle  ne  peut  fervir  à rien  expliquer , à moins  que  de 
fuppofer  en  même  temps  que  la  matière  morbifique  produit 
lin  changement  dans  l'état  des  puifiances  motrices  : or , un 
changement  qui  feroit  l’effet  d’autres  caufes , fuffit  pour  expli- 
quer toutes  les  circonftances  de  la  maladie,  fans  avoir  recours 
à une  matière  morbifique  : l’on  peut  encore  observer  à ce 
fujet,  que  planeurs  des  caufes  (504)  qui  déterminent  la 


rares,  6>:  la  goutte  , de  même  que  les  autres  maladies  héréditaires, 
doit  s’expliquer  par  un  tempérament  particulier-,  car  de  même  qu’un 
enfant  peut  reffembler  à fon  père  par  la  figure  , le  refie  du  fyfiême 
peut  avoir  la  même  reffemblance  de  conformation.  La  goutte  héré- 
ditaire ne  prouve  donc  pas  l’exifience  de  la  matière  morbifique  , 
mais  la  conformité  de  tempérament. 

Les  maladies  héréditaires  qui  dépendent  d’un  vice  particulier , 
peuvent  fe  difiinguer  de  celles  qui  dépendent  du  tempérament, 
en  ce  que  les  premières,  telles  que  la  maladie  vénérienne,  les 
écrouelles , paroiffent  de  très-bonne  heure  -,  les  autres  ne  fe  mani- 
fefient  qu’à  un  certain  période  de  ta  vie  , & fouvent  dans  un  âgo 
avancé. 

Il  efi  difficile  de  concevoir  comment  la  mafrdie  vénérienne  peut 
être  trànfmife  du  père  aux  enfans  ; mais  il  l’efi  encore  bien  plus  de 
comprendre  comment  un  tel  ferment  peut  refier  fans  aélion  I’e> 
pace  de  quarante  ans.  Il  efi  donc  probable  que  la  goutte  dé  iend 
d’un  caraélère  particulier  quifubfifte  toute  la  vie. 

(a)  Quand  la  goutte  attaque  l’eitomac,  on  emploie  lesfphitueux, 
l’alkali  volatil  & autres  fubitanaes  capables  de  cliffiper  les  a fié- étions 
fpafmodiques  de  ce.  vifeère  , parmi  lefquelles  l’opium  tient  le  pre- 
mier rang.  Il  n’efi  pas  poffibie  d’expliquer  comment  ces  remèdes 
peuvent  changer  la  nature  de  la  matière  morbifique.  En  confé- 
quence , il  paroît  que  la  nature  des  mouvemens  qui, peuvent  affec- 
ter difiérentes  parues  du  fyfiême  . fufiit  pour  rendre  raifon  de  ces 
fiymptoiues. 
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goutte , n’agifîent  pas  fur  l’état  des  fluides,  mais  dire&ement 
& uniquement  fur  celui  des  puiffances  motrices. 

Enfin , on  peut,  fans  une  pareille  fuppofition  , rendre  , à 
ce  que  je  penfe , raifon  de  la  maladie  d’une  manière  plus  con- 
forme à les  phénomènes , aux  loix  de  l’économie  animale,  ôc 
à la  méthode  curative  que  l’expérience  a confirmée. 

C’eff:  ce  que  je  vais  tenter  de  faire,  après  avoir  donné 
quelques  observations  générales. 

530.  Premièrement,  la  goutte  efl  une  maladie  de  tout  le 
fyflême,  c’eft-à-dire , qui  dépend  d’une  certaine  conforma- 
tion générale  & d’un  état  particulier  du  corps;  comme  il  eft 
évident  d’après  les  faits  indiqués  depuis  494  jufqu’à  497  ; 
triais  l’état  général  du  fyflême  dépend  particulièrement  de 
l’état  des  premières  pui fiances  motrices  ; par  conféquent, 
l’on  peut  fuppofer  que  la  goutte  ( a ) confifte  principalement 
dans  l’afFeéUon  de  ces  puiffances. 


(<t)  On  doit  diftinguer  les  maladies  par  leur  fiege  -,  quelques-unes 
font  purement  locales  , n’affe&ent  qu’un  feul  organe,  elles  n’ont 
aucune  connexion  avec  le  refte  du  fyflême,  & font  dues  à une 
organifation particulière  de  la  partie  -,  d’autres,  quoique  locales,  dif- 
ferent cependant  des  premières , en  ce  qu’elles  affeétent  les  pu ifla ri- 
ces générales  du  fyflême.  Ainfi  l’inflammation  d’une  partie,  produite 
par  une  caufe  locale , dépend  cependant  d’une  augmentation  de  vé- 
locité de  la  circulation  , qui  peut  s’étendre  à tout  le  fyflême  & fe 
terminer  en  une  maladie  qui  î’affedfle  en  entier,  telle  que  la  fièvre. 
Les  caufes  même  qui  déterminent  l’affeétion  locale  n’agi flant  pas. 
fur  une  feule  partie  , mais  fur  les  puiffances  générales  de  tout  le 
fyflême.  Néanmoins  les  caufes  qui , dans  ce  cas,  agiflènt  immédia- 
tement fur  ces  puiifaRces  , ne  fuflifent  pas  pour  produire  des  mala- 
dies univerfelles  -,  il  faut  qu’elles  fe  trouvent  réunies  à d’autres  cau- 
fes capables  d’exciter  un  mouvement  femblable  dans  tout  le  fyf- 
tême:  îesmaladies  univerfelles  qui  fuccèdent  aux  affections  locales 
dépendent  fouvent  de  l’habitude  du  corps  & du  tempérament  j 
elles  viennent  uniquement  chez  ceux  qui  y font  difpofes  par  leur- 
tempérament,  qui  efl  une  fuite  de  la  conflitution  originelle.  Ceîtte 
conflitution  efl  due  aux  premières  fibril  es  qui  composent  le  corps  ; 
elle  imprime  un  caradlère  qui  fubflfle  toute  la  vie  ; elle  dépend  de 
l’état  général  des  folides  Çc  des  fluides,  & des  puiffances  motrices, 
Ainfi  le  rhumatifme  peut,  à raifon  des  caufes  qui  y donnent  lieu  , 
attaquer  toutes  fortes  de  perfonnes  -,  mais  les  caufes  éloignées  qui 
déterminent  la  goutte  n’opérent  que  fur  ceux  qui  y font  difpofes  ; 
la  conflitution  originelle  ou  un  vice  héréditaire  font  en  général 
néceflaires.  Néanmoins  cette  conflitution  particulière  peut  aufli 
s’acquérir,  mais  elle  ne  furvient  jamais  fur  le  champ,  elle  efl  la 
fuite  de  la  manière  de  vivre. 

La  goutte  fe  diftingue  particulièrement  en  ce  qu’elle  dépend 
d’une  certaine  difpofition  du  tempérament  i ainfi  elle  attaque  fur,-* 
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531.  Secondement , la  gowtte  eft  évidemment  une  afFeétion 
du  fyftêtnc  nerveux dans  lequel  réfident  les  premières  puif- 


toutleshomhies.  On  pourra  obje&er  que  cette  règle  Selesfuivanres 
font  fujettes  à beaucoup  d’exceptions  ; mais  une  exception  con- 
firme quelquefois  la  règle  générale  : ainfi  la  conftitution  des  femmes 
chez  lefquelles  on  obferve  la  goutte , fe  rapproche  de  celle  des 
hommes.  Les  eunuques  font  suffi  en  général  exempts  de  cette 
maladie  , peut-être  cela  eft-il  du  à quelque  qualité  particulière  de 
la  liqueur  féminale  de  l’homme  ; mais  fi  on  admet  cette  opinion . il 
efi  difficile  d’expliquer  pourquoi  les  femmes  y font  fujettes.  Ce- 
pendant la  caftration  donne  aux  mâles  la  confutation  des  femmes  , 
& la  goutte  paroît  n’attaquer  parmi  les  hommes  que  ceux  qui  font 
d’un  tempérament  particulier  , ceux  fur-tout  qui  ont  un  degré  c!c 
vigueur  confidérabie  , & ceux  qui  font  d’une  corpulence  robuffe. 
Les  gens  maigres  & ceux  qui  ont  la  peau  tendre  & fine  en  font  gé- 
néralement exempts.  Les  goutteux  ont  une  certaine  rudeffe  de  la 
peau  qui  leur  efi;  particulière. 

La  goutte  attaque  plutôt  les  tempéramens  combinés , tels  que  le 
colérique  fanguin , le  phiegmatique  fanguin,  que  les  tempéramens 
fimples-,  on  i obferve  rarement  chez  les  atrabilaires  & chez  ceux 
qui  font  d’un  tempérament  fimple  fanguin , quoique  d’ailleurs  ro- 
buffes.  Les  hommes  fanguins  fur-  tout  qui  font  fumets  à des  hémor- 
rhagies, ne  de  viennent  guère  goutteux , mais  fontfouventaffe&és 
de  rhumatifmes. 

On  voit , il  efi;  vrai , beaucoup  d’hémorroïdaires  attaqués  de  la 
goutte.  Mais  les  hémorroïdes  arrivent  particulièrement  à la  fuite 
des  congédions  de  la  veine  porte.  D’ailleurs  ces  mêmes  perfonnes 
font  naturellement  pléthoriques,  & le  défaut  d’exercice  les  difpofe 
davantage  a ces  congédions.  On  peut  expliquer  par-la  pourquoi 
les  indolens  , attaqués  de  ia  goutte,  font  fouvent  fujets  au  flux  h£- 
morrhoïdal. 


Quant  au  tempérament  acquis  qui  difpofe  à la  goutte , il  faut  eb- 
ferver  que  les  indolens , les  luxurieux  y font  particulièrement  fu- 
jets ; mais  les  gens  laborieux  & abfiêmes  ne  l’ont  jamais  : il  y a peu 
d’exceptions  a faire  à cet  égard. 

On  a demandé  quelle  cfpèce  d’excès  difpofoit  à la  goutte  ? Ou 
a accufé  en  général  l’intempérance  dans  la  boiffon.  M.  Cullen  efi, 
avec  raifon  , d’une  opinion  différente.  Le  plus  grand  nombre  des 
buveurs  ne  l’ont  jamais  , mais  ceux  qui  mangent  à l’excès  y font 
plus  fujets  ; c’efi  pourquoi  on  voit  peu  de  goutteux  parmi  les  pau- 
vres' qui  fe  livrent  à la  boiffon  , de  on  en  voit  un  grand  nombre 
parmi  les  riches  qui  ont  toujours  une  bonne  table.  On  a auffi  ob- 
fervé  que  les  perfonnes  fages  croient  très-fou  vent  affedées  de  la 
goutte,  mais  il  y a une  infinité  de  preuves  du  contraire. 

Une  autre  preuve  enfin  que  la  goutte  dépend  de  l’état  général 
de  la  conftitution  , c’efi  quelle  ne  paroît  jamais  qu’à  un  certain  pé- 
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lances  motrices  cîe  tout  le  fyftême.  Les  caiifes  occr  tonnelles 
ou  qui  déterminent  la  maladie  ( 504)  font  prefque  toutes  de 
nature  à agir  directement  fur  les  nerfs  & fur  le  fyftême  ner- 
veux; & la  plupart  des  fymptomes  de  la  goutte  a tonique  ou 
rentrée  , font  certainement  des  affections  du  même  fyftême 
{ 52G  & 522  ).  Ce  qui  nous  oblige  d'avoir  recours,  pour  ex- 
pliquer r<snfemblc  de  la  maladie,  aux  loix  du  fyftême  ner- 
veux , & en  particulier  aux  changemens  qui  peuvent  furve- 
nir  dans  l’équilibre  de  les  différentes  parties 


même  force  jufqu’à  ce  que  la  matière  morbifique  foir  entièrement 
difiipée.  Mais  cette  continuité  de  la  maladie  dépend  plutôt  d’une 
difpofi  tion  du  fyftême  qui  eft  toujours  prefente  -,  en  expliquera  plus 
facilement  par  ce  moyen  pourquoi  le  retour  de  la  maladie  eft  déter- 
miné par  les  caul’es  occasionnelles  dont  nous  avons  fait  mention» 

(y)  La  goutte  eft  une  maladie  de  toute  l’habitude  du  corps  qui 
affeéte  l’érat  général  du  fyftême  nerveux.  La  plupartdes  autres  ma- 
ladies générales,  fi  on  en  excepte  la  vérole  & lefeorbut , dépendent 
suffi  de  la  nature  du  mouvement  oui  eft  excité  dans  le  fyitéme; 
mais  on  doit  diftinguer  celles  oui  affectent  principalement  le  fyf- 
rême  fanguin  , de  celles  qui  affectent  les  organes  du  fentiment  c C 
du  mouvement  qui  ont  peu  de  connexion  avec  la  circulation. 
C’eft  en  cela  que  confide  la  différence  qui  exifte  entre  les  pyrexies 
&.  les  maladies  nervcu.es.  Les  premières  font  dues  primitivement 
à une  affeéfion  du  fyftême  nerveux , & en  particulier  à la  partie  qui 
eft  unie  au  fyftême  fanguhj.  C’eft  pourquoi  on  juge  de  fes  effets  par 
la  manière  dont  le  premier  agit  fur  ce  dernier,  comme  dans  la  fiè- 
vre inflammatoire  & dans  la  goutte  même.  La  fièvre  agit  principa- 
lement fur  la  partie  du  fyftême  nerveux  qui  e 11  unie  au  fyfteme 
fanguin-,  mais  il  y a des  maladies  qui  afferent  le  fyftême  nerveux 
& qui  fubfiftent  long-temps  avant  que  leurs  effets  fe  manifeftent 
par  l’affeéHon  du  fyftême  fanguin  -,  telle  eft  la  goutte,  qui  tient  le 
milieu  entre  les  pyrexies  & les  maladies  nerveufes , ce  qui  fouvent 
participe  de  la  nature  des  deux. 

Si  la  goutte  dépend  du  tempérament , elle  doit  être  une  affe&icn 
du  fyftême  nerveux.  On  rend  communément  raifon  des  tempéra- 
mens  parles  divers  états  des  fluides;  mais  il  paroît  qu’ils  dépendent 
plutôt  de  l’état  des  puiffances  motrices  de  tout  le  fyftême.  Lorfquc 
ces  dernières  afferent  la  diftribution  des  fluides  & produifent  un 
état  particulier,  cet  état  doit  être  regardé  comme  la  caufc  & non 
comme  l’effet  du  tempérament  particulier.  D’où  l’on  doit  conclure 
que  chaque  maladie  du  tempérament  réfide  particulièrement  dans 
le  fyftême  nerveux  &en  tirefon  origine.  Telle  eft  ladiathèfe  gout- 
teufe  : la  nature  des  caufes  éloignées  qui  y donnent  lieu  confirme 
certe  idée.  Par  exemple,  on  atrribue  communément  l’excès  des 
plaifirs  de  Venus  à l’épuifement  d’un  fluide  d’une  nature  particu- 
lière ; mais  iî  efl  plus  Ample  & plus  certain  de  ie  rapporter  au  chan- 
gement de  tenfion  dans  le  fyftême  nerveux,  parce  que  fes  effets  fe 
manifeftent  d’abord  fur  ks  organes  du  fentiment  ôc  du  mouvement 
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332.  Troifièmement , l’eflomac  qui  a une  {ÿmpathie  fi 
cniverfelle  avec  le  refie  du  fyflême,  efi  de  toutes  les  parties 
internes  celle  qui  efi  le  plus  fréquemment  & fou  vent  le  plus 
vivement  affectée  par  la  goutte.  Les  paroxy  fines  de  la 
maladie  font  communément  précédés  d’une  afFeâion  de  Pef- 
tomac  ( 507)  ; une  grande  partie  des  caufes  déterminantes 
( 504  ) agirent  d’abord  fur  ce  vifeère  ; les  fymptomes  de  la 
goutte  atonique  & de  la  goutte  rentrée  ( 520,  522)  , font 
communément  & particulièrement  des  atteâions  du  même 
organe.  Cette  observation  nous  conduit  à remarquer  qu’il 
y a un  équilibre  entre  l’état  des  parties  internes  & celui  des 
parries  externes;  &,  en  particulier,  que  l’état  de  l’eflomac 
a une  connexion  avec  celui  des  parties  externes  (44)  , de 
manière  que  le  ton  qui  exille  dans  l’un , peutfe  communiquer 
aux  autres  (a). 


oui  dépendent  plus  particulièrement  du  fyflême  nerveux.  On  doit 
fu  pooler  que  la  goutte  efi  produite  de  la  meme  maniéré.  Par  exem- 
ple , une  étude  profonde  , les  opérations  de  l’efprit  affeélent  le 
îÿflême  nerveux  & donnent  lieu  à îa  maladie.  Ceci  efi  encore  plus 
évident  par  les  premiers  fymptomes  de  îa  goutte  qui  fc  manifeflent 
dans  l’eflomac.  Tout  le  monde  convient  que  les  différentes  affec- 
tions de  ce  vifeère  doivent  fè  rapporter  au  défaut  de  ton  de  fes 
fibres  mufculaires , dont  l’aélion  dépend  immédiatement  des  nerfs  ; 
comme  il  eft  évident  par  les  fymptomes  qui  précèdent  5c  accom- 
pagnent la  goutte  atonique. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  tend  uniquement  à prouver  que  îa  goutte, 
quoique  dépendante  du  fyflême  nerveux , fe  communique  commu- 
nément au  fyflême  fanguin  , où  elle  produit  une  affeélion  appelée 
état  inflammatoire,  de  la  goutte.  Mais  les  fymptomes  qui  la  précèdent 
communément  ou  qui  la  déterminent  tirent  particulièrement  leur 
origine  du  fyflême  nerveux.  Cette  maladie  a une  connexion  par- 
ticulière avec  les  pallions  de  l’ame  qui  peuvent  y donner  lieu, 
comme  on  l’a  conflamment  remarqué.  Une  terreur  fubite , une  fur- 
prifq  font  quelquefois  difparoître  en  un  inflant  tousles  fymptomes 
de  l’état  inflammatoire.  L’ame  efi  quelquefois  fingulièfement  affec- 
tée aux  approches  du  retour  de  la  goutte,  5c  eile  l’efl  encore  plus 
particulièrement  quand  la  maladie  difparoît;  l’efprir  paroît  alors 
évidemment  abattu  , ce  qui  peut  produire  une  connexion  entre  la 
ma!  jrHe  6:  le  fyflême,  elle  change  confidérablement  l’état  dufyf- 
têm  nervf  ’,ix;  ainfi,  le  vertige,  l’épiîcpfie,  l’aflhme,  la  folie  & autres 
affeélions  du  fyflême  nerveux,  font  fouvent  difîipés  tout- à-coup 
par  un  accès  de  goutte  inflammatoire.  On  a vu  un  homme  qui  étoir 
fou  depuis  vingt  ans,  guérir  de  fa  folie  Dar  un  accès  de  goutte.Comme 
il  y avoir  dans  tous  ces  cas  une  affeélion  qui  fubfifloit  depuis  long- 
temps dans  le  fyflcme  nerveux,  ii  efi  evident  qu’une  partie  de  la 
maladie  étolt  en  cela  indépendante  du  fyflême  fanguin. 

(a)  L’eflomac  efl  un  organe  doué  d’une  fenfibilité  particulière, 
il  efi  forme  depluûeurs  plans  de  fibres  mufculaires  qui  font  prefquç 
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533.  Je  vais,  d’après  ces  o b fer  varions,  propofer  la  patho- 
logic  fui  van  te  de  la  goutte. 

Il  y a chez  quelques  perfonnes  un  certain  état  de  vigueur 
& de  pléthore  du  iyflême  (496)  , qui , à un  période  parti- 
culier de  la  vie , eft  fuiet  2 une  perte  de  ton  dans  les  extré- 


dans  un  exercice  continuel  : ces  deux  caufes  doivent  lui  donner 
plutôt  qu'à  tout  autre  organe , une  fympathie  particulière  avec  lé 
ienforium  commun,  & par  conféquent  avec  toutes  les  parties  du 
fyfîêmè  animal.  La  plupart  des  médecins  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  prouver  que  l’adhon  de  l’eftomac  fe  comniun’quoit  aux  autres 
parties  : mais  iis  ont  expliqué  cette  fympathie,  abdique  toutes  les 
autres,  d’une  manière  fort  differente.  Ils  font  attribuée  à la  com- 
munication des  nerfs  & à leur  connexion  mutuelle  , tant  dans  les 
parties  où  ils  paffent  que  dans  le  lieu  de  leur  origine.  Mais  cette 
explication  eft  peu  fatisfaifante.  Il  me  fcmhle  qu’il  y a un  moyen 
plus  limple  & plus  vrai  de  rendre  raifon  de  cette  fympathie  , en  ob- 
iervant  que  les  différentes  parties  du  fyftème  nerveux  (&  ceci  peut 
s’appliquer  au  fyftêtae  animal  ) ont  entre  elles  une  connexion  mu- 
tuelle, par  le  moyen  de  leur  origine  commune,  qui  eft  le  fenforium. 
Ce  que  nous  appelons  fyftème  nerveux  eft  par- tout  formé  par  la 


même  cfpèce  de  fubftance  médullaire  qui  eft  continue  -,  cette  conti- 
nuité & quantité  d’expériences,  prouvent  que  cette  fubftance  eft 


quelquefois  s'expliquer  par  la  communication  qt 
rigine  des  nerfs  & leurs  extrémités  -,  mais  on  en  démontrera  tou- 
jours la  poflibilité  en  admettant  l’intervention  du  cerveau.  On  fait 
que  les  extrémités  dechaque  nerf  communiquent  avec  leur  origine 
commune , & qu’ils  ont  une  action  mutuelle  les  uns  fur  les  autres. 
Les  mouvemens  ex  cités  dans  les  extrémités  de  quelques  nerfs  fepor- 
tentd’abord  au  fenforium,  5c  fe  communiquent  de-îà  aux  extrémités 
des  autres  nerfs.  Ceft  pourquoi , fans  examiner  les  modifications 
particulières  qu'ils  reçoivent  dans  leur  trajet  en  fe  portant  vers  le 
ienforium,  il  eft  évident  que  l’état  d’une  extrémité  peur  affeéter 
celles  des  autres  nerfs  dans  une  partie  quelconque, comme  le  prouve 
la  fympathie  de  l’eftomac  avec  les  vailTeaux  de  la  furface  du  corps. 
Les  extrémités  des  nerfs  qui  fe  portent  à la  peau  font  aufti  ien- 
ftbles  que  les  autres-,  elles  éprouvent  différehs  changemens  dans 
leur  degré  de  tenfion,  toutes  les  fois  qu’il  arrive  quelque  chan- 
gement dans  la  circulation.  Les  variétés  de  froid  & de  chaud  aux- 
quelles les  nerfs  de  la  peau  font  plus  expofés  que  ceux  de  toute 
autre  partie  , fe  communiquent  au  Ienforium-,  par  conféquent  deux 
parties  éloignées  oui  n’ont  aucune  communication  directe  entre 
elles,  peuvent  en  avoir  une  réelle  par  l’intervention  du  fenforium, 
& leurs  mouveir.ens  peuvent  fe  communiquer  ians  aucune  ma- 
tière. A:nfi , quand  le  tabac  excite  l’éternuement , en  11e  peur  fup- 
pofer  que  cette  poudre  fe  porte  aux  mufcles  qui  caufent  ces  mou- 
vemens  convulftfs. 

Il  y a non-  feulement  une  fympathie  entre  l’eftomac  & les  extré- 
mités 
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snîtés(tf).(499,  506).  Cette  per-te  de  ton  fe  commun):  ne 
jufqu’À  un  certain  point  à tout  le  fyflème  , mais  fe  n ani- 
i'efte  ( b ) particulièrement  dans  les  fondions  de  lclto- 


mités  des  artères  de  la  furface  du  corps  -,  on  peut  encore  admettre; 
une  fympathie  fernblable  entre  l'eftofftac  & l’extrémité  des  vaif- 
ieaux  iitués  dans  les  autres  parties.  Amfi  M.  Cullen  a connu  une 
dame  qui  étoit  alternativement  lujette  a une  malcdie  de  i’éitumac 
& àTophthalmie  *,  quand  rune  revenoit , l’autre  difparoiffoit. 

11  eft  probable  qu’il  y a aufà  une  fympathie  particulière  entre  1 ef- 
tomac  & les  extrémités  nerveufes,  comme  plufieurs  faits  ie  prou- 
vent a l’egard  des  pieds.  Piuiïetirs  perfonnes  peuvent  annoncer, 
quand  elles  ont  les  pieds  humides , qu’elles  auront  mal  à l eilotriac , 
& ce  malle  diliipeen  réchauffant  les  pieds.  Van  Helmont,  revenant 
chez  lui  avec  un  grand  appétit , fe  démit  ie  coude*,  il  eut  fur  le 
champ  des  naufées  & perdit  l’appétit  jufqu’a  ce  que  le  coude  fut  re- 
mis. Les  affe&rons  de  i’eftomac font iouvent  accompagnées  d’un  fen- 
timent  de  froid  fpontané  auxpieds,  quin'eftdùà  aucune  nppîic  ition 
externe  , ni  à aucun  changement  l'eniible  dans  la  circulation.  Cet 
état  des  extrémités  precede  ou  fuit  communément  le  derangement 
de  l’eftomac  , par  exemple  , le  fpafme  & les  vent...  D'où  l’on  peut 
conclure  que  la  goutte  , qm  eft  une  maladie  qui  affeéle  les  extré- 
mités, peut  cirer  fon  origine  d’une  connexion  ou  d’une  dépendance 
avec  d’autres  parties  du  lyflême  général  qui  font  ah’eélées.  Ileftdéjâ 
prouvé  quelle  dépend  d’un  état  général  ciuiÿftémc-  nerveux,  puif- 
qu’aux  approches  du  paroxyfme  , l’eftomac  rejette  toutes  I*s  ma- 
tières qu’il  contient. 

Tousles  phénomènes  de  la  goutte  prouvent  donc  que  l’on  peut 
abandonner  la  dodtrine  favorite  de  la  matière. morbifique  , & que 
la  diathèfe  goutteufe  peut  fe  communiquer  fans  l’inter  vention  de 
cette  mat. ère,  & éansméraftafe*,  cectetheorie  paroitplus  conforme 
avec  les  loi’x  de  l’économie  animale. 

( a ) L’adtion  du  cerveau  , qui eit l’effet  dçs  différons  états  des  nerfs, 
n’eft  pas  toujours  excitee  par  l'impulfus,  mais  pe  ut  être  une  confé- 
quencedu  fentinjent  intime , c’eft-à-dire , d’un  changement  parti- 
culier dans  l’état  du  cerveau.  Tout  changement  des  extrémités  des 
ne  fs  peut  exciter  l’action  de  cet  organe  , & les  imprçfïions  qu’il 
reçoit  font  la  conlequence  de  l’impulfion  produite  dans  ces  extré- 
mités*, en  outre,  le  donne  de  l’impulfus  ordinaire,  & la  perte  de  ton 
ou  le  manque  de  te  non  peuvent  donner  heu  a differentes  impref- 
fions  du  cerveau.  Ces  changemens,  qui  font  une  confluence  des 
divers  états  des  extrémités  des  nerfs  , forment  le  fondement  delà 
reaction  qui  conllitue  ï eoialementla  force  médicatrice  de  la  nature, 
ou  cet  effort  dufyffènv.  qui  dépend  de  l’action  des  principales  puif- 
farlces  motrices.  Ceci,  quoique  difficile  à expliquer,  eft  prouve  par 
les  faits. 

( b ) Suivant  la  théorie  de  M.  Cullen  , la  goutte  eft  duc  à une 
perte  de  ton  du  lyitéme  , 2<:  en  particulier  de  certaines  parties  du 
fyftème*,  & cette  perte  de  ton,  en  confequcr.ce  de  la  communica- 
tion des  diverfes  parties , fe  manifefte  par  une  affcûion  iutlamma- 
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mac  (507).  Lorfqu’elie  furvient  pendant  que  l’énergie  du  cer- 
veau conferve encore  fa  vigueur,  la  nature  redouble  fes  efforts 
pour  rétablir  le  ton  des  parties,  & elle  y parvient  en  exci- 
tant une  affeéfion  inflammatoire  dans  quelque  partie  des 


toire  des  jointures.  Ceci  eft  un  fait.  Il  eft  difficile  d’en  concevoir  la 
connexion  mécanique  , 5c  de  rendre  raifon  de  ces  deux  états  , la- 
voir , i’impulfipn  & l’atonie  , qui  tantôt  agtiTent  comme  caules  5c 
d’autres  fois  comme  effets  y mais  il  lu  dit  que  le  fait  foit  démontré. 
On  ne  peut  douter  que  la  goutte  ne  foit  toujours  produite  par  des 
caufes  de  foibleife  y c’eft  pourquoi  elle  paroir  vers  la  fin  de  la  vie, 
& dans  le  temps  où  il  eft  certain  que  la  vigueur  du  fyftême  ne  s’étend 
plus  jufqu’aux  extrémités  des  petits  vaiifeaux.  Elle  eft  ia  confé- 
querice  d’üne  vie  inaéuve  , parce  que  l’unique  moyen  de  f'outenir 
la  vigueur  convenable  eft  l’exercice;  quand  il  furvient  quelque  dou- 
leur par  le  defaut  d’exercice  , on  doit  l’imputer  aux  caufes  de  toi— 
bielle.  Mais  la  nécefîité  de  l’exercice  dépend  beaucoup  du  tempé- 
rament-, car  , pour  entretenir  la  vigueur  , il  faut  aux  uns  plus  , 5c 
aux  autres  moins  d’exercice. 

La  goutte  attaque  fouvent  ceux  qui  ont  été  accoutumés  à l’exer- 
cice 5c  au  travail  6c  qui  y renoncent  tout-à-coup.  L’excès  des  piai- 
lirs  de  Venus  , l’ivreffe , l’intempérance  , trop  de  nourriture  affoi- 
bli  lient  le  fyftême,  de  même  que  les  veilles  exceflives  ; carie  lang 
ne  fe  diftnbue  pas  également  dans  tout  le  fyüême , fi  ion  ne  choffit 
dans  les  ving-quatre  heures  un  certain  temps  de  repos.  Celui  qui 
veille  pendant  les  heures  deftinées  au  lommeil,  en  foudre  toujours, 
quoiqu’il  compenfe  la  veille  en  dormant  dans  un  autre  temps.  L’e- 
tude  des  chofes  férieufes , îespaffions,  Tufage  des  acides  dupofent 
à la  goutte,  parce  qu’ils  diminuent  le  ton  de  l’eftomac.  Toutes  ces 
caufes  donnent  lieu  à la  foiblelTe,  & la  goutte  eft  produite  par 
une  foibleife  générale  ou  locale. 

La  goutte,  quelle  qu’en  foit  la  caufe,  paroir  avec  des  fymptomes 
de -foiblelTe  qui  fe  manifeftent  d’abord  dans  les  extrémités  inferieu- 
res. Ainii  , chez  ceux  qui  fuent  habituellement  des  pieds , la  lueur 
commence  par  s’arrêter  , ce  qui  eft  du  à ce  que  l’aélion  des  va;f- 
feaux  capillaires  eft  aftoiblie  y comme  les  extrémités  ont  une  ccr- 
refpondance  avec  toutlereftedufyftême,  les  membres  deviennent 
languiftans , l’eftomac  6c  les  inteftins  font  remplis  de  vents,  il  y a 
dcsYoubrefauts , des  crampes  , des  fpafmes,  6cc.  On  paurroit  ajou- 
ter les  gonflemens  variqueux  des  veines  des  pieds  , car  ces  gen- 
tlemens annoncent  TafFoiblifiement  des  artères  ôc  des  mufcles,  dont 
l’a&ion  aide  la  circulation  du  fang  veineux.  La  tranfüiration  de 
toute  la  furface  clu  corps  eft  auffi  diminuée,  car  le  linge  eft  moins 
fale  que  de  coutume.  Enfin  , aux  approches  de  l’accès  de  goutte  , 
on  éprouve  une  certaine  foibleffe  qui  commence  par  l’eftomac  , 
que  Ton  peut  regarder  comme  l’index  de  l’état  du  fenforium  com- 
mun ou  du  fyftême  nerveux.  Par  conféquent , on  ne  peu:  douter 
que  la  goutte  ne  foit  occasionnée  par  un  certain  degre  d’atonie  du 
fyftême  , qui  fe  manifefte  parles  extrémités  inférieures,  a laquelle 
fu-cédent  communément  une  réaction  5c  ur*  état  inflammatoire 
îles  ai  ticulations. 
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extrémités.  Lorfqüe cette aflfeéHon  inflammatoire  (<a)  a Inimité 
quelques  jours  , le  ton  des  extrémités  Cx  Je  tout  le  fy  items 


(a)  On  ne  peut  douter  que  la  goutte  ne  foie  un  état  inflamma- 
toire, puisqu'elle  furvient  dans  les  faifonsqui  favorifent  jesmliam- 
m irions  & qu’elle  attaque  les  parties  membraneufes  qui  font  le  liege 
de  l’inflammation.  Car  c’eft  fans  fondement  que  l’on  a prétendu  que 
la  goutte  réfldoit  dans  la  capfule  articulaire  de  l’articulation  ; l’ou- 
verture des  cadavres  6c  l’apparence  extérieure  prouvent  qu’elle 
afïeéle  les  membranes  qui  font  au- dt flous  de  ia  peau.  Ctrl  pour- 
quoi l’on  y trouve  particulièrement  le  dépôt  de  matière  crétacée. 
11  y a tumeur  , rougeur  dans  la  partie  , & le  fang  que  l’on  tire  des 
veines  a la  même  apparence  que  dans  les  autres  ni  i anies  inflamma- 
toires. On  doit  confldérer  la  goutte  comme  une  aflectioa  locale 
qui  peut  le  rencontrer  avec  le  rhumaiilme  dans  une  partie  quel- 
conque , mais  elle  en  diffère  par  fes  caufes  6c  par  ie.*  connexions 
avec  le  fyiième , peut-être  même  par  fes  recours  qui  font  plu;»  fré- 
quens  , éc  par  les  concrétions  terreufes. 

L’affeciion  inflammatoire  de  la  jointure  n’efl  pas  une  maladie  , 
comme  on  le  croie , mais  un  moyen  qu'emploie  la  nature  pour  ré- 
tablir le  ton  de  certaines  parties  d’où  dépend  celui  du  iyfleme  en- 
tier -,  car  le  tout  efl  dans  un  équilibre  continuel , & le  ton  du  fvf- 
têroe  général  dépend  du  ton  de  chaque  partie  , de  manière  qu’au- 
cune ne  peut  être  affeélée  fans  que  le  tout  le  foit. 

En  outre,  la  diathéfe  goutteufe  ne  depend  pas  en  général  des 
caufes  accidentelles  feules  , telles  que  celles  qui  peuvent  avoir 
lieu  dans  le  r'numatifme  , m As  d’une  perte  de  ton  du  fyflème  , qui, 
pour  fediflàper  , doit  être  fui  vie  de  réaction. 

Mais  fl  la  goutte  eft  due  a la  foibleffe  , on  demandera  comment 
elle  afteéie  les  conflitutions  robufles  : le  fait  ett  vrai , &.  peut  s’ex- 
pliquer d’après  certaines  loix  de  l’économie  animale  -,  i°.  les  per- 
form vigoureufes  font  fujettes , même  enraifon  de  leur  vigueur, 
à cette  perte  de  ton  ; a.0,  la  vigueur  dépend  d’un  degré  de  tenlion 
conliderable  -,  & ceux  chez  qui  cette  teniion  exiile  , font  plus  expo- 
fesa  être  aire  étés  par  la  plus  petite  diminution  du  d.  gré  de  teniion. 

Il  efl  évident  qu’il  y a toujours  dans  l’économie  animale  une  al- 
ternative d’exeitement  6c  de  collapfus.  11  paroit  même  que  le  de- 
gré de  collapfus  efl  proportionne  a l’excitetnent  qui  a précédé , de 
même  que  l’on  dort  d’un  fommeil  plus  profond  en  raifon  de  l'exer- 
cice que  l’on  a fait.  On  peut  foupçonner,  d’après  l’analogie,  que  les 
conflitutions  vigoureufes  qui  croient  foutenues  par  un  plus  grand 
excitement  dans  la  première  partie  de  la  vie , peuvent  être  plus  fu- 
jettes a un  certain  degre  de  collapfus  vers  leur  déclin  , fur-touc 
lorfque  les  perfonnçs  d’une  femblable  conftitution  mènent  une  vie 
fédentaire  en  proportionne  l’exercice  auquel  elles  fe  livraient  avant. 

Î1  peut  encore  exifler  d’autres  caufes  de  foibleffe  en  raifon  de  la 
vigueur  qui  a précédé.  Les  mêmes perfonnes  fontfouvent  plus  por- 
tées aux  plaifirs  de  Vénus,  oumangent  davantage  qued’autres. Ces 
deux  excès  augmentent  la1  maladie.  On  peut  ohjeôi  r que  l’excès 
efl  toujours  relatif  a la  vigueur  du  temperament.  Aufli  le  meilleur 
moyen  de  préferver  de  l’intempérance  , où  de  fuppnn.er  les  defirs 
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fe  rétablit  & le  malade  recouvre  fou  état  ordinaire  de 
faute  ( 5 1 1 ). 

5 34.  Tel  eft  l’ordre  des  fymptomes,  dans  le  type  ordinaire 
de  la  maladie , que  nous  nommons  goutte  régulière  ; mais  il  y 


qui  font  toujours  en  proportion  des  forces.  Un  homme  foible  ne 
pourra  pas  , il  e fl  vrai  , boire  autant  qu’un  autre  plus  vigoureux  ; 
mais  fi  celui-ci  n’en  eh  pasincommodé  pour  le  moment,  il  s’en  ref- 
fentirapar  la  fuite.  Quiconque  vit  modérément  évitera  la  goutte  , 
à laquelle  il  auroit  ère  d’ailleurs  fujet.  Il  eft  exempt  du  degre  de 
coîlapfus  capable  de  la  produire  , parce  qu’il  n'y  a pas  eu  chez  lui 
de  tendon  trop  forte.  On  peut  en  donner  pour  preuve  l’exemple 
de  ceux  qui  en  mangeant  peu,  ont  évité  , pendant  plusieurs  années , 
la  goutte.  Tout  le  monde  fait  combien  il  eft  difficile  de  vaincre 
cette  difpoütion  à la  goutte  ; le  moindre  excès  la  rappelle-,  ce  qui 
démontre  que  la  trop  grande  diftenfion  clés  vaiffeaux  ou  la  pleni- 
tude y donnent  lieu  , comme  il  arrive  chez  les  hommes  les  plus 
vigoureux  : car  lorfque  la  tenfion  eft  extrême  & que  l’équilibre  eft 
des  plus  juftes , la  moindre  variation  ou  la  moindre  rémiffion  peu- 
vent cauferla  foibkffe.  Plus  la  conintution  eft  difpofée  a la  goutte, 
plus  elle  eft  fufceptible  de  pléthore.  Dans  l’état  de  pléthore  la  quan- 
tité des  fluides  cil  en  plus  grande  proportion  que  la  ton  des  vaif- 
feaux qui  doit  les  contenir,  ce  qui  donne  lieu  à l’accumulation 
de  ces  mêmes  fluides.  Ceft  pourquoi  la  vigueur  dépend  de  la  ten- 
iion  que  cette  plénitude  occafionne  : elle  a lieu  dans  différentes 
parties  du  fyftême  & à différons  périodes  de  la  vit  -,  dans  ,1a  jeuneffe 
elle  eft  bornée  au  fyftême  artériel,  mais  vers  le  déclin  dé  la  vie  elle 
fe  porte  de  plus  en  plus  fur  le  fyftême  veineux  : & alors  les  artères 
deviennent  plus  fujettes  aux  caufes  de  foibîefle.  Le  travail &I’ahf- 
tinence,  en  prévenant  la  pléthore,  préviennent  auffi  la  goutte 
chez  ceux  qui  ont  déjà  acquis  U diaihèfe  goutteufe  & l’état  plétho- 
rique. Néanmoins  il  eft  quelquefois  dangereux  de  tenter  d’y‘remé- 
clier  par  1‘abftmcnce  , parce  qu’elle  caufe  une  atonie  qui  peut  ex- 
citer le  premier  état  de  la  diathèfe  goutteufe,  & prévenir  le  fécond, 
qui  eft  celui  d’inflammation. 

11  refte  à expliquer  pourquoi  l’inflammation  fe  porte  aux  join- 
res.  Cet  effet  eft  dû  à ce  qu’il  y a des  caufes  d’atonie  générale  6c 
foibîeffe  qui  fe  manifeftent  particulièrement  dans  les  petits  vaif- 
feaux , parce  qu’ils  font  plus  éloignés  du  coeur.  Ceux  qui  fe  diftri- 
bu  .nt  aux  jointures  font  très-petits,  pîuficurs  ne  font  point  colo- 
rés. La  chaleur  des  parties  fubjacentes  & de  celles  qui  les  recou- 
vrent ne  fuffit  pas  pour  les  défendre  de  l’a&ion  du  froid.  Ceft  pour- 
quoi ils  font  ex'pofés  à l’atonie  & à la  conftriéfion-,  en  outre  leurs  dif- 
férentes fondions  les  expofent  davantage  à éprouverdesrémiftions. 

La  goutte  peut  auffi  affe&er  toute  autre  partie  du  corps  -,  mais  , 
comme  elle  fe  termine  par  l’inflammation , elle  occupe  particuliè- 
rement les  membranes.  Les  mêmes  caufes  peuvent  s’appliquer  au 
ïhumatifme  -,  fi  ce  dernier  n’attaque  pas  fi  généralement , ceft 
qu’il  dépend  de  caufes  qui  a giflent  fur  les  jointures , & non  d’une 
fiiffpcûtion  particulière  à tout  le  fyftême. 
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a des  circonflances  où  cet  ordre  e/l  interrompu  , on  varie. 
Ainfi , quand  l’atonie  ( 506-  507  ) lubhAe  fans  être  fuivie  de 
réaction  ( 509)  , elle  continue  dans  l’eflomac  , ou  peut-être 
dans  d’autres  parties  internes  (a)  , & produit  ferai  que  nous 
avons  nommé  , pour  des  raifons  qui  font  maintenant  fen- 
fihles , goutte  at q nique. 

53  5.  Le  fécond  cas  où  l’ordre  des  fymptomes  varie  , cfl 
celui  où  il  fuccède  à l’atonie  un  certain  degré  de  reaction 
& d’inflammation  , mais  cans  lequel  le  ton  des  extrémités  , 
& peut-être  de  tout  le  fyfléme  , eft  afFoibli  par  des  caufes 
internes  ou  externes  , de  manière  que  l’état  inflammatoire 
cefle  tout- à-coup  & entièrement  , fans  parvenir  au  degré 
convenable  ,'Oti  durer  un  temps  fuffiiant  pour  rétablir  le  ton 
du  fyfléme.  C’efl  pourquoi  î’efiomac  tk  les  autres  parties 
internes  retombent  dans  l’état  d’atonie  ; & quelquefois  même 
cet  état  eft  augmenté  par  l’atonie  qui  leur  en  communiquée 
des  extrémités  (£).  Tous  ces  fymptomes  fe  mar.ifeflent 
dans  ce  que  nous  avons  nommé  goutte  rentrée. 

5 36.  Letroifième  cas  où  l’ordre  ordinaire  des  fymptomes 
de  la  goutte  varie  , efl  celui  où  l’atonie  qui  précède  commu- 
nément l’accès  efl  fuivie  d’une  réa&lon  inflammatoire  par- 
faite. Mais  cette  réaction  3 par  quelques  circonflances  par- 
ticulières ne  peut  fe  porter , com  ne  de  coutume , aux  articu- 
lations , & efl  en  conféquence  déterminée  fur  une  partie  in- 
terne , où  elle  produit  une  afleélion  inflammatoire  (c)  : c’efl 
cet  état  que  nous  avons  appelé  goutte  mal  placée* 


(j)  Il  furvient  alors  un  grand  nombre  de  fymptomes  irréguliers  -, 
i!  fe  formedes  congédions  dans  les  différens  \ aiffeaux,  qui  donnent 
lieu  à l’hydropifie  & à d’autres  maladies. 

{b)  Dans  ce  cas  ii  fe  fait  également  des  congédions  & desépan- 
cliemens.  On  peut  mime  foupçonner  que  l’atome  , apres  s’être  ma- 
nitefiee  dans  les  extrémités  des  petits  vaitïeaux  . fe  propage  juf- 
qu’au  fenforium  , où  elle  produit  l’apoplexie  la  paralyfie. 

(c)  Il  y a un  grand  nombre  d’exemples  de  ces  afteftions  inflam- 
matoires. Sydenham  & Mufgrave  parlent  cie  la  péripneumonie  ar- 
thritique. Dans  ce  cas  la  réaction  &.  l’inflammation  paflent  des  ex- 
trémités aux  vifeères.  11  n’efl  pas  poffible  de  dite  combien  de  vif- 
cêresy  font  fujets.  Mais  cette  détermination  inflammatoire  fe  porte 
particulièrement  vers  les  reins.  Souvent  la  difpofition  exiilc,  quoi- 
que l’inflammation  nefe  manifefle  pas.  Ainfi  ceux  qui  font  fujets 
«depuis  plufleurs  années  à la  goutte  , ont  des  douleurs  néphrétiques 
ou  calculeufes.  On  peut  en  rendre  raifon  de  deux  manières. 

Dans  la  goutte  , la  partie  terreufe  a une  difpofition  à fe  fépareç 
autres  fluides  , d’où  il  efl  aifé  d’expliquer  pourquoi  la  néphré* 
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5*9 J'ai  ainfi  tâché  de  rendre  rsifon  des  ci rcor francos  où 
fe  î;  ht:ve  je  iÿflême  dans  les  différais  états  de  îa  goutte  ; je 
regarde  cette  explication  comme  conforme  aux  phénomènes 
que  p refente  la  maladie  , & aux  loix  de  l’économie  animale. 
On  pourroit  néanmoins  faire  , fur  la  théorie  de  cette  mala- 


rique 6r  le  calcul  furviennenr  dans  cette  maladie  -,  car  l’urine  efr  le 
fluide  dans  lequel  cette  réparation  doit  particulièrement  fe  faire. 

Les  reins  font  en  outre  fujets  à une  determination  particulière  , 
& peut-être  dans  ce  cas  , de  même  que  dans  d’autres  , font-ils  dif- 
pofés  à laiffer  échapper  une  plus  garnde  quantité  de  fluides,  qui,  en 
paffant , dépofent  beaucoup  de  parties  terreufes  qui  font  l’effet  & 
non  le  caufé  de  cette  détermination  ; car  ces  concrétions  fuiventune 
determination  primitive  qui  paroit  dépendre  de  la  conformation 
particulière  des  reins.  Ces  organes  font  d’ailleurs  plus  que  tout  autre 
vifeère  , dans  un  état  d’équilibre  avec  les  autres  parties  du  fvflê- 
rrm,  par  exemple , avec  la  peau  : ainfl,  quandla  tranfpiration  eft  ar- 
rêtée , elle  fe  porte  aux  reins  , & quand  elle  augmente  , la  quantité 
des  urines  diminue.  Mais  ceci  nefuffit  pas  pour  donner  Heu  à cette 
détermination  extraordinaire.  On  peut  foûpçor.ner  qu’elledépend 
de  la  quantité  de  matière  terreuie  contenue  dans  le  fang.  Si  la 
trànfpirationeft  arrêtée  , leférum  fe  trouve  en  pîusgrandequantité 
dans  la  maffe  du  fang  &.  augmente  les  urines.  Le  froid  fuflit  pour 
produire  cet  effet  -,  il  eff  certain  qu’alors  les  canaux  urinaires  font 
trds-diffendus.  On  a vu  le  froid  feuî  des  pieds  donner  lieu  à un 
écoulement  d’urine  limpide  femblable  à celle  qui  paroît  dansle  pa- 
roxyfme  hÿftérique.  Ce  froid  canfe  fouvent  des  accès  de  népnré- 
tiquequi  ne  I-ailTent  aucun  doute  fur  la  fynpathiequi  exifle  entre 
îa  peau  , les  reins,  & fur-tout  les  extrémités  inférieures. 

On  pourroit  croire  , d’après  l’influence  que  les  reins  ont  fur  l'ef- 
fomac  plutôt  que  fur  tout  autre  vifeère,  qu’il  y a quelque  chefs 
de  particulier  clans  les  extrémités  des  vaiffeaux  des  reins  qui  donne 
lieu  à cette  détermination,  & efl  canfe  que  les  mêmes  perfonnes 
ont  fouvent  la  goutte  & le  calcul.  Mais  ces  maladies  ne  font  pas 
conftamment  réunies;  elles  viennent  alternativement.  Ceux  qui 
ont  ïa  pierre  dans  les  reins  ne  font  pas  en  même  temps  aneélés  de 
la  goutte.  Quand  un  accès  de  goutte  furvient , la  douleur  des  reins 
ceflè  ; ce  qui  efl  une  preuve  certaine  que  ces  deux  maladies  dépen- 
dent de  déterminations  alternatives.  Les  concrétions  terreufes  n’en 
font  qu’une  fuite  ; car  nous  ne  connoifTons  rien  dans  l’économie 
animale  qui  détermine  les  parties  terreufes  a fe  porter  vers  les 
jointures  ou  l*s  reins,  il  faut  néceiïairemem  admettre  une  déter- 
mination partielle.  De  nouvelles  expériences  ont  appris  que  le 
gluten  dû  fang  ou  la  partie  coagulable  de  la  lymphe  fe  convertif- 
foit  ai fé trient  en  terre  : Gaber  l’a  prouvé.  Il  y à une  portion  de  ce 
gluten  en  diffolution  dans  le  féri  ip , & l’autre  n’y  cft  que  fufpencue. 
i^orfque  ce  gluten  y efi  verféparles  extrémités  des  vaiffeaux , une 
portion  fe  convertit  en  matière  calcaire.  Elle  peut  fournir  la  même 
ïTîa'tière  dïns  les  reins,  parce  que  le  moindre  corps  étranger  peut 
fervir  de  hoyau  au  calcul» 
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die  , plufieurs  queffions  auxquelles  je  n’ai  cîonné  aucune 


puffent  fervir  de  bafe  au  traitement  de  cette  maladie  , au- 
tant que  l’expérience  peut  permettre  de  le  fuivre.  Je  regarde 
en  conféquence  , comme  autant  de  faits , les  différentes  par- 
ties de  la  pathologie  que  je  viens  de  donner , & je  vais  exa- 
miner ce  que  l’on  peut  tenter  pour  guérir  la  goutte. 

5 3 S.  Avant  que  de  m’occuper  de  cet  objet , je  dois  d’abord 
©bferver  que  la  guérifon  de  la  goutte  a communément  été 
regardée  comme  impoffible  ; j’avoue  qu’il  eff  fort  probable 
que  la  goutte  , qui  eff  une  maladie  de  toute  l’habitude  du 
çOrps  , & qui  très-fouvent  depend  d’une  conformation  origi- 
nelle , ne  peut  fe  guérir  par  les  médicamens  dont  les  effets. 
i ont  tou  jours  très- paffagers,  &:  produifent  rarementun  chan- 
gement confidérable  dans  toute  l’habitude  du  corps. 

53  ).  Il  fercit  peut-être  fort  avantageux  pour  les  goutteux 
d’adopter  implicitement  cette  opinion  ; ils  ne  feroient  pas  ff 
fouvent  dupes  de  perfonnes  intéreffées,  qui  , fous  prétexte 
de  les  guérir  , les  amufent  par  des  remèdes  fans  adion  y ou 
emploient  fans  jugement  ceux  qui  peuvent  avoir  les  fuites 
les  plus  fàcheufes:  je  fuis  très-difpofé  à croire  qu’il  eff  im- 
poffible  de  guérir  la  goutte  parles  médicamens  ; &'  quelle  que 
puiiTe  être  leur  puiffance,  je  regarde  en  quelque  forte  comme 
certain,  qu’on  n’en  a jufqu’ici  trouvé  aucun  capable  de  gué- 
rir la  goutte.  L’on  a propofé  un  nouveau  remède  dansprtfque 
chaque  ffècle  ; cependant  tous  ceux  que  l’on  a recommandés 
jufou’àce  jour  , ont  été  très-peu  de  temps  après  ou  négligés 
comme  inutiles , ou  condamnés  comme  pernicieux  (a). 

540.  Je  prétends  néanmoins  , malgré  l’inefficacité  des  mé- 
dicamens , que  l’on  peut  en  grande  partie  parvenir  à la  gué-» 


(A  Toute  la  thcqrie  de  M.  Cullen  tend  à prouver  qu’il  n’effc  pas 
poffib'.e  de  guérir  radicalement  la  goutte.  Elle  eft  une  maladie  du 
tempérament,  qui  dépend  de  la  conftitution  de  chaque  individu.  Si 
ce  tempéramment  eft  inné  ou  héréditaire,  il  eft  très-douteux  qu’un 
régime  quelconque  puiffe  changer  la  conftitution  originelle  & for- 
mer un  nouvelhomme.  Aucunrnédicament  connu  ne  peut  nonplus 
produire  cet  effet.  Néanmoins  on  peut  modifier  le  tempérament. 
Si  même  la  maladie  n’eft  pas  héréditaire  & qu’elle  vienne  d’une  fa- 
çon de  vivre  particulière,  il  n’y  a pas  de  doute  qu’on  ne  puiffe 
changer  la  conftitution  -,  fi  les  médicamens  font  fans  effet , le  ré- 
gbne  peut  îu. moins  rendre  la  maladie  plus  fupportable* 
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r.fou  de  la  goutte , eu  fuivant  un  régime  convenable  : d’après 
ça  o.uc  j'ai  obfervé  ( 498  ) , je  fuis  très  - perfuadé  que  tout 
homme  qm , dès  ion  enhmce  , fera  un  exercice  confiant  du 
çorps , 3c  s’abiliendra  de  toute  nourriture  animale,  pourra 
entièrement  fe  pré  fer  ver  Je  cette  maladie. 

Je  ne  puis  affurer  s’il  y a d’autres  moyens  de  guérir  radi- 
calement la  goutte.  L’on  rapporte  que  de  vives  émotions  de 
lame,  des  bieüures  Ce  d’autres  accidens  en  ontdiifipé  tout* 
à-coup  les  fymptomes  , fans  qu’ils  aient  jamais  reparu  ; mais 
ii  eflau  moins  très- incertain  que  l’on  puiife  déterminer  juf- 
qu’aVfuel  point  ces  cures  accidentelles  pourroient  ê:re  imitées 
part  l’art , ou  réuflir  dans  d’autres  cas. 

541.  On  peut  réduire  à deux  chefs  les  moyens  convena- 
bles & nécelfaires  pour  le  traitement  de  la  goutte  : on  peut 
les  adminiflrer , premièrement , pendant  l’intervalle  des  pa- 
roxy  fines  ; ou,  fecondement  pendant  le  temps  de  ces  mêmes 
paroxyfmes. 

5 42.  Les  indications  à remplir , pendant  l’intervalle  des  pa- 
roxysmes , font  d’en  prévenir  ie  retour , ou  au  moins  de  les 
rendre  moins  fréquens  & plus  modérés  : pendant  le  temps 
des  paroxyfmes  , il  faut  modérer  leur  violence , 3c  abréger 
leur  durée  autant  qu’on  le  peut  fans  danger. 

543»  J’ai  déjà  obfervéque  l’on  pouvoit  entièrement  pré- 
venir la  goutte  par  l’exercice  confiant  du  corps  , 3c  par  une 
diète  févère  ; je  crois  que  cela  efl  pofïïhle  chez  les  perfonnes 
même  qui  ont  une  difpofition  héréditaire  à cette  maladie  (a)  ; 
j’ajouterai  même  que  je  fuis  perfuadé  que  , lorfque  la  difpofi- 
tion  s’efl  manifeflée  par  plufieurs  paroxyfmes  de  goutte  in- 
flammatoire, le  travail  3c  l’abflinence  peuvent  ab  fol  muent 
en  provenir  le  retour  pour  le  relie  delà  vie.  Tels  font  les 
moyens  propres  à remplir  la  première  indication  que  l’on 
doit  fiiivre  pendant  l’intervalle  des  paroxyfmes:  je  vais  pro-* 
pofer  quelques  remarques  fur  l’ufage  convenable  de  ces  re- 
filé des.  y 

544.  L’exercice  , chez  les  perfonnes  difpofées  à la  goutte  * 
doit  avoir  deux  objets,  dent  l’un  cil  de  fortifier  le  ton  des 


(<?)  Cette  difpofition  n’eft  pas  toujours  aifée  à tjiftinguer  avec 
certitude  , mais  au  moins  on  peut  l’entrevoir.  Lorsqu’on  ell  par- 
venu à la  connaître  , il  y a des  moyens  certains  de  prévenir  la 
goutte -,  favoir,  le  travail  & l’abflineqce.  Les  gens  laborieux  , qui 
vivent  de  peu , n’en  font  pas  attaqués , quoiqu’ils  aient  une  difpo* 
{mon  héréditaire 
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petits  va  locaux  ; Sc  l'autre , de  prévenir  l’état  de  pléthore.  b \ 
degré  très-modéré  d’exercice  remplira  le  premier  objet  , Il 
l’on  y a recours  dans  la  plus  tendre  je  une  Tue , & avapt  que 
l’intempérance  ait  afîoihli  le  corps;  un  exercice  mediocre 
fiiffira  aufii  pour  remplir  le  fécond  objet , fi  i’on  vit  en  même 
temps  dans  Pabiliner.ee. 

545.  11  faut  en  général  obferver  que  l’exercice  ne  doit 
jamais  être  violent , parce  qu’alors  on  ne  peut  le  continuer 
long- temps,  & il  e fl  toujours  à craindre  qu’il  ne  produife 
une  atonie  proportionnée  a la  violence  d*  l’exercice  qui  a 


précédé. 

546.  Il  faut  encore  obferver  que  l’exercice  de  la  ges- 
tion , quoique  confidérable  & confiant  5 ne  fufRt  pas  pour 
prévenir  la  goutte,  fi  l’on  n’y  joint  quelquefois  celui  du  corps. 
En  conféquence  , il  11e  faut  pas  négliger  ce  dernier  ; mais  il 
doit  être  modéré,  quoique  confiant , & continué  toute  la 
vie  (a). 

547.  Toutes  les  fois  que  dans  la  goutte  , de  quelque  efpèce 
qu’elle  foit , le  malade  conferve  l’iifage  de  les  membres, 
l’exercice  du  corps  efi  utile,  pendant  l’intervalle  des  paroxyf- 


raes  ; il  peut  même , dans  les  commencemens , lorfque  la  dif- 
pofition  à la  maladie  n’efi  pas  encore  forte , prévenir  un  pa- 
roxyfme  qui  auroit*pu  furvenir  fans  cela  (ù).  Cependant, 


(j)  L’exercice  foutient  conftamment  le  ton  du  fyftême  , & eft 
on  ne  peut  plus  convenable  aux  goutteux.  Mais  il  faut  un  exercice 
plus  violent  que  celui  de  la  geftation  , car  les  officiers  qui  vivent 
fur  les  vailTcaux  ne  font  pas  exempts  de  la  goutte.  L’exercice  eft 
toujours  fuivi  d’un  état  d’affaiiTement  proportionné  à fa  violence  -, 
c’eft  pourquoi  il  n’eft  utile  qu’autant qu’il  eft  continué  long-temps. 
Mais  l’exercice  & le  travail  ne  répondront  point  aux  vues  que  l’on 
le  propofe , s’ils  ne  font  joints  à une  diète  très-iévère.  Cependant  à 
mefure  que  l’on  avance  en  âge  , ces  précautions  deviennent  moins 
néceflaires  , & on  peut  être  plus  indulgent  furie  régime. 

( b ) Il  faut  avoir  recours  à l’exercice  dès  les  premières  attaques 
dégoutté,  car  lorfque  le  fyftême  eft  affoibli,  l’exercice  même  donna 
lieu  à de  nouveaux  accès  j lorfqu’oned  accoutumé  à l’exercice,  il 
ne  faut  pas  l’abandonner  , parce  que  la  goutte  deviendroit  plus 
violente. 

Comme  ceux  qui  font  difpofés  à la  goutte  doivent  fuir  l’inaélicn, 
il  eft  eftentiei  qu'ils  ne  fe  livrent  pas  a unfommeil  trop  long,  parce 
qu’il  peut  donner  lieu  à l’état  de  pléthore.  ,On  doit  choilir  pour 
dormir  la  première  partie  de  la  nuit , qui  eft  celle  où  , en  raifon 
de  la  révolution  diurne , nous  fommes,  même  dans  l’état  de  fanté  , 
expofés  à une  efpèce  de  fièvre  ( voyc^  lanotje^  du  n*.  55  ).  Chez 
Je  plus  grand  nombre  des  perfonnes  fujettes  à la  goutte  , l’accès 
Vient  à deux  heures  du  matin  , qui  eft  le  temps  où  la  fréquence 
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«tens  des  états  plus  avancés,  lorfqu’il  y a quelque  difpcfltion 
an  paroxyfme  , une  marche  forcée  pourroit  îe  rappeler  en 
cffoibli.fiant  le  ton  des  extrémités  inferieures  , ou  en  y exci- 
tant une  difpofition  inflammatoire  ; & il  efl  probable  que  c’eff 
de  cette  manière  que  les  efforts  ou  les  contuflons  produifent 
fouvent  un  paroxifme  de  goutte. 

5 48. 11  eft  plus  difficile  de  déterminer  les  bornes  de  Pabffi- 
rcn.ee  , qui  efl  la  féconde  partie  du  régime  que  nous  avons 
propofé  (540)  pour  prévenir  la  goutte.  Si  Ion  commence  à 
s abflenir  de  la  nourriture  animale  dès  les  premières  années 
de  la  vie  , lorfque  la  vigueur  du  fyflême  flibflfle  encore  dans 
toute  ion  intégrité , il  n’eft  pas  douteux  que  cette  abffinence 
re  foit  fans  danger  & efficace  (a)  ; mais  fl  l’on  n’a  eu  aucun 
motif  pour  y recourir  avant  que  la  conftittition  ait  été  af- 
faiblie par  l'intempérance,  ou  par  le  déclin  cîe  la  vie,  il  eft 
alors  à craindre  qu’une  diète  auffère  ne  produife  un  état 
d’atonie* 

549.  Èn  outre,  lorfque  l’on  n’a  recours  à la  diète  que  vers, 
îe  déclin  de  la  vie  (£),  & que  l’on  fait  en  même  temps  un  grand 
changement  dans  fa  manière  de  vivre  , le  fyffême  privé  du 
ffimuîus  auquel  il  étoit  accoutumé , peut  facilement  tomber 
dans  un  état  d’atonie. 


dù  pouls  efl  portée  à fon  plus  haut  point.  Comme  îa  veille  donne 
lieu  à Firritation  & peut  produire  foibieffe , il  ne  faut  pasla  pouffer 
jufqu’au  temps  où  l’accès  vient  communément  avec  le  plus  de  vio- 
lence-, en  coiiféquence  , les  goutteux  doiventfecoucher  de  bonne 
heure  & iè  lever  de  grand  matin,  comme  le  recommande  Sydenham. 

(a)  On  peut  hardiment  recommander  Fabftinence  à ceux  qui  s’y 
font  accoutumés  avant  qu’aucun  fymptome  d’atonie  fe  foit  mani- 
fefté.  C’eft  la  fobricré  qui  exempte  le  peuple  de  la  gqutre  ; car  les 
tailleurs , lescordonniers  , qui  fontpeud’exercice,  y fonnarement 
fujets.  On  ne  doit  cependant  preferire  une  diète  fevëre  qu’à  ceux 
qui  font  vigoureux.  Elle  efl  néceffaire  8c  fans  danger  quand  il  y a 
pléthore , quand  la  maladie  a commencé  par  la  douleur  8c  Finflam- 
mætiop  , 8c  fur-routquand  les  jointures  ont  été  vivement  affeélées. 
On  doit  aufii  avoir  recours  à l’abftinence  dans  les  cas  où  il  y a une 
difpofition  héréditaire  à la  goutte.  Mais  lorfque  cette  maladie  atta- 
que une  perfonne  d’un  fort  tempérament,  qui  y étoit  difpofée  de 
naiffance  , fi  les  fymptomes  d’inflammation  ne  font  pas  violens  & 
qu’il  y ait  une  difpofition  à l’atonie,  la  dicte  févère  peut  être  dange- 
reufe  ou  hafardeufe,fi  la  goutte  n’a  paru  qu’à  l’âge  de  cinquante  ans. 

{b)  Lorfqu’il  y a foibieffe  8c  que  des  fymptomes  d’atonie  ont 
fuccédé  aux  attaques  réitérées,  il  feroit  dangereux  de  vouloir  pré- 
venir îa  goutte  atonique  -,  il  faut  uniquement  calmer  ces  fymptomes 
par  le  choix  des  alimens* 
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«*?o.  T es  avantages  d’an  genre  de  vie  abftême  peuvent 
être  plus  ou  moins  grands  , lui  vaut  la  maniéré  dont  on  le 
dirige  (<z).  La  nourriture  animale  difpofe  particulièrement  à 


(a)  On  peut,  à l’égard  du  régime,  admettre  trois  méthodes  : 

i°.  Pretcrire  une  diète  lévère,  qui  confiftera  en  légumes,  en  ra- 
cines iucculentes  & en  fruits,  qui  (ont  des  matières  qui  donnent 
très-peu  de  fubftance  nutritive. 

2°.  Ne  vivre  que  de  fi.rmeux  & de  lait.  En  combinant  ces  deux 
manières  de  vivre , on  fe  nourrira  d ivantage  que  dans  le  premier 
cas,  l’on  entretiendra  le  ton  du  fyftcme  fans  fatiguer  les  organes  de 
la  digeftiôn.  Oisalimens  font  d’une  tranfpiration  siÇée  , & ne  pro- 
duifent  point  ce  fang  denfe  & clafhque  qui  donne  lieu  à la  pléthore 
inflammatoire  -,  car  l’état  de  pléthore  ne  dépend  pas  tant  du  volume 
& delà  quantité  du  fang  que  de  h qualité  de  ce  volume.  Ce  font 
les  globules  rouges  & la  lymphe  coagulable  non  difîoute , qui , re- 
tenus dans  les  gros  vaiffeaux , entretiennent  leur  plénitude  & four- 
ni lient  la  nourriture  la  plus  forte.  Les  farineux  & le  lait  ne  don- 
nent point  tant  de  cette  nourriture,  mais  augmentent  plutôt  la 
quantité  du  fang. 

3°.  ôn  peut  preferire  la  nourriture  animale  qui  cfl  forte , 8c  pro- 
duit beaucoup  de  lymphe  coagulable  & de  globules  rouges  ; elle 
donne  aufti  lieu  à cette  denfiré  & cette  élafticité  du  fang  d’où  re- 
faite la  pléthore  inflammatoire. 

Entre  ces  trois  méthodes,  celle  qui  confite  dins  la  nourriture 
animale  eft  univerfellement  nuifible.  11  faut  la  réduire  à un  degré 
fuffii'ant  pour  prévenir  l’état  inflammatoire,  & prendre  garde  , en 
portant  trop  loin  cette  diminution,  d’affolblir  le  ton  du  fyflême. 
Mais  cette  diète  ne  convient  pas  quand  les  f3rmptomes  d’atonie 
font  portés  à un  degré  confidérable.  Pour  lors  il  faut  embraffer  un 
milieu  dans  le  choix  des  alimens,  qui  confide*, 

i°.  A éviter  le  fouper;  car  fi  l'on  c >nfidère  que  pendant  le  fom- 
meil  les  alimens  fonr  retenus  plus  long-temps  dans  le  corps,  l’on 
concevra  facilement  que  la  pléthore  doit  augmenter  lorfque  l'on 
man?e  beaucoup  avanade  fe  livrer  au  fommeil.  Méad  interdifoit 
toute  efpèce  d a nourriture  le  loir.  Mais  cette  abftinence  totale 
n’eft  pas  néçefifaire.  Quand  on  ne  fuit  qu’un  repas , communément 
l’on  y mange  trop*,  il  vaut  mieux  divifer  Les  repas  & éviter  la  viande 
le  foir. 

2°.  A accorder  de  la  viande  au  commencement  du  dîner  , & à le 
terminer  par  quelques  végétaux. Il  faut  obferver  que  les  nourritu- 
res tirées  desdifférens  animaux  différent  entre  elles;  elles  font  plus 
ou  moins  folubles  , plus  ou  moins  ftimulantes , & elles  excitenrplus 
ou  moins  la  tranfpiration.  Il  eft  en  conféquence  difficile  de  déter- 
miner la  quantité  que  l’on  en  doit  prendre.  Il  y a quelquefois  une 
foiblefte  d’eftomac  qui  rend  le  fttmulus  de  la  viande  néceffaire  ; il 
faut  fe  diriger  d’après  fes  effets. 

3°.  A éviter  les  acides,  parce  qu’ils  font  univerfellement  nuis- 
ibles & rappellent  l’accès. 

ZI  a’eft  pas  aufii  aifé  de  déterminer  l’ufage  des  aromatiques. 
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ictat  pléthorique  6c  inflammatoire  ; c’eft  pourquoi  il  fautfpé- 
cialcment  éviter  ce  genre  d’alimens  : ceux  au  contraire  , qui 
font  tirés  des  végétaux  , trop  [bibles  pour  fournir  une  nour- 
riture fuffifante,  font  en  danger  de  trop  affoiblir  le  fyftême  , 
& en  particulier  de  diminuer  lé  ton  de  l’tflomac  par  leur 
acefcence.  On  doit  en  conféquence  adopter  un  régime  qui 
tienne  le  milieu  entre  les  deux  précédensg  Pufage  du  lait  eft 
exaélement  de  ce  genre  , parce  qu'il  contient  une  fubftance 
animale  81  végétale. 

On  choifira  enfuite  les  farineux  , parce  qu’ils  approchent 
de  la  nature  du  lait , 6c  font , entre  les  végétaux , ceux  qui 
contiennent  la  plus  grande  quantité  de  fubftance  nutritive  > 
Ü n’y  a pas  d’aiimens  qui  conviennent  mieux  avec  le  lait. 

55 1.  Quant  a la  boiifon  , les  liqueurs  fermentées  ne  font 
utiles  que  quand  on  les  joint  à la  nourriture  animale  ; elles 
conviennent  alors , à caufe  de  leur  acefcence)  6c  leur  fiimii- 
lus  n’efl  néceflaire  que  par  [’habitude  ; elles  ne  font,  en  con- 
fêquence  , d’aucune  utilité  lorfque  l’on  doit  éviter  les  nour- 
ritures animales  ; elles  peuvent  même  nuire , en  augmentant 
l’acefcence  des  végétaux.  Les  liqueurs  fermentées  ou  fpiri- 
tueufes  ne  font  pas  néceffaires  à ceux  qui  font  jeunes  6c  vi- 
goureux ; 6c  lorfque  l’on  en  fait  un  ufage  habituel , elles 
aifoibliffent  le  ton  du  fyffême.  11  faut  donc  toujours  les  éviter. 


Warner  confeille  les  aromatiques  les  plus  chauds , & entre  autres  le 
poivre  -,  mais  il  eft  très-douteux  qu’il  convienne.  Tous  les  ftimuîans 
& les  aromatiques  , fouvent  réitérés  , détruifent  le  ton  de  l’ e ho- 
ir» a c , &.  l'ont  dangereux  tant  qu’il  n’y  a pas  de  fympiqmes  d’atonie. 
Cependant  on  peut  faire  un  choix.  La  moutarde,  le  radis  & l’oi- 
gnon dont  le  ftimulus  eft  pillager  , font  moins  à craindre  que  les 
aromatiques  qui  croiffent  fous  la  zone  torride,  tels  que  la  noix  muf- 
cade  , le  macis  , &c.  parce  qu’ils  aident  les  fecrétions.  On  doit  évi- 
ter les  ftimuîans  toutes  les  fois  que  le  ton  de  l’eftomac  n’elt  pas  en- 
tièrement détruit-,  ils  ne  font  nécelïaires  qu’à  ceux  qui  y font  ac- 
coutumés , & fur-tout  à ceux  qui  vivent  en  partie  de  végétaux  , 
car  la  nature  les  fait  croître  en  abondance  dans  les  climats  où  l’on 
ne  vit  prefque  que  de  végétaux. 

Qa  accule  le  fel  de  produire  la  goutte.  'Warner  détruit  ce  foup- 
çon,  en  rapportant  l’exemple  d’un  goutteux  qui  ne  vivoit  pour  aintx 
dire  que  de  fel  & ne  s’en  fentoit  pas  plus  mal.  Au  contraire  , quand 
il  prenoit  des  alimens  très-falés , il  s’en  trouvoit  mieux.  Nean- 
moins il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  fur  cette  obfervation. 

On  a propofé  l’ufage  du  lait  pour  toute  nourriture  -,  mais  il  eh 
dangereux  , parce  qu’on  ne  peut  plus  reprendre  fon  ancienne  ma- 
nière de  vivre.  Quand  on  veut  palfer  d’un  genre  de  vie  à l’a-utre  , 
il  faut  toujours  le  faire  par  degrés. 
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excepté  dans  les  cas  où  l’habitude  & l’état  de  déclin  du  fyi- 
tème  peuvent  les  rendre  néceft’aires  (a).  L ean  ell  l’unique 
boifTon  convenable , pour  prévenir  ou  modérer  la  goutte 
régulière. 

552.  Quant  au  genre  de  vie  abftême , on  a cru  que  l’a  b {li- 
nen ce  des  nourritures  animales  & des  liqueurs  fermentées  , 
ou  Tillage  feul  du  lait  <5 c des  farineux  continué  pendant  un 
an  , pou  voient  luffire  pour  la  cure  radicale  delà  goutte:  il 
eft  poflîble  que,  à un  certain  période  de  la  vie,  dans  quel- 
ques circonftances  particulières  delà  conftitution  , ce  temps 
fuffile  pour  remplir  l’objet  que  Ton  a en  vue.  Cependant 
cela  cft  très-c’outeux  , & il  eft  plus  probable  que  Ton  doit 
continuer,  en  grande  partie,  le  refie  de  la  vie , Tabftinence 
& Tillage  du  lait.  Tout  le  monde  fait  que  plufieurs  personnes 
qui  s’étoient  délivrées  de  la  goutte  en  fuivantun  genre  de  vie 
abftême,  en  ont  été  attaquées  de  nouveau,  avec  autant  de 
violence  qu’avant  , ou  d’une  manière  plus  régulière  & plus 
dangereulë,  lorsqu'ils  ont  voulu  reprendre  leur  ancienne 
manière  de  vivre. 

553.  On  a prétendu  que  pour  prévenir  le  retour  de  la 
goùrte  , la  faignée , ou  les  Icarifications  des  pieds , fouvcùt 
réitérées , dans  des  temps  marqués  , pouvoient  être  miles  en 
ufageavec  avantage  ; mais  je  n’ai  aucune  expérience  fur  ces 
moyens. 

554.  L’exercice  8c  Tabftinence  font  les  moyens  d’éviter 
l’état  pléthorique  qui  difpofe  à la  goutte  ; on  les  a , en  confé- 
quence,  propofés  pour  prévenir  les  paroxyfmes,  ou  au  moins 
pour  ies  rendre  moins  fréquens  8c  plusmodérés.  Maisun  grand 
nombre  de  circonftances  empêchent  de  les  continuer  autant 
qu’il  eft  néceftaire  ; c’eff  pourquoi  fi,  dans  de  femblablescas, 
on  n’évitoavec  la  plus  grande  attention  les  caufes  capables  de 
déterminer  la  maladie  , elle  peut  fréquemment  revenir  3 


0)  L’ufage  du  vin  & des  liqueurs  fermentées  dépend  des  cir- 
conftances & du  temps  où  l’on  a reiTenti  les  premières  attaques  de 
la  goutte.  Le  vin  pris  en  perite  quantité  eft  rarement  nuiftble  , 2c 
on  rifque  moins  d’introduire  ce  ftimulus  quand  il  y a des  fymp- 
tom-.-s  u atonie  dans  i’eftom.ic.  Néanmoins , comme  toutes  ! es  fubf- 
tances  qui  tournent  à l’acide  dans  ce  vifeère  font  dangereufes  , il 
faut  éviter  les  vins  acides  & faire  choix  des  meilleurs,  li  y a des 
perfonnes  chez  iefquelles  un  feul  verre  de  yin  acide  rappelle  la 
goutte.  Quand  on  a befoin  d’un  ftimulus  , on  peut  tirer  quelque 
avantage  des  fpirbueux  noyés  dans  beaucoup  d’eau:  mais  iis  font 
en  général  pernicieux  & peuvent  produire  l’atonie.' 
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& dans  beaucoup  de  cas , on  parvient  particulièrement  à pré- 
venir tes  paroxyfmes  en  évitant  les  caufes  occafionnelks  (<2), 
dont  j’ai  fait  rémunération  dans  504.  La  conduite  que  i’ca 


(a)  Lescaufes  oceafionnelles  capables  deprocluire  la  go u rte  font , 
i°.  le  froid  long-temps  continue  , 2. °,  l’intempérance  dans  la  bou- 
ffon -,  30.  l’excès  des  piailirs  de  Venus  -,  4*.  l’étude  -,  50.  les  pallions 
de  l’aine. 

i°.  Le  froid  long-temps  continué  affoiblit  le  ton  d^s  vailTeaux 
capillaires  des  extrémités  où  la  circulation  efî  plus  lente , & les  dif- 
pofe  à recevoir  la  goutte.  L’ohfervatkm  prouve  que  nen  n’eft  pius 
propre  à. provenir  cette  maladie  qu’une  bonne  transpiration  & que 
l’aéhon  des  petits  vaifTcaux.  Cell  pourquoi  on  voit  beaucoup  de 
perfçuuies  qui  ne  font  exemptes  de  ta  goutte  atonique  que  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l’étc.  Rica  n’cll  plus  fréquent  que  de  voir 
la  goutte  revenir  avec  un  accès  de  catarrhe.  Cell  pourquoi  il  faut 
éviter  tout  ce  qui  peut  diminuer  la  nahfpiraticn. 

Cm  a propofe , pour  entretenir  la  tranlpiration,  les  friélions,  les 
habits  chauds  6c  les  bains  chauds. 

Les'friètions  font  en  général  trcs-nécefiaires  , mais  communé- 
ment elles  11e  produifent  pas  beaucoup  d’effet , parce  qu’on  ne  les 
continue  pas  allez  long- temps.  Quelques  médecins  penfent  c;u  une 
fri  «Rien  vive  6c  légère  fuffic  3 cependant  il  faut  qu’elle  foie  modérée 
’fin  que  la  peau  puilie  la  fupporter  long-temps.  M.  Cullen  a vu  de 
011s  effets  de  cette  pratique  3 elle  a diflipc  la  diathèfe  goutteufe  a: 


aro- 


nique  qui  exiffoit  depuis  long-temps  dans  les  pieds  , au  point  que 
le  mouvement  des  jointures  fui  rétabli,  6c  que  1 accès  ne  reparut  pas. 

Les  habits  chauds  font  effentiels  , paveequ’on  doit  avoir  loin  de 
fe  bien  couvrir  toutes  les  fois  qu’il  y a une  maladie  qui  difoofe  a 
une  diminution  de  la  tranfpiration,  ou  a l’atonie  des  petit.,  vaii- 
feaux.  Les  goutteux  doivent  erre  entièrement  couverts  de  flanelle. 
Mais  lorfqu’on  la  porte  long- temps,  elle  fe  remplit  de  la  matière  de 
la  tranfpiration  ; quand  elle  en  eft  faturée  , elle  ne  vaut  plus  rien. 
Ceü  pourquoi  il  faut , ii  on  peut , en  changer  tous  les  jours. 

Les  bains  chauds  ne  procurent  qu’un  foulagement  momentané, 
8c  ils  difpofent  le  corps  au  col-aptes  , qui  rend  plus  fenlible  a l'ac- 
tion du  froid.  C’eft  pourquoi  M.  Cullen  ne  permet  pas  même  les 
pédiluves.  Cependant  on  peut  les  accorder  lorfque  la  goutte  ato- 


nuit  à la  longue  à tout  le  fyftême.  Néanmoins  ÏVi . Cullen  a connu 
un  goutteux  qui  bu  voit  tous  les  jours  fa  bouteille  de  vin  3 mais  il 
y avoit  certains  temps  oui;  ne  pouvoir  le  faire  fans  s’en  trouver 
mal  3 favoir  , les  moi  ; de  janvier&  de  février  , 6c  dansle  temps  qui 
précédoit  l’accès  de  printemps.  Paflé  ce  temps , il  buvoit  tant  qu’il 
vouloir  impunément  ; mais  vers  la  fin  (te  IVutomne,  il  ne  pouvoir 
boire  fes  deux  bouteilles  de  claret  fans  avoir  un  nouvel  accès 
30.  Les  plaifirs  prématurés  de  Vénus  difpofent  a la  goutte.  Ce 
fait  ell  très- vraifemblablc,quoiquetrès- difficile  a prouver.  K 'n  doit 
dohe  éviter  les  piailirs  vénériens , puifque,  de  l’aveu  de  tous  les 
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doit  alors  tenir  fera  aifée  à connoître  d’après  les  principes 
de  l’hygiène  , dont  je  fuppofe  que  le  le&eur  eff  d’ailleurs 
infïruit. 

555.  Il  eft  certain  que  l’on  préviendra  les  accès  en  ap- 
portant une  attention  convenable  à éviter  ces  différentes 
caufes  ( 505-504  ) ; & s’ils  reviennent,  on  les  modérera  cer-» 
tainement  en  prenant  toujours  gr.rde  que  les  caufes  cccafion- 
nelles  n’agiffent  à un  degré  confidérable  : en  général , il 
paroit  que  dans  ce  cas  il  eft  néceffaire  de  porter  une  at- 
tention lévère  fur  toute  la  manière  de  vivre  ; c’eft  pourquoi 
lorfque  la  difpofition  à la  goutte  s’eft  manifeftéu  , il  eft  ex- 
trêmement difficile  d’éviter  la  maladie. 

55  6.  Je  fuis  très-perfuadé  que , en  prévenant  la  difpofition 
5c  en  évitant  les  caufes  occafionnelics  , on  peut  abfolument 
prévenir  la  goutte  : mais  le  plus  fouventon  ne  perfévëreque 
difficilement , & même  avec  répugnance  , dans  l’ufage  des 
moyens  nécef  aires  pour  parvenir  à ce  but  ; c’eft  pourquoi 
on  a fin  gui  1ère  ment  defiré  trouver  un  médicament  qui  pût 
guérir  fans  s’affiijetir  à aucune  gêne  dans  la  manière  de  vivre. 
Les  médecins  , pour  répondre  aux  def  rs  des  malades  , ont 
propofé  différais  remèdes  ; & les  empyriques , pour  en  tirer 
parti , en  ont  fuppofé  un  grand  nombre,  comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé.  Je  ne  puis  affiner  de  quelle  nature  étoient 
plufeurs  de  ces  remèdes.  Mais  comme  la  réputation  de  ceux 
que  nous  ne  connoiffons  pas  , n’a  été  que  momentanée , 8c 
qu’ils  ont  été  bientôt  négligés  , on  peut  en  conclure  qu’ils 
étoient  ou  fans  aclion  ou  pernicieux  : c’efr  pourquoi  je  n’en 
ferai  pas  l’objet  de  mes  recherches  ; je  me  contenterai  de 
quelques  remarques  fur  un  ou  deux  remèdes  connus,  qui  ont 
été  depuis  peu  en  vogue  par  la  guérifon  de  la  goutte. 

557.  L’un  eft  c lui  que  l’on  a nommé  en  Angleterre  la 
poudre  de  Portland  (a)  : ce  remède  n’eft  pas  nouveau  ; 


goutteux  , ils  font  toujours  une  caufe  prcdifpofante  de  la  maladie. 

4°.  L’étude  doitêrre  modérée  & interrompue  par  l’exercice.  Palais 
les  ieax  qui  exigent  de  l’étudefont  toujours  miilibles,&  même  ter- 
ribles aux  goutteux , quand  ils  font  continués  avant  dans  la  nuit. 

<5°.  Lf-s  naflions  de  fame  font  une  caufe  puiflante  de  foibleffe  ; 
p'  us  la  diftenfion  eft  confidérable , plus  l’état  d’affiiiffement  qui  fuc- 
céde  eft  ^rand. 

(a)  Cette  poudre  a été  âinft  nommée , parce  que  le  duc  de  Port- 
land, qui  fouffroit  depuis  plusieurs  années  d’une  goutte  héréditaire, 
fut  guéri  par  fon  ufage.  Le  D.  Clephane,  dans  les  obfervarions  £e 
recherches  de  médecine  des  médecins  de  Londres,  rom.  i , peg.  .26 
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Galien  en  a parlé , &.  depuis  ce  temps , il  en  a été  fait  men- 
tion , avec  très-peu  de  variation  dans  fa  compofition  par 


Se  fuivantes  , a comparé  les  iflgrédiens  qui  entrent  dans  la  corn- 
pofition  de  ce  remède  avec  ceux  dont  les  anciens  faifoient.ufage 
dans  la  goutte  , & a prouvé  qu’il  ifFércit  trcs-peu  du  diacentaurium 
de  Cælius  Aurelianus  , & de  l’antidote  c~c  duobus  centauraz  generibus t 
décrite  par  Aëtius.  Ce  remède  eft  comporté  des  racines  d’ariftoloche 
ronde  & de  gentiane,  des  fommitésde  chamedrys,  dechjmæpitys 
& de  petite  centaurée.  On  prend  partie  égale  de  ces  plantes  ré- 
duites en  poudre  très-fine,  on  les  mêle  avec  foin,  & l’on  fait  pren- 
dre un  gros  de  ce  mélange  le  matin  a jeun  dans  un  verre  d’eau  & 
de  vin  , de  bouillon,  de  thé,  ou  dans  tel  autre  véhicule  qui  fera 
plus  agréable  au  malade.  Il  faut  continuer  cqtte  dote  pendant  trois 
mois,  la  réduire  à trois-quarts  de  gros  pendant  les  trois  mois  fui- 
vans  -,  enfuite  en  prendre  un  demi-gros  tous  les  jours  pendant  fix 
autres  mois.  La  fécondé  année  on  le  contentera  d’en  prendre  un 
demi-gros  de  deux  jours  l’un.  L’auteur  avertit  qu’il  faut  quelque- 
fois continuer  ce  remède  deux  ans  avant  que  d’en  éprouver  aucun 
foulagement-,  il  recommande  en  même  temps  de  vivre  fobrement 
Sr  d’éviterlesalimens&les liqueufsdont  i’ulage  eft  regardécomme 
pernicieux  dans  la  goutte. 

Les  anciens  mêioient  ces  poudres  avec  le  miel  & en  formoient 
un  éle&uaire-,  iis  paroiffent  s’être  beaucoup  plus  occupés  que  les 
.modernes  des  moyens  de  guérir  la  goutte  -,  ils  en  diftinguoienc  trois 
efpèces;  favoir,  ial’anguine,  la  bilieufe&lapituiteufe  , qu'ils  nom- 
moient  ainfi  parce  qu’ils  penfoient  que  l'humeur  qui  produit  cette 
maladie  étoit  differente  en  raifon  de  la  partie  affeétee. 

Ils  dirigeoient  leur  pratique  d’après  cette  diftinftion  *,  ils  faignoient 
largement  ceux  qui  etoient  d’un  tempérament  fanguin  -,  ils  avaient 
aum  recours  fou  vent  à la  faigaee  pour  les  bilieux  -,  & ils  donc  oient 
à tous  , particulièrement  aux  pituiteux  , leurs  purgatifs  lents  & fu- 
jets  a produire  des  coliques  , tels  que  les  hermodaéfes  , les  myro- 
boians  , l’agaric,  & enfuite  ils  menoient  pendant  long-temps  le 
malade  à Tulagc  des  ffomachiques  amers  échaufFans,  dont  on  trouve 
un  grand  nombre  de  formules  dans  leurs  ouvrages , qui  toutes  font 
à-peu-près  femblables  à la  poudre  du  duc  de  Portland.  Neanmoins 
jî  paroit  qu’ils  ufoient  de  beaucoup  de  précautions  dans  l’adminif- 
tration  de  ces  remèdes  -,  ils  les  défendoient  a ceux  qui  a voient  la 
goutte  depuis  plus  de  cinq  ans.  Cælius  Aurelianus  obier ve,  d’après 
üoranus,  qu’il  peut  être  dangereux  de  les  continuer  long-temps,  il 
ajoute  quepluûeurs  médecins  anciens  rapportent  que  des  goutteux 
qui  avoient  fait  un  ufage  continuel  de  ce  remède  ont  ctt  atta- 
qués de  maladies  chroniques  eu  aiguës -,  que  les  uns  fonc  morts 
d’apoplexie  , d’autres  de  pleuréfie  ou  de  péripneumonie,  & quel- 
ques- uns  d’afthme. 

Les  anciens  recommandoientles  purgatif'  te-  s les  deux  ou  trois 
mois  pendant  l’ufagedes  amers-,  ils  commençoientau  printemps  le 
traitement  de  ceux  quiétoient  d’une  conftitution  froide  & phieg- 
matique,  & ils  préferoient  la  fin  de  l’automnepour  ceux  qui  etoient 
d’une  conftitution  chaude,  sèche  & büieufe. 
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que  le  diferédit  où  il  eft  tombé  étoit  dû  à c 
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le  prefque  chaque  fiècle.  Il  paroît  avoir  été  a 
es  temps , & avoir  été  enfuite  négligé  ; je  penfe 

> . < v . a . «Ai  14  * /• 


o niir* 


l’on  avoit 


Il  paroît  qu’ils  fe  font  particulièrement  occupés  du  foin  de  difim* 
guer  les  différens  tempéramens  auxquels  leurs  antidotes  pouvoient 
être  utiles  ou  nuitibles.  Alexandre  deTralles , Paul  d’Egine,  Aétius, 
qui  vantent  beaucoup  ces  remèdes , obfervcnt  que  leur  ufage  exigé 
beaucoup  de  precaution  •,  ils  aflurent  qu'ils  font  très-nuifibles  aux 


que  ron  pût  determiner  d une  maniéré  preai 
les  cas  où  les  amers  conviennent,  & la  méthode  convenable  de  les 
preferire  -,  car  il  paroît , d’après  ce  qu’ont  écrit  les  anciens,  que  l’on 
pourroit  en  tirer  de  grands  avantages.  Sydenham , après  avoir  parlé 
des  différens  moyens  de  guérir  h goutte  ^ recommande  les  remèdes 
qui  peuvent,  par  une  douce  chaleur  ou  par  leur  amertume,  forti- 
fier l’efiomac  & donner  plus  d’aétion  à la  malle  du  fang:  & il  donne 
le  premier  rang  au  quinquina.  11  ajouioit  aux  amers  les  anti-feorbu- 
îiques  , tels  que  le  raifort  fauvage,  le  cochîéaria , le  creiTcn  de  fon- 
taine , &c.  Boerhaave  a recommandé  les  mêmes  remèdes.  J’ai  vu 
plufieurs  vieillards  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans  , faifoien:  impu- 
nément ufage  de  la  poudre  arthritique  amére  du  codex  de  P iris  , St 
qui  m’ont  même  affuré  en  avoir  éprouvé  de  bons  effets.  11  y a donc 
des  perfonnes  auxquelles  on  peut  fans  danger  donner  les  amers 
pendant  long  temps,  & un  médecin  habile  pourra,  dans  quelques  cir-» 
confiances,  en  tirer  de  grands  avantages.  Je  n’ai  vu  qu’un  goutteux 
périr  d’apoplexie  après  les  avoir  continués  un  grand  nomnre  d’an- 
nées : cet  homme  étoit  fort , robufte  Sc  très-fanguin  , & ne  vivoit 
pas  avec  autant  de  fobriété  que  l’exige  l’ufage  de  ces  remèdes* 

On  ne  peut  donc  difiimuler  que  les  amers  peuvent  être  perni« 
cieux , foit  en  augmentant  le  ton  à un  degré  trop  confidérable  qui 
efi  enfuite  fuivi  d’un  état  proportionné  d’atonie,  foit  en  agiffant 
comme  narcotiques,  car  ils  font  un  poifon  pour  un  grand  nombre 
d’animaux.  Il  efi  certain  que  leurs  derniers  effets  font  une  perte  dé 
ton.  M.  Cullen  difoit  dans  fes  leçons  avoir  connu  douze  perfonnes 
qui  avoient  pris  de  la  poudre  du  duc  de  Portland  fans  avoir  aucun 
retour  de  goutte , mais  que  toutes  ctoient  mortes  la  troifième 
année  avec  des  fymptomes  d’hydropifie  qui  fe  mafquoient  fous 
différentes  formes,  telles  que  la  paraly  fie  & l’apoplexie  dépendantes 
d’épanchemens  dans  le  cerveau.  Le  célèbre  Gaubius , cité  par  Van- 
Swieten  , aph.  j 2.7 5 , donne  aufii  ua  exemple  frappant  des  effets 
pernicieux  des  amers  chez  les  perfonnes  d’une  conftiûuion  bilicufe. 
Un  homme  de  quarante  ans , chez  qui  cette  conftitution  étoit 


gourte  dtfparurent  -,  mais  il  éprouva  une  gène  de  la  rei  piratten  qui 
augmenta  de  jour  en  jour  a i point  qu’au  bout  de  plufi  urs  mois  il 
11e  pouvoir  plus  fe  remuer  ni  parler  fans  être  hors  d’haleine , il  avais 
une  toux  sfècîie  -,  la  peau  étoit  d’une  pâleur  extrême-,  les  mains  * 
Joint  /.  % 
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obfervé  qu’il  étoit  pernicieux  dans  beaucoup  de  cas.  Toutes 
les  fois  que  j’en  ai  vu  faire  ufage  pendant  le  temps  prefcrit, 
ceux,  qui  y ont  eu  recours  ont  été  en  effet  délivrés  en- 
tièrement de  l’affeftion  inflammatoire  des  articulations , 
mais  ils  ont  reffenti  plufleurs  fymp tomes  de  goutte  atonique  ; 
& tous,  immédiatement  après  avoir  fini  ce  médicament, 
ont  été  attaqués  d’apoplexie,  d'afthmè,  ou  d'hydropifie 
mortelle. 

558.  Un  antre  remède  qui  a paru  prévenir  les  accès  de 
goutte  , efl  l’alkali  fous  fes  différentes  formes,  tels  que  l’alkali 
minéral  & l’alkali  végétal  (aj , l’eau  de  chaux , le  favon , & les 
terres  absorbantes.  I )epuis  que  l’ufage  de  ces  médicamens  eff 
devenu  commun  dans  la  néphrétique  & le  calcul,  ileftfouvent 
arrivé  qu’on  les  a donnés  à ceux  qui  étoient  en  même  temps 
fujets  à la  goutte;  & l’on  a obfervé  qu’alors  les  goutteux 
étoient  plus  long-temps  exempts  de  leurs  accès.Ncamnoins  je 
ne  courtois  pas  d’exemples  où  ces  médicamens  aient  entière- 
ment prévenu  les  retours  de  la  goutte,  car  je  ne  les  ai  jamais 
continués  long-temps,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  produififfent 
un  changement  fâcheux  dans  l’état  des  fluides. 

550.  Il  ne  me  refle  plus  qu’une  remarque  à faire  fur  les 
moyens  de  prévenir  la  goutte  : il  efl  fort  effentiel  pour  cet 


les  pieds  & le  rebord  des  paupières  étoient  légèrement  œdématiés  ; 
la  langue  étoit  sèche  6c  blanche  , le  pouls  plein  & lent  -,  il  y avoit 
une  foif  confidér  bîe  -,  les  urines  étoient  abondantes  & Tans  cou- 
leur; 1 1 peau  sèche;  le  malade  manquoit  d'appétit  & dormolt  peu  ; 
il  pouvoir  fe  coucher  des'd;.  ux  côtés,  pourvu  qu’il  eût  la  tête  un 
peu  élevée.  Enfin  il  mourut  après  avoir  ténté  inutilement  diffé- 
rons remèdes.  On  ne  trouva  rien  à l’ouverture  du  cadavre  à quoi 
l’on  pût  attribuer  la  maladie  qui  avoit  précédé.  La  cavité  de  la  poi- 
trine contenoit  environ  vingt  onces  de  férofité.  Les  deux  tiers  de 
la  fu  b fiance  du  poumon  étoient  blancs,  compares  & femblables 
à du  cuir;  on  y remarqua  des  tubercules  gros  comme  des  pois , qui 
contenaient  une  matière  femblable  à celle  que  l'on  trouve  dans  les 
dépôt-  que  produit  la  goutte.  Il  paroît  que  l’on  n’a  pas  ouvert  la 
tête  , où  l’on  auioit  peut-être  trouve  un  épanchement  de  féroiité 
confidérable. 

(a)  On  a long-temps  recommandé  les  alkalis  dans  la  goutte,  parce 
qu’011  les  a trouvés  utiles  dans  le  calcul  &.  dans  la  néphrétique  , en 
raifon  de  l’analogie  que  l’on  a remarquée  entre  ces  maladie--. Cepen- 
dant il  eflt  faux  qu’ils  agifient  en  diffolvant  les  concrétions  ter- 
reufes,  car  on  retire  autant  d’avantage  des  abforbans  , qui  certai- 
nement  font  incapables  de  difïoudré  ces  concrétions.  Or  ne  peut 
en  conféouence  dire  comment  ils  procurent  quelque  foulagemenc 
dans  le  calcul  : mais  il  paroît  qu’ils  préviennent  la  goutte  en  em- 
pêchant la  génération  des  acides. 


de  la  Goutte.  35? 

effet  de  foutenir  le  ton  de  l’eftomac , & d’éviter  les  indi- 
gestions ; ainft  la  conffiparion  qui  occaffonne  ces  dernières 
eff  très- nuifible  aux  goutteux,  Il  Saut  par  conféquent  la  pré- 
venir ooi  la  modérer  pur  1’uiage  des  laxatif',  ioriqu'on  les  pige 
néceffaires  ; mats  il  convient  de  préférer  ceux  q i peuvent 
entretenir  ia  liberté  du  ventre,  ians  purger  beaucoup  ; telles 
font  les  différentes  préparations  d’aloes,  ia  rhubarbe,  la  ma*» 
gnéfie  blanche,  ou  les  fl. lits  de  foufrej  on  choifua  entre 
ces  purgatifs  ceux  qüi,paroîtront  le  mieux  convenir  à chaque 
malade  (u). 

560.  Telles  font  les  différentes  mefures  (depuis  542  juf- 
qu’à  559)  à prendre  pendant  l'intervalle  des  paroxyfmts  : 

(a)  Sydenham  regarde  lès  purgatifs  comme  nuitibles  avant  èc 
après  l’accès.  Lifter  les  conffdère  comme  les  principaux  remèdes 
propres  a modérer  la  goutte  Que;  parti  pren  r.  ? Les  purgatifs 
peuvent  convenir  dans  le  cas  de  plénitude.  Dans  les  cas  contraires, 
fl  le  fyftcme  eft  foible,  ils  font  pernicieux.  quoiqu’ils  dhîipent  ia 
pléthore  u&uelle,  ils  ne  font  pas  un  moyen  capable  de  la  prévenir, 
ils  paroiîfent  au  contraire  favorilèr  fon  retour.  C’eft  pourquoi  ils 
ne  font  nécèffaires  que  dans  certaines  circonftances  du  canal’ ali- 
mentaire; par  exemple,  lorfqu’il  y a des  crudités  dans  les  premieres 
voies,  qui  rappellent  les  paroxytmes  , quand  il  y a une  conihpa- 
tion  nuiiible , une  fupprefiion  du  flux  hémorrhoidal  & congeftion, 
dans  le>  fcères  de  Tab  omen. 

L’on  u encore  propofé,  pour  preve-ir  les  paroxy fines  de  la 
goutte,  la  faignée  , les  vomitifs  6c  les  fudorifiques. 

Sydenham  n attendoit  aucun  avantage  de  la  faignee  , il  la  croyoit 
même  nuiiible.  Les  faignées  (cuvent  ré.terées  le  font  n effet, 
fur-tout  chez  ceux  qui  mènent  une  vie  fedent.ûre  , parce  qu  elles 
donnent  lieu  a la  pléthore.  Mais  quand  la  pléthore  exifte  & qu  il  t ft 
à craindre  qu  elle  n’augmente  l’atonie  , on  peut  avoir  recours  a la 
faignee  pour  modérer  l’accès.  Il  faut  cependant  (e  garder  de  la  rei- 
térer ad  s périodes  marqués,  de  maniéré  a favorifer  ia  pîeihore. 
La  faignée  peut  être  utile  à ceux  qui  font  vigoureux  , dans  la  pre- 
mière attaque  de  la  mdadie.  Le  D.  Tompl'on  regarde  la  goutte 
comme  un  état  inflammatoire  , & veut  que  l’on  faigne  beaucoup. 
Cet  état  inflammatoire  exifle  réellement,  mais  comme  il  dépend 
d’une  oifpofltion  particulière  , les  Alignées  y font  moins  conve- 
nables ; elles  font  fur-tout  pernicieules  aux  vieillar  .s.  Plufieurs 
. médecins  ne  veulent  pas  que  l’on  faigne  les' goutteux  dans  quelques 
circonftances  que  ce  foit.  Cependant  la  faignée  eft  ah folument  in- 
difpenfable  dans  l’efpèce  de  goutte  où  l’inflammation  fe  porte  fur 
le->  vif  .ères.  Les  goutteux  peuvent  d’ail!  eurs  être  attaqués  d’inflam- 
mations qui  exigent  le  même  traitement  que  s’ils  n’étoient  pas  lu  jets 
a cette  maladie.  I!  n’y  a que  dans  les  c is  de  goutte  atonique  où  les 
faignées  copieufes  pourroientêtre  dangereufes. 

Les  vomit’ fs  peuvent  s’employer  fous  différons  points  de  vue.  Il 
y afouvent  dans  la  goutte  des  fympromes  d’atonie  qui  s’annoncent 
par  des  crudités  &.  des  acidités  de  l’efto  me.  Dans  ce  cas , il  eft  évi- 
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nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  celles  qui  convien- 
nent pendant  leur  durée. 


dent  que  le  vomiffement  fréquent  & modéré  peut  être  un  moyen 
de  prévenir  le  paroxyfme,  parce  qu'il  ranime  1\  flion  de  l’eftcmac 
& le  fortifie.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  recourir  trop  fouvent  aux 
vomitifs , parce  qu’alors  ils  diminuent  le  tou  cîe  l’eftomac , fur-tout 
jorfque  l’on  fait  boire  beaucoup  d’eau  tiède.  On  ne  doit  aider  la 
naufée  que  par  quelques  verres  d’une  légère  infuflon  de  fleurs 
de  camomille  romaine  ; une  trop  grande  quantité  arfoibiiroit  plus 
qu’elle  ne  fortifieroit.  Les  émétiques  augmentent  suffi  la  tranfpi- 
ration  , donnent  ou  ton  au  fyflême  , & empêchent  les  retours  de 


la  goutte. 

Quand  on  veut  forcir,  il  ne  faut  pas  donner  le  vomirifle  matin, 
parce  que  l’irritation  qu’il  occ-uionne.  eft  fui  vie  d’un  affaiflfeir.ent 
qui  rend  le -malade  fenftble  aux  impreffions  de  l’air  froid.  Il  faut  en 
conféquence  refier  au  lit  après  le  vomitif.  Des  perfonnes  nées  de 
parens  goutteux  font  parvenues  jufqu’à  un  âge  avancé  fans  reflentir 
d’attaque  de  goutte,  en  prenant  la  précaution  de  vomir  une  fois  en 
huit  ou  quinze  jours.  Ceil  le  moyen  d’en  prévenir  le  retour  ou 
d’en  modérer  les  accès.  On  craint  fans  fondement  que  les  vomitifs 
réitérés  ne  produifent  des  effets  pernicieux  & cn’ils  n’affeclent 
la  poitrine  *,  dans  la  plus  haute  antiquité  l’on  en  faitoic  un  ufage  ha- 
bituel, Les  Egyptiens,  les  Grecs  & les  Romains  fe  baignoient  uL 
fe  faifoient  impunément  vomir  tous  les  jours. 

Les  fudoriflques  ont  été  recommandés  par  Sydenham  & Boer- 
haave.  Ils  font  préférables  aux  purgatifs  , parce  qu’ils  excitent  une 
détermination  plus  forte  vers  les  petits  va. fléaux  de  la  furface  du 
corps.  Sydenham  obferve  que  les  fudoriflques  chauds  nuifenr,  parce 
qu’ils  augmentent  la  diathèfe  inflammatoire.  Sanélorius  remarque 
qu’ils  font  un  moyen  de  diminuer  la  tranfpiration,  ce  qui  eft  dû  à 
l’état  de  co  lapfus  des  petits  vaifleaux  qui  eft  proportionné  à l’ex- 
citement  qui  a précédé.  Après  les  fueurs  les  petits  vaifleaux  font 
plus  facilement  affectés  par  le  froid  externe , quoiqu’ils  ce  perdent 
pas  leur  aclion.  Si  l’on  excite  lesfüeürs,  il  faut  que  ce  foit  en  em- 
ployant le  moins  de  chaleur  pomble  & refter  au  lit  long-temps  après. 
Ca  doit  en  général  les  regarder  comme  un  remède  très-précaire, 
& c’eft  avec  raifon  qu’on  les  a blâmées.  Cependant  on  peut  éviter 
leurs  mauvaifes  conséquences  en  rendant  aux  vaiffeaux  la  force  né- 
ceffaire  pour  prévenir  l’atonie.  Les  fudoriflquespourront  être  utiles 
dans  la  goutte  atonique  qui  exifte  fans  accès  violent,  fans  affec- 
tion entière  des  jointures,  fans  concrétions  tejrreufes,  & dont  les 


& le  malade  refera  au  lit  pendant  fon  action.  Cette  pratique  croit 
emmge  il  y a environdeux  cents  ans,&Boerhaave  l’a  fait  revivre. 
Ni.  Ci:  H on  en  a vu  de  bons  effets  dans  de  légères  a traques  de  goutte  ; 
les  malade  s prenoient  une  infuflon  de  fauge , ce  qui  après  les  avoir 
fait  mer  une  heure  ou  deux,  diflipoit  le  gonflement  & la  dou- 
leur. 
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561.  Il  faut  pendant  le  temps  des  par oxy fines  (e) , éviter 
tout  ce  qui  peut  augmenter  1 irritation  , parce  que  ie  corps  cil 
dans  un  état  fébrile  : en  conféquence,  on  obfervers.  ftri&ement 
le  régime  antiphlogiftique  (depuis  ^ojufqu’à  132)  dans  toute 
fon  étendue;  on  évitera  uniquement  l’application  du  froid. 

On  peut  encore  ajouter  une  autre  exception  à la  règle  gé- 
nérale : par  exemple , lorfque  le  ton  de  l’eftomac  efî:  affaibli, 
& que  le  malade  efî  habitué  à l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes, 
il  cfî  permis,  & même  quelquefois  nécefîaire , de  doaner  de 
la  nourriture  animale,  & un  peu  de  vin. 

562.  Tous  les  médecins  conviennent  qu’il  ne  faut  pas 
augmenter  l’irritation  du  fyflême  pendant  les  paroxyfmes 
de  la  goutte , excepté  dans  les  cas  que  je  viens  d’indiquer  : 
mais  il  efî  plus  difficile  de  déterminer  fi,  pendant  leur  du- 
rée, on  doit  prendre  quelque  mefure  pour  modérer  la  vio- 
lence de  la  réaction  & de  l’inflammation.  Sydenham  penfe 
que  plus  l’inflammation  & la  douleur  font  violentes , plus 
les  paroxyfmes  font  courts,  & plus  les  intervalles  entre  le 
paroxyfme  aéhiel  & le  fuivant  font  longs  : en  admettant  cette 
opinion  particulière , en  doit  proferire  l’ufage  de  tous  les 
remèdes  qui  peuvent  modérer  l’inflammation.  Il  efî  certain 
que  cela  e/l,  jufqu’à  un  certain  point,  nécefîaire  pour  la 
famé:  mais  la  douleur  aiguë  p refie,  d’une  autre  part,  le  ma- 
lade de  chercher  du  foulagement,  &c  quoiqu’un  certain  degré 
o inflammation  puilTe  paroître  absolument  nécefîaire  ,il  n’efî 
pas  certain  qu’un  degré  modéré  fufFife  pour  remplir  l’objet 
qu’on  fe  propofe  : >il  efî  même  probable  que  dans  beaucoup 
de  cas,  la  violence  de  l’inflammation  peut  aiToiblir  le  ton 
des  parties,  & donner  lieu  à des  rechutes.  Il  me  femble  que 
c’efî  pour  cette  raifon  que,  plus  la  màladie  efî  ancienne, 
plus  les  paroxyfmes  deviennent  fréquens. 

563.  D’après  ces  dernières  confutations,  il  paroît  pro- 
bable que,  pendant  les  paroxyfmes,  on  doit  prendre  qfiel- 
ques  mefures  pour  modérer  la  violence  de  l’inflammation  5c 
de  la  douleur;  chez  ceux  qui  font  jeunes  & vigoureux,  on 
peut  recourir  avec  avantage  à la  faignée  du  bras , particuliè- 
rement dans  les  premiers  paroxyfmes:  mais  je  fuis  perfuadé 
que  cette  pratique  ne  peut  être  réitérée  fouvent  fans 
danger,  pâtre  que  la  faignée  non-feulement  diminue  le  ton (*) 


(*)  M.  Cullen  entend  par  paroxyfmes  les  fymptomes  inflamma- 
toires des  extrémités  , & comprend  ici  les  remèdes  que  l’on  doit 
employer  immédiatement  avant  & après  l’accès. 
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du  fyftême,  mais  peut  même  contribuer  à produire  la  plé- 
thore. Néanmoins,  je  crois  que  l’on  peut  pratiquer  & réitérer 
avec  plus  de  sûreté  5 les  Alignées  faites  par  l’application  des 
{anùfücs  kir  le  pied,  & fur  ia  partie  enflammée;  j’ai  vu  des 
cas  u il  l’on  y a eu  recours  fans  inconvénient , pour  modérer 
& abréger  les  paroxysmes  ; mais  je  n’ai  pas  affiz  d’expérience 
pour  déterminer  jufqu’à  quel  point  on  peut  ufer  de  ce  re- 
mède (a). 


564  Outre'  la  faignée  & le  régime  antiphlogiflique , on  a 
procofé  des  remèdes  capables  de  modérer  le  fpafme  imflam- 
mato  re  de  la  partie  afFeéïée , tels  que  le  bain  chaud  & les 
bouillies  émollientes.  On  les  a quelquefois  employés  avec 
avamage  & fans  inconvénient;  mais,  d'autres  fois , on  a 


remarqué  quVs  avoient  raie  rentrer  la  goutte  (b). 

565  Le  véfleatoire  eftun  moyen  très- efficace  de  modérer 
& d diffiper  le  paroxyfme  de  ia  goutte;  mais  il  ia  auffi 
répercutée  fréquemment. 

566.  Je  regarde  l’urtication  comme  un  moyen  analogue 
aux  véficatoires  , & il  eft  je  punie,  probable  qu’il  pourrait 
être  auffi  dangereux. 


(<;)  On  ne  doit  employ  r îa  faignée  locale  que  quand  il  y a rou- 
geur fur  >a  p ;rae.  L-  s anciens  l’ont  fouvent  mis  en  ufage  -,  Hoff- 
mann îa  r ..commande  comme  un  moyen  d'enlever  l’infiarnmation: 
néanmoins  , comme  il  eft  fuivi  quelquefois  de  conféquences  fà- 
cheufes,  M.  Cullen  ne  penfe  pas  que  l’on  ait  un  nombre  fufrlfant 
d’obfervations  pour  pouvoir  former  une  règle  générale. 

Chez  les  goutteux  qui  font  vigour  ux  & qui  n’ont  pas  paffé 
quarante-cinq  ans,  on  fera  uibge  du  régime  antiphlogiftique  dans 
toute  fon  étendue,  on  défendra  le  v n & toutes  les  nou  mures 
animales  -,  mais  lorfque  le  malade  eit  âgé  & qui!  y a atonie  de  i’ei- 
tomac  , on  peut  cecrder  un  bouillon  léger  & un  peu  de  vin. 

Lorfque  le  paroxyfme  s’annonce  , comme  i arrivefouvent,  per 
iiheindi'geftion,  on  peut  donner  un  émétique  & tenir  le  ve  tre  libre. 
Mai-  on  n-»  doit  donner  les  purgatifs  irrita  ns  que  lorfque  les  fymp- 
tom  o d < flammation  ne  fe  font  pas  enc.-.re  manifeftes. 

Quand  l’accès  a paru  , s’il  y a confli  ation,  i!  faut  recourir  aux 
laxatifs  autiph’og.Üiques  & aux  layemens  , mais  éviter  les  purga- 
tifs. K faut  pendant  le  paroxyfme  faire  tou  ours  attention  a cette 
confripution  , parce  qu  elle  contribue  à l’irritation. 

Quart,  d y a naufée  pendant  l’accès,  le  vomitif  eft  nécr flaire  , 
fur-tout  li  îa  gouote  eiî  jointe  à quelque  maladie  fébrile,  & alors 
«on  prêt  irera  le  tarrr  : (tib'.é. 

(b)  Puifque  ces  applications  cuti  paroiiTent  être  les  moins  dan- 
gereufes  ont  quelquefois  des  fuites  fàcheufes,  il  c fl  inutile  d’ob- 
ferv  r que  les  rafraîcîiiiïbns  5.  les  narcotiques,  que  1 on  a ptoperç 
d’an  oli  que  r fur  les  parties  malades , fout  très- dangereux. 
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567.  Je  confidère  la  brûlure  faire  avec  le  moxa,  ou  avec 
d’autres  fubftances , comme  un  remède  du  même  genre.  Je 
n’ai  aucune  preuve  évidente  qu’il  ait  été  nuiiible;  mai.»  je  ne 
connois  non  plus  aucune  cure  radicale  bien  confiâtes  opérée 
par  fon  moyen. 

568.  Le  camphre  , & quelques  huiles  aromatique*  , ont  la 
vertu  de  modérer  la  douleur,  & de  dilîiper  l'inflammation 
de  la  partie  affe&ée;  niais  communément  ces  remèdes  font 
uniquement  palier  l’inflammation  d’une  partie  à 1 autre  ; il 
efL  par  conséquent  à craindre  qu’elle  ne  fe  porte  fur  un  endroit 
où  elle  pourront  être  plus  dangereufe  ; d’ailleurs  ces  remèdes 


ont  quelquefois  fait  rentrer  la  goutte. 

569.  On  voit  d’après  ces  reflexions  ( 564  Si  feq.  ) , qu’il 

externe  faite  fur  la  partie  afFeéiée 

ui  foit  entièrement  exempte  de  dan- 
ce la  pratique  commune  de  recom- 
mander uniquement  au  malade  la  patience  & l’ufage  de  la 
flanelle , efl  très-bien  fondée. 

570.  Les  narcotiques  diminuent  très-sûrement  la  douleur; 
cependant  lorfqu’on  les  donne  au  commencement  des  paro- 
xyfmes  , ils  les  font  revenir  avec  plus  de  violence  ; ces  re- 
mèdes ne  font  avantageux  & fans  danger,  que  quand  les 
paroxyfmes,  quoique  modérés,  continuent  encore  à revenir, 
de  manière  que  le  malade  relient  des  douleurs  toutes  les 
nuits,  Si  efl  privé  de  fommeil  : ils  conviennent  fur-tout  à ceux 
qui  font  avancés  en  âge,  & qui  ent  Couvent  été  attaqués  de 
la  goutte  (a). 

571.  S’il  refie  de  la  rougeur  & du  gonflement  dans  les 
articulations  après  les  paroxyfmes,  l’ufage  àflidu  des  brcfTcs 
pour  la  peau  dilfipe  ces  fymptomes. 


n’v  a aucune  application 
pendant  le  paroxyfme , q 
eer . Si  au’en  conféquem 


(4)  L’ufage  interne  de  l’opium  efl  en  général  défapprouvé.  Sy- 
denham même,  quoique  parafait  de  ce  remède,  ne  le  (ion  noir  nue 
quand  l’impatience  étoit  portée  à l’excès.  Il  faut  néanmoins  obier- 
ver  que  la  douleur  extrême  efl  une  raifon  pour  le  rejeter . parce 
qîfelle  efl  l'effet  de  l’inflammation  que  l’opium  augmente  en  irri- 
tant & en  occasionnant  plus  d’agitation  que  de  1 epos  L’opium  ne 
convient  que  quand  l’accès  efl  difiipé,  il  en  rend  quelquefois  les 
retours  plus  fupportables-,  mais  il  nuit  corrnnunémenr  îorfqu’on  le 
donne  immédiatement  après  les  grandes  douleurs.  Warner  en  a 
parlé  avec  emphafey  mais  il  ne  faut  pas  fe  fer  à fes  raifons. 
L’opium,  donné  même  vers  la  fin  du  paroxyfme,  ne  foulage 
jamais  qu’en  aifoibliffant  le  fyflêmé  & en  occasionnant  lin  retour 
plus  prompt.  Ainfi  on  doit  n’en  faire  ufage  qu’avec  beaucoup  de 
modération. 
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572.  Si  Ton  purge  immédiatement  après  le  paroxyfme, 
on  courra  toujours  les  rifqucs  de  le  faire  revenir. 

573.  Je  vien4  d’expofer  tout  ce  que  j’avois  à dire  fur  les 
moyens  de  prévenir  & de  guérir  la  goutte  régulière  ; je  vais 
maintenant  confidérer  la  manière  dont  on  doit  la  traiter 
Jorfqu’elle  eff  devenue  irrégulière  ; il  y en  a trois  efpèccs 
différentes , comme  je  l’ai  ofcfervé  plus  haut. 

574.  Dans  la  première  efpèce,  que  j’ai  nommée  geutte 
atonique,  la  cure  ccnfifte  à éviter  foigneufement  toutes  les 
caufcs  capables  d’affoiblir , & à employer  en  même  temps 
les  moyens  de  fortifier  le  fyftème  en  général,  & i’eftomac 
en  particulier. 

57  h Quant  aux  moyens  d’éviter  les  caufes  capables  daf- 
foibiir,  je  renvoie  aux  préceptes  de  i’higiène,  comme  je  l'ai 
fait  plus  haut  dans  554. 

5 j6,  L’exeicice  fréquent  du  cheval  (17),  & la  marche 
modérée  , font  des  moyens  de  fortifier  le  fÿffême  en  générai. 
Le  bain  froid  peut  auffi  remplir  le  même  objet,  & s’employer 
fans  danger  , fi  on  le  croit  capable  de  flimuler  le  fyftème  ; 
mais  ii  faut  éviter  d’en  faire  ufage  lorfque  les  extrémités  font 
mtnacées  de  douleurs. 

Pour  foutenir  le  ton  du  fyffême  en  général , lorfqu’il  eff 
menacé  de  la  goutte  atonique , il  faut  donner  des  nourritures 
animales  en  petite  quantité , & éviter  les  végétaux  fort  acides. 
Le  vin  peut  auffi  être  néceffaire  dans  ce  cas , pourvu  que  l’on 
en  ufe  modérément , & qu’on  choififfe  les  moins  acefcens  ; fi 
même  toute  efpèce  de  vin  augmente  l’acidité  de  l’çffomac, 
on  donnera  les  efprits  ardetss  avec  de  l’eau. 

377.  Pour  fortifier  reftomac(£),  on  peut  employer  les 
amers  6c  l’écorce  du  Pérou  ; mais  on  aura  foin  de  ne  pas  les 
faire  prendre  conftamment  pendant  un  temps  confidérable. 
Comparez  ceci  à ce  qui  a été  dit  dans  557. 
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( a ) Sydenham  faifoit  d’abord  aller  en  voiture  & enfuite  à che- 
val. Lorfque  les  forces  le  permettront,  le  malade  fe  promènera 
îiabimelîemer.t , même  une  journée  entière.  Quand  l’exercice  cil 
impraticable  , il  faut  faire  des  frittions. 

(b)  Lorfque  la  goutte  aflette  Pefiomac,  fes  fymptomes  11e  font 
pas  toujours  aifés  à diflinguer  de  ceux  qui  font  produits  par  les 
affettions  hyfiérique  & hypochondriaque.  On  recommit  prineb. 
paiement  que  ces  fymptomes  font  dus  à la  goutte,  quand  ils  fuc- 
cèdent  à l’affcttion  inflammatoire  des  jointures,  au  retour  de  la 
qoutte,  ou  à un  état  inflammatoire  des  jointures  très-modéré  % 
paffager. 
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Le  remède  le  plus  efficace  pour  fortifier  leffomac,  efl  le 
fer  ; on  peut  l’employer  fous  différentes  préparations  ; mais 
la  meilleure  me  paroit  être  la  rouille  réduite  en  poudre  très- 
fine  , dont  l’on  peut  donner  de  très-grandes  dofes. 

On  peut , pour  fouteuir  le  ton  de  i’effomac  , employer  les 
aromatiques  ; mais  il  faut  en  ufer  avec  précaution , parce  que 
leur  ufage  fréquent  & confidérabie  peut  produire  un  effet 
oppofé  ; on  ne  doit , en  conféquence,  les  donner  que  par 
condefcendance  pour  l’ancienne  habitude  , ou  pour  pallier 
les  fymptomes. 

Lorfque  l’eftomac  eff  fujet  aux  indigeftions,  on  peut  don- 
ner fréquemment  de  légers  vomitifs;  mais  on  doit  toujours 
employer  des  laxatifs  convenables  pour  prévenir  ou  diffiper 
la  conffipation. 

578.  Dans  la  goutte  atonique,  ou  chez  les  perfonnes  qui 
y font  fujettes,  il  eff  abfolument  nécefiaire  d’éviter  le  froid, 
& le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  eff  d’aller  habiter  des  cli- 
mats chauds  l’hiver. 

679.  Dans  les  accès  les  plus  violens  de  la  goutte  atonique, 
l’application  des  véficatolres  fur  les  extrémités  inferieures 
peut  être  utile  ; mais  il  faut  éviter  ce  remède  lorfque  les  extré- 
mités font  menacées  de  douleur  : chez  les  perfonnes  fujettes 
à cette  efpèce  de  goutte , on  peut  établir  des  cautères  aux 
extrémités,  pour  fuppléer  en  quelque  manière  à la  maladie. 

580.  La  fécondé  efpèce  de  goutte  irrégulière,  eff  celle 
que  j’ai  nommée  goutte  rentrée  ( a ).  Lorfqu’elle  affeéle 
l’effomac  & les  inteffins,  il  faut  tenter  fur  le  champ  de  fou- 
lager  le  malade  par  l’ufage  libre  des  vins  vigoureux , unis 
aux  aromatiques,  & donnés  chauds,  ou  recourir,  fi  ces  vins 
ne  font  pas  affez  puiffans , aux  efprits  ardens  , & les  prefcrire 
à grande  dofe  (/>)  ; dans  les  attaques  modérées , on  peut 


(d)  Dans  cetre  efpèce  de  goutte , î’jffeélion  de's  vifcères  efl  pro- 
portionnée à l'inflammation  des  extrémités  qui  a précédé.  Plus  la 
tumeur  croit  grande,  plus  le  danger  eft  considerable  dans  !a  goutte 
rentrée.  L’atonie  même  peut  fe  propager  jufqu’aux  extrémités  des 
nert'i,  parvenir  su  fenforium  & y produire  l’apoplexie.  11  taur  en 
conféquence  employer,  fans  différer , les  remèdes capables  de  réta- 
blir le  ton  de  l’eilomac. 


(b)  Lorfque  la  goutte  s’eff  portée  fur  l’eftomac  & ell  accompa- 
gnée d’afïéchon  fpafmodique,  les  fpiritueux  font  très-convena- 
bles. Un  malade  qui,  dans  l’état  de  fanté , ne  fupporte  pas  quelques 
onces  d’eau-de-vie,  en  peut  boire  alors  une  cbopine  Dns  aucune 
parque- d’ivreife,  comme  le  prouve  la  pratique  de  Mufgrave.  Q\\ 
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imprégner  ces  derniers  ci  ail,  ou  d’affafœrida  ; la  fetation 
même  d’afTarœtida  dans  l'alkali  volatil,  donnée  avec  les 
efprits  ardens,  peut  remplir  l’indication  qu’on  fe  propofe. 
Les  narcotiques  font  fouvent  un  remède  efficace,  on  peut 
les  joindre  utilement  avec  les  aromatiques,  comme  iis  le 
font  avec  FEleétuarium  thebaïeum,  ou  avec  l’alkali  volatil 
Se  le  camphre.  Le  mufe  a anffi  été  utile  dans  cette  maladie. 

Lorsque  1 affeélion  de  l’eflotnac  efi.  accompagnée  de.vomif- 
fement , on  peut  aider  ce  dernier  en  donnant  quelques  verres 
de  vin  chaud , que  l'on  mêlera  d’abord  avec  de  l’eau , & 
que  l’on  donnera  enfuite  pur;  & après  Ton  aura  recours, 
s'il  efî  nécefiaire , à quelques-uns  des  remèdes  indiqués  ci- 
defius,  8c  fur-tqut  aux  narcotiques. 

De  même,  fi  les  intefiins  font  affieélés  de  diarrhée,  on 
doit  l’entretenir  un  temps  fuffifant , en  faifant  boire  beau- 
coup de  bouillon  léger,  & calmer  enfuite  l'agitation  des 
intefiins  par  les  narcotiques. 

581.  Lorfque  la  goutte  rentrée  atfcéle  les  poumons,  & 
produit  l'afihme,  il  faut  alors  employer  les  narcoiiques  , les 
antifpafmociques , & peut-être  même  les  véficatoires,  que 
Ton  appliquera  fur  la  poitrine  ou  fur  le  dos. 

5 S 2.  Mais  nous  n’avons  que  des  resources  très-précaires 
dans  les  cas  où  la  goutte , abandonnant  les  extrémités,  affeéle 
la  tête  & produi.  la  douleur , le  vertige,  l’apoplexie,  ou  la 
parai)  fie.  Le  remède  dont  on  peut  eipérer  le  plus  de  fouia- 
gernent  efi  le  véficatoire  , appliqué  lur  la  tête  ; 8c  même  fur 
le*  extrémités . fi  elles  ne  font  plus  du  tout  affeéiées  de  goutte. 
On  fera  en  même  temps  p a fier  dans  lellomac  des  aroma- 
tiques , 8c  l'alkrfi  volatil. 

583  la  t oifième  dpèce  de  goutte  irrégulière  efl  celle 
que  j’ai  nommée  goutte  mal  placée  , clans  laquelle  l’affeéfion 
inflammatoire,  au  lieu  de  fe  poiter  fur  les  extrémités,  attaque 
quelque  partie  interne.  Dans  ce  cas  il  faut  traiter  la  maladie 
par  la  fa  ignée,  & les  autres  remèdes  qui  conviennent  dans 
l’inflammation  idiopathique  des  mêmes  parties. 

584.  Il  paroît  incertain  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , que 


a pendant  quelque  temps  faitufage  en  France  du  remède  des  Ca- 
raïbes, ou  du  tafia-,  dans  lequel  on  faifoit  dill'oudre  la  gomme  ou 
réfine  d;  gayac.  Ce  remèue  a réufii  dans  qu  lques  ca->  de  goutte 
atonique;  mais  je  l’a;  vu  produire  les  effets  les  plus  funeftes  dans 
L.  outre  régul  ère.  Tous  les  r medes  de  ce  genre  demandent  en 
général  a être  admimftrés  avec  .es  plus  grandes  précautions» 
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îa  mctafiafe  fréquente  où  la  goutte  ic  porte  des  cxtrer;  ius 
aux  reins , puitïc  être  confidèrée  comme  un  exemple  rie 
goutte  mal  placée  ; je  fuis  cependant  ditpofé  à croire  qu’ede 
en  diffère  en  quelque  chofe  + c’eft  pourquoi  je  penfe  qu’on 
ne  doit , dans  la  néphralgpe  calculeufe  qui  furvient  alors,  em- 
ployer  les  remèdes  convenables  dans  "inflammation , qu’au- 
tant  qu’ils  feroient  d’ailleurs  néceffnires  dans  cetre  maladie, 
fi  elle  étoir  produite  par  d’autres  caufes  que  la  goutte  (a). 


(a)  Comme  M.  Cullen  ne  croit  pas  que  la  goure  & le  rhuma- 
ttfme  puiifenc  jamais  fe  terminer  par  la  fuppuration  , il  admet  un. 
genre  particulier  fous  le  nom  d’  .nfnopuofis,  qu’il  regarde  comme 
fort  différent  des  deux  précède  ns  , Zi  qu’il  tâche  de  dlffngucr  du 
rhumatisme , de  i’arthtoclynte,  de  î’arrhrocace  , ou  de  l’epine  ven- 
teu  re . 5c  de  la  phlogofe,  par  le  cara itère  fuivant,  fans  cependant 
affurcr  que  l’on  pu  die  toujours  les  diliinguer  ave.  certitude. 


Car  acier  z de 
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Cette  maladie  fe  connoît  à des  douleurs  profondes  , obtufbs,  8c 
de  longue  duree  , qui  afferent  les  articula. ions  ou  les  parties  mai* 
cuîaires  ; ces  douleurs  f accèdent  fouveat  à une  contuiion  -,  on  n’y 
apperçoit  oas  de  tumeur  , ou  elle  eû  modérée  5c  étendue  -,  il  n'y  a 
pas  de  phlogofe  -,  c abord  la  pyrexie  et r légère,  elle  fe  change 
enfuite  en  uevre  étique  , & eniiu  la  fuppuration  fe  inanité  lie  dans 
la  partie. 

M.  Cullen  rapporte  à ce  genre  , i°.  l'inflammation  du  pfois  ; 
2°.  r6i  3°.  le  lumbago  occationné  p r un  abcès  dans  ia  région  lom- 
baire , ou  par  la  fuppuration  de  la  moelle  tpintere  , 40.  la  fciatiqt.c 
produite  par  l'abcès  formé  au-, deiTus  de  l’articul  ition  du  fémur  avec 
rifehion  -,  5 °,  la  maladie  que  de  Haen  appelle  morbus  coxarius. 

Lcrfque  cette  maladie  affecte  Panicukt'cn  du  fémur  avec  1 s 
innommés,  foit  qu’elle  fur  vienne  à la  fuite  de  causés  externes  ou 
internes,  le  di.ignoftlc  eft  fouveat  difficile.  Le  pronofiic  rf’elt  pas 
mieux  de  remanié. 

’ .’indication  à ■ emplir  dans  ces  cas , eft  de  faire  l’ouverture  de  la 
part-  nabde  , aha  de  pouvoir  donner  ilTuè  à lïTmatière  purulente. 
Voyc\  iàc  cet  objet  de  Haen,  Rat.  M:d.  Ran.  IV > ch.  3. 
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L IVRE  II  I. 

Des  Exanthèmes  des  Fièvres  éruptives . 

5S5.  1.,  E s maladies  comprifes  fous  ce  titre  (j),  qui  forment 
le  troinème  ordre  des  pyrexies  dans  notre  Nofolcgie , fe  dif- 
tinguent  en  ce  qu’elles  ne  font  produites  en  général  que  par 
Faétion  d’une  contagion  particulière;  elles  commencent  par 
la  fièvre,  à laquelle  fuccède  une  éruption  fur  la  furface  du 
corps  : ce  genre  de  maladies  n’afFeéïe  communément  qu’une 
feule  fois  les  mêmes  perfonnes  dans  le  cours  de  leur  vie. 

/86.  Je  ne  puis  déterminer  fi  le  caractère  de  cet  ordre  doit 
être  ainfi  limité  3 ou  fi  l’on  peut  y comprendre  a uffi  les  fièvres 
éruptives , produites  par  une  matière  engendrée  dans  le 
corps , de  même  que  les  éruptions  qui  ne  dépendent  pas  de 
contagion  , ou  d’une  matière  produite  avant  la  fièvre  , mais 
d’une  matière  engendrée  dans  îc  cours  de  la  fièvre.  Les  mala- 
dies que  les nofologifies ont  rnifes  au  rang  desexanthêmes  font 
certainement  de  trois  genres  differ en s , que  l’on  peut  diftin- 
guer  par  les  circonftances  indiquées  dans  ce  paragraphe  & dans 
le  précédent.  La  petite  vérole,  la  petite  vérole  volante,  la  rou- 
geole, la  fièvre  fcarlatine  & la  pefie  font  du  premier  genre  (Z>). 


(a)  Les  exanthèmes  fe  difiinguent  des  autres  afFeélions  cura- 
nées  qui  ne  font  pas  inflammatoires  , par  le  phlegmon  & le  chan- 
gement de  couleur  de  la  peau. 

ils  différent  du  phlegmon  en  ce  que  ce  dernier  efl  au  moins  con- 
génère avec  la  fièvre , s’il  n’en  efi  pas  la  caufe.  Mais  les  exanthèmes 
ne  viennent  qu’en  conféquence  de  la  fièvre  qui  a précédé. 

On  peut  faire  quelques  exceptions  , mais  elles  font  rares. 

Dans  la  phlegmafie,  la  maladie  dépend  d’une  affection  locale  dont 
la  fièvre  eft  proprement  le  fymptome  ou  l’effet. 

Dans  les  exanthèmes , la  caure  efi  répandue  dans  tout  le  fyftême 
& produit  alors  les  effets  généraux  de  la  fièvre.  C’eff  à la  fuite  de 
cette  fièvre  & des  eirconfiances  qui  l’accompagnent  que  la  maladie 
devient  locale  ou  fe  manifefte  par  une  éruption  *,  c’eft  à-dire,  que 
dans  les  exanthèmes  la  fièvre  précède  l’éruption,  au  lieu  que  dans 
le  phlegmon  l’affe&ion  efi  locale  & la  fièvre  paroit  en  être  l’effet. 

[b)  Ces  maladies  font  dues  à une  matière  étrangère  ; c’eit  pour- 
quoi elles  fe  propagent  par  la  contagion  & l’inoculation.  Cette  ma- 
tière, autant  qu’on  l’a  pu  l’obferver,  exifie  toujours.  La  fièvre  a 
une  certaine  durée,  ôc  efi  fuivie  d’une  éruption  plus  ou  moins  ccn- 
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L’éryfipèle  paroît  être  du  fécond  (a)  ; je  penfe  que  la 
miliaire  & les  pétéchies  four  du  troifième  (b).  Mais  comme 
je  ne  fuis  pas  fuffifamment  affiiré  des  faits  qui  peuvent 


ftdérable  d’une  nature  déterminée  & particulière.  Sydenham  pré- 
tend qu’il  peut  exifter  une  fièvre  variolique  fans  pente  vérole.  Mais 
ce  cas,  s’il  exifte,  eft  bien  rare.  M.  Cuilen  dit  n’avoir  jamais  pré* 
cifément  obfervé  ce  qu’on  appelle  fièvre  variolique  fan  éruption. 
Cependant  j’ai  vu  une  perfonne,  qui  n’avoir,  jamais  eu  la  petite  vé- 
role, avoir  une  fièvre  qui  ne  fut  pas  fuivie  d’éruption  & qui  rei- 
fembloit  à celle  dont  parle  Sydenham. 

Dans  la  pelle , l'éruption  n’a  pas  toujours  la  même  forme , elle  ne 
paroît  aucun  jour  marqué , quelquefois  même  il  ne  fe  fait  point 
d’éruption.  En  conféquence  M.  Cullen  dit,  dans  fi  Nofologie,  qu’il 
ne  peut  déterminer  fi  fondait  rapporter  la  pelle  a l’ordre  des  exan* 
thèmes  ou  des  fièvres. 

Ce  premier  genre  d’exanthème  fc  diftingue  particulièrement  des 
fuivans,  en  ce  qu’il  n’attaque  en  général  qu’une  feule  fois  la  même 
perfonne  dans  le  cours  de  la  vie  j & on  peut  regarder  ces  exan- 
thèmes comme  idiopathiques. 

(a)  Dans  l’éryfipéle  il  n’y  a pas  de  contagion  lpécifique  , & l’on 
doit  regarder  la  maladie  comme  fporadique. 

(b)  Dans  ces  cas  il  y a aufli  une  matière  étrangère  ; la  maladie 
eft  contagieufe  ; mais  elle  ne  produit  pas  une  éruption  uniforme 
d’un  genre  & d’une  durée  déterminés  , les  exanthèmes  paroiffent 
dépendre  d’un  certain  degré  de  fièvre  & de  certaines  circonftances 
accidentelles  qui  affeélentlafurface  du  corps-,  c'efl pourquoi  l’érup- 
tion ne  dépend  pas  toujours  de  la  matière  introduite  & n’eft  pas 
confiante.  Ainfi,  quoique lespéréchiesaient  uniformémentîamême 
apparence , elles  ne  fe  manifeflent  pas  toujours  dans  les  fièvres  épi- 
démiques. Les  éruptions  miliaires  ne  furviennent  pas  à la  fuite 
d’une  Lèvre  dune  durée  déterminée,  mais  fe  manifeflent  tantôt 
plutôt,  tantôt  plus  tard,  & elles  paroiffent  rarement  fans  avoir 
été  précédées  de  fueurs. 

On  peut  encore  diflinguer  les  différens  genres  d’exanthèmes, 
1°.  par  la  nature  de  la  fièvre  ; 20.  par  fa  durée  -,  30.  par  la  détermi- 
nation particul  :ère  delà  matière  qui  produit  les  exanthèmes  ; 40.  par 
la  nature  de  l’éruption-,  50.  par  les  parties  affeélées. 

i°.  La  fièvre  qui  accompagne  les  exanthèmes  eft  un  typhus 
inflammatoire  ou  putride.  Il  n’y  a aucun  exanthème  qui  excite 
toujours  absolument  la  même  fièvre.  La  pefte  eft  en  général  ac- 
compagnée du  typhus  -,  mais  elle  eft  bénigne  lorsqu’elle  n’eft  pas 
réunie  à cette  fièvre 

2°.  La  durée  de  la  fièvre  & le  période  de  l’éruption  diftinguent 
encore  mieux  les  différens  genres  d’exanthèmes.  On  y obferve , il 
eft  vrai , quelques  variétés.  Mais  dans  toutes  les  petites  véroles  & 
les  rougeoies  ont  apperçoit  une  grande  uniformité  quant  au  temps 
où  fe  fait  l’éruption. 

3 • La  matière  qui  produit  les  exanthèmes  a toujours  une  déter- 
mination particulière-,  la  plus  univerfeile  & celle  qui  conftitue  leur 
effence,  eft  une  détermination  à la  peau  } ce  qui  eft  peut-être  dù  à 
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appuyer  ces  diflinéfions,  oifncus  mettre  à même  d’en  faire 
l’application  dans  tous  ces  cas,  je  vais  traiter  dans  ce  livre 
de  prefque  tous  les  exanthèmes  dont  les  nofologiftes  qui 
m’ont  précédé  ont  fait  l’énumération  ; je  ferai  uniquement 
quelques  cbangemens  dans  i’ordre  que  j’avois  adopté  dans 
les  premières  éditions  de  cet  ouvrage. 


ce  que  la  matière  étrangère,  qui  produit  les  exanthèmes,  fe  joint 
au  fiuide  excrémentiel , & en  particulier  à celui  de  la  tranfpiranon. 

11  fe  fait  auffi  une  détermination  vers  les  glandes  muqoeufes , 
qui  paroit  due  a l’affinité  qu’il  y a entre  la  matière  de  latranlpiration 
<k  celle  de  ces  glandes.  Il  y a meme  lieu  de  prefumer  que  cette  ma- 
tière a une  grande  affinité  avec  le  mucus  , comme  le  prouvent  le 
catarrhe  -,  l’angine  & la  diarrhée  qui  font  fi  fréquemment  des  fymp- 
tomes  des  exanthèmes.  11  fe  fait  encore  une  détermination  vers  les 
glandes  lymphatiques,  ce  qui  donne  lieu  au  bubon,  aux  paroti- 
des, &c.  11  efl difficile  d’en  rendre  raifon.  Peut-être  cette  matière, 
quoique  con  mu:  émentdiffipée  par  la  tranfpiration,  eft-ellefi  abon- 
dante, qu’elle  eft  verfée  dans  differentes  cavités  par  les  vaiffeaux 
exhaîans  d’où  elle  eft  abforbée  , & pafle  dans  les  glandes  lympha- 
tiques où  fon  acrimonie  donne  lieu  à la  ft  gnation. 

4°..  La  nature  de  l’éruption  peut  être  , dans  les  exanthèmes,  de 
trois  efpèces , favoir  : i°.  un  férum  propre  à fe  changer  en  pus  -,  z°.  un 
fluide  féreux  qui  ne  peut  fuhir  le  même  changement,  & qui  par  con- 
fcquent  refle  fous  la  forme  de  férum  lorfqu’il  eft  épanché  -,  30.  une 
matière  peu  fluide  qui  fe  sèche  & tombe  en  écailles. 

50.  Les  exanthèmes  s’étendent  plus  ou  moins  fur  certaines 
parties,  ou  afferent  toute  la  futface  du  corps.  Ainli  l’éryfipèle 
diffère  oies  autres  exanthèmes  , en  ce  qu’il  n’affecle  qu’une  ieule 
partie  de  la  peau.  Les  au  res  au  contraire  font  difperfes  fur  toute 
la  peau  & fur  le  vifage.  Mais  l’éruption  miliaire  couvre  toute  la 
furface  du  corps  , excepté  le  vifage. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  petite  Vérole. 

T A 

Lj  a petite  vérole  ( a ) efl  une  maladie  qui  eft  due  à 


(-2)  La  petite  vérole  eft  îe  dix-huitième  genre  de  la  Nofologie 
de  l’auteur,  qui  en  donne  le  caractère  fuivant  : 

Il  y a une  lièvre  inflammatoire  conragieufe,  accompagnée  de 
vomiiïement  & d’une  douleur  c[ui  fe  fait  fencir  lorfque  i’on  com- 
prime l’épigaflre. 

Le  troifième  jour  il  fe  fait  une  éruntion  de  ouftuîes  inflamma» 
toires  qui  le  Terminent  le  cinquième  jour  : ces  pultules  luppurent 
au  bout  de  huit  jours , & fe  changent  en  croûtes  qui , en  tombant , 
lailfent  fouvent  des  cicatrices  enfoncées , ondes  cavités  fur  la  peau. 

Les  deux  efpeces  principales  de  petite  vérole  préfentent  des 
variétés  dont  je  vais  donner  les  caratlères. 

I.  Dans  la  petite  vérole  diferéte  1!  y a un  petit  nombre  de  puf- 
tuies  qui  font  diftinéles,  dont  la  forme  eft  circulaire  ôt  élevée  ; la 
fièvre  celle  dès  que  l'éruption  eil  achevée. 

On  doit  rapporter  à cette  efpèce  : 

i°.  La  petite  vérole  diffréce  fimple  , que  Sydenham  appelle 
petre  verole  régulière. 

2e.  La  diferète  compliquée,  nommée  diferète  maligne  & ano- 
male par  Sydenham , qui  diffère  de  la  première , en  ce  que  la  fièvre 
continue  après  l’éruption  & eft  accompagnée  de  délire , d’anxiété  » 
de  lueurs  & d’autres  accidens  fâcheux  qui  augmentent  lorfque  la 
fièvre  fecondaire  furvient. 

30.  La  petite  vérole  que  Sydenham  nomme  dyfentérique  , parce 
qu’elle  règne  dans  le  temps  des  dyfenteries  épidémiques,  &qu’elle 
eft  fouvent  accompagnée  d’une  diarrhée  fanguinolente. 

4°.  La  cryftalline  diferète,  qui  fe  dillingue  de  la  miliaire  par  des 
véiicules  qui  reflemblent  par  leur  groffeur  à des  pois  , & font  rem- 
plies, dans  !e  temps  de  la  fuppuration , d’une  humeur  féreufe  qui 
rend  ces  véiicules  claires  & tranfparentes.  Cette  efpèce  eft  com- 
munément funefte. 


<5°.  La  verruqueufe  dans  laquelle  les  pullules  fe  trouvent  racor- 
nies & durcies  , avec  de  petites  afpérités  à leur  furface,  comme  on 
le  remarque  fur  les  verrues*,  ces  pullules  noirciffent  en  fe  defte- 
chant,  & font  à peine  entièrement  tombés  au  bout  d’un  mois. 
On  regarde  auffi  cette  efpèce  comme  très- fàcheufe. 

6°.  La  filiqueufe,  qui  approche  beaucoup  des  petites  véroles 
cryftaliine  & verruqueufe*,  mais  qui  en  diffère  , parce  que  les  vef- 
fies  font  vides  & molles,  & formées  par  une  matière  ichoreufe 
blanchâtre  répandue  fous  la  peau. 

7°.  La  petite  vérole  miliaire,  que  l’on  appelle  auffi  petite  vérole 
très-diferète , véf  culaire  & pourprée,  parce  que  les  pullules  font 
très -écartées  les  unes  des  autres , & qu’il  s’y  joint  fouvent  unè  ef* 
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une  contagion  d’une  nature  particulière  ; elle  excite  d’abord 


pèce  de  rougeole  pourprée.  On  apperçoit  dans  cette  efpéce  , fur 
différentes  parties  du  corps,  & principalement  fur  la  poitrine,  une 
grande  quantité  de  petites  véficules  remplies  d’une  lérofité  tres- 
claire,  qui  rendent  la  peau  rude  & raboteufe.  Cette  efpéce  n’eftpas 
moins  funefle  que  la  précédente. 

II.  Dans  la  petite  vérole  confluente  les  puftulesfont  nembreufes, 
fe  joignent  & ne  font  pas  régulièrement  circonfcrites  : elles  pa- 
roiftent  flafques  & peu  elevées,  la  fièvre  continue  après  l’éruption. 

On  doit  rapporter  à cette  efpéce  : 

i°.  La  pente  vérole  confluente  fimple,  que  Sydenham  défigne 
fous  ie  nom  de  confluente  régulière. 

2®.  La  confluente  cryftalline,  qui  eff  la  première  efpéce  de  con- 
fluente maligne  d’Helvetius -,  les  boutons  en  font  clairs,  tranfpa- 
rens  & pleins  d’une  férofté  limpide  -,  elle  eft  difficile  à distinguer 
les  premiers  jours  iorfque  les  pullules  commencent.  E;le  eft  com- 
munément précédée  d’une  fièvre  aftez  vive, d’un  dévoiement  féreux 
trés-Gonf  derable , de  maux  de  tête  , & d’une  très-grande  altération  j 
la  peau  ell  d’un  blanc  pale , & toutes  les  parties  font  légèrement 
bouffies.  Quand  l’éruption  commence  , les  boutons  paroifient  d’un 
rouge  plus  pâle-,  ils  croifTent  plus  promptement,  s’élèvent  davan- 
tage , & deviennent  plus  gros  que  dans  les  autres  efpèces.  Le  cercle 
qui  eft  à la  bafe  de  chaque  bouton  , conferve  toujours  une  couleur 
plus  pâle.  La  pellicule  qui  renferme  1 humeur  < fi  très-mince.  Plu- 
fieurs  grains  fe  joignent  enfembîe,  & forment  une  grande  veffie 
remplie  de  férofité.  Lorfque  cette  veffie  eft  ouverte, la  peau  qui eft 
au-deffous  paroît  pale,  sinfi  que  le  cercle  des  boutons.  Toutes  les 
parties  font  extr  .ordinairement  gonflées  & comme  oedémjteufes; 
enfin  la  fièvre  eft  accompagnée  des  fymptomes  particuliers  au  ty- 
phus, ou  d’une  efpéce  d’éryfipèîe  miliaire,  femblable  a celle  que 
l’on  obferve  dans  la  feptième  efpéce  de  petite  vérole  difcrëte. 

3°.  La  petite  vérole  cohérente , qui  eft  la  fécondé  efpéce  de  con- 
fluente maligne  d’Helvétius.  Cette  efpéce  eft  précédée  à-peu-prés 
des  mêmes  fymptomes  que  la  diferète  compliquée.  Cependant  la 
fièvre  y eft  ordinairement  plus  vivé , & fes  redoublemens  plus 
longs  & plus  vio'îens.  Elle  n’eft  pas  accompagnée  de  fymptomes 
aufîi  effrayans;  ceux  qu’on  y obferve  communément  font  le  bat- 
tement des  artères  carotides , la  rougeur  des  yeux  ce  ia  roideur  des 
tendons.  L’éruption  totale  fe  fait  fou  ent  en  fort  peu  de  temps.  La 
figure  des  boutons  y eft  plus  irrégulière  que  clans  toutes  les  autres 
efpèces.  Ils  fontfouventapplatis  dans  le  milieu  & ont  un  cercle  d'un 
rouge  foncé.  Ils  ne  groffilient  que  médiocrement,  fur-tour  au  vi- 
llage qui  fe  gonfle  & fe  bouffit  dès  le  premier  jour  de  l’éruption  ; & 
dont  l’épiderme  s’élève,  & paroît  ne  former  qu’une  feule  pullule 
pîate  & cl'une  furf.ee  très-unie.  Les  intervalles  que  les  boutons 
laiffent  entre  eux,  font  marqués  de  raches  éryfipeiateufes  & fou- 
vent  pourprées.  Les  mouvemens  convulfifs  & le  délire  font  plus 
fréquens  & plus  confidérables  que  dans  les  autres  efpèces  de  pe- 
tite vérole. 

4°.  La  petite  vérole  noire  ou  feorburique  , qui  eft  la  troifième 
de  confluente  maligne  d’Helvétius.  Eile  eft  précédée  des 
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h lièvre  , & produit , trois  ou  quatre  jours  après  (a)  , une 
éruption  de  petits  boutons  ronges , qui  forment  enfuite  des 
pullules  , dans  lefquelles  eft  renfermée  une  matière  qui , 
dans  i’efpace  de  huit  jours , à compter  du  temps  de  l’érup- 
tion fe  change  en  pus.  Au  bout  de  ce  temps  , la  matière  le 
defsèche  & tombe  en  croûtes. 

588.  Telle  eh  l’idée  générale  de  la  maladie  ; mais  iî  yen 
a deux  formes  ou  deux  variétés  particulières,  connues  tous 
les  noms  de  diferèu  & de  confluente, , qui  exigent  une  deferip- 
tion  particulière. 

589.  Dans  la  première  efpèce  , ou  dans  la  petite  vérole 
diferète , la  fièvre  éruptive  eh  modérée  , & paroît  évidem- 
ment être  du  genre  des  fièvres  inflammatoires , que  nous  ap- 
pelons fynocha . Cette  fièvre  vient  généralement  vers  midi  : 
elle  s’annonce  par  quelques  fymptomes  de  l’accès  de 
froid  , & eft  communément  accompagnée  d’un  état  de 
langueur  considerable  & d’afloupiflement  ; l’accès  de  chaud 
fe  forme  promptement , & augmente  le  fécond  & le  troi- 
fième  jours.  Pendant  ce  temps  , les  enfans  font  fuj«ts  à fe 


mêmes  acctdens  que  les  autres  efpèces  de  petites  véroles  que  l’on 
défigne  fous  le  nom  de  malignes.  L’éruption  fe  fait  fouventdès  le 
fécond  jour.  Les  grains  ont  une  couleur  noire  & font  peu  élevés. 
Lorfqu’on  les  ouvre  , il  en  fort  un  fang  fort  noir,  très  livide  , & 
le  fond  en  paroit  gangréné.  Les  malades  urinent  o -dinairt'nem  du 
fang/,  plufleursen  rendent  parle  fondement,  quelques-uns  par  les 
narines,  & d’autres  par  la  bouche,  foit  en  crachant,  foit  en 
tôuffan: , foit  en  vo  truffant.  Gn  en  voit  même  à qui  le  fang  fort  par 
les  yeux.  Les  intervalles  qui  féparent  les  boutons  font  d’un  ne  ir 
obfcur  -,  la  fièvre  eft  nffez  vive  & les  redoublemens  font  vioiens. 

5°.  La  petite  vérole  à placards,  qui  eft  la  quatrième  efpécë 
de  confluence  imligne  d’Helvétius,  dans  laquelle  011  voit  des 
placards  , principalement  fur  le  vifage  , formés  par  plufieurs 
grains  qui  fe  rafiemblent  en  certains  endroits  , & qui  font 
néanmoins  féparés  entre  eux  , quoique  fort  proches  les  uns  des 
autres.  Entre  ces  placards , on  découvre  des  intervalles  qui  ne 
font  couverts  d'aucunes  pullules.  Cette  quatrième  efpsce  a beau- 
coup de  rapport  avec  la  diferète  compliquée. 

(a)  L’éruption  de  la  petite  vérole  fe  manifefte  communémcrt 
3e  troifième  jour  de  la  flèvrp  ; en  général  , cette  maladie  attaqué 
à midi  v rarement  a minuit.  Il  ne  1e  fait  pas  d’éruption  pendant 
les  premières  quarante-huit  heures  , mais  conftamment  dans  les 
vingt-quatre  heures  fuivantes.  La  confluente  par  oit  plutôt  que  la 
diferète  , mais  l’une  & l’autre  paroi  fient  le  troifièrne  jour.  Quand 
Sydenham  dit  que  l’éruption  fe  fait  le  quatrième  jour  dans  les 
petites  véroies  diferètes , il  paroit  qu’il  nomme  ainfi  la  fin  du 
troifième  jour. 
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réveiller  fréquemment  en  furfauts  ; & les  adultes  , fi  on  les 
retient  dans  le  lit , font  difpofés  à fuer  beaucoup.  Le  troifième 
jour  , les  enfans  ont  quelquefois  un  ou  deux  accès  épilepti- 
ques. L’éruption  paroit  communément  vers  la  fin  du  troifième 
jour  , & augmente  par  degrés  dans  le  cours  du  quatrième  ; 
elle  le  raanilefie  d’abord  fur  le  vifage  , & fuccelîivement  fur 
les  parties  inférieures  3 de  manière  qu’elle  efl  entièrement 
répandue  fur  tout  le  corps  le  cinquième  jour. 

Dès  le  troifième  jour , la  fièvre  s’abat , & celle  entièrement 
vers  le  cinquième.  L’éruption  paroit  d’abord  fous  la  forme 
de  petits  points  rouges , à peine  éminens,  qui  s’élèvent  par 
degrés  (k  forment  des  boutons.  Ces  boutons  font,  en  général, 
en  petit  nombre  fur  le  vifage  ; & lors  même  qu’ils  font 
plus  nombreux , ils  font  féparés  & difiin&s  les  uns  des  autres. 
Le  cinquième  ou  le  fixième  jour  , il  paroit  fur  le  fommet  de 
chaque  bouton  une  petite  véficule  , qui  contient  un  fluide 
prefque  fans  couleur  ou  couleur  de  miel.  Ces  véficules 
croilîent  uniquement  en  largeur  pendant  deux  jours  , & on 
obferve  un  petit  creux  dans  leur  milieu  ; ce  n’efl  qu$  vers 
le  huitième  jour  qu’elles  s’élèvent  en  pullules  fphériques. 

Dès  que  ces  véficules  ou  ces  pullules  font  formées,  elles 
font  environnées  d’un  bord  enflammé exa&einent  circulaire, 
qui  communique  , lorfque  les  pullules  font  nombreufes , un 
certain  degré  d’inflammation  à la  peau  voifme  , ôc  donne  ainfi 
une  légère  couleur  de  damas  rofeaux  efpaces  intermédiaires. 
Lorfque  les  pullules  font  nombreufes  fur  le  vifage  , à me- 
fure  qu’elles  augmentent  cL  volume  , ce  qui  arrive  vers  le 
huitième  jour  , toute  la  face  fe  gonfle  confidérafclement;  & 
les  paupières  eu  particulier  le  font  tellement , qu’elles  re- 
couvrent entièrement  les  yeux. 

Pendant  que  la  maladie  fait  fes  progrès , la  matière  ren- 
fermée dans  les  puflules  devient  par  degrés  plus  opaque  & 
plus  blanche  , & enfin  d’une  couleur  jaunâtre.  Le  onzième 
jour  le  gonflement  du  vifage  diminue  , & les  puflules  pa- 
rodient entièrement  remplies»  On  apperçoit  fur  le  fommet  de 
chacune  une  tache  plus  noire  que  le  refle  ; c’efl  dans  cet  en- 
droit que  le  onzième  jour , ou  immédiatement  après , elle 
s’ouvre  naturellement , & il  en  fort  une  portion  de  la  ma- 
tière qui  y eft  contenue  ; en  conféquence , la  puflule  fe  ride 
& s’ailaifle  ; la  matière  qui  en  fort  fe  defsèche  & forme  une 
croûte  fur  fa  furface.  Quelquefois  il  ne  fort  qu'une  petite 


quantité  de  matière  ; & celle  qui  refle  dans  la  puflule  d 
yient  épaiiïe  , & même  dure  ; au  bout  de  quelques  jours , 1 
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croûtes  & les  puftules  durcies  tombent  & laif  ent  la  furface 
de  la  peau  qu’elles  cotivroient  d’une  couleur  rouge  brune  ; 
ce  n’ell  qu’après  un  grand  nombre  de  jours  que  la  peau  re- 
prend dans  ces  endroits  fa  couleur  naturelle.  Dans  quelques 
cas , où  la  matière  des  pufluîes  étoit  plus  liquide , les  croûtes 
au’elîe  a formées  tombent  plus  lentement , & la  partie  qui 
en  étoit  recouverte  s’en  va , en  quelque  forte,  en  écailles , 
qui  y laifient  un  petit  trou  ou  une  cavité. 

Lorfque  l’éruption  a parcouru  ces  périodes  fur  le  vifage  9 
les  pullules  du  refis  du  corps  éprouvent  fuccefîivement  les 
mêmes  changemens.  La  matière  des  boutons  qui  recouvrent 
les  bras  & les  mains  cfi  fréquemment  abforbée  ; & quand 
la  maladie  efi  à fou  plus  haut  période , ils  refiemblent  à des 
véficules  vides.  Le  onzième  oc  le  douzième  jours , quand 
le  gonflement  du  vifage  s’a  {faille  , les  mains  de  les  pieds  fe 
gonflent  Sc  diminuent  enfuite  , à mefftre  que  les  pufiules 
viennent  à maturité. 

iliurvient , quand  les  püfiitles  du  vifage  font  nombreufes,' 
tin  degré  de  pyrexie  le  onzième  Si  le  douzième  jours  , qui 
difparoît  dès  que  [es  pudules  font  à leur  parfaite  maturité 
ou  qui  fubfifie  à un  degré  très-modéré,  jnfqu’à  ce  que  les 
pufiules  des  pieds  aient  parcouru  leurs  différens  périodes.  Il 
efi  rare  que  dans  la  petite  vérole  diferète  la  fièvre  continue 
plus  long-temps, 

A CJ  i . h 

Lorfque  les  pullules  font  nombreufes  fur  le  vifaee  . il  fur- 
vient  le  fixième  ou  le  feptième  jour  , un  mal-aife  dans  la 
gorge  , accompagné  d’enrouem’enr , & il  fort  de  là  bouche 
un  liquide  ténu.  Ces  fymptomes  augmentent  avec  le  gonfle- 
ment du  vifage;  Si  les  liquides  qui  lor  tent  de  la  bouche  Si 
de  la  gorge  devenant  plus  épais  , font  rejetés  avec  plus  de 
difficulté.  Il  y a,  en  même  temps  , quelque  difficulté  à avaler  ; 
les  bcilTons  font  fréquemment  rejetées , ou  paffent  par  le  nez. 
Mais  toutes  ces  affeâionsdü  gofier  difparoifîent  à mefure  que 
le  gonflement  du  vifage  diminue. 

590.  Dans  l’autre  ëfpèce  de  petite  vérole , ou  dans  celle 
que  l’on  nomme  confluente , le  cours  .de  la  maladie  efi  , en  gé- 
néral , le  même  que  celui  que  je  viens  de  décrire  ; mais  les 
fymptomes  de  chaque  période  font  plus  violens,  & on  ob- 
ier ve  pluficurs  circonfiances  différentes, 

La  fièvre  éruptive  en  particulier  efi  plus  violente*.  Le  pouls 
efi  plus  fréquent  & plus  ferré,  & approche  de  celui  que  l’on 
Remarque  dans  le  typhus;  La  fiou'pi  dénient  efi  plus  confidc- 
fable  , Si  il  y a fréquemment  du  délire.  Le  yomifie aient  efi? 

Â â i 
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aufti  un  fymptome  commun  , fur-tout  dans  le  temps  de  l’in- 
vafion  de  la  maladie.  Chez  les  enfans  fort  jeunes  , les  accès 
épileptiques  font  quelquefois  fréquens  les  premiers  jours  de 
3a  maladie  ; en  les  a vu  même  devenir  mortels  avant  que 
l’éruption  parût,  ou  être  le  prélude  d’une  petite  vérole  très- 
putride  Si  très-confluente. 

591.  L’éruption  paroît  le  troifième  jour  au  plus  tôt,  &elleefl 
fréquemment  précédée  ou  accompagnée  d'une  efftorefcence 
éryfipélateufe.  Quelquefois  l’éruption  forme  des  efpèccs  de 
placards  , de  même  que  celle  de  la  rougeole.  Lcrfque  l’érup- 
tion eft  complette  , les  boutons  font  toujours  plus  nombreux 
fur  le  vifage,  &en  même  temps  plus  petits  & moins  éminens. 
Après  l’éruption  , la  fièvre  éprouve  quelque  rémiffion , mais 
ne  fe  difîîpe  jamais  entièrement  ; elle  augntente  de  nouveau 
pafte  le -cinquième  ou  le  fixlème  jour  , & continue  à être 
violente  le  refie  du  cours  de  la  maladie. 

Les  véftcuîes  qui  fe  forment  fur  le  forum  et  des  bornons 
paroilfent  plus  tôt  : elles  neconfervent  pas,  en  augmentant  en 
largeur,  leur  figure  circulaire,  mais  prennent  toutes  fortes 
de  f rmes  irrégulières.  Un  grand  nombre  fe  confondent  les 
unes  dans  les  autres  , & très-fouvent  le  vifage  eft  plutôt  cou- 
vert d’une  feule  vésicule  que  d’un  nombre  déterminé  de  puf- 
ttiles.  Les  véficules  , de  quelque  manière  qu’elles  foient  fé- 


-•fque  les  pullules  font  féparées  jufqt 
point , leur  circonférence  n’eft  pas  bornée  par  un  bord  en- 
flammé , & la  partie  de  la  peau  qui  n’eft  point  recouverte  de 
boutons  , eft  communément  pâle  & flaique. 

La  liqueur  contenue  dans  les  pullules  , qui  étoit  d’abord 
claire,  prend  une  couleur  opaque  ; elle  devient  blanchâtre 
ou  brune  , mais  n’acquiert  jamais  la  couleur  jaune  ni  la  ccn- 
ftftance  épaiffe  que  l’on  remarque  dans  la  petite  vérole  dif- 
crète. 

592.  Le  gonflement  du  vifage  , qui  ne  s’obferve  prefque 
jamais  dans  la  petite  vérole  diferète  , à moins  que  les  bou- 
tons ne  fuient  nombreux,  eft  prefque  toujours  un  des  fymp- 
tomes  de  la  confluente  : il  furvient  de  meilleure  heure  , & 
parvient  à un  degré  plus  confidérable  ; mais  il  diminue  le 
dixième  jour , & cette  diminution  eft  encore  plus  fenfible  le 
onzième.  Vers  ce  temps  les  pullules  ou  les  véficules  fe 
rompent , fe  rident  & laiftent  échapper  une  liqueur  qui  fe 
change  en  croûtes  brunes  ou  noires  , lefquelles  ne  tombent 
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que  pî u fieurs  jours  aprèi.  Les  croûtes  du  vifage  lament  , en 
fe  détachant  , les  parties  qu’elles  côuvroieut  fujeites  à une 
defquarnation  , qui  eil  très- certainement  la'cauie  des  cavités 
qui  reftent  après  la  maladie. 

Les  pupilles  de  ia  petite  vérole  confluente,,  qui  paroiflent 
fur  les  autres  parties  du  corps,  font  plus  écartées  les  unes 
des  autres  que  fur  le  vifage  ; mais  le  pus  qu’elles  contiennent 
n’acquiert  jamais  la  même  maturité  , ni  la  même  confiflance 
que  dans  la  vraie  petite  vérole  difcrète. 

La  falivation , qui  n’accompagne  que  rarement  la  petite 
vérole  difcrète,  furvienttrès-conflammentdanslaconfluente; 
ce  fymptqme , & l’affeéiion  de  la  gorge  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  , font  fort  confidérables  , fur-tout  chez  les  adultes. 
Chez  les  enfans , la  diarrhée  tient  fréquemment  lieu  de  la 
falivation. 


Dans  la  petite  vérole  confluente  , il  y a fouvent  une  pu- 
tridité confidérable  des  fluides,  comme  le  prouvent  les  pété- 
chies & les  véhicules  remplies  de  férofité  , au-deflous  def- 
quelles  la  peau  paroît  difpofée  à la  gangrène  , & les  urines 
fanglantes  ou  les  autres  hémorrhagies,  qui  font  des  fymp- 
tomes  communs  dans  cette  maladie. 

Dans  la  petite  vérole  confluente,  la  fièvre  qui  n’a  éprouvé 
qu’une  rérniflion  depuis  le  temps  de  l’éruption  jufqu’à  celui 
de  maturité , fe  renouvelle  fouvent , avec  une  violence  ex- 
trême , vers  ce  période  ou  immédiatement  après  ; c’eft  ce 
que  l’on  a appelé  la  fièvre  fecondaire  , dont  la  durée  & 
l’évènement  varient  fuivant  les  duTérens  cas. 

593.  J’ai  ainfi  tâché  de  décrire  les  différentes  circoqflances 


de  la  petite  vérole  ; elles  pourront  fu frire  pour  déterminer 
l’évènement  delà  maladie.  Tout  le  pronofiic  peut  en  quelque 
forte  fe  réduire  aux  propofuions  fuivantes.  ' 

Plus  la  maladie  conferve  exactement  le  type  de  petite  vé- 
role difcrète,  moins  il  y a à craindre;  oi  plus  elle  approche 
de  celui  de  la  petite  vérole  confluente  , plus  elle  eft  dange- 
reufe. 

La  petite  vérole  difcrète  n’efl:  jamais  dangereufe  que  quan  l 
il  y a un  grand  nombre  de  puflules  fur  le  vifage  , ou  plutôt 
quand  elle  approche  de  la  confluente  , par  le  degré  de  fièvre 
ou  de  putridité. 

La  petite  vérole  confluente  n’efr  jamais  fans  danger  , mais 
le  danger  eft  toujours  proportionné  à la  violence  & à la. 
durée  de  ia  fièvre , & fur-  tout  au  degré  d’évidence  des  fignçs 
de  des  fyrnpf  ornes  de  putridité. 
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la  disposition  putride  eft  très-grande,  la  maladie 
eft  quelquefois  mortelle  avant  le  huitième  jour  • cependant 
le  plus  Souvent  la  mort  n’arrive  que  le  onzième  , & quelque- 
fois die  eft  retardée  jufqu’au  quatorzième  ou  au  dix-feptième 
jour. 

' Quoique  la  petite  vérole  ne  fade  point  périr  fur  le  champ 
le  malade,  les  efpèces  les  plus  fàcheufès  font  Souvent  Suivies 
d’un  état  morbiflque  du  corps , dont  le  genre  & l’évènement 
varient.  Ces  conséquences  peuvent , à ce  que  je  crois , s’at- 
tribder  quelquefois  à une  madère  âcre  produite  par  la  maladie 
qui  a précédé , .&  qui  Se  jette  fur  différentes  parties  ; d’autres 
fois  ces  conséquences  font  dues  à la  diathèfe  inflammatoire  , 
engendrée  dans  le  cours  de  la  maladie  , & déterminé*?  vers 
certaines  parties  du  corps. 

594.  Les  praticiens  conviennent,  à ce  que  je  penSe  , que 
les  différentes  efpèces  de  petite  vérole  Se  diftinguem  particu- 
lièrement par  leur  apparence,  qui  eft  difcrète  ou  confluente  5 
mais  d’après  la  description  que  j’ai  donnée  plus  haucde  ces  ef- 
pèces , il  eft  évident  quelles  diffèrent  principalement  par  le 
temps  où  paroît  l’éruption  , par  le  nombre  des  puftules  qui 
Surviennent,  par  la  tonne  de  ces  puftnles  , par  la  nature  de 
la  matière  qui  y eft  contenue  , par  la  continuité  de  la  fièvre  , 
81  enfui  parle  danger  de  la  maladie. 

595 . En  recherchant  les  caufes  de  ces  variétés,  on  pourroit 
aiSément  Soupçonner  qu’elles  dépendent  de  la  différence  de 
la  contagion  qui  produit  la  maladie.  Néanmoins  , cela  n’eft 
pas  probable  : car  il  y a des  exemples  Sans  nombre , où 
la  contagion  communiquée  par  des  perfonnes  attaquées  de 
la  petite  vérole  difcrète,  a produit  la  confluente , & où  cette 
dernière  a au  contraire  occafiooné  la  petite  vérole  difcrète. 
Depuis  que  la  pratique  de  l’inoculation  eft  devenue  fré- 
quente , on  a vu  la  même  matière  variolique  produire  chez 
un  malade  ia  petite  vérole  difcrète  , & chez  un  autre  la  con- 
fluente (u).  Il  eft  par  conséquent  fort  probable  que  les  va- 
riétés de  la  petite  vérole  ne  dépendent  d’aucune  différence 
dans  la  contagion  , mais  de  l’état  des  perfonnes  Sur  lefquelles 
cette  contagion  agir , ou  de  certaines  circonftances  qui  con- 
courent avec  Son  aélion. 

596.  Pour  trouver  en  quoi  confifte  la  différence  de  l’état 


(a)  Quelques  praticiens  font , en  conséquence , peu  d’attention 

au  virus  dont  ils  Se  fervent  pour  inoculer. 
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des  performes  for  leiquelles  la  contagion  de  la  petite  verole 
agit,  j’obferverai  que  la  petite  vérole  ciifcrète&  la  confluente 
diffèrent  particulièrement  par  ta  quantité  des  p u finies , qui 
font  généralement  en  petit  nombre  dans  la  petite  vérole  dif- 
crête  & toujours  fort  nombre  ufes  dans  larconfluente.  En  con- 
féquence,  il  eft  probable  que  , en  découvrant  ce  qui  peut , 
fuivant  l’état  des  différens individus , donner  lieu  à un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  puflules,  l’on  pourra  rendre 
compte  de  toutes  les  autres  différences  de  la  petite  vérole , 
tant  difcrète  que  confluente. 

597.  II  eft  évident  que  la  contagion  de  la  petite  vérole 
agit  comme  un  ferment  fur  les  fluides  du  corps  humain  , & 
en  aflimiie  une  grande  partie  à fa  propre  nature  ( a ) ; il  eft 
probable  que  la  quantité  de  fluide  ainft  aflimiie  , eft  à-peu- 
près  la  même  chez  les  différentes  perfonnes , en  proportion 
du  volume  cîe  leur  corps.  Ce  fluide  fort  en  partie  par  la  trans- 
piration infenfible  , & fe  dépofe  en  partie  dans  les  puflules  ; 
mais  quoique  les  quantités  de  fluide  aflimilé  au  levain  vario- 
lique foient  à-peu-près  égales,  celles  qui  forrentpar  les  deux 
voies  que  je  viens  d’indiquer  varient  beaucoup  chez  lesdifFé- 
rens  individus  ; c’eft  pourquoi  fl  i on  peut  parvenir  à con- 
noître  les  caufes  qui  déterminent  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  à paflfer  plutôt  par  une  voie  que  par  l’autre  , 011 
découvrira  celles  qui  donnent  lieu  à un  plus  grand  nombre 
de  puflules  chez  un  individu  que  chez  l’autre. 

598.  Les  caufcsqui  déterminent  une  plus  grande  quantité 
de  matière  variolique  à s’échapper  par  la  tranfpiration  , ou  à 
former  des  puflules  , font  probablement  certaines  circonf- 
tances  delà  peau  , qui  déterminent  plus  ou  moins  de  ma- 
tière variolique  à s’y  arrêter  , ou  à palier  librement  à travers 
fes  pores. 

599.  Une  des  circonflances  de  la  peau  , qui  parcît  déter- 
miner la  matière  variolique  à s’y  arrêter , eft  un  certain  état 


(a)  La  petite  vérole  a la  pins  grande  analogie  avec  les  antres 
niaiadi  s exanthématiques  -,  elles  font  toutes  dues  a une  eOèae 
de  ferment.  Lorfque  i on  met  du  levain  clans  une  madère  qui 
peut  fermenter , fan  aftion  eft  relative  à la  nature  de  la  malle 
fur  laquelle  il  agit.  Comme  la  petite  vérole  diftinéle  la  con- 
fluente emploient  à-p.  u-près  le  môme  temps  à paroitee  , il  eft 
probable  que  la  quantité  de  virus  eft  la  même  dans  ces  deux: 
eipèces,  & qu’elles  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  dans  l’une  la  matière 
eft  emportée  en  plus  grande  quantité  par  la  tranfpiration  infenftbljç. 
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d’inflammation  qui  dépend  beaucoup  de  la  chaleur  (a)* 
Ainû  Ton  a vu  un  grand  nombre  d’exemples  où  certaines 
panics  du  corps  étoient  couvertes  d’un  plus  grand  nombre 
de  pullules  que  les  autres , parce  quelles  étoient  plus  échauf- 
fées. Dans  la  pratique  actuelle  de  l’inoculation  , où  l’on  ne 
produit  qu’un  petit  nombre  de  pullules  , il  femble  que  l’on 
doit  beaucoup  au  foin  que  l’on  prend  d’entretenir  la  peau 
fraîche,  Les  parties  couvertes  d’emplâtres  ont  un  plus  grand 
nombre  de  pullules  que  les  autres  * fur-tout  fi  ces  emplâtres 
font  fliuiulantes.  En  outre , certaines  circonftances,  telles  que 
Page  adulte  , & l’abondance  de  la  nourriture  qui  favorifent 
la  diathèfe  inflammatoire,  femblent  produire  un  plus  grand 


(4)  La  chaleur  favorife  la  rétention  de  la  matière  variolique  *, 
c’efi  pourquoi  l’éruption  efl  chez  les  enfans  , plus  nombreuie  fu^ 
3e  côte  où  ils  font  couchés  & fur  la  partie  du  vifage  qui  porte  fur 
l’oredler.  Le  D.  Baker  en  donne  un  exemple  : un  h oui  a e avoir 
un  côté  qui  avoir  été  expofé  au  feu  , couvert  de  pullules  , pen- 
dant qu’il  n’y  en  avoit  que  très- peu.  fur  l’autre.  M.  Cullen  a vu  un 
ferrurier  dontle  lit  étoit  près  de  fa  forge,  chez  qui  1 ) partie  expofée 
ala  chaleur  de  cetteforge  écoitplus  couvert,  de  pullules  que  i’aurre. 

Il  paroît  donc  que  la  chaleur  difpofe  à une  éruption  plus  consi- 
dérable; c’eft  pour  cette  raifon  que  quand  les  fudorifiques  étoienc 
fort  en  vogue  , les  confluentes  etoien:  plus  fréquentes.  M.  Cullen 
a vu  une  perfonne  qui  porte  r de  la  flanelle  pour  un  rhumatifme 
qui  eut  une  éruption  miliaire  , uniquement  fur  la  partie  couverte 
de  flanelle.  Une  emplâtre  donne  fouvent  nailfance  a des  puflules  -, 
c’efl  pourquoi  on-  en  obferve  après  l’inoculation  un  plus  grand 
nombre  fur  l’endroit  que  recouvroit  1 emplâtre  -,  & l’on  croit  que 
la  pratique  du  D.  Sutton,  qui  fait  venir  les  puflules  dans  l’en- 
droit que  l’on  fouhaite  , cil  fondée  fur  l’application  des  emplâtres. 
M.  Cullen  n’a  jamais  employé  ce  moyen  , mais  il  dit  qu’fl  a vu 
des  accidens  furvenir  dans  de  femblables  circonftances. 

D’autres  circonftances  peuvent  encore  modifier  la  matière 
morbifique  ; les  perfonnes  difpofées  à l'inflammation  font  plus 
fou  vent  affeéfées  de  la  petite  vérole  confluente,  & cette  mala- 
die efl  plus  commune  dans  les  faifons  où  les  inflammations  font 
le  plus  épidémiques.  La  quantité  de  l’éruption  depend  donc  de 
la  difpofitiori  inflammatoire. 

La  terreur  , le  froid  , l’intempérance  & d’autres  caufes  externes 
contribuent  à produire  la  petite  vérole  confluente.  Ces  caufes 
donnent  plus  de  violence  à la  contagion,  mais  ne  la  changent 
point.  La  nature  de  la  petite  vérole  depend  donc  moins  de  la  con- 
tagion que  des  autres  circonflances.  Ainfi  quand  elle  s'annonce 
par  une  fièvre  violente  avec  diathèfe  inflammatoire,  oa  doit  atten- 
dre un  grand  nombre  de  puflules,  parce  que  la  matière  de  la  tranfpi- 
ration  emm  portée  à la  peau  en  plus  grandequantité  qu’elle  ne  peut 
pafler,  donne  lieu  à la  confluente.  Les  fpa-fmes  violens  & de  longue- 
durée  prodmfçnt  également  une  éruption  plus  forte  5:  plus  terrible» 
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nombre  de  puAules  ; & les  circonAances  contraires  font  Sui- 
vies d’effets  opptafés. 

600.  Il  eA , en  conféquence  , probable  que  l’état  inflam- 
matoire de  tout  le  fyAêma  , & spécialement  de  la  peau , 
donne  lieu  à un  plus  grand  nombre  de  puAules  : *&  îescaufes 
capables  de  favorifer  cet  érat , peuvent  également  produire 
la  plupart  des  autres  circonAances  qui  accompagnent  la  pe- 
tite vérole  confluente  ; telles  que  le  période  de  l'éruption  ; 
la  continuité  de  la  fièvre  ; l'épanchement  d’une  matière  plus 
putride  8c  moins  propre  à être  convertie  en  pus  ; 8c  enfin 
la  forme  & les  autres  variétés  des  puAules , qui  font  les  con- 
féquences  des  fymptomes  précédons, 

601.  Après  avoir  tenté  de  rendre  compte  de  la  différence 
principale  que  l’on  obferve  dans  l’état  de  la  petite  vérole  , je 
vais  effayer  de  prouver  la  vérité  de  ce  que  j’ai  avancé  en 
l’appliquant  à la  pratique. 

602.  Je  confidérerai  d’abord  la  pratique , fous  un  point 
de  vue  général , c’eA- à-dire  , comme  capable  de  rendre  la 
maladie  le  plus  généralement  bénigne  8c  fans  danger  par  le 
moyen  de  l’inoculation. 

603.  Il  11’eA  pas  néceffaire  de  décrire  ici  la  manière  d’ino- 
culer (a)  ; ce  que  nous  nommons  la  pratique  de  l’inocn- 


(a)  La  rré  hode*  le  plus  ufuée  autrefois  en  Angleterre , étoîc 
de  faire  une  incifion  à un  bras  , dans  l’endroit  où  l’on  a coutume 
d’appliquer  les  cautères  : quelques  inocularcurs  fauoient  une 
incifion  aux  deux  bras,  afin  d’être  plus  sûrs  du  fuccès  ; d’autres 
fail'oient  les  incitions  aux  jambes  , pour  y déterminer  une  plus 
grande  quantité  de  virus  variolique.  Cependant  le  plus  grand 
nombre  préféroient  d’inoculer  au  bras  , afin  que  le  malade  pût 
marcher  pendant  la  maladie.  On  faifoit , avec  la  lancette  , une 
incifion  fuperficielle  d’environ  un  demi-rouce  dé  long  , dans 
laquelle  ou  mettoit  un  fil  que  l’on  avoir  wiprégné  d’humeur 
variolique,  en  le  paiTant  à travers  une  pullule  bien  mûre. 

Le  baron  Dimfclaîe  , l’un  des  plus  célébrés  inoculatenrs  Anglais , 
préférait  l’une  des  deux  méthodes  {Vivantes  à toutes  les  autres. 

La  première  confifie  à tenir  celui  que  l’on  veut  inoculer  dans 
la  inaiion  , ou  même  dans  la  chambre  d’un  malad  ? attaque  de  petite 
vérole  , & à prendre  un  peu  de  matière  variolique  de  l’endrait 
même  de  l’.nfertion  , fi  le  malade  a été  inoculé,  ou  d’une  p;  feule  , 
s’il  a la  petite  vérole  naturelle.  On  charge  de  cette  matière  la 
pointe  d’une  lancette  , avec  la  précaution  de  l’en  enduire  rant 
ën  deffus  qu’en  de  fie  us  • on  s’en  sert  ci. faite  pour  faire  l’incifion 
dans  l'endroit  du  bras  indiqué  plus  h ut.  Cette  incifion  ne  doit 
qa’efileurer  la  peau,  être  cependant  aiT  z profonde  pour  pénétrer 
fous  l’épiderme  , & ne  pas  ejuéder  la  huitième  partie  d’un  pouçe. 
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Istion , comprend  toutes  les  différentes  mefures  qui  précédent 
en  fui  vent  cette  opération  , & que  ion  regarde  comme  les 
caufes  de  ccs  effets  fa iutaires. 

Ces  mefures  confident  principalement  à , 

i°.  Choifir  pour  lujer  de  1 inoculation  des  perfonnes  faines 
d ailleurs , 8c  qui  ne  i oient  point  fu jettes  par  leur  âge,  ou  par 
d’autres  circonfxances,  à aucune  maladie  accidentelle  ; 

2U.  Choifir  l’âge  ■Iv  plus  favorable  pour  obtenir  une  ma- 
ladie bénigne  ; 

3°.  Pratiquer  l’inoculation  dans  la  faifon  la  plus  conve- 
nable pour  rendre  la  maladie  bénigne  ; 

4°.  Préparer  , quelque  temps  avant , la  perfonne  que  Ton 
doit  inoculer  , par i’abffinence  delà  nourriture  animale  ; 

5°.  Préparer  par  l’ufage  des  mercuriaux  & des  antimo- 
niaux ; 

6' . Avoir  foin  , dans  le  temps  de  l’inoculation , d’éviter  le 
froid  , l’intempérance,  la  ciainteou  d’autres  circonffances 
qui  pourroient  aggraver  la  maladie  future  ; 

7°.  Choifir  entuite  une  matière  propre  à l’inoculation  ; il 
faut,  peur  qu’elle  ait  cette  qualité , la  prendre  fur  une  per- 
fo  une  de  conffituticn  faine  , qui  ait  une  petite  vérole  très- 
bénigne  , 8c  qui  d’ailleurs  foit  exempte  de  maladie  , ou  du 


On  diftend  cette  petite  ouverture  avec  le  pouce  & l’index,  dans 
le  temps  qu’on  p fie  légèrement  le  côté  plat  de  la  lancette  chargé 
delà  matière  variolique.  M.  Dirnfdale  le  borne  rarement  à une 
feule  incifion  , afin  d’être  plus  sûr  du  fuccès  de  l’opération  ; èc 
il  dit  n’en  avoir  jamais  vu  réfulter  aucun  inconvénient. 

La  fécondé  méthode  de  M.  Dimfdàle  confide  à charger  de  ma- 
tière variolique  la  pointe  d’une  lancette,  que  l’on  introduit  en- 
fuite  avec  légèreté  & obüqu  ment  entre  l’épiderme  & la  peau,  en 
ayant  foin  d’appliquer  le  doigt  fur  la  pointe  de  i’infirument , afin 
d’en  détacher  la  mardi  e variolique  en  même  temps  qu’on  le  retire. 
Dans  ces  deux  méthodes  il  vient  quelquefois  un  peu  de  fang  en  tai- 
fant  les  incifions.  M.  Dirnfdale  évite  de  faire  faigner  les  petites 
plaies,  mais  il  ne  croit  pas  , quand  il  vient  du  fang,  qu’il  foitnécei- 
faire  del’ciTuyer  pour  introduire  l'humeur  variolique.  Il  n’applique 
fur  les  incitions , ni  emplâtre  , ni  bandage,  ni  compreiie,  parce  qu’il 
les  regarde  comme  inutiles.  Voyez  la  méthode  actuelle  d'inoculer  la 
-petite  virole , traduite  de  M.  Dirnfdale  , par  M.  Fouquet.  Le  traduc- 
teur ,dans  fondifeours  préliminaire,  donne  la  figure  d'une  aiguille 
Semblable  à celle  dont  fefervoientles  Chinois  pour  leur  grand  e acu- 
punâure.  Cette  aiguille  a une  pointe  plate  creufée  d’un  côté,  d’une 
gouttière  fuperficielle,  &fe  termine  par  le  bouc  oppofé,  en  une  ci- 
pèce  de  petit  manche  façonne  en  fpirale.  Il  propofe  de  le  fervir  ds 
ce:te  aiguille  pour  inoculer. 
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fonpcon  même  de  maladie , & prendre  cette  matière  des 
quelle  a commencé  à paroître  dans  les  puffules  , foit  dans 
l’endroit  de  rinfertion,  Toit  dans  d’autres  parties  du  corps  ; 

8°.  N’introduire  par  l’inoculation  qu’une  petite  portion  de 
la  matière  contagieufe  ; 

9°.  Continuer  après  l’inoculation  le  régime  végétal , faire 
ufage  des  préparations  mercurielles  & antimoniales,  & en 
même  temps  employer  fréquemment  les  purgatifs. 

io°.  Eviter,  avant  & après  l’inoculation  , la  chaleur  ex- 
terne * ainfi  on  évitera  avec  foin  le  foleil , le  feu  artificiel , les 
chambres  chaudes  , le  malade  ne  fera  pas  trop  couvert , ou 
ne  refiera  pas  trop  au  lit  ; au  contraire  , on  l’expofera  à l’air 
libre  & frais  ; 

ii°.  Modérer  la  fièvre  éruptive  dès  qu’elle  commence  à 
paroître,  par  les  purgatifs , par  l’uiagedcs  acides  rafraîchif- 
fans  & antifeptiques , & fur- tout , en  expofant  fréquemment 
le  malade  à l’air  frais , ou  meme  froid , en  même  temps  que 
l’on  donnera  librement  des  boifïons  froides  ; 

12°.  Continuer  , après  l’éruption  , l’application  de  l'air 
froid  , & l’ufage  des  purgatifs  , pendant  le  Cours  de  la  ma- 
ladie , jufqu  a ce  que  les  puflules  foient  parvenues  à leur  par- 
faite maturité. 

604.  Telles  font  les  mefures  que  l’on  a propofées  & pra- 
tiquées dans  la  méthode  cl’inoculer  la  plus  récente  & la  plus 
perfectionnée  ; & il  paroît  aujourd’hui  certain  , d’après  une 
longue  expérience , que  les  avantages  que  l’on  retire  de  l’en- 
femble  de  la  pratique  de  l’inoculation  , ou  au  moins  de  la 
plus  grande  partie  des  mefures  indiquées  ci-deffus,  fe  réduifen  t 
à ce  que  fur  cent  inoculations  , il  y en  a quatre-vingt-dix- 
neuf  qui  ne  produifent  qu’une  petite  verole  diferète , qui 
même  efl  communément  des  plus  bénignes  ; mais  il  eff 
encore  utile , pour  diriger  convenablement  l’inoculation  , 
de  confidérer  l’importance  & l’utilité  des  différentes  me- 
fures dont  j’ai  parlé  , afin  de  pouvoir  mieux  déterminer 
d’où  dépendent  particulièrement  les  avantages  de  l’inocu- 
lation. 

605.  L’infeCfion  commune  peut  fouvent  affe&er  des  per- 
fonnes  attaquées  d’une  autre  maladie,,  capable  de  rendre  la 
petite  vérole  plus  violente;  d’oii  il  efl  évident  qu’un  des 
grands  avantages  de  l'inoculation  eff  d’eviter  un  pareil  con- 
cours. Mais  comme  en  l’évitant  l'on  expofe  fréquemment 
les  malades  à l’infeftion  commune , il  eft  avantageux  de  cio- 
terminer  h tout  état  morbifique  doit  détourner  de  la  pra* 


/ 


DE  LA  PETITE  V É R O L I. 

tique  de  l’inoculation  , ou  quelles  font  les  maladies  particu- 
lières qui  doivent  la  faire  rejeter  : Pobfervation  n’a  encore 
ïicn  décidé  d’une  manière  pofnive  fur  cet  objet  : j’ai  fr  quem- 
ment/vu  la ‘petite  vérole  furvenir  dans  le  temps  où  le  corps 
était  dans  un  état  morbifique  , fans  en  devenir  plus  violente* 
J'ai  obfervé  en  particulier,  que  la  difpofition  aux  écrouelles , 
ou  même  la  préfence  des  écrouelles  , ne  rendoient  point  ia 
petite  vérole  plus  violente  (a)  ; & que  les  différentes  ma- 
ladies de  la  peau  n’en  augmentoient  pas  non  plus  le  danger. 
Je  penfe  que  ce  font  les  maladies  fébriles , ou  ies  maux  ca- 
pables de  produire  ou  d’aggraver  l’état  febrile,  qui,  quand 
ils  fe  rencontrent  avec  la  petite  vérole , donnent  fpécialen  ent 
lieu  au  concours  le  plus  dangereux.  Je  n’ofe  tenter  d’établir 
aucunes  règles  générales;  mais  je  fuis  clifpofé  à foutenir  que  , 
quand  une  perforine  efi  dans  un  état  morbifique  dont  la 
nature  & l’effet  font  incertains,  il  efl  toujours  plus  sûr  de  don- 
ner la  petite  vérole  par  l’inoculation  , que  d’abandonner  le 
malade  au  danger  de  la  gagner  par  l'infeéHon  commune,  dans 
le  temps  fur-tout  où  la  petite  vérole  efl  tellement  épidémique, 
c ' . eft  extrêmement  difficile  de  fe  mettre  à l’abri  de  l’infec- 
tion commune. 

606.  L’inoculation  a été  pratiquée,  fans  danger,  fur  des 
pendîmes  de  tout  âge  ; néanmoins , d’après  ce  que  l’on  a re- 
marque jufqifici  dans  les  cas  d’infeèKon  commune , & d’après 
plufieurs  autres  ccnfidérations  , l’on  eft  iondé  à conclure  que 
les  adultes  font  plus  expofés  à avoir  une  maladie  vio- 
lente, que  ceux  qui  font  an-delTous  de  leur  âge.  On  a 
même  obfervé  que  le  temps  de  la  première  dentition  chez 
ies  enfans  , les  rendoit  fujets  , à raifon  de  l’initation 
qui  exifte  alors  , à avoir  la  petite  vérole  plus  violente  ; 
Ôc  ceux  qui , avant  ce  temps,  gagnent  cette  maladie  par  la 
contagion,  font  expefés  à avoir  des  accès  épileptiques, 
qui  font  fréquemment  mortels.  Il  efl  donc  , en  général  3 


(a)  J’ai  vu  quelques  cas  où  la  petite  vérole  gagnée  par  la  con- 
tagion , n été  tune  il  ' ch  z des  enfans  vivement  afte&és  d’écrouelles 
depuis  plufieurs  années.  Mais  l’obLrvation  de  M.  Cullen  efl  gé- 
néralement vraie  , lorfqueles  écrouelles  ne  font  pas  à un  degré  con- 
sidérable. D’ailleurs  , il  paroit  que  ceux  qui  font  d’une  mauvaifs 
complexion  échappent  plus  facilement  à la  petite  vérole  inoculée 
qu’a  celle  qui  furvient  naturellement.  M.  Cullen  rapporte  cu’en 
1768  ;1  régna  à Glafcow  une  petite  vérole  :i  funefle  , quil  échap- 
pait à peine  un  malade  fur  dix.  On  tenta  l’inoculation  , & aloxu 
1 deux  cents  il  en  mourut  à peine  un. 
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évident  que  l’inoculation  peut  Te  pratiquer  , & convenir 
même  à tout  âge  : néanmoins  il  e(l  communément  plus  pru- 
dent de  choifir , pour  inoculer  , ceux  qui  ont  pa/Té  le  temps 
de  la  première  dentition  (a)  , ou  qui  n’ont  pas  encore  atteint 
l’âge  de  puberté. 

607.  L’inoculation  a été  pratiquée  fans  danger  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année  ; mais  comme  il  cil  certain  que 
le  froid  de  l’hiver  peut  augmenter  l’état  inflammatoire  de 
la  petite  vérole,  & les  chaleurs  de  l’été  celui  de  putri- 
dité, il  eft  très- probable  que  l’inoculation  peut  avoir 
quelque  avantage  en  évitant  les  extrémités  du  chaud  ou  du 
froid  (â). 

608.  Le  tempérament  originel  & la  conftitution  particu- 


( a ) Ceux  qui  veulent  que  l’on  inocule  les  enfans  à fept  mois  n'en 
retirent  qu’un  avantage  , qui  cft  de  les  mettre  plus  tôt  à i’abri  du 
danger  -,  mais  en  confidérant  ia  mobilité  de  leur  fyilême,  leur  irri- 
tabilité & leur  dupofition  aux  convulsions  , on  trouvera  beau- 
coup d’objeéfions  a faire  contre  cette  pratique.  Sydenham  & d'au- 
tres auteurs  obfervent  que  les  convulsions  aident  une  douce  érup- 
tion. Néanmoins  la  plupart  des  enfans  de  cet  âge  qui  ont  péri  à 
la  fuite  deTinoculation , font  morts  dans  les  convullion;.  Ceft  pour- 
quoi il  vaut  mieux  différer  l’inoeufation  jufqu'après  la  dentition* 

Les  jeunes  enfans  ont  quelquefois  des  puftuies  qui  leur  bou* 
citent  les  narines,  & ils  ne  peuvent  tetter  faute  de  refpiration  ; 
c'eft  pourquoi  , comme  ils  feroient  en  danger  de  périr  de  fa>m 
s’ils  ne  pouvoient  manger  à la  cuiller  , il  faut  les  fevrer  avant 
que  deles  inoculer -,  d’ailleurs,  lorfqu’ils  tettent  encore  , ils  font 
moins  aifés  à traiter  que  quand  iis  font  plus  âgés. 

Mertens , dans  le  tome  II  de  fes  obfervacions  de  médecine  , 
p.  74  , obferve  avec  raifon  que  l’inoculation  ne  met  pas  a l’abri 
des  autres  maladies  qui  pourroient  furvenir  pendant  les  trois 
femaines  qui  s’écoulent  entre  le  temps  de  l’inoculation  & i’ex- 
iiccation  parfaite  des  pullules.  Ainfi  , le  dernier  des  enfans  du  roi 
d’Angleterre  mourut  dune  angine  inflammatoire  dans  le  temps 
de  l’inoculation.  Mertens  vit  un  enfant  âgé  de  trois  ans  , qui  jouif- 
foit  d’une  très-bonne  fanté  , périr  en  peu  d’heures  de  convulfions 
( produites,  à ce  qu’il  foupçonne  , par  la  dentition  ) , la  veille  du 
jour  où  il  devoir  être  inoculé. 

{b)  Le  folftice  d’été  met  fin  aux  inflammations  vernales  ; ce 
qui  prouve  que  la  chaleur  de  l’été  aggrave  la  petite  vérole 
confluente  , mais  ne  la  produit  pas.  L'inoculation  pourroit  en 
conféquence  fe  pratiquer  l’été  lorfque  la  chaleur  n’eft  pas  vio- 
lente ni  de  longue  durée.  D’ailleurs,  cette  faifon  eft  très 'favo- 
rable pour  que  le  malade  puiffe  refpirer  le  grand  air,  qui  efl  fi 
utile  dans  cette  maladie.  Ainfile  temps  le  plus  favorable  à l’inocula- 
tion eft  l’été  ou  l’efpace  intermédiaire  entre  le  froid  de  l’automne 
& celui  du  printemps  , ayant  foin  d’éviter  les  jours  caniculaires. 
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Hère  de  chaque  individu  ne  changent  pas  facilement  ; néan- 
moins, il  efl:  aiTez  certain  que  différentes  caufes  peuvent , à 
pîufieurs  égards  opérer  accidentellement  des  cliangemens 
confidérables  fur  le  corps  humain  : ainfi  l’ufage  de  la  nour- 
riture animale  , en  augmentant  l’état  inflammatoire  & celui 
de  putridité , doit  mettre  ceux  qui  gagnent  la  petite  vérole 
par  contagion  3 moins  à l’abri  d’une  maladie  violente  ; l’ino- 
culation peut  donc  tirer  quelque  avantage  de  l’abflinence  de 
la  nourriture  animale , que  l'on  recommande  quelque  temps 
avant  du  la  pratiquer;  je  pente  même  qu’un  temps  plus  long 
que  celui  que  l’on  preferit  communément  peut  être  fouvent 
néceffaire  ; & je  fuis  perfuadé  que  les  Ecofïbifes  rendent 
la  petite  vérole  plus  bénigne  pour  leurs  enfans,  en  évitant 
de  leur  donner  des  nourritures  animales  avant  qu’ils  aient 
eu  cette  maladie  (a). 

609,  Je  ne  puis  nier  que  les  mercuriaux  & les  antimo- 
niaux ne  puiffent  contribuer  à déterminer  une  tranfpiration 
plus  abondante  , & être  de  quelque  milité  dans  la  prépara- 
tion de  l’inoculation  ; néanmoins  pîufieurs  observations  me 
font  dûUter  de  leur  effet.  On  donne  communément  ces  mé~ 
dicamens,  particulièrement  l’antimoine,  en  trop  petite  quan- 
tité, pour  qu’ils  puiffent  produire  aucun  effet.  Les  mercuriaux, 
il  eftvrai , ont  fouvent  été  employés  à une  plus  grande  dofe  , 
njais  alors  même  leurs  effets  falutaires  n’ont  pas  été  évidens , 
& l’on  s’eft  quelquefois  apperçu  qu’ils  étoient  pernicieux. 
Cell  pourquoi  je  doute , en  général , que  l*inoculàticn  ait 
retiré  aucun  avantage  de  i’ufage  de  ces  prétendus  médica- 
mens  préparatoires  (é). 


(rt)  On  ne  peut  douter  que  différentes  circonfiances  modifient 
]a  contagion  , & que  la  maladie  diffère  fuivant  a conftitution  des 
faj.ets  qu’elle  affedlè  , quoique  la  contagion  foit  la  même.  Ain  fi  la 
luxure  produit  un  genre  particulier  de  malignité  dans  la  petite  vé- 
role-,  c’efï  pourquoi  elle  enlève  un  pius  grand  nombre  de  riches 
que  de  pauvres. 

(b)  Les  mercuriaux  & les  antimoniaux  que  l’on  a tant  vantés 
n’agiffent  certain  ment  qu’en  nettoyant  les  premières  voies.  I.  ne 
paroît  pas  poffible  qu’une  petite  quantité  de  mercure  puille  chan- 
ger rout  le  fyfiêmc  *,  donné  à grande  dofe  , il  mr:te  & augmente 
1 infl  r.tmation.  Mertens,  qui  a fait  ufag?  de  pîufieurs  préparations 
de  cette  efpèce  , a ob.fervéèquê  les  malades  guériiïoUnt  auffi  bien 
Lns  elles,  & que  les  fymptomes  c!e  la  petite  vérole  de  ceux  qui 
en  a voient  faitufaqe,  ne  différoîeat  nullement  des  fymptomesqui 
fe  man ife Soient  chez  les  inoculés  qui  .n’avoient  pas  pris  de  ces 
préparations.  Ce  qui  l a Géterminé  à res  absiKiofiner, 
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610.  L’on  a obfervc,  dans  presque  tontes  les  contagions, 
que  le  froid , l’intempérance  , la  crainte  , & quelques  autres 
circonflances  , en  concourant  avec  i’aâtion  de  la  contagion  , 
a^gravoient  confidérablement  la  maladie  future  ; ii  doit  en 
être  de  même  à l’égard  de  la  petite  vérole  ; & il  en  hors  de 
doute  qu’un  des  grands  avantages  de  l’lnoculation , & peut- 
être  le  principal  ^ eft  de  mettre  à l’abri  du  concours  des  cir- 
conflances dont  je  viens  de  parler  Ça'). 

6 1 î.  On  croit  communément  que  l’inoculation  tire  quelque 
avantage  du  choix  de  la  matière  que  l’on  emploie  pour  la 
pratiquer;  mais,  d’après  ce  que  j’ai  obfervé  dans  595  » ^ 
paroît  fort  douteux  qu’aucun  choix  foit  nécefluire  , ou  paille 
être  de  quelque  utilité  pour  déterminer  la  nature  de  la  ma- 
ladie (£). 


Le  D.  Rush,  qui  a pratiqué  à Philadelphie  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d’inoculations  que  tou:  autre,  parce  quil  inoculoit  les  pau- 
vres fans  en  rien  exiger  , dit  ( dans  l’extrait  d’une  lettre  communi- 
quée aux  médecins  de  Londres  , vol.  5 , des  medical,  obfervat.  and 
inquiries , pag.  37)  , que  la  préparation  fur  laquelle  il  compte  lé 
plus,  eft  l’ufdge  des  végétaux.  Il  proferit  le  mercure  & n’en  a ja- 
mais donné  pour  préparer  à l’inoculation  . excepté  dans  un  cas  où 
une  autre  maladie  le  rendoit  néceîTaire.  Ce  médecin  croit  que  les 
tumeurs  des  glandes , la  perte  des  dents  , & la  foiblefïe  dont  les  en- 
fans  font  affe&és  à Philadelphie  , à la  fuite  de  l’inoculation.,  font 
uniquement  les  effets  de  l’ufage  du  mercure  donné  immodérément 
& à contre-temps.  C’eft  pourquoi  il  préfère  des  doles  modérées 
de  jaîap  , de  crème  de  tartre  , ou  de  rieur  de  foufre.  Il  a aufli 
donné  dans  pliirieurs  cas  quelques  grains  de  kermès  minéral. 

Ceft  donc  à tort  que  l’on  a prétendu  que  la  méthode  futton- 
ftienne étoit préférable  aux  autres,  à caufe  du  remède  fecret.  Le 
D.  Dimfdale  réuiïhToit  aufli  bien  fans  fecret. 

Néanmoins  les  antimoniaux  font  avantageux , parce  qu’ils  occa- 
ftonnent  une  détermination  vers  la  peau  , & préviennent  lefpafme 
de  la  furface  , qui  eft  toujours  nuiftbîe.  M.  Cullen  les  a employés 
avec  fuccès  dans  cette  vue.  Ainft , quoique  leurs  préparations  an- 
tiphlogiftiques  foient  très-douteufes  , on  en  tire  de  grands  avan- 
tages par  l’arc  deles  donner  à petites  defes, 

(a)  Il  eft  fur-tout  démontré  que  la  crainte  rend  fouvent  la  ma- 
ladie mortelle  en  peu  de  jours.  Les  effets  de  l’intempérance  re 
paroiffent  pas  moins  certains  ; c’eft  pourquoi  il  eft  avantageux  d’ ino- 
culer de  bonne  heure. 

(b)  Quoique  le  pus  paroiffe  toujours  le  même,  il  peut  contribuer 
à determiner  la  nature  de  la  maladie  , 6c  à établir  même  q lelque 
différence  dans  l’infe&ion. 

Les  humeurs  qui  s’exhalent  du  corps  humain  dans  l’état  de  famé 
f >nt  d’elles-mêmes  innocentes  *,  neanmoins  la  contagion  $i  le  vi  >- 
ience  de  la  circulation  les  changent  en  un  poifon  très-actif,  Il  en 
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612.  Quelques  médecins  ontfuppofé  qu’un  des  avantages 
de  l’inccubition  étoit  de  n’introduire  qu’une  petite  portion  de 
la  matière  contagieufe  ; mais  cela  ne  paroit  pas  bien  prouvé. 
On  ne  fait  quelle  cft  la  quantité  de  matière  introduite  par 
î’infcétion  commune  ; elle  peut  n’être  que  médiocre  ; 
mais  quand  elle  feroit  plus  confidérable  que  celle  que 
l’on  fait  pénétrer  par  l’inoculation  , il  n’eft  pas  décidé 
que  la  quantité  de  matière  foil  une  drconfîance  qui  puifTe 
produire  quelque  effet.  11  eft  poffible  qu’une  certaine  quan- 
tité de  levain  foit  nécèfïairê  pour  exciter  la  fermentation 
dans  une  malle  donnée  ; mais  cette  quantité  y étant  une  fois 
introduite,  la  fermentation  & i’afîimiiation  fe  communiquent 
à.  toute  la  maffe  ; & l’on  ne  remarque  pas  qu’une  quantité 
plus  grande  que  celle  qui  efî  abfolument  néceffaire , augmente 
ï’aélivité  de  la  fermentation  , ou  rende  plus  certaine  l’afii- 
milation  de  toute  la  malle.  On  n’a  pas  obfervé  dans  le  cas 
de  la  petite  vérole  , qu’une  différence  confidérable  dans  la 
quantité  de  la  matière  contagieufe  introduite , fût  fuiyie  d’au- 
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cime  modification  dans  la  maladie  (a). 


cft  de  même  de  la  tranfpiration  des  malades  -,  fa  virulence  doit 
augmenter  par  la  circulation  , & être  plus  pernicieufe  quand  elle 
b été  confervée  long-temps  hors  ciu  corps,  que  quand  elle  en  fort 
immédiatement. 

La  plupart  desma’adies  épidémiques  font  d’abord  très -violentes, 
parce  que  le  foyer  dont  elles  ont  pris  naiffance  eft  tres-a&if -,  elles 
fe  modèrent  enfuite  parce  quelles  iont  propagées  par  les  vapeurs 
qui  fortent  immédiatement  du  corps.  Ainfi , en  1750  , de  quar  nte 
petfonnes  qui  furent  infectées  a Londres  par  les  habits  des  prifon- 
rhers , il  n’y  en  a eu  que  trois  ou  quatre  qui  échappèrent.  Voye\  la 
note  a du  n°,S2,  p.  61.  L’inoculation  peut  en  confeq  <enceêtrea  van- 
tageufe,  parce  que  la  'petite  véro’e  reçue  d’un  mala  ce  efî:  moins  viru- 
lente que  celle  qui  vientd’un  foyer.  Un  des  moyens  de  rendre  cette 
maladie  bénigne  eft  de  choifir  la  matière  la  plus  récente  poflible  & 
la  plus  fluide , fans  attendre  la  fuppuration  -,  ca  la  fluidité  de  la  ma- 
tière aide  fon  abforption , & elle  doit  être  moins  virulente  quand 
elle  n’cft  pas  reliée  long-temps  en  ftagnation.  Dans  les  Indesorien- 
tales oùl’on  n’inocule  que  dans  certaines  laifonsde  l’année,  on  con- 
ferve  long-temps  le  virus  variolique;  mais  on  a la  précaution  de 
l’enfermer  & de  le  mettre  à l’abri  de  l’air,  pour  qu’il  ne  fermente  pas. 

{a)  On  a vu  des  inoculateurs  faire  quatre  à cinq  inclflons  dans 
divers  endroits,  & avoir  des  fuccès  heureux.  Longue  l'inoculation 
nepiocluit  que  quelques  boutons  aux  environs  de  la  partie  où 
l’on  a fait  l’inciflon  , la  matière  qui  en  fort  fuffic  pour  produire 
la  petite  vérole  chez  d’autres  personnes.  Les  Chinois  inoculent  en 
întroduifant  dans  le  nez  du  coton  infeété,  ik  il  n'en  rchdte  a cane 
différence  dans  la  nature  de  la  petite  vérole.  Le  D.  Rush,  ciré 
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613.  L’effet  des  purgatifs  eff  de  diminuer  l’aftivité  du  fyf- 
terne  fanguin  , & de  prévenir  fon  état  inflammatoire.  Il  eff 
par  conséquent  probable  que  le  fréquent  ufage  des  purgatifs 
rafraîchiffans , qui  eff  une  pratique  ufltée  dans  l’inoculation  £ 
peut  avoir  un  avantage  coriffdérable , & être  même  utile 
en  diminuant  la  détermination  qui  fefait  vers  la  peau  (a).  Il 
mepareîtque  les  mercuriaux  & les  antimoniaux,  delà  ma- 
nière dont  on  les  prefcrit  communément , ne  font  utiles  que 
comme  purgatifs. 

614.  Il  eff  probable  que  la.  nature  de  la  petite  vérole  dé- 
pend beaucoup  de  la  nature  de  la  fièvre  éruptive,  & particu- 
lièrement de  l’art  de  modérer  l’état  inflammatoire  de  la  peau  ; 
en  conféquence,  il  y a lieu  de  croire  que  les  mefures  que 
l’on  prend  pour  modérer  la  fièvre  éruptive  & l’état  inflam- 


dans  la  note  (a)  du  n°.  609,  a remarqué  que  quand  on  fe  fervoit 
pour  inoculer,  du  pus  tiré  d’une  pufiule , il  en  réfultoit  quelquefois 
des  inconvéniens  : c’eft  pourquoi  il  préfère  d’hume&er  le  bout  de 
la  lancette  , dont  il  fe  fert  pour  inoculer,  avec  un  fil  imprégné 
de  la  matière  variolique  qu’il  trempe  dans  un  peu  d'eau  froide.  Il 
ajoute  que  cette  méthode  lui  a toujours  réuffi.  Si  huit  ou  neuf 
•jours  après  l’inoculation,  ou  dans  le  cours  de  la  fièvre  éruptive, 
il  furvient  tumeur  ou  inflammation  fur  ie  bras,  il  défend  expref- 
fément  d*y  appliquer  des  cataplasmes  ou  des  emplâtres , mais  re- 
commande de  laver  fréquemment  la  partie  avec  de  l'eau  froide.  Ce 
qui  ne  manque  jamais  de  difliper  la  tumeur  & ie  gonflement  en 
vingt  quatre  heures.  Plufieurs  obfervations  donnent  lieu  de  eon- 
je&urer  que  cette  pratique  pourroic  être  avantageufe  dans  les  au- 
tres inflammations.  Le  D.  Rush  a été  conduit  à cette  pratique  d’a- 
près l’ufage  des  vieilles  femmes  qu’il  a vu  laver  fréquemment 
les  yeux  des  malades  avec  Veau  froide  pendant  la  fièvre  érup- 
tive , & d’après  ce  qu’il  a oui  dire  des  Indiens  de  Philadelphie* 
qui  fe  plongent  dans  l'eau  froide  dès  qu’ils  voient  la  petite  vérole 
fie  manifefter. 

Plufieurs  expériences  du  même  auteur  femblent  prouver  que  le 
pus  de  la  petite  vérole , appliqué  fur  la  peau  , ne  communique  pas 
la  maladie.  Cependant  l’on  a des  preuves  contraires  -,  on  a inoculé 
en  Angleterre  en  appliquant  fur  la  peau  une  emplâtre  imprégnée  dé 
Virus. 

Le  D.  Cowel  a donné  â un  petit  nègre  du  pus  variolique  dans 
une  médecine , fans  produire  la  petite  vérole.  Ce  qui  indique  qu’il 
y a une  analogie  remarquable  entre  la  contagion  variolique  & les 
autres  poifons, 

{a)  Les  laxatifs  font  avantageux  dans  la  petite  vérole  , parce 
qu’ils  préviennent  les  fuites  de  la  determination  qui,  clans  cette 
maladie,  fe  fait  vers  l’eftomac,  les  intefdns  & les  vifeères  de  l’ab- 
domen. On  ne  peut  douter  , d’après  un  grand  nombre  d’obferva^ 
tiens  , que  l’ufage  des  laxatifs  & même  clés  lavemens  purgatifs 
modère  Ja  fièvre  & produit  un  petit  nombre  de  pullules. 
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matoirc  de  îa  peau  , font  un  des  plus  grands  avantages  que 
l’on  retire  de  la  pratique  de  l'inoculation.  On  voir  fuffifam- 
ment  quel  eft  l'effet  des  purgatifs,  & l’avantage  des  acides 
dans  ce  cas  ; on  pourroit , d’après  les  mêmes  principes,  regar- 
der îa  laignée  comme  utile;  mais  probablement  on  l’a  omife, 
pour  la  même  raifon  qui  a pu  également  déterminer  à l’cmif- 
fion  des  autres  remèdes,  c’eft-à-dire  , que  l’on  a trouvé  un 
moyen  plus  puiffant  & plus  efficace  dans  l’application  de 
l’air  froid  & dans  l’ufage  des  boitions  froides.  Les  doutes 
ou  les  difficultés  qui  pourroient  réfulter  de  notre  théorie  fur 
cet  objet , ne  doivent  nullement  nous  arrêter.  On  ne  peut 
douter  que  ce  remède  foit  fans  danger  & efficace , d’après 
la  pratique  mitée  depuis  long-temps  dans  l’Indoftan  (u)  , 
& adoptée  récemment  dans  notre  pays , où  elle  eft  confirmée 
par  une  expérience  étendue  8c  réitérée  ; néanmoins  ce 
moyen  peut  8c  doit  être  employé  avec  plus  de  certitude 
dans  la  pratique  de  l’inoculation  , que  dans  les  cas  d’infe&ion 
commune  ; il  doit , en  conféquence , donner  un  avantage  fin- 
gulier  à la  première  (b). 


(a)  On  croit  que  l’inoculation  efl  plus  ancienne  que  l’ère  chré- 
tienne dans  ce  pays;  elle  s’y  pratique  tous  les  lèpt  ans  avec  des  cé- 
rémonies religieufes.  Eward  Ives,  Chirurgien  Anglois  , qui  a de- 
meuré quelque  temps  dans  le  Bengale , dit  que  l’inoculation  s’y  pra- 
tique plus  communément  que  dans  les  autres  endroits  des  Indes 
orientales.  Dès  que  le  malade  efl  inoculé  , on  le  fait  baigner  trois 
fois  le  jour  dans  l’eau  froide  , on  lui  preferit  un  régime  très-rafraî- 
chiffanc , qui  confiée  en  concombres  , citrouilles,  melons  & ris  , 
& l’on  ne  donne  que  de  l’eau  pour  boiiîon.  Lorfque  la  fièvre  fema- 
ïîifetle  , ce  qui  arrive  le  cinquième  ou  le  feptième  jour , le  malade 
celle  les  bains  froids  & les  aiîmens  dont  l'on  vient  de  faire  men- 
tion , & on  ne  le  nourrit  que  de  lait  avec  du  fucre.  La  lièvre  dure 
communément  trois  jours.  Le  fécond  jour  de  l'éruption  on  lave 
tout  le  corps  avec  de  l’eau  froide  , ce  qui  donne  lieu  aux  pullules 
de  fe  remplir  ; on  continue  ainfi  pendant  trois  jours  à laver,  deux 
ou  trois  fois  par  jour  , le  corps  avec  de  l’eau  froide  , & à nourrir 
le  malade  de  kit  & de  fucre.  Quand  les  pullules  de  la  petite  vérole 
fe  defsèchent , on  jette  fur  le  corps  de  i’eau  de  rofes. 

(b)  L’on  doit  tâcher  d’entretenir  une  efpèce  d’équilibre  entre  la 
température  du  corps  & celle  de  l’atmofphère  ; pour  cct  effet  le 
régime  rafraîchifïant  efl  abfohiment  néceüaire  , car  lorfque  la  cha- 
leur du  corps  efl  augmentée , il  faut , pour  la  modérer , augmenter 
autant  qu’il  eft  poiîibîe  le  froid  externe. 

Quoique  les  avantages  de  l’air  froid  dans  îa  petite  vérole  artifi- 
cielle folenî  aujourd’hui  parfaitement  démontrés  par  l’expérience, 
il  refie  encore  quelques  obfervations  à faire. 

i°.  Quand  les  pullules  font  nombreufes,  dans  la  petite  vérole 
confluente,  ou  dans  la  discrète  , le  malade  ne  peut  Supporter  le 
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61 Lorfqu’il  ne  s’efi  manifefié  , après  l’érnption  , qu’un 
petit  nombre  de  boutons  fur  lï  vifage  , beaucoup  d’inocula- 
leurs  continuent  l application  de  l’air  froid , & l’ufage  des 
purgatifs  : mais  je  penfe  que  l’on  ne  peut  dire  qu’il  réfulte 
de  ces  pratiques  aucun  avantage  particulier  pour  l’inocula- 
tion ; car  lorfque  la  nature  de  l'éruption  efi  déterminée, 
lorfque  le  nombre  des  puftules  efi  très-petit , & que  la  fièvre 
a celle  entièrement,  je  regarde  comme  abfolument  décidé, 
que  la  maladie  efi  bénigne , & il  efi  entièrement  inutile  de 
continuer  plus  long-temps  Fufage  des  remèdes.  Il  me  paroît 
que  dans  ces  cas  les  purgatifs,  non-feulement  ne  fonr  pas 
néceflaires,  mais  peuvent  même  être  fouvent  nuifibles. 

616.  J’ai  confidéré  les  circonfiances  qui  accompagnent 
l’inoculation  & les  différentes  pratiques  dont  on  a fait  ufage , 
& j’ai  tâché  de  déterminer  Futilité  & l’importance  de  cha- 
cune. Je  penfe  avoir  fuffifamment  prouvé,  par  tout  ce  que 
j’ai  dit , que  futilité  générale  & le  grand  avantage  de  l’ino- 
culation confident  en  ce  que,  s’il  y a des  précautions,  des 
préparations  & des  remèdes  capables  de  modérer  la  violence 
de  la  maladie , on  peut  les  employer  tous  avec  plus  de  cer- 
titude en  inoculant  ,que  dans  les  cas  de  l’infe&ion  commune. 

Il  ne  me  refie  plus  qu’à  donner  quelques  remarques  fur  1?. 
manière  dort  on  doit  conduire  la  petite  vérole  gagnée  par  la 
contagion,  ou  même  celle  qui,  après  l'inoculation,  efi  accom- 
pagnée de  fymptomes fâcheux.  Le  dernier  cas  arrive  quelque- 
fois , quoique  l’on  ait  employé  toutes  les  précautions  & tous 
les  remèdes  convenables.  La  caufe  n’en  efi  pas  bien  connue, 
mais  il  me  paroît  que  cela  efi  communément  du  à une  difpo 
fi  don  des  fluides  à la  putridité.  De  quelque  manière  que  cet 
accident  arrive , on  verra  que  non-feulement  dans  le  cas 


mouvement.  Alors  M.  Cullen  ne  doute  pas  que  îa  pratique  des 
Indes,  de  jeter  de  l’eau  lur  tout  le  corps,  ne  foit  fans  danger, 
parce  que  fon  aêbon  efi:  paffagère  *,  mais  il  penfe  que  l’application 
continuée  du  froid  peut  être  nuifible  lorfqu’on  ne  fait  aucun  exer- 
cice. 11  recommande  en  conséquence  d’éviter  le  courant  dair 
froid,  en  couvrant  légèrement  le  malade. 

Z0*.  Lorfque  les  pullules  font  nombreyfes,  lorfque  l’angine  &. 
la  falivation  furviennent,  comme  il  arrive  fouvent,  l’ufage  des 
boifTons  froides  exige  beaucoup  de  circonfpeélion.  M Cullen 
avoue  qu’il  ne  peut  déterminer  jufqu’à  quel  point  les  boifTons 
froides,  continuées  tout  le  temps  de  la  maladie , peuvent  être 
utiles.  Il  dit  qu’il  a vu  , dans  les  cas  indiqués  ci-delTus  , les  boifTons 
froides  acidifies  produire  la  mort , & qu’au  contraire  les  boifTons 
tièdes  font  très-utiles. 
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d’infe&ion  commune,  mais  même  dans  celui  de  l’inoculation, 
on  trouve  des  occafions  d’étudier  la  marche  de  cette  maladie, 
& de  connoître  toutes  les  circonftances  capables  d’y  occa- 
sionner des  variétés. 

617.  Quand  la  petite  vérole  efl  épidémique,  & fur-tout 
lorfqu’une  perfonne  qui  n’a  pas  encore  eu  la  maladie , a été  ex- 
po fee  à rinfeâion , & qu’il  furvient  des  fymptomes  de  fièvre , 
011  ne  peut  guère  douter  alors  que  ce  ne  foit  une  attaque  de 
petite  vérole  ; en  conféquence  , il  faut  à tous  égards  traiter 
le  malade  comme  s’il  avoit  été  inoculé,  l’expofer  librement 
à l’air  frais,  le  purger , & lui  donner  abondamment  des  acides 
rafraîchilTans  (a). 

6 18.  Si  ces  mefures  fuffifent  pour  modérer  la  fièvre,  il 
n’eft  pas  nécefifaire  d’en  faire  davantage;  mais  fi  l’on  eft  in- 
certain fur  la  nature  de  la  fièvre,  ou  fi,  lorfque  l’on  foupçonne 
la  petite  vérole , les  fymptomes  de  la  fièvre  font  violens  ; 
Si  même,  la  petite  vérole  s’étant  manifeftée , les  moyens 
indiqués  dans  597 , ne  modèrent  pas  fufiifamment  la  fièvre , 
il  efi  convenable  de  tirer  du  fang  (&),  particulièrement  chez 


(a)  Dés  que  la  petite  vércle  s’ell  maaifefiée , il  faut  faire  lever 
le  malade  toute  la  journée  & l’expofer  à l’air  : la  nuit  on  ne  le 
couvrira  que  légèrement-,  mais  s’il  fait  fort  froid,  on  le  tiendra 
même  le  jour  dans  fon  lit  bien  couvert,  & l’on  ouvrira  les  fenê* 
très.  Ce  moyen  fuffit  fouvent  pour  rappeler  les  forces,  arrêter  la 
fièvre,  difSperles  fymptomes  les  plus  effrayans.  On  mettra,  s’il 
eft  polfible,  le  malade  dans  une  grande  chambre-,  on  y entretiendra 
la  fraîcheur , & on  renouvellera  l’air  la  nuit  en  tenant  les  portes 
ouvertes.  On  changera  de  linge  tous  les  jours  ou  tous  les  deux 
jours.  On  donnera  un  ou  deux  lavemens  en  vingt-quatre  heures  ; 
on  fera  prendre  pour  boiiTon  de  l’eau , des  émullions  nitrées,  de  la 
limonade  légère,  on  accordera  même  du  lait,  des  bouillons  lé- 
gers, des  panades  & des  fruits  rouges. 

~ En  fuivant  cette  pratique  dès  le  commencement  de  l’éruption , il 
eft  rare  que  la  petite  vérole  ne  foit  pas  des  plus  bénignes.  La  prati- 
que contraireproduit  généralement  des  petites  véroles  confluentes 
qui  mettent  toujours  le  malade  dans  le  plus  grand  danger  & le  défi- 
gurent. Cell  pourquoi  lesenfans  de  la  campagne,  qui  dans  le  temps 
de  l’éruption  relient  communément  expofés  a l’air,  échappent  plus 
facilement  à la  maladie  & font  moins  défigurés  que  ceux  des  villes. 
M,  Mertens  obferve  avec  raifon  que  l’ufage  des  fudorifiques  & des 
cordiaux  dans  la  petite  vérole,  a fait  péril-pendant  pl  us  de  dix  liècles 
une  très-grande  partie  des  Européens,  puifque  peu  d’individus  en 
ont  été  exempts , & qu’il  périffoit  un  malade  fur  fept.  Sydenham 
ell  le  premier  qui  s’eli  oppofé  à un  préjugé  aufii  funeite  -,  mais  l’on 
doit  à l’inoculation  de  l’avoir  prefque  entièrement  détruit. 

(b)  Les  circonflances  qu’indique  ici  M.  Cullen  exigent  par  ticuliè- 
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les  adultes  d'une  conftitution  pléthorique  , 6c  accoutumés 
à manger  beaucoup. 

619.  Dans  ces  circonftances  , je  penfe  qu’il  convient  tou- 
jours de  donner  un  vomitif  (^)  ; car  il  eft  utile  dans  le  com- 
mencement de  toutes  les  fièvres,  & fpécialement  dans  celle- 
ci  , où  la  détermination  vers  l’eftomac  cfl  évidente  par  la  dou- 
leur que  le  malade  relient  vers  la  région  épigaftrique,  6c  par 
les  vomififemens  fpontanés. 

620.  Il  arrive  fréquemment,  fur-tout  chez  lesenfans,  que 
pendant  la  fièvre  éruptive  de  la  petite  vérole , il  furvient 
des  convulftons.  S’il  n’en  paroît  qu’un  accès  ou  deux 
le  folr  qui  précède  l’éruption  , elles  font  un  pronodic  favo- 
rable d’une  maladie  bénigne , 6c  n’exigent  aucun  remède  i 

ni..  » .i— '-a* 

rement  la  faignée.  Mais  de  plus , je  penfe  avec  Sydenham , qu’elle 
ed  toujours  utile,  & fouvent  même  abfclument  néceffaire  dès  le 
premier  jour  de  la  fièvre  éruptive.  C’ed  un  des  plus  grands  moyens 
de  prévenir  la  violence  de  la  fièvre  ou  de  la  diminuer  6 z de  rendre 
la  maladie  bénigne.  J’ai  un  pçre  qui  pendant  plus  de  foixante  ans 
de  pratique  en  a fait  toujours  ufage  avec  fuccès , & j’en  ai  aufîî 
condamment  retiré  de  grands  avantages.  C’ed  à tort  que  l’on  craint 
que  la  faignée  ne  retarde  l’éruption  : cette  objection  n’ed  fondée 
que  fur  un  préjugé  populaire  qu’un  médecin  doit  toujours  fe  gar- 
der de  prendre  pour  règle  de  fa  conduite.  11  ed  certain  que  la  vio- 
lence de  la  dèvre , loin  de  déterminer  l’cruptron , y forme  un  obd« 
tacle  *,  îtir  l’éruption  ne  fe  fait  jamais  que  dans  le  temps  de  la  remif- 
iion  & de  lafolution  dufpafme  entretenu  par  la  fièvre,  j’ai  toujours 
remarqué  que  la  faignée , même  réitérée , calmoir  en  peu  de  temps 
les  accidens  les  plus  fâcheux  & aidoit  l’éruption  au  lieu  de  la  retar- 
der -,  on  doit  recourir  à la  faignée  dans  le  temps  même  de  l’éruption, 
lorfque  h fièvre  ed  très-violente;  alors  elle  relâche  la  peau,  rend 
la  respiration  plus  libre  , & modère  la  fièvre.  D’ailleurs,  la  petite 
vérole  tient  beaucoup  aux  maladies  inflammatoires , & fa  violence 
ed  en  général  l’effet  delà  diathèfe  inflammatoire,  d’où  l’on  doit 
conclure  que  la  faignée  y ed  néceffaire. 

(a)  Sydenham  ne  connoiüoit  pas  l’ufage  des  émétiques  après 
l’éruption.  Le  D.  Eller,  de  Berlin  , a le  premier  introduit  la  pra- 
tique des  émétiques  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie  : il  fe  fer- 
voit  du  vitriol  blanc  & du  tartre  dibié.  On  a fuivi  fon  exemple 
dans  pludeurs  contrées  de  l’Europe.  Les  émétiques  font  très-utiles 
dans  la  fièvre  éruptive.  On  les  donne  communément  dans  la  vue 
de  nettoyer  l’cdomac  ; mais  on  en  retire  encore  un  autre  avan- 
tage, qui  ed  de  difliper  la  détermination  qui  fe  fait  vers  ce  vifeère. 
Ils  tiennent  aufil  le  ventre  libre  , déterminent  les  humeurs  à fe 
porter  vers  la  furface,  & aident  la  tranfpiration  de  la  matière  mor- 
bifique qui , fans  cela , feroit  retenue  fous  la  peau  & augmenteroit 
le  nombre  despudules.  On  peut  donner  les  émétiques  avec  avau» 
dans  le  temps  même  de  l’éruption, 
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mais  lorfqu’elles  paroi  fient  plutôt,  quelles  font  violentes  & 
fréquemment  réitérées,  clics  tout  très-dangereufes , &.  exi- 
gent un  remède  prompt.  Il  efi  très  rare  que  la  faignée  puiffe 
êr^e  utile  dans  ce  cas  ; le  véficatoire  vient  toujours  trop  tard; 
& l’unique  remède  que  j’ai  trouvé  efficace , eü  un  narcotique 
donné  à grandi  dole  (uj. 

621.  Tels  font  les  remèdes  qui  font  néceffiaires  pendant 
la  nèvre  éruptive;  mais  11,  lonque  l’éruption  fe  fait,  les 
boutons  font  en  petit  nombre  ôc  feparés  fur  le  vifage  , il  n’v  a 
plus  aucun  danger  à redouter;  la  maladie  n’exige  plus  de 
remède , & les  purgatifs , que  quelques  praticiens  conti- 
nuent à donner,  comme  je  l’ai  dit  pius  haut , font  fouvent 
îiuifibles. 

Si,  au  contraire,  dans  le  temps  de  l’éruption,  les  boutons 
du  vifage  font  très- nombreux , s’ils  ne  font  pas  féparés,  & 
fur  tout  h le  cinquième  jour  la  fievre  n’éprouve  aucune  ré- 
miiTion  confidérable,  la  maladie  exige  encore  beaucoup  d’at- 
tention, 

622  Si  la  fièvre  continue  après  l’éruption  , il  efl  encore 
convenable  d’éviter  la  chaleur , & de  commuer  à expo  fer  '2 
corps  à l’air  frais.  Chez  les  adultes  , lorfque  la  nèvre 
eft  confidérable  , le  pouls  plein  & dur , la  faignée  effi 
néceffiaire  ; 6c  un  purgatif  rafraîchiffant  l’efi  encore  plus. 
Il  effi  cependant  rare  que  l’on  puiffe  réitérer  la  faignée , 
parce  que  la  perte  des  forces  vient  d’ordinaire  très- 
promptement  ; mais  il  eft  communément  utile  de  réitérer 
le  purgatif,  ou  de  faire  un  ufage  fréquent  des  lavemens 
laxatifs. 

623.  Lorfque  la  perte  des  forces  & d’autres  marques  de 
la  tendance  des  fluides  à la  putridité  fe  manifeftent,  il  cft 
néceffiaire  de  donner  l’écorce  du  Pérou  en  fubftancc  (f) , 6c 


(a)  J’ai  fait  ufage  avec  fuccès  de  la  faignée  dans  ce  cas.  Je  n’at 
jamais  donne  les  narcotiques.  Sydenham  jette  beaucoup  de  doutes 
fur  cette  pratique.  Cependant  M.  Cullen  dit  avoir  connu  un  mé- 
decin de  réputation  qui,  dans  ces  circonftances , a tire  de  grands 
avantages  des  narcotiques  , lors  môme  que  le  malade  fembloir  en- 
tièrement defefpéré.  Lui  même  a vu  des  accès  longs  & frequens 
dilüpes  par  une  feule  prife  de  laudanum,  & il  paroit  le  regarder 
comme  un  fouverain  remède. 

(£)  Le  quinquina  a été  mis  en  ufage  dans  le  deîîcin  de  produire 
une  bonne  fuppuration , dans  un  temps  où  l’on  regardoit  la  fuppu- 
ration  comme  critique  ”,  mais  elle  n’eli  que  lymptomatique  , &.  le 
«qiaquioa  ne  la  favorife  qumdireftement  en  raifon  de  fa  verte 
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en  grande  quantité.  Il  eft  utile,  dans  le  même  cas,  cîiifer 
librement  des  acides  & du  nitre  ; il  eft  encore  communément 
convenable  de  donner  du  vin  hardiment. 

624.  Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  , à compter  du 
cinquième  jour,  il  eft  bon  de  donner  un  narcotique  une  ou 
deux  fois  le  jour  {a).  On  aura  foin,  en  même  temps , de 
prévenir  la  conftipation  par  les  purgatifs,  ou  les  lavemens 
laxatifs. 

625.  Il  convient,  quand  la  maladie  eft  violente,  d’appli- 
quer, depuis  le  huitième  jufqu’au  onzième  jour,  nicceftive- 
ment  les  véftcatoires  fur  différentes  parties  du  corps  , fans 
avoir  égard  aux  pullules  dont  les  parties  font  recouvertes. 

626.  Lorfque  pendant  la  maladie,  la  tumeur  de  la  gorge 
eft  conftdérable , 6c  la  déglutition  difficile  ; lorfque  la  falive 
3c  le  mucus  font  vifqueux,  3c  que  Fexpeéforation  s’en  fait 
difficilement,  il  faut  appliquer  extérieurement  les  véftcatoires 
fur  le  col , & employer  promptement  les  gargarifmes  dé- 
terfifs. 


tonique,  à laquelle  on  doit  attribuer  fes  bons  effets.  C’eft  pourquoi 
il  ne  convient  pas  quand  les  puftules  ont  un  degré  fuffifant  de  rou- 
geur & d’inflammation,  & qu’elles  font  difpofées  à la  Cppuration. 
Le  quinquina  eft  au  contraire  très-avantageux  dans  les  cas  de  foi- 
bleffe  & de  putridité-,  mais  il  ne  produit  d’effet  qu’au  taut  qu’il  eft 
donné  à grande  dofe. 

{a)  Le  D.  Simpfon  déclame  beaucoup  contre  l’ufage  de  l’opium 
dans  les  petites  véroles-,  il  fe  plaint  de  ce  qu’il  produit  conftipa- 
tion , délire  &.  fièvre.  Mais  comme  ces  deux  derniers  fymptomes 
ne  font  qu’une  fuite  de  la  conftipation , on  pourra  donner  ce  re- 
mède avec  plus  de  sûreté  en  tenant  le  ventre  libre.  11  eft  vrai  qua 
les  narcotiques  augmentent , dans  la  petite  vérole  , la  fièvre  qui  eft 
du  genre  dos  fièvres  inflammatoires.  Mais  quand  la  iuppuration  eft 
commencée,  iis  la  favorifent  & calment  la  fievre.  Ceil  pourquoi 
Sydenham  ne  lesemployoitquepaffé  lefixième  jour.  Nous  devons 
en  général  fuivre  fon  exemple.  Mais  les  narcotiques  font  encore 
plus  néceffaires  pour  prévenir  l’acrimonie,  fur-tout  lorfque  la 
matière  pa-oit  fe  porter  vers  une  partie  & y produire  un  catarrhe. 
Ils  font  particulièrement  utiles  dans  la  petite  vérole  confluente 
que  l’on  doit  regarder  comme  une  maladie  putride  -,  on  doit  alors 
les  confidérer  comme  les  cordiaux  Sc  les  toniques  les  moins  dan- 
gereux. Il  y a des  exemples  qui  conftatent  les  bous  effets  du  vin 
•pour  modérer  la  fièvre  -,  les  narcotiques  paroiffent  agir  dans  bien 
ücs  cas  d’une  manière  analogue.  Sydenham  les  rccommandoit 
comme  fpéçifiques  dans  les  petites  véroles  confluentes-,  plus  la 
fièvre  étoit  conftdérable  & occaftonnoit  d’irritation  , plus  il  aug- 
mentoit  la  dofe  des  narcotiques.  11  recommande  de  les  donner 
jufqu’a  ce  que  le  délire  foit  abattu  -,  mais  il  faut  alors  laiffer  entre 
chaque  dofe  un  intervalle  fuffifant  pour  qu’ils  puiffent  agir* 
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627.  On  a remarqué  que  Tufage  fréquent  des  antimoniaux,’ 
donnés  à des  doles  capables  d’exciter  la  naufée , avoit  été 
utile  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  lorfque  la  fièvre 
étoit  confidérable ; en  effet,  ces  remèdes  répondent,  en  gé- 
néral , fuflîfamment  au  but  que  l’on  fe  propofe  par  l’ufage 
des  purgatifs. 

628.  Les  remèdes  indiqués  , depuis  622  jufqu’à  626,  font 
fréquemment  néceffaires,  depuis  le  cinquième  jour,  jufqu’à 
la  fin  de  la  fuppuration.  Mais  paffé  ce  période , la  fièvre  con- 
tinue quelquefois  & augmente;  ou  bien , quoiqu’il  n’y  ait 
<eu  avant  que  peu  ou  point  de  fièvre,  elle  furvient  alors, 
êi  continue  avec  un  danger  confidérable  ; cet  état  s’ap- 
pelle la  fièvre  fecondaire , 6c  exige  un  traitement  parti- 
culier. 

629.  Lorfque  la  fièvre  fecondaire  furvient  dans  la  petite 
vérole  diferète,  6c  que  le  pouls  efl  plein  6c  dur,  on  doit  la 
traiter  comme  une  affeélion  inflammatoire,  par  la  faignée  Sc 
les  purgatifs.  Mais  fi  ia  fièvre  fecondaire  furvient  dans  la 
petite  vérole  confluente  , 6c  fi  elle  eft  une  continuité  ou  un 
redoublement  de  la  fièvre  qui  fubfiftoit  avant,  on  doit  la 
confidérer  comme  une  fièvre  du  genre  putride  ; 6c  alors  la 
faignée  ne  convient  pas  ( a ) ; il  peut  être  néceffaire  de  don- 
ner quelques  purgatifs  (b) , mais  les  remèdes  fur  lefquels  on 
doit  particulièrement  compter , font  l’écorce  du  Pérou  6c  le.s 
acides. 

Dès  que  la  fièvre  fecondaire  paroît  (c)  dans  la  petite 


(a)  Ces  css  font  toujours  très-dangereux,  mais  fort  rares;  on 
les  reconnoît  à la  proftration  des  forces,  à la  foibleffe  du  pouls, 
& à la  pâleur  du  vifage  qui  n’eft  pas  gonflé  : l’épidémie  régnante, 
3a  faifon  & le  tempérament  du  malade  peuvent  aufli  aider  dans  le 
diagnoftic. 

(b)  Méad  Sc  Freindont  établi  la  pratique  de  purger  dans  cette 
fièvre , qui  efl  une  efpèce  de  fièvre  lente  nerveufe.  Les  conges- 
tions qui  furviennenc  dans  l’abdomen  prouvent  la  nécefllté  de  re- 
lâcher le  ventre  ; mais  l’on  commet  quelquefois  des  excès  à cet 
égard.  Ainfi  M.  Cullen  a vu  preferire  des  purgatifs  âcres  qui  ont 
excité  des  fymptomes  terribles  & donné  même  la  mort. 

Outre  le  quinquina  & les  acides,  il  ne  faut  pas  négliger  dans 
cette  fièvre  les  narcotiques,  quoiqu’ils  femblent  diminuer  l’aélion 
des  laxatifs,  ils  font  très-utiles  & meme  nécefl'aires,  à raifon  de 
leur  vertu  tonique  & fiimulante. 

(ç)  Le  feptième  jour  la  matière  morbifique  fe  porte  communément 
svec  force  vers  la  furface  du  corps.  Le  vifage  fe  gonfle  , les  puf- 
uflçsfereropliffçnt  jusqu’au  huitième  jour.  Mais  quelquefois  ces 
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vérole  difcrète  ou  dans  la  confluente,  il  eft  utile  de  donner 
un  émétique  antimonial  à des  dotes  capables  d’exciter  la  nau- 
fée,  mais  cependant  de  manière  à produire  quelque  vomifle- 
ment. 

630.  On  a propofé  un  grand  nombre  de  moyens  diflerens, 
pour  éviter  les  marques  qui  reftent  fréquemment  à la  fuite  de 
îa  petite  véroie  ; mais  aucun  de  ces  moyens  ne  me  paroit 
fuffifamment  certain. 

C H A P I T R E IL 

De  la  petite  Vérole  volante . 

631.  C et  te  maladie  ( a ) paroît  dépendre  d’une  conta- 
gion particulière,  & n’affe&er  qu’une  feule  fois  la  même 


fymptomes  ne  furviennent  point,  on  n’apperçoit  p3S  de  gonfle- 
ment , il  y a délire , les  pullules  font  petites  & dures.  Dans  ce  cas 
l’emétique  donné  à des  dofes  capables  d’excitcr  la  naufée  , diflipe 
fouvent  ces  derniers  fymptomes  & relâche  le  ventre.  Si  la  fièvre 
continue , il  n’y  a pas'de  meilleur  remède  que  le  tartre  ftibié  en- 
tremêlé avec  des  narcotiques. 

{a)  Cette  maladie  fe  nomme  aufli  vedette  & véroîette.  Quelques 
auteurs  l’appellent  cryjlalline . Elle  eft  le  vingt-neuvième  genre  de 
la  Nofologie  de  M.  Cullen,  qui  en  donne  le  caraélcre  fuivant. 

La  fièvre  efl  du  genre  des  fièvres  inflammatoires.  Il  furvicnr, 
après  une  fièvre  légère,  des  petits  boutons,  qui  fe  changent  en 
puflules  femblablcs  a celles  de  la  petite  vérole , mais  qui  fuppurenc 
a peine  au  bout  de  quelques  jours  j ces  puflules  s’en  vont  en  écailles 
& ne  laiflfent  aucune  cicatrice.  N.  C. 

Cette  maladie  affe&e  particulièrement  les  enfans  de  trois  à 
quatre  mois  : elle  règne  communément  le  printemps.  On  croit 
qu’elle  n’a  été  connue  que  dans  le  feizième  fiècle  , à moins  qu’on 
ne  regarde  comme  de  ce  genre  les  puflules  vulgairement  appelées 
volaticœ , du  temps  de  Fracaftor,  que  cet  auteur  prétend  être  les 
papula  Je  Celfe,  c'eft-à-dire,  les  échauboulures  ou  fudamina  de  Pline. 
Prcfper  Martian  parle  anfli  de  puflules  qui  furviennent  fréquem- 
ment fans  fièvre  aux  enfins-,  mais  je  penle  que  l'on  ne  peu:  pas 
plus  rapporter  ces  puflules  à cette  maladie , que  les  échauboulures 
dont  parle  Pline. 

Les  puflules  delà  véroîette  fe  difli  pent  plus  rapidement  que  celles 
de  la  petite  vérole.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à Àmatus  qu’en  1551,  à 
Ancône,  tous  les  enfans  & la  plupart  des  adultes  qui  avoient  déjà 
eu  la  petite  vérole  & la  rougeole,  efîiiyèrent  ces  maladies  pour  la 
deuxième  fois. 

Il  eft  aifé  de  diftinguer  cette  maladie  de  la  petite  vérole , par 
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perfor.ne  dans  ie  cours  de  fa  vie.  II  eft  très-rare  qu’elle  Toit 
accompagnée  d’aucun  danger  ; mais  comme  il  parost  qu’elle  a 
ïcuvent  donné  lieu  de  croire  que  la  me  rue  perfonne  avoit  eu 
«feux  ibis  *a  petite  vérole,  il  eft  bon  d’étudier  cette  maladie  , 
6c  de  la  (lifting  uer  de  la  vraie  petite  vérole. 

6y  2.  On  peut  y parvenir  en  général,  en  ifaifant  attention 
aux  circonftances  fuivantes. 

L’éruption  de  la  petite  ,véro!e  volante  eft  précédée  de 
très- peu  de  fièvre,  ou  d’une  fièvre  dont  la  durée  n’cft  pas 
déterminée. 

Les  boutons  de  la  petite  vérole  volante  fe  changent  plus 
promptement  en  petites  véftcules  ou  en  puftules , que  ceux 
de  ïa  vraie  petite  vérole. 

La  matière  de  ces  puftules  refte  fluide,  & n’acquiert  ja- 
mais la  couleur  ou  la  conn  fiance  du  pus,  qui  paroît  dans  les 
puftules  de  la  petite  vérole. 

Les  puftules  de  la  petite  vérole  volante  forment  toujours 
des  croûtes , trois  ou  quatre  jours  après  s’être  manifeftées. 
V'oyc^  le  doéieur  Herberdcn,  dans  les  TranfaÔ.  méd.  vol.  i. 
art.  XVII. 


la  nature  de  la  fièvre  qui  eft  légère,  oui  eft  quelquefois  accom- 
pagnée de  mal-aife  Si  de  dégoût , mais  très-rarement  de  vormft'e- 
rrvvnt.  Les  boutons  ne  font  peint  rouges,  enflammés,  reniutns , 
d’une  forme  conique  ou  lenticulaire  , & ne  femblent  pas  poindre 
de  l'intérieur  de  la  peau  -,  mais  iis  font  mois  , détachés  de  la  peau  , 
plus  fphériques  que  lenticulaires , en  un  mot  plus  larges  dans  leur 
corps  qu’à  leur  baie*,  & s’ils  parodient  rougeâtres  dans  la  première 
heure,  ils  deviennent,  avant  la  fin  du  jour,  pâles  , ternes,  & ;f of- 
frent plus  que  des  véflcules  remplies  d’une  iymphe  purement  fé- 
reufe  & blanchâtre  -,  c’eft  alors  qu’ils  font  plus  exactement  ronds. 
Dès  le  lendemain  de  l’éruption , il  tranftude  des  puftules  une  hu- 
meur lymphatique  -,  elles  s’affaiffent  & fe  flétriüent  à la  fin  du  troi- 
fième  ou  du  quatrième  jour , elles  tombent  en  croûte  ou  en  écailles, 
£c  iaiffent  des  taches  livides  fans  profondeur , moins  étendues  que 
celles  de  la  petite  vérole. 

La  cure  confifte  dans  l’ulage  des  boifTons  délayantes  5:  rafraî- 
chhlantes  \ on  donnera  des  nourritures  légères  en  petite  quantité. 
S’il  y a d^s  Agnes  de  faburre  dans  l’eftomac,  on  preferira  un  doux 
purgatif,  après  l’exftccation  des  puftules.  Voyc\  le  traité  que 
M.  Hatté , doéteur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , a donné 
en  1759,  fur  cette  maladie. 
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CHAPITRE  II  I. 


De  la  Rougeole . 

633.  Cette  maladie  dépend  amTi  d’une  contagion  parti- 
culière , & n’affe&e  la  même  perlonne  qu’une  feule  fois  pen- 
dant la  vie. 

634.  On  l’obferve  plus  fréquemment  chez  les  enfans; 
néanmoins  aucun  âge  n’en  cil  exempt , lorfqu’on  ne  Ta  pas 
encore  eue. 

635.  Elle  paroît  communément  comme  épidémique, 
d’abord  dans  le  mois  de  janvier , & ceffe  immédiatement 
après  le  folftice  d’été  ; mais  differentes  circonffance  , qui 
donnent  lieu  à la  contagion  , peuvent  produire  la  maladie 
dans  d'autres  temps  de  l’année. 

636.  La  rougeole  (a)  commence  toujours  par  un  accès 


(a)  La  rougeole  efl  précédée  d’une  fièvre  inflammatoire  conta- 
gieuse, accompagnée  d'éternuement,  de  larmoiement  6c  d’une 
toux  sèche  6c  rauque. 

Il  paroît  le  quatrième  jour,  ou  un  peu  plus  tard  , de  petits  bou- 
tons fort  ferrés  , à peine  elevés,  qui , au  bout  de  trois  jours,  tom- 
bent en  petites  écailles  femblables  à de  la  farine.  N.  C.  Genre  xxx. 

11  y a deux  efpècs  de  rougeole  -,  favoir , I la  rougeole  ordinaire  i 
II.  la  rougeole  boutonnée. 

I.  La  rougeole  ordinaire  fe  rcconnoît  à de  petits  boutons  ferrés, 
qui  forment  des  efpèces  de  placards  & font  à peine  apparens. 

Elle  varie  en  ce  que,  i°.  elle  eft  accompagnée  de  fymptomes 
graves  , & l’on  cours  efl  irrégulier.  Alors  elle  fe  nomme  rougeole 
maligne.  Dans  cette  efpèce  l’éruption  fe  fait  plus  tard  ou  plus  tôt 
que  de  coutume  *,  fouvent  elle  ne  paroît  que  le  cinquième  ou  fep- 
tiéme  jour , Scelle  efl  précédée  de  fymptomes  très-fâcheux.  3’ai 
vu  une  femme  âgée  de  29  ans  chez  qui , après  un  accès  de  fièvre 
léger , l’éruption  s’étant  faire  fur  le  v.fage , les  fymptomes  les  plus 
fâcheux,  tels  que  le  mal  de  tête,  les  vomiffemens  d’une  matière 
verdâtre,  la  toux  catarrhale,  les  convulfions  accompagnées  d’un 
pouls  petit,  vif,  irrégulier  & précipité,  ont  continué  pendant  fept 
jours  avec  plus  ou  moins  de  violence  ; au  commencement  du  hui- 
tième les  boutons  du  vifage  qui  étoient  d’abord  fort  rouges  6c 
étendus , fe  font  contrariés , font  devenus  violets,  le  délire  eil  fur- 
venu,  enfin  tous  les  accidens  ont  augmente  au  point  d’annoncer 
une  mort  prochaine  -,  alors  l’éruption  s’étant  manifeftée  en  peu  de 
temps  fur  tout  le  corps  5 i’ora  je  s’efl  calmé , les  vomiffemens  nom 
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de  froid,  qui  eft  bientôt  fuivi  de  celui  de  chaud,  & des 
fympromes  ordinaires  d’altération , de  chaleur , d’anorexie , 
d’anxiété,  demal-aife  & de  vomiiïement,  qui  font  plus  ou 
moins confidérables , fuivant  les  difFérens  cas.  Quelquefois  la 
fièvre  eft  vive  & violente  dès  fon  commencement  ; fouvent 
elle  eft  obfcure  & peu  confidérable  les  deux  premiers  jours  , 
mais  elle  devient  toujours  violente  avant  l’éruption , qui 
communément  fe  fait  le  quatrième  jour. 

637.  Cette  fièvre  éruptive  efit  toujours,  dès  fon  commence- 
ment, accompagnée  d’enrouement  avec  une  toux  fréquente, 
sèche  & rauque , & il  y a fouvent  quelque  difficulté  de  ref- 
pirer.  Les  paupières  font  en  même  temps  légèrement  gonflées, 
les  yeux  un  peu  enflammés  & larmoyans.  A cesfymptomes 
fe  joignent  un  coryza , & un  éternument  fréquent.  Le  com- 
mencement de  cette  maladie  eft,  en  générai,  accompagné 
d'un  aflbiipifiement  continuel. 

6 38.  L’éruption  , comme  nous  l’avons  dit,  paroît  com- 
munément le  quatrième  jour,  d’abord  fur  le  vifage,  & fuc- 
ceffivement  fur  les  parties  inférieures  du  corps.  Èiie  fe  ma- 
nifefie  premièrement  par  des  petits  points  rouges , dont  un 
certain  nombre  forment , peu  de  temps  après,  des  placards  : 
ces  boutons  ne  font  pas  fort  apparens , mais  paroilïent  un  peu 
proéminens  au  toucher,  fur-tout  fur  le  vifage,  car  cette 


cciTé  que  quand  les  boutons  font  tombés  en  farine  , & la  malade 
i>’efk  rétablie  très-promptement.  La  poitrine  n’efl  pas  refiée  affec- 
tée ce  que  j’attribue  «à  deux  faignées  du  pied  que  j’ai  fait  faire  le 
hxième  jour  , & aux  véficatoires  que  je  fis  appliquer  aux  jambes  à 
3a  fin  du  feptièrne  -,  car  je  regarde  ce  remède  comme  le  plus  propre 
à mettre  la  poitrine  à l’abri  des  fuites  fâcheufes  de  cette  maladie. 
Les  narcotiques  & les  fels  neutres  m’ont  paru  calmer  les  vomiffe- 
mens , mais  leur  effet  étoit  de  peu  de  duree. 

2e.  Cette  efpèce  de  rougeole  eft  auffi  quelquefois  accompagnée 
d’efquinancie. 

30.  Elle  fe  réunit  encore  à la  diathèfe  putride,  comme  l’a  ob- 
fervé  Watfon. 

ÏI.  La  rougeole  boutonnée  fe  diffingue  de  la  rougeole  ordinaire 
parles  boutons  qui  font  beaucoup  plus  éminens  & laiffent  des  mar- 
ques après  leur  exficcation:  cette  rougeole  diffère  de  la  vérolette 
en  ce  que  les  boutons  , en  fe  defféchant , forment  une  efpèce  de  fa- 
rine, ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  vérolette.  M.  Cullen  doute  beau- 
coup que  l’on  doive  rapporter  cette  efpèce  à la  rougeole  , parcs 
qu’elle  n’efl:  pas  accompagnée  des  fymptomes  de  catarrhe  qui  font 
particuliers  a cette  dernière.  Cependant  Sauvages  dit  pofitivement 
qu’elle  eft  précédée  de  ces  fymptomes,  & il  renvoie  au  Journal  ds 
Médecine  de  1753,  juill,  pag.  81. 
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proéminence , ou  cette  rudeffe  eft  à peine  perceptible  fur 
les  autres  parties  du  corps.  La  rougeur  fubfifte  fur  le  vifage , 
ou  bien  elle  augmente  pendant  deux  jours.  Mais  le  troisième 
jour , le  rouge  vif  fe  change  en  un  rouge  brun  ; au  bout  d’ua 
jour  ou  deux  de  plus , l’éruption  difparoît  entièrement , & 
eff  remplacée  par  une  defquamation  farineufe.  Pendant  tout 
le  temps  de  l’éruption,  le  vifage  efb  légèrement  enflé,  mais  il 
eu  rare  que  le  gonflement  foit  confidérabîe, 

639.  Quelquefois  la  fièvre  celle  entièrement,  dès  que 
l’éruption  a paru:  mais  cela  eft  rare;  communément  elle 
continue  ou  augmente  après  l’éruption  , & ne  celle  qu’après 
la  defquamation.  Alors  même  la  fièvre  fubfifle  quelquefois 
6c  varie  quant  à fa  durée  & quant  a fes  effets. 

640.  Quoique  la  fièvre  celle  dès  que  l’éruption  paroît , 
la  toux  continue  fouvent  jufqu’après  la  defquamation , & 
quelquefois  plus  long-temps. 

Dans  tous  les  cas,  la  toux  fubfifle,  taftt  que  îa  fièvre 
continue,  & généralement  la  difficulté  de  refpirer  augmente; 
ces  deux  fymptomes  font  quelquefois  portés  à un  degré  qui 
indique  une  affeétion  des  poumons.  Cette  affcfHon  peut  fur- 
venir  dans  un  période  quelconque  de  la  maladie;  mais  on 
ne  l’obferve  le  plus  fouvent  qu’après  la  defquamation. 

Fréquemment  la  diarrhée  furvient  aulli,  palïe  ce  période  3 
& continue  quelque  temps. 

641.  Il  fuccède  fouvent  à la  rougeole  , lors  même  qu’elle 
n’a  pas  été  violente,  une  a ffeéfion  inflammatoire,  particuliè- 
rement l’ophthalmie  & la  phthifie. 

642.  Si  l’on  tire  du  fang  pendant  la  rougeole,  avec  les 
circonffances  néceffaires  pour  favorifer  la  féparation  du  glu- 
ten, ce  dernier  paroît  toujours  féparé,  & réfide  fur  la  fur- 
face  du  crajjammtum , comme  dans  les  maladies  inflamma- 
toires. 

643.  En  général,  îa  rougeole,  lors  même  qu’elle  efl  vio- 
lente, n’a  aucune  tendance  à la  putridité;  mais  dans  quel- 
ques cas  cette  tendance  fe  manifefle , non-feulement  pendant 
le  cours  de  la  maladie,  mais  fpécialement  après  que  fort 
cours  ordinaire  efl  fini.  Voyc{  le  D.  Watfon  , dans  les 
Obferv,  med.  de  Londres,  vol.  IV.  art.  XI  (a). 


{a)  Mortonditquedansrautomnede  1672,  il  régna  une  rougeole 
épidémique  qui  enlevoir  plus  de  trois  cents  malades  par  femaine  ; 
mais  il  paroît  que  çe  fait  n’eft  fondé  que  fur  un  bruit  populaire  , 
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comme  l’a  prouvé  le  D.  Dickinfon  dans  les  Obfervationç  de  Mé- 
decine de  Londres,  t.  4 -,  car  les  bills  mortuaires  de  1672  portent 
qu’il  ne  mourut  que  cent  dix-huit  malades  de  la  rougeoie  pendant 
toute  l’année  -,  il  n’en  étoit  mort  que  fept  l’année  précédente  . & 
en  1673  il  n en  mourut  que  quinze -,  mais  en  1670,  il  en  périt  deux 
cent  quatre-vingt-quinze  ; & en  1674  la  rougeole  enlevafept  cent 
quatre-vingt-quinze  malades  qui  furent  affectés  de  i’efpèce  que  Sy- 
denham nomme  anomale  ou  irrégulière.  Jamais  1 épidémie  ne  fut 
plus  funefte,  excepté  en  1742,  où  le  nombre  de  ceux  qui  font  morts 
à Londres  de  la  rougeole  , monta  à neuf  cent  quatre  vingt-un , ce 
qui  eft  un  peu  plus  que  le  quart  du  nombre  dont  parle  Morton. 
11  ne  faut  donc  pas  s’arrêter  à ce  que  dit  cet  Auteur  fur  la  morta- 
lité de  la  rougeole. 

Le  D.  Watfon  , dans  l’ouvrage  cité  ici , obferve  que  la  rougeole 
putride  diffère  autant  de  la  rougeole  ordinaire  que  ics  petites  vé- 
roles confluentes  diffèrent  des  riifcrètes.  11  a deux  fois  vu  cette  ma- 
ladie portée  à un  oegré  confiéérable  dans  l’hôpital  des  Enfans- 
Trouvés,  dont  il  éteit  le  médecin.  En  1763  , fur  trois  cent  douze 
enfans  qui  étoient  alors  dans  l’hôpital , il  y en  eut  cent  vingt  d'at- 
taques de  cette  maladie  depuis  le  4 mai  jufqu’au  9 de  juin-,  trois 
l’avoiem  été  depuis  le  premier  avril  jufqu’au  4 de  mai.  11  en  mou- 
rut dix-neuf,  & un  grand  nombrede  ceux  qui  réchappèrent  avoient 
été  vivement  affeéfés , & relièrent  fi  affoib  is  , que  l’on  fut  obligé 
deles  envoyer  à la  campagne  où  ü-  fe  rétablirent  très- lentement. 
En  1768  il  y eut  cent  trente-nhuf  enfans  d’attaqués-,  fur  quatre 
cent  trente-huit  qui  étoient  alors  dans  l’hôpital , & il  n’en  mourut 
que  fix.  Ain  fi  en  1763  , il  en  périt  un  fur  dix  , & en  1768  , un  fur 
vingt- trois -,  & quoique  la  maladie  régnât  dans  la  même  taifon , la 
convalefcence  fut  beaucoup  plus  prompte. 

J_.es  premiers  lymptomes  qui  annonçoient  cette  efpèce  de  rou- 
geole étoient  le  larmoiement  & l’inflammation  des  yeux  , une 
toux  & une  foiblelïe  univerfelle , auxquels  fuccédoir  générale- 
ment une  nuit  fort  agitée.  Le  lendemain  la  fièvre  etoit  portée 
à un  degré  confidérable  ^il  y avoit  douleur  & pefanteur  de  tête, 
& l’éruption  fe  manifeftoit;  de  minière  que  communément  la 
rougeole  paro.iffoit  le  fécond  jour  fur  nrefque  tout  le  corps. 
La  toux  & l’inflammation  des  yeux  augmeptoient.  Le  malade 
fe  plaipnoit  d’une  chaleur  confidérahk  & d’oppreffion , & étoit 
fort  agité.  La  refpira.rion  étoit  généralement  gênee  , & il  n’y 
avoit  pas  d’expeéforation.  Communémént  la  peau  étoit  sèche, 
la  gorge  d’une  couleur  rouge  foncée,  & la  langue  chargée.  La 
foif  étoit  confidérable,  le  pouls  très- vif,  mais  rarement  p’ein, 
& les  malades  fe  plaignoient  d’une  grande  foibleffe.  Ces  lymp- 
tomes fe  difiipoient  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  & quel- 
cuefo’S  plus  tard-,  mais  chez  le  pins  grand  nombre  des  malades, 
l’éruption  difparoifiqit  à la  fin  du  quatrième  jour.  Tel  étoit  le 
premier  période  la  maladie. 

Le  fécond  période  de  cette  rougeole  maligne  commençoif  lorf- 
que  la  ch  leur  fébrile  étoit  abattue,  & que  l’éruption  ; voit  dif- 
paru.  Chez  un  grand  nombre,  le  larmoiement  des  yeux  fe  chan- 
geoit  en  une  maladie  fort  incommode  de  cet  organe.  La  toux , 
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l’oppreflion,  & la  difficulté  de  refpirer  côntinuoient  avec  In  mem? 
violence,  & croient  meme  quelquefois  plus  confidérablesque  tLns 
le  temps  de  l’éruption  ; il  y avoit  en  même  temps  une  agitation 
&.  une  anxiété  considérables , & prefque  pas  d’expcâora.ior)  : la 
foif  fe  diffipoit  : le  pouls  était  prompt , mais  lent  & fouvcnt  irré- 
gulier : chez  plufieurs  la  foibleflé  étoitextrême,  fur-tout  chez  ceux 
qui  étoieut  tourmentés  de  dévoiement.  Alors  les  malades  étoient 
réduits  à une  maigreur  confidéiable.  Lorfque  le  délire  furvenoit 
dans  ce  cas,  il  indiquoir  une  mort  prochaine.  Mais  fi  ces  fymp- 
tomes fe  modéroientou  difparoifTôient , les  malades  gucriffioient. 

Peu  de  malades  périrent  dans  le  premier  période  de  la  maladie, 
il  en  mourut  plnfieurs  les  deux  ou  crois  premiers  jours  du  fécond 
période  -,  mais  le  plus  grand  nombre  fut  enlevé  dans  l’efpace  de  la 
féconde  ou  de  la  trouième  femaine.  Quelques-uns  même  mou- 
rurent nlus  d’nn  mois  après  la  première  attaque  de  la  maladie.  La 
mort  a été  précédée  chez  quelques  uns  d'une  refpirationlaborieufe, 
chez  d’autres  d’un  flux  dyfcntérique  , qui  indiquent  que  la  maladie 
avoir  affeèdé  les  inteftins  -,  il  y en  eut  un  de  ces  derniers  où  3e 
rcécum  fe  gangrena  , & fix  autres  eurent  quelques  parties  du  corps 
fphacelées.  Chez  la  plupart  des  petites  filles  qui  périrent , les  par- 
ties de  la  génération  étoient  dans  un  état  de  mortification.  Deux 
eurent  des  ulcères  dant  la  bouche , qui  corrodèrent  l’intérieur  des 
joues  au  point  que  l'extérieur  étoit  ulcéré  avant  la  mort.  Il  y en 
eut  même  un  dont  les  gencives  & l’os  de  la  mâchoire  furent  teîie- 
ment  corrodés , que  la  p upart  des  dents  tombèrent  d’un  côté  avant 
la  mort.  Les  lèvres  & la  bouche  de  ceux  qui  guérirent  refièrent 
long-temps  ulcérées.  Huxham  avoit  déjà  oofervé  des  fymptomes 
femblables  chez  ceux  qui  furent  attaqués  de  la  petite  vérole  ma- 
ligne qui  régna  à Plymouth  en  1755. 

Quelques  malades  furent  tellement  affoiblis,  lorfque  tousles 
fymptomes  les  plus  fâcheux  furent  diffipés  , qu’ils  refusèrent  toute 
efpèce  de  nourriture  , & périrent  dans  un  état  d’émaciation  ex- 
trême *,  il  y en  eut  même  un  qui  périt  fix  femaines  après  l’attaque. 

On  ouvrit  plnfieurs  de  ceux  qui  périrent  de  cette  maladie.  Chez 
quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  morts  de  la  difficulté  de  refpirer, 
après  que  la  chaleur  fébrile  & l’éruption  a voient  difparu,  on  trouva 
les  bronches  peu  chargées  de  mucus ; mais  la  fubfiance  des  poumons 
croit  mollaffe  , & les  vaiffeaux  fanguins  très-obftrués  & diftendus. 
Chez  une  petite  fille  qui  mourut  le  dix-neuvième  jour,  avec  une 
refpiration  difficile  & une  foibleffe  extrême,  on  trouva  un  grand 
nombre  d’adhérences  conudérables  entre  les  poumons  & la  plèvre. 
Les  poumons  étoient  gorgés  de  fang,  & le  lobe  gauche  common- 
çoit  à fe  fphaceler.  Une  partie  du  jejunum  étoit  fort  enflammée  St 
contenoit  plufieurs  vers. 

Une  autre  mourut  au  bout  de  trois  femaines;  pendant  tout  ce 
temps  la  refpiration  avoit  été  très- difficile.  Il  avoir  eu  pendant 
p’  afieurs  jours  i n dévoiement  colliqua.tif,  8:  il  périt  tout-n-coup, 
fans  paroitre  plus  mai  qu’il  n’étoir  quelques  jours  nvanr.  11  s’étoit 
plaint  d’une  douleur  vive  au-defious  de  l’épaule  gauche.  Eu 
ouvrant  le  thorax  on  trouva  les  vaiffeaux  fanguins  du  poumon 
très- diftendus , & une  partie  confidérable  du  loge  gauche  étoit 
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644.  D'après  ce  qui  a été  dit  ( depuis  637  jufqu’à  642  ); 
il  paroît  que  la  rougeole  fe  diflingue  par  une  affeétion  catar- 
rhale & par  une  diathèfe  inflammatoire  portée  à un  degré 
confidérabie  ( a ) ; en  conséquence  , le  danger  qui  accom- 


fphacelée  ; ce  cui , en  corrodant  les  vaifîeaux  fanguins  * avoit  pro- 
duit une  hémorrhagie,  qui  remplifloit  prefque  toute  la  cavité 
gauche  de  la  poitrine.  La  partie  fphacelée  des  poumons  contenoit 
une  quantité  confidérabie  d’une  fanie  putride  noire  & très-fétide. 

On  ne  trouva  dans  les  cadavres  aucun  amas  de  matière  puru- 
3 ente  -,  au  contraire,  dans  cette  efpèce  de  rougeole  putride  , toutes 
les  apparences  morbifiques  annonçoient  le  fphacèie.  Voy c{  Med. 
Obft  tom.  IV. 

(a)  La  rougeole  fe  diflingue  facilement  des  autres  exanthèmes  : 
on  ne  peut  la  confondre  qu’avec  la  fcarlatme  -,  mais  lorfque  i’erup- 
îion  eit  complète,  la  diftinéiion  efl  facile  -,  car  on  appërçoit,  vers 
3e  quatrième  jour  , de  petits  boutons  rouges  fur  le  vifage  , qui  fe 
réunifient  & forment  des  efpèces  de  placards  -,  ce  qui  ne  s’obferve 
pas  dans  la  fcarlatine.  D’ailleurs  on  n’apperçoit  pas  dans  cette  der- 
nière les  fymptomes  de  catarrhe  qui  accompagnent  conftamment 
les  rougeoles. 

On  ne  connoît  pas  plus  la  nature  de  la  matière  particulière  qui 
produit  la  rougeole  que  celle  de  la  petite  vérole.  Cette  maladie 
efl  uniforme  dans  fon  apparence  & revient  toujours  dans  les  memes 
faifons.  Quelquefois  les  fymptomes  de  catarrhe  fe  mamfeftent  plu- 
sieurs jours  avant  l’éruption  &.  durent  plus  ou  moins  de  temps* 
Alors  l’éruption  eft  fouvent  accompagnée  de  fymptomes  fâcheux. 
Quelques  auteurs  rapportent  que  la  maladie  a quelquefois  difparu 
tout  a- coup  & qu’elle  efl  revenue  au  bout  de  trois  femaines.  D’au- 
tres difent  qu’en  la  vu  ceffer  un  jour  ou  deux  & revenir  enfuite, 
De-là  cft  née  l’opinion  que^  la  petite  vérole  peut  attaquer  deux 
fois  dans  la  même  faifon.  On  peut  rendre  raifon  de  ce  fait , en  fup- 
pofant  que  les  boutons  de  la  rougeole  demandent  un  certain 
temps  pour  leur  defquamation , & que  fi  quelque  chofe  les  em- 
pêche de  fortir,  ils  refient  fous  la  peau,  fans  que  l’éruption  fe 
détermine , jufqu’à  ce  qu’xi  fur  vienne  une  autre  caufe  qui  les  décide 
à reparoître. 

L’affe&ion  catarrhale  & la  diathèfe  inflammatoire  font  insépara- 


bles-, la  première  peut  être  due  à une  certaine  affinité  entre  la  ma- 
tière exanthématique  & celle  de  la  tfr'anfpifatiôn.  Cette  affinité  efl 
néceffiaire  pour  conflituer  lés  exanthèmes  & les  faire  paroître  fur 
la  peau.  Ôn  fait  que  la  matière  de  la  tranfpiration  a aufli  une 
grande  affinité  aveu  celle  des  glandes  muqueufes  : c’eft  pourquoi 
le  mucus  efl  affe&é  & fa  fecrétion  augmentée  lorfque  la  tranfpira- 
tion eft  Supprimée.  On  doit  donc  regarder  l’afFe&ion  catarrhale 
comme  une  conféquence  de  la  determination  de  la  matière  mor- 
biflaue  , qui  fe  porte  avec  l’humeur  de  la  tranfpiration  fupprimée 
vers  les  glandes  muqueufes. 

11  cft  aifé  de  voir  dè-là  pourquoi  l’afTe&on  catarrhale  exifte  dans 
cette  maladie , ainft  que  dans  une  infinité  d’autres.  Néanmoins  ü 
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pagne  celte  maladie,  eft  particulièrement  du  a 1 inflamma- 
tion de  poitrine  qui  y furvient. 

64 5.  Il  eft  aifé  de  voir  , d’après  cette  obfervation  , que 
les  remèdes  les  plus  néceflaires  dans  la  rougeole  , font  ceux 
qui  peuvent  prévenir  & modérer  la  diathele  inflammatoire  } 
en  conféquence  , la  faignée  fur-tout  y eft  convenable.  On 
peut  y recourir  dans  un  temps  quelconque  pendant  le  cours 
de  la  maladie  , ou  après  quelle  a parcouru  fes  périodes  ordi- 
naires. Il  faut  la  réitérer  plus  ou  moins,  fuivant  que  les 
fymptomes  de  la  fièvre  , la  toux  & la  dyfpnée  font  plus  ou 
moins  urgens  ; on  peut  en  général  faigner  très-librement  (y)» 

paroit  qu’il  y a encore  ici  une  matière  Contagieufe  qui  donne  lieu 
au  catarrhe  , & le  porte  particulièrement  vers  les  glandes  de  la 
trachée-artère,  & fur-tout  des  bronches,  Peut-être  ce!?  eft- il  dû  à 
une  loi  de  la  circulation  indépendante  d’une  attraction  particulière 
de  la  matière  morbifique.  Dans  l’état  même  de  fancé,  la  matière 
de  la  tranfpiration  fe  porte  fouvent  vers  ces  glandes,  d’où  l'on, 
peut  croire  qu’elles  ne  Ibnt  affe&ées  , dans  la  rougeole , qu’ert 
confcquence  de  la  fuppreffton  de  la  tranfpiration  -,  6c  elles  l'em- 
blent  alors  concourir  avec  la  peau  pour  emporter  la  madère  mor- 
bifique avec  celle  de  la  tranfpiration. 

Le  catarrhe  eft  d’abord  fee , il  devient  enfuite  humide  , l’cx- 
perforation  furvient , ce  qui  eft  bon  ligne.  La  diathèfe  inflam- 
matoire peut  être  regardée  comme  une  conféquence  du  catarrhe 
qui  eft  toujours  accompagné  d’inflammation. 

Une  partie  des  effets  de  la  matière  morbifique  s’étend  fur  tout 
lefyftême  -,  & le  principal  danger  de  ia  rougeole  eft  dû  à ce  que 
la  diaciïèfe  inflammatoire  eft  généralement  répandue  , ce  qui  dif- 
pofe  finguliérement  aux  inflammations  locales  qui  afferent  les 
poumons  & font  mortelles.  Dans  cette  maladie  , la  fièvre  ne  celte 
pas  avec  l’éruption  comme  dans  les  autres  exanthèmes  *,  au  con- 
traire , elle  augmente  5:  continue  après  l’éruption,  ïi  peut  meme 
Ce  faire  une  nouvelle  détermination  qui  donne  lieu  a ia  fièvre  de 
paroître  après  l’éruption.  Quand  la  maladie  a ceflé  , la  diathèfe 
inflammatoire  peut  encore  fubftfter  & fe  jeter  fur  quelque  partie,’ 
Il  eft  difficile  de  déterminer  licela  vient  de  ce  que  la  matière  morbi- 
fique refte  dans  lefyftême  ou  de  quelque affedhon  particulière.  Les 
maladies  qui  fuccèdent  à une  rougeole  , fur-tour  la  petite  vérole  , 
font  fouvent  accompagnées  de  fymptomes  funeftes  , parce  que  lu 
diathèfe  inflammatoire , produiteparla  première,  nefé  diflipequ’au 
bout  d’un  certain  temps.  C’eft  pourquoi  ie  D.  T/atfon  ne  veut  pas 
que  l’on  pratique  l’inoculation  immédiatement  âpre:  la  rougeole,, 
(a)  Sydenham  n’héfltoitpas  à réitérer  la  faignee  , même  chez  les’ 
jeunes  enfans , ditqu’il  en  a fauvé , par  ce  moyen  , plufleurs  qui 
dt  oient  fur  le  point  de  périr.  La  faignée  eft  le  fouverain  remède 
1 dans  la  rougeole  qui  eft  accompagnée  de  quelques  fymptomes  fâ- 
cheux. C ir  il  eftinutile  d’obferver  que  l’on  doit  abandonner  la  ma  - 
ladie à la  nature  quand  elle  paroîtavec  une  fièvre  très-modérée  & 
une  toux  légère  , 5c  que  l’épidémie  eft  bénigne.* 
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Mais  comme  les  fymptomes  d’inflammation  de  poitrine  ne 
furviennent  pas  communément  pendant  la  fièvre  éruptive  , 
& que  cette  fièvre  efl  quelquefois  violente,  immédiatement 
avant  l’éruption  , lors  même  qu’il  doit  furvenir  une  maladie 
allez  bénigne  , la  faignée  eff  rarement  fort  néceffaire  pen- 
dant la  f èvre  éruptive  , & on  peut  fouvent  la  réferver  pour 
les  périodes  plus  dangereux  qui  peuvent  fuivre. 

646.  Dans  toutes  les  rougeoles  où  il  n'y  a aucune  mar- 
que de  putridité , & où  il  n’y  a aucune  raifon  de  la  redouter 
d’après  la  nature  connue  de  l’épidémie  (a)  , la  faignée  eft 


La  faignée  eft  plus  avantageuse  quandl’éruptlona  paru  qu’avant  ; 
Ton  diifipe  par  Son  moyeu  la  diathèfe  inflammatoire  qui  produit 
les  fymptomes  les  plus  graves.  Enfin,  depuis  la  première  attaque 
de  la  rougeole  jufqu’à  ce  qu’elle  difparoifîe  , la  faignée  eft  utile 
toutes  les  fois  qu’il  y a dyfpnée,  fièvre  violente,  ou  autres  fymp- 
tomes fâcheux.  Néanmoins  M.  Cullen  réferve  ce  remède  , quand 
il  eft  pomble , jufqu’au  temps  où  les  boutons  difparoiflent  entière- 
ment. Car  vers  ce  période  la  diathèfe  inflammatoire  eft  dangereufe  -, 
elie  produit  des  déterminations  locales  , & aftcéte  les  poumons  ou 
quelque  autre  vifeère. 

Souvent  en  apperçoit  avantl’éruption  une  anxiété  & une  dyfpnée 
qui  femblent  exiger  la  faignée  ; mais  comme  ces  fymptomes  fe 
diflipentdës  que  l’éruption  paroît , elle  eft  alors  moins  néceffaire 
que  le  quatrième  jour  où  les  boutons  difparoiffent  entièrement.  Si 
ce  quatrième  jour  la  fièvre  continue  avec  la  difficulté  de  refpirer  , 
il  faut  absolument  faire  une  copieufe  faignée.  M.  Cullen  regarde  la 
faignée  comme  fi  elTentielle  le  quatrième  jour  , qu’il  s’en  abflient , 
s’il  eft  poflrble , le  précédent  , ou  au  moins  ne  fait  tirer  que  peu  de 
&ng. 

(a)  Le  D.  Watfon  , dans  la  differtation  cirée  plus  haut  , dit  que 
dans  la  rougeole  putride  dont  il  a donné  la  deferiprion  , il  eut 
prefque  toujours  recours  à la  faignée  de  très-bonne  heure-,  il  l’a 
même  réitérée  dans  le  premier  période  de  la  maladie  , Iorfque  la 
toux  & les  fymptomes  de  péripneumonie  étoient  confidérables  ; 
mais  il  obferva  que  les  malades  n’en  re.iroient  pas  tant  d’avantage 
que  dans  la  rougeole  ordinaire.  E ans  le  fécond  période  de  la  ma- 
ladie , lorfque  la  chaleur  fébrile  & l’éruption  éteient  diflipées, 
fi  la  difficulté  de  refpirer  continuoit , la  faignée  , a laquelle  il  eut 
quelquefois  recours,  ne  foulageoit  pas  le  malade  , mais  parohïoit 
augmenter  la  foibleffe  -,  cepenant  c’eft  particulièrement  dans  ce 
cas  que  Sydenham  comptoit  le  plus  fur  la  faignée. 

Le  D.  Watfon  eut  en  conféquence  recours  à d’autres  moyens  que 
!a faignée  , parce  que  quoiqu’elle  diminuât  la  pléthore  générale, 
celle  des  vaiffeaux  dupoumonquiétoientobftrués  & très  diftendus, 
reftoit  la  même.  Après  avoir  faigné  dans  le  commencement  de  la 
maladie,  il  vidoit  i’eftomac  & lesinteftins  en  donnant  de  petites 
dofes  de  tartre  ftibié  : ce  remède  ctoit  fort  utile  , & modéroi:  en 
général  les  fymptomes.  Enfuite  il  prefcrivoit  des  rafraichififins  5c 
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le  remède  fur  lequel  on  doit  compter  ; mais  on  peut  a uûi 
tirer  parti  des  purgatifs  rafraîchi  (Tans , & particulièrement 
des  véficatoires  appliqués  fur  les  côtés , ou  entre  les  deux 
épaules  (a).  . 

647.  On  peut  modérer  la  toux  sèche  , en  donnant  une 
grande  quantité  de  peéioraux  adouciffans , mucilagineux , 
huileux , eu  doux.  Cependant  il  faut  obferver  que  ces  re- 
mèdes ne  font  pas  aufTi  puiflans  qiron  l’a  imaginé  pour  en- 
velopper &.  corriger  l’acrimonie  de  la  maffe  du  fang  ; leur 
principale  aélion  confide  à empâter  la  gorge , & à la  dé- 


de  doux  antifeptiques.  il  entretenoit  un  air  frais  dans  la  chambre 
du  malade.  Lorfqu’il  n’y  avoir  pas  de  dévoiement , les  m dades  bu- 
voient  abondamment  une  décoélion  peâiorale  mêlée  avec  l’oxyme?, 
fimple  -,  ou  de  l’eau  d’orge  avec  le  vinaigre.  Dans  quelques  cas  où 
les  fymptomes  croient  très-vioiens  , & où  il  y avoir  une  grande 
agitation  , accorfipagnée  de  fécherefle  à la  peau  -,  on  retira  beau- 
coup d’avantages  du  bain  tiède , dans  lequel  le  malade  reitoit  autant 
qu’il  pouvait  le  fupporter.  Cette  pratique  fut  particulièrement 
niifeen  ufage  dans  le  temps  que  fubfiiloit  l’état  inflammatoire  *» 
mais  elle  ne  convenoit  plus  enfuite  en  raifon  de  la  foibleffe  donc 
le  malade  étoit  alors  communément  accablé.  Les  vélîcatoircs  nç 
furent  pas  aufTi  généralement  utiles  dans  ce  premier  période  de  la 
maladie  que  dans  le  fécond. 

Dans  le  fécond  période , comme  les  malades  étoien:  en  général 
fort  foibles  , on  leur  donna  du  vin  dans  de  l’eau  de  miel  ou  dans 
leurboifîon  ordinaire.  Dans  le  cas  où  il  y avoit  un  dévoiement 
coliiquatif  accompagné  de  coliques  , le  D.  Watfon  donnoit  l’infu- 
fion  de  ferpentaire  de  Virginie  avec  la  cohfectio  cardiaca  , & quel- 
quefois il  y ajoutait  quelques  gouttes  de  teinture  thébaïque  -,  il 
faifoiraufli  prendre  de  cette  teinture  en  lavement  dans»  un  bouillon 
léger  de  mouton  ; il  nourrifïbit  le  malade  de  crème  de  riz. 

La  décoétion  de  quinquina,  donnée  abondamment  , fut  très- 
utile  pour  modérer  la  foibleffe  , lorfque  la  toux  & la  difficulté  de 
refpirer  étoient  modérées.  Mais  quelquefois  i1  ufage  de  ce  remède 
rendoit  la  refpiration  plus  difficile.  Quoiqu’il  y eût  une  tendance 
très  marquée  au  fphacèle  , on  fut  obligé  de  renoncer  au  quin- 
quina , & d'y  fubfiûtuer  la  racine  dç  ferpentaire  de  Virginie  , qui 
croit  beaucoup  moins  efficace  , mais  n’affeôoit  pas  la  poitrine. 
D’où  l’on  voit  que  dans  toutes  les  maladies  putrides  , il  n’y  a pas 
de  fymptome  plus  embarfaiTant  que  ia  péripneumonie,  fur-tout 
lorfque  la  maladie  efl  avancée. 

Le  lait  foulagea  les  malades  , & parut  les  fortifier  dans  le  cas  où 
l’eftomac  ne  pouvoir  fupporter  d’autre  nourriture, 

, (a)  Outre  1er,  remèdes  dont  parle  ici  M.  Cullen  , il  efl  avan-, 
tageux  de  donner  le  tartre  flibié  à pet. tes  dofes  dans  le  temps  oi\ 
l’éruption  eft  fur  le  point  de  paroître  : ce  remède  la  fuci.ite  , 
prévient  la  diarrhée  qui , dans  quelques  épidémies,  fucccde  à là 
defquam'ation , ' 
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fendre  de  l’irritation  des  matières  âcres  qui  viennent  de? 
poumons  , ou  tombent  de  la  tête. 

648.  Les  narcotiques  font  certainement  les  moyens  les 
plus  efficaces  , pour  modérer  & calmer  la  toux  dans  cette 
maladie,  toutes  les  fois  que  l’on  peut  les  employer  fans 
danger.  Mais  on  peut  les  regarder  comme  inadmiffibles 
dans  les  rougeoles  , où  l'état  inflammatoire  efl  porté  à un 
degré  confidérable  ; & je  penfe  qu’ils  peuvent  nuire  beau- 
coup , dans  les  cas  où  un  degré  violent  de  pyrexie  & de 
dyfpnée  annonce  la  préfence  d’une  inflammation  delà  poi-* 
triiie  , ou  donne  lieu  de  la  redouter.  Néanmoins,  dans  les 
cas  où  la  dyfpnée  n’eft  pas  confidérable  , fi , après  avoir  con- 
venablement faigné  pour  prévenir  ou  diffiper  l’état  inflam- 
matoire, la  toux  & i’infomnie  font  les  fym  pro  mes  urgens  , 
on  peut  donner  les  narcotiques  fans  danger  & avec  beau- 
coup davantage.  Bien  plus  , je  crois  que  dans  tous  les 
exanthèmes  il  y aune  acrimonie  répandue  dans  le  fyflême 
qui  produit  une  irritation  confidérable;  les  narcotiques  font 
utiles  pour  prévenir  les  effets  de  cette  irritation  , & ils  con- 
viennent toujours  lorfqu’il  ne  domine  aucune  contre-indi- 
cation particulière  (<z). 

649.  On  a penfe  qu’après  la  defquamation  de  la  rou- 
geole, lorfque  tous  les  fymptomes  étoient  diffipés,  il  ctoit 
ïiéceffaire  de  purger  plufieurs  fois  le  malade , dans  la  vue 
d’entraîner  les  refies  de  la  maladie , c’efl-à  dire  , une  portion 
de  la  matière  moi  bifique  que  l’on  fuppofoit  refit  r long- temps 
dans  le  corps.  Je  ne  puis  rejeter  cette  fuppofition  , ni  cepen- 
dant croire  que  lesrcfles  de  la  matière  morbifique , répandue 
dans  toute  la  malle  du  fang  , puiffient  être  emportés  entière- 
ment par  les  purgatifs  ; & il  me  femble  que  , pour  éviter  les 
fuites  de  la  rougeole,  on  doit  moins  s'étudier  a entraîner  la 
matière  morbifique  , qu’à  prévenir  & détruire  l’état  inflam- 
matoire du  fyflême  auquel  la  maladie  a donné  lieu.  Cer- 
tainement les  purgatifs  peuvent  être  convenables  dans  cette 
vue  ; mais  la  Alignée  l’efl  encore  davantage,  en  proportion 
des  fymptomes  qui  indiquent  la  dilpofltion  inflammatoire. 


(a)  Ce  fl  à tort  que  l’on  redoute  les  narcotiques  -,  on  gagne  plus 
en  enlevant  par  ce  moyen  l’irritation  locale  qifon  tie  produit  de 
mal  en  augmentant  la  diathèfe  inflammatoire.  M.  Cullen  dit  les- 
avoir  employés,  à l’exemple  de  Sydenham,  en  allez  grande  dofe, 
& toujours  avec  fuccès.  Us  ni  ont  fur- tout  réuffi  dans  les  cas  où 
la  toux'étoit  confidérable. 
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6>o.  D’après  l’expérience,  que  nous  avons  depuis  peu, 
fur  les  avantages  de  l’air  froid  dans  la  fièvre  cruptive  de 
la  petite  vérole  , quelques  médecins  ont  penfé  que  cette 
pratique  pourront  s’appliquer  à la  rougeole  ; mais  nous 
11'avons  pas  encore  d’expériences  fuffilantes  pour  pouvoir 
l’aflurer.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  chaleur  externe  peut 
être  très  nuifible  dans  la  rougeole,  comme  dans  la  plupart 
des  maladies  inflammatoires  ; en  conféquence  , il  faut  en- 
tretenir le  corps  dans  une  température  modérée  pendant  , 
tout  le  cours  de  cette  maladie  ; mais  l’on  ne  fait  pas  encore 
avec  certitude  jufqu’à  quel  point  l’air  froid  peut  s’employer 
fans  danger  , dans  quelque  période  que  ce  foit  de  la  rou- 
geole. L’analogie  , qui  a été  fi  fouvent  la  resource  des 
médecins,  induit  généralement  en  erreur  ; en  outre  , quoi- 
que l’analogie  de  la  rougeole  avec  la  petite  vérole  puifTe 
indiquer  l’application  de  l’air  froid  pendant  la  fièvre  éruptive 
de  la  première  , fon  analogie  avec  le  catarrhe  femble  s’op- 
pofer  à cette  pratique.  Plufieurs  exemples  m’ont  prouvé  que 
l’air  froid  faifoit  difparoître  l’éruption,  Iorfqu’elle  s’étoit  ma- 
nifeflée . & qu’il  en  réfulroit  beaucoup  de  défordres  dans  le 
fyftêine  ; j’ai  aufTi  vu  fréquemment  ces  défordres  fe  diiTiper  ^ 
en  rétabliffant  la  chaleur  du  corps  , & en  faifant  par  ce 
moyen  reparoître  de  nouveau  l’éruption  (j). 


(a)  Il  y a toujours  dans  la  rougeole  une  affeétion  catarrhale 
que  le  froid  peut  augmenter  -,  en  conféquence  , on  ne  doit  jamais 
recommander  le  froid  dans  cette  maladie  , mais  il  faut  éviter  un 
lit  trop  chaud,  & une  chambre  trop  renfermée,  parce  qu'ils  aggra- 
veroient  l’inflammation. 

Le  D.  Home  a fait  des  tentatives  pour  inoculer  la  rougeole. 
Il  faifoit  pour  eût  effet  une  incifioii  à chaque  bras  , dans  laquelle 
il  introduifoit  un  peu  de  coton  trempé  dans  le  fang  d’un  malade 
dont  on  avoit  ouvert  légèrement  la  peau  dans  l’endroit  où  les 
boutons  paroiffoient  le  plus  ferrés.  MaisM.  Cullen  obferve  quo 
l'effet  de  cette  maladie  eff  fouvent  différent  , & qu’il  eft  rare  que 
l’on  puifTe  la  pratiquer.  Il  a vu  dou?.e  erifans  à qui  l’on  avoit  ino- 
culé cette  maladie  , il  n’y  en  eut  qu’un  qui  la  gagna  , & il  étoic 
douteux  qu’elle  fût  i’cftût  de  l’inoculation.  Néanmoins  le  d often  r 
Perçival , dans  le  cinquième  volume  des  obfervations  de  médecine 
de  Londres  , vante  beaucoup  la  méthode  de  M.  Home  , & dit 
qu’on  l’a  perfectionnée  , en  fe  fervant  , pour  inoculer  , d’un  linge 
humeèté  des  larmes  qui  coulent  des  yeux  dans  le  premier  période 
de  la  rougeole.  Cependant  on  a négligé  cette  pratique  , ce  qui 
femble  confirmer  qu’c  lié  vendit  rarement. 
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C H A P I T R E I Y. 

De  la  Fièvre  fcarlaûne  (a). 

6yi,  O N peut  douter  qu’il  y ait  une  différence  fpécihque 
entre  la  fièvre  fcarlatine  A.  Pelquinancie  maligne , dont  j’ai 
donné  plus  haut  la  defeription.  La  dernière  eff  prefque  tou- 
jjours  accompagnée  d’une  éruption  fcarlatine  ; & toutes  les 
fois  que  j’ai  obfervé  la  maladie  que  l’on  peut  appeler  fièvre 
fcarlatine  , elle  éteit  réunie  à Pelquinancie  maligne  chez  la 
plupart  de  ceux  qui  en  étoient  attaqués. 

* 6 $2.  Cette  manière  d’ènvifager  cet  objet  peut  donner 
Heu  à quelque  doute;  néanmoins  je  penfe  qu’il  exifie  une 
fièvre  fcarlatine  9 qui  diffère  fpécifiquemen.t  de  l’efquinancie 
maligne. 

Sydenham  a vu  une  fièvre  fcarlatine  5 épidémique  , dont 
il  a donné  la  defeription  : elle  était  accompagnée  de  toutes 


(a)  Elle  '’annonce  par  une  fièvre  inflammatoire  contagieufe, 
Le  quatr.ème  jour  , le  vifage  efl  légèrement  gonflé  , & l’on  ap~ 
perçoit  dans  différons  endroits  de  la  peau  de  larges  taches  d’un 
rouge  vif , qui  ensuite  fe  réunifient  , & tombent  au  bout  de  trois 
jours  en  écaillés  farineufes  ; fpuvent  l’anafarque  fuccède  a cette 
maladie.  N.  C.  G en.  xà  xii. 

li  y a deux  efpèces  de  fcarlatine  -,  (avoir  1 i°.  Ja  fcarlatine 
(impie  , 2°i  la  fcarlatine  accompagnée  de  mai  de  gorge  , que  je 
Nommerai  aflgineufe. 

’ 'La  fcarlatine  (impie  fe  nomme  aufii  fièvre  rouge  , & efl  une 
maladie  très-  légère  , la  fécondé  cfpèce  efl  plus  grave. 

Sauvages  admet  une  fcarlatine  qu’il  nomme  po'rr iginofn  , pru- 
rigineuie  , & une  autre  qu’il  de  ligne  fous  le  nom  de  variolique. 
M.  Gullendit  qu’il  ne  connoît  pas  ces  deux  efpèces. 

La  fcarlatine  prurigineufé  efi  une  malad  epeu  commune  ; elle 
afieéle  en  general  certains  endroits  de  la  poitrine;  cependant  on 
3a  voit  aufii  quelquefois  fur  d’autres  parties  du  corps  : elle  forme 
des  tachés  larges  , à peine  élevees  au-  défias  de  la  peau  , d’une  cou- 
leur jaunâtre.  Cette  éruption  furvïent  fans  troubler  la  famé  ; mais 
Jnrfqu’elle  fe  diffipe  , le  malade  éprouve  quelque  mal-aife , l’ uriné 
devient  plus  trouble,  & d’une  couleur  rouge  foncée. 

'•  La  fcarlatine  variolique  efl  précédée  Ce  lièvre  , de  naufées , do 
vomifieir.ens  , de  délire  , & d’autres  fymptomes  femblablesà  ceux 
cjifi  annoncent  la  petite  vérole  , &;  le  tronc  devient  d’un  rouge  qui 
approche  de  la  couleur  des  écreviffes  cuites  ; la  maladie  fe  ct.fîlpe 
au  bout  de  trois  jours  , mais  la  rougeur  dure  quelquefois  davantage* 
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les  circonffances  de  la  fièvre  & de  l’éruption  , fans  aucune 
affection  de  la  gorge  ; au  moins  il  ne  parle  pas  de  cette 
affeétion  ; ce  qu’un  obfervateur  aulü  exaCt  n’auroit  pas  man- 
qué de  faire  , fi  ce  fymptome  , que  j’ai  communément  vu 
conftituer  une  partie  principale  de  la  maladie , s’étoit  ren- 
contré dans  les  cas  qu’il  a obfervés,  Plufieurs  autres  écri- 
vains ont  décrit  la  fièvre  fcarlatine  de  la  même  manière , 
& je  connois  des  médecins  qui  l’ont  vue  fous  cette  forme  : 
on  ne  peut  , en  conféquence , douter  qu’il  y a une  fièvre 
fcarlatine  qui  rfeft  pas  néceffairement  réunie  au  mal  de 
gorge  gangréneux  , 6c  qui  eff  une  maladie  différente  de 
Pefqüinancie  maligne. 

653.  Bien  plus,  dans  tous  les  exemples  de  fièvre  fcar- 
latine dont  j’ai  été  témoin  ( & je  l’ai  vu  , dans  le  cours  de 
quarante  ans  ,,  fix  ou  fept  fois  régner  épidémiquement  en 
Êcoffe  ) , la  maladie  étoit , chez  prelque  tous  les  malades  , 
accompagnée  d’un  mal  de  gorge  gangréneux  , ou  de  ce  que 
Sauvages  appelle  la  fcarlatina  anginoja  ; dans  quelques  cas  9 
les  ulcères  de  la  gorge  étoient  d’un  genre  putride  6c  gan- 
gréneux , Sc  la  maladie  reffernbloit  exactement  à l’efqui- 
nancie  maligne  par  tous  les  fymptomes  : néanmoins  je  fuis 
perfuadé  que  , non-feulement  la  fcarlatine  de  Sydenham, 
mais  même  la  fcarlatina  anginofa  de  Sauvages  , font  des 
maladies  différentes  de  l’efquinancie  maligne  \ les  confi dé- 
rations fuivantes  m’ont  déterminé  à adopter  cette  opinion. 

6 54.  Premièrement  , il  y a une  fièvre  fcarlatine  entière- 
ment exempte  de  toute  affe&ion  de  la  gorge  , qui  efl  quel- 
quefois* épidémique  ; d’où  l’on  doit  conclure  qu’il  y a une 
contagion  particulière  qui  produit  Péruption  fcarlatine  fans 
aucune  détermination  vers  la  gorge. 

Secondement , on  a vu  plufieurs  fois  dans  la  même  épi- 
démie laffeéHon  de  la  gorge  ne  pas  accompagner  toujours 
Pefpè'ce  de  fcarlatine  que  l’on  peut  proprement  appeler 
angineufe , parce  que  la  matière  qui  la  produit  eft  généra- 
lement déterminée  vers  la  gorge  ; en  conféquence , on 
peut  fuppofer  que  la  nature  particulière  de  la  contagion  eff 
de  produire  uniquement  Péruption. 

Troifièmement , dans  toutes  les  épidémies  que  je  pour- 
rois  rapporter  à la  fcarlatine  angineufe  „ j’ai  vu  quelques 
individus  dont  la  maladie  reffernbloit  exactement  par  la  na- 
ture des  ulcères  & par  d’autres  circonftances  , à Pefqüinancie 
maligne  ; mais  j’ai  conffamment  obfervè  qu’il  n’y  en  avoir  pas 
plus  d’un  ou  «feux  fur  cent  ? & que  chez  tous  les  autres  la 
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fcarlatine  ètoiî  accompagnée  d’ulcères  d’une  efpèce  bénigne,' 
fk  de  quelques  circonffances  dont  je  donnerai  la  defcription  , 
qui  étoient  différentes  de  celles  qui  fe  rencontrent  dans 

Féfquinancie  maligne. 

K - « ^ ^ 

(Quatrièmement,  d’une  autre  part,  j’ai  vu  deux  ou  trois 
fois  Fciquinancie  maligne  régner  épidémiquement  ; & alors 
ïa  maladie  étoit  chez  quelques  perfonnes  auffi  bénigne  que 
i’eft  communément  la  fcarlatine  angineufe  , mais  dans  une 
proportion  inverfe  ; car  les  cas  où  l’efquinancie  étoit  une 
inaladie  bénigne  ne  formoient  pas  le  cinquième  du  total , 
Si  tous  les  autres  étoient  de  nature  putride  & maligne. 

En  dernier  Heu 5 on  peut  encore  donner  pour  preuve  de 
l’opinion  que  j’adopte  , que  la  plupart  des  efquinancies  ma- 
lignes le  terminent  par  la  mort  ^ ce  qui  arrive  très-rarement 
dans  la  fcarlatine  angineule. 

655.  Quoique  l’on  puiffe , d’après  ces  obfervations  , ap- 
percevoir  quelque  affinité  entre  l’efquinancie  maligne  & la 
fcarlatine  angineufe  , il  eff  toujours  probable  que  ces  deux 
maladi  s diffèrent  effentiellement.  J’ai  entré  dans  quelque 
détail  pour  tâcher  d’établir  cette  opinion  , parce  que  l’ex- 
périence m’a  toujours  prouvé  que  ces  deux  maladies  exi- 
geoient  un  traitement  différent  ; en  conféquence  , je  vais 
expoferen  particulier  les  circonftances  qui  accompagnent  la, 
fcarlatine  angineufe 

656.  Cette  maladie  paroît  communément  vers  le  com- 
men  cement  de  l’hiver  (a)  , & continue  de  régner  pendant 


(a)  Ceci  prouve  qu’elle  dépend  d’une  diarhèfe  inflammatoire. 
Cependant  quand  elle  cfl  contagieufe  , elle  fe  multiplie  en  tout 
temps.  Sydenham  a obfervcqué  la  fcarlatine  comjnençoit  commu- 
nément après  le  folfîice  d’hiver  &qii’elle  difparoiffoit  après  celui 
«l'été.  Mais  cette  obfervation  eft  fujette  à beaucoup  d’exceptions  , 
parce  que  dans  nos  climats  la  chaleur  de  l’été  n’eft  pas  toujours’ 
gffez  forte  pour  diffiper  la  diathèfe  inflammatoire.  C’eft  pourquoi 
on  la  voit  quelquefois  régner  l’été  & l’automne. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  varient  beaucoup  fuivant  les 
épidémies  ; quelquefois  elle  eft  très  fâcheufe  : Morton  en  a vu  une 
efpèce  très- grave  , qu’il  regarde  comme  une  rougeole-,  Simon 
Schultz  en  décrit  aulli,  dans  les  Eph.  N.  cur.  A.  6.&  7 , une  efpèco 
qip  flt  périr  un  grand  nombre  de  malades  ; mais  il  l’appelle  fièvre 
miliaire  maligne  : fouvent  cette  maladie  varie  be  ;uçoup  chez  des 
malades  qui  habitent  dans  la  mêmemaifon  : elle  eft  très-bénigne 
eh -Z  les  uns  & très- fâcheufe  chez  les  autres.  Je  l’ai  vu  s’annoncer 
quelquefois  par  des  coliques  violentes  qui  ont  enlevé  le  malade 
qn  peu  de  temps.  Ce  qui  prouve  qu’il  n’eft  pas  toujours  aife  de 
daffe r les  maladies  de  çe  genre,  M.  P^ofen  , dans  fon  traité  des 
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toute  cette  faifpn.  Elle  commence  par  le  friflon  , & par  les 
autres  fy  aiptomes  de  la  fièvre  qui  précède  communément 


maladies  des  enfans,  a très  bien  décrit  cette  maladie.  La  fcarlatmç 
dont  parle  cet  auteur  , a cté  très  épidémique  àUpial  en  174t.  Elle 
commençoit  toujours  par  une  affe&ion  du  gofier  , elle  étoit  f.ûvie 
de  foiblelTe  & d une  fenfibilité  extrême  de  tout  le  corps  Au  bout 
de  douze  heures , il  furvenoit  des  naufées  violentes  , & des  vomil- 
femens  quelquefois  bilieux.  11  y avoir  le  premier  jour  des  fr  fions  , 
mal  de  tète , & une  grande  propenfion  au  fommeil,  En  même  temps, 
le  m il  de  gorge  augmentoit  promptement , de  manière  que  l’inté- 
rieur du  golier  étoit  rouge  & enflammé  dans  vingt-quatre  heures. 
Dans  l’intervalle  du  fommeil , les  malades étoient  agités  , fe  plai— 
gnoient  de  mal-aile  , & avoient  la  relpiration  courte  & difficile  : 
mais  aucun  n’eut  de  convuîflons.  L’éruption  fe  faifoit  générale- 
ment le  fécond  jour  , rarement  le  troiflème. 

Les  malades  avaloient  difficilement  jufqu’à  la  fin  du  quatrième 
jour  -,  la  parole  étoit  embarraffée  , & leur  voix  étoit  femblable  à 
çelie  de  ceux  qui  ont  le  nez  bouché.  Alors  ils  eommençoient  à 
touffer  & à expectorer  une  matière  vifqueufe  qui  fortoit  plus  faci- 
lement en  faifantdes  injections  dans  la  gorge  -,  la  difficulté  d’avaler 
&de  parler  ceffoit  dans  ce  temps,  & les  yeux  eommençoient  à pa- 
roître  plus  vifs  *,  il  furvenoit  un  dévoiement  naturel , qui , après 
cinq  ouiix  telles  , ceffoit  naturellement  & modéroit  la  maladie. 

Vers  le  commencement  du  cinquième  jour,  il  furvenoit  chez 
quelque-uns  un  faignement  de  nez  avantageux.  La  chaleur  & la 
fièvre  qui  avoient  jufqu’ alors  été  fortes  , fur-tout  le  foir  , com- 
mençoient  à fe  modérer , mais  ne  ceffoient  entièrement  que  le 
. feptième  jour.  Le  délire  , qui  paroiffoit  le  foir  des  quatre  pre- 
miers jours  , fe  difiipoit  aufli  avec  la  fièvre. 

Le  pouls  étoit  toujours  plus  ou  moins  vif-,  mais  il  étoit  élevé 
chez  quelques  malades  , & chez  d’autres  foible,  & ces  derniers; 
étoient  plus  vivement  affectés. 

Les  fueurs  & les  crachats  ne  parurent  qu’à  la  fin  du  quatrième 
jour  , l’intérieur  du  nez  étoit  généralement  fee  , & il  n’y  avoit  ni 
cternument , ni  larmoiement  des  yeux  comme  dans  la  rougeole. 

Le  cinquième  jour  au  matin,  la  rougeur  commençoit  à dimi- 
nuer, d’abord  fur  le  vifage,  & enfuite  par  degré  fur  les  autres 
parties  du  corps  , de  manière  qu’il  ne  reftoir  plus  de  rougeur  le 
huitième  jour.  Vers  le  fixième  ou  feptième  jour  , on  appercevoit 
quelques  petites  veffies  blanchâtres  qui  ne  contenoient  aucun  li- 
quide. Ces  veffies  s’élevoient  particulièrement  autour  des  oreilles, 
fur  le  col , les  poignets  & les  pieds-,  elles  s’élargiffoient  par  degrés, 
& précédoient  la  defquamation  de  l’épiderme  , qui  étoit  fur-tout 
remaquable  fur  les  mams  & les  pieds  3 dans  ces  endroits  , elle 
ne  tomboit  pas  en  farine  ou  en  écailles , mais  on  pouvoit  en  en- 
lever de  grands  morceaux.  La  defquamation  fe  faifoit  rrcs-promp- 
tement  chez  quelques-uns  , mais  chez  d’autres  elle  étoit  très-lente, 
& duroit  quinze  jours  ou  trois  femaines. 

Les  malades  étoient  très-fenfibles  au  chaud  & au  froid  pendant 
la  defquamation  , & quelque  temps  après , au  point  qu’ils  reffen** 
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les  autres  exanthèmes.  Mais  il  n’y  a pas  de  toux,  ni  aucun 
ciesfymptcmes  de  catarrhe  qui  accompagnent  la  rougeole  ; 
on  n’y  obferve  pas  non  plus  l’anxiété , ni  les  vomifiemcns 
qui  précèdent  communément  la  petite  vérole  confluente  , 
& encore  plus  fréquemment  1’efquinancie  maligne. 

Dès  le  commencement  de  la  maladie , on  reflent  un 
embarras  dans  la  gorge  ; fréquemment  la  déglutition  efl  dif- 
ficile , & elle  reft  généralement  davantage  que  dans  Pef- 
quinancie  maligne.  En  examinant  l’intérieur  de  la  gorge  5 
on  y ohferve  une  rougeur  & un  gonflement  dont  la  couleur 
& le  volume  approchent  par  leur  nature  des  fymptomes 
de  ce  genre  , qui  caraâérifent  i’efquinancie  tonfillaire  ; mais 
dans  la  fcariatine  , il  y a toujours  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’aphthes  qui  fe  voient  rarement  dans  l’efquinancie 
tonfillaire  . & qui  font  communément  plus  blanches  que 
celles  que  Ton  obferve  dans  l’efquinancie  maligne. 

En  même  temps  que  ces  changemens  fe  manifeftent  dans 
la  gorge,  il  paroît  vers  le  troifième  ou  le  quatrième  jour 
une  éruption  fcariatine  fur  la  peau  , femblabie  à celle  qui 
efl  décrite  dans  314.  Cette  éruption  efl  communément  plus 
confidérable&  plus  univerfelle  que  dans  1’efquinancie  ; mais 
elle  modère  rarement  la  fièvre.  Elle  fubflfle  le  plus  fou- 
vent  deux  ou  trois  jours  . difparoit  enfuite  , & fe  termine 
par  une  defqiianiation  farineufe.  Alors  la  fièvre  cefle  com- 
munément ; & il  furvient  en  général  vers  ce  temps  un 
certain  degré  de  lueur. 

Les  aphthes  de  la  gorge  , qui  s’étotent  manifeflés  dès  le 
commencement  de  la  maladie,  tombent  au  bout  de  quel- 
ques jours  ; «dors  le  gonflement  étant  diminué,  l’on  apperçoiî 


toient  de  la  douleur  fi  la  porte  cîela  chambre  refloit  ouverte , 
ou  fi  on  lestouchoït  avec  «ne  l'trviette  chaude. 

La  fièvre  farlatine  paroiâoit  entièrement  difiipée  le  huitième  ou 
le  neuvième  jour  -,  néanmoins  fi  le  malade  n'étoit  pas  fufüfamment 
purgé,  s'il  s’expefoit  trop  tôt  à l’air  froid,  ou  s’il  ne  vivoit  pas 
rie  régime,  il  furveroit  un  gonflement  des  glandes  maxillaires 
des  parotides  , qui  néanmoins  fe  diffipoit  facilement  fans  aucun 
remède.  D’autres  qui  a voie  n:  négligé  l’avis  du  médecin  , paroif- 
i’oient,  entre  le  vingt  ou  vingt* deuxième  jour  , abattus  , fe  plai- 
gnoientde  foihlefle  ; le  vifage  , & enfuite  le  corps  , fe  gonfloien? 
comme  dans  l’anafarque  -,  la  fièvre,  l’anxiété,  lemal-aife,  l'op- 
prefîion  & i’aftlime  furvenoient  -,  les  urines  couloient  en  petite 
quantité,  ou  étoient , chez,  quelques  malades  , rouges  comme  de 
Peau  clans  laquelle  on  auroit  mis  de  la  chair  fraîche.  Plufieurs  pé« 
rirent  dans  cc  période  de  la  maladie. 
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fur  une  amygdale  ou  fur  les  dmx  , un  ulcere  dont  le  pus 
eft  louable  ; ces  ulcères  fe  guérùïent  entièrement , immé- 
diatement après  que  la  fièvre  a celle.  En  général . le  coryza 
eil  beaucoup  moindre  dans  cette  maladie  que  dans  l’efqui- 
nantie  maligne  ; & lorfque  le  coryza  accompagne  la  fcar- 
latine  , la  matière  qui  fort  ell  moins  acre  , & n'a  pas  l’odeur 
fétide  qu’elle  exhale  dans  l’autre  maladie. 

Il  arrive  fréquemment  dans  la  fcarlatine , que  peu  de 
jours  après  que  l’éruption  a dtfparu  entièrement , tout  le 
corps  eft  affe&é  d’une  efpèce  d’anafatque , qui  cependant 
fe  didlpe  infenfiblement  au  bout  de  quelques  jours- 

Je  viens  de  décrire  les  fymptomes  les  plus  communs 
de  la  fcarlatine  angineufe  ; j’ajouterai  que  quand  elle  eft 
épidémique  , il  y a toujours  , fur-tout  quand  l’épidémie 
commence  , un  petit  nombre  de  cas  où  fes  fymptomes  ap- 
prochent beaucoup  de  ceux  de  l’efquinancie  maligne;  tieft 
alors  uniquement  qu’elle  eft  dangereufe. 

65 7.  Quant  à la  cure  de  cette  maladie  , lorfque  fes  fymp- 
tomes font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  de  i’efquinancie 
maligne,  elle  exige  en  tout  le  traitement  indiqué  dans  317. 

658.  Lorfque  la  fièvre  fcarlatine  n’eft  accompagnée  d’au- 
cune affeéKon  de  la  gorge  , le  traitement  en  efL  très-fimple, 
& 011  le  trouvera  dans  Sydenham  (a)0  Le  régime  antiphlo- 


(a)  Sydenham  évite  dans  cette  maladie  la  faignée  & môme 
les  lavemens  ; il  défend  fur-tout  les  cordiaux  &.  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à augmenter  la  fièvre.  Il  faut  ne  donner  ni  viande , 
ni  liqueur  fpiritueufe  au  malade,  & ne  pas  le  laifler  forth  : 
néanmoins  ne  pas  le  tenir  toujours  ail  lit.  Lorfque  la  defqua-* 
mation  efl  finie  , & que  les  fymptomes  urgens  font  diffipés  , on 
donne  un  léger  purgatif,  La  maladie  traitée  de  cette  manière  eli 
toujours  des  plus  bénignes. 

Quelquefois  le  commencement  de  l’éruption  eft  accompagné 
de  convulfions.  Alors  il  faut  appliquer  un  large  épifpaftique  a la 
nuque  du  col  , que  l’on  ôtera  dès  que  la  peau  comraenc  ra  a 
s’enflammer  , & donner  fur  le  champ  un  léger  narcotique,  tel  que  le 
fyrop  diacode  , que  l’on  réitérera  tous  les  foirs  -,  on  peur  preferire 
pour  boifton  ordinaire  du  lait  bouilli  avec  trois  fois  autant  d’eau. 

Souvent  après  l’éruption  la  fièvre  augmente  & laiffe  de  petites 
rougeurs  fembîables  à la  rougeole  ; dinscecafs,  la  faignée  eft  le  feul 
remède  , fur-tout  chez  les  adultes.  Chez  les  enfans , on  appliquera 
les  fangfues  au-defibus  des  oreilles  ; c’eft  l’unique  moyen  de  les 
jfauver , lorfque  la  fcarlatine  furvient  dans  le  temps  de  la  dentition, 
Lorfque  le  malade  efl  rétabli , & que  l’appctit  commence  à re- 
venir , il  faut  ne  l'expofer  à l’air  qu’avec  precaution , & lui  donner 
modérément  à manger  pendant  quinze  jours  ou  trois  fcmaiq,es0 
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gi ft i que  fuffit  communément  ; ii  faut  d’une  part  éviter  l’air 
froid , & de  l’autre  toute  augmentation  de  la  chaleur  externe. 

659.  Le  même  traitement  fuffit  dans  la  plupart  des  cas 
de  la  fcarlatine  angineufe  ordinaire  ; mais  comme  dans  cette 
maladie  la  fièvre  eff  communément  plus  corffidérable , èc 
qu’il  y a également  une  affe&ion  de  la  gorge  , il  efl  fouvent 
néceffaire  de  donner  quelques  remèdes. 

660.  Lorfqu’il  y a un  degré  allez  violent  de  fièvre  avec  un 
pouls  plein  & un  gonflement  confidérable  des  amygdales  , 
ia  faignée  eff  très-convenable  , fur-tout  chez  les  adultes ùi 
on  l’a  fouvent  employée  avec  avantage  : mais  de  même 
que  dans  l’efquinancie  tonfillaire  , il  eft  rarement  néceffiaire 
de  faigner  beaucoup  ( 305  ) , ainfi , dans  la  fcarlatine , 
îorfque  l’état  de  la  fièvre  & l’infpeétion  de  la  gorge  ren- 
dent la  nature  de  la  maladie  douteufe  , on  peut  négliger  la 
faignée  ; & s’il  n’efi  pas  abfolument  poffible  de  l’éviter  , il 
faiitau  moins  qu’elle  foit  médiocre  , & ne  pas  la  réitérer. 

661.  Le  vomifïèment , 5c  particulièrement  les  émétiques 
donnés  à des  d^fes  capables  d’exciter  la  naufée  , onr  été 
reconnus  comme  très-utiles  dans  cette  maladie  * malgré  l’état 
inflammatoire  de  la  gorge.  II  eff  convenable , quel  que  foit 
le  type  de  cette  maladie  , de  tenir  le  ventre  libre  ; & lorf- 
que  les  émétiques  donnés  à petite  dofe  opèrent  un  peu  par 
bas  , ils  en  font  plus  utiles. 

662.  Quel  que  foit  le  type  de  la  fcarlatine  angineüfe,' 
on  doit  employer  plus  ou  moins  , pendant  route  fa  durée  , 
les  gafgarifmes  déterfifs  , fuivant  que  paroiffent  l’exiger  le 
nombre  des  aphthes  & la  quantité  de  mucus  vifqueux  que 
l’on  appcrçoit  dans  la  gorge. 

661.  Les  praticiens  ont  coutume  de  donner,  pendant 
tout  le  cours  dçla  fcarlatine  angineufe  , l’écorce  du  Pérou  , 
même  Iorfque  la  maladie  efl  très- bénigne  ; mais  une  longue 
exDèrience  m’a  convaincu  que  l’on  pouvoir  fans  danger  fe 
pafer  alors  de  ce  remède;  néanmoins  il  ne  ferait  pas  pru- 
dent de  le  négliger  dans  les  cas  douteux. 

664.  L’efpêce  d’anafarque  qui  fuccède  fréquemment  à 
la  fcarlatine  angineufe  , exige  rarement  aucun  remède  ; ou 
au  moins , les  purgatifs  que  l’on  a tant  recommandés , & 
que  l’on  donne  fi  communément  a difïipent  promptement 
l’anafarque  (a). 


(<i)  On  peut  donner  alors  pour  boitïon  une  infufîon  de  fleurs  d-a 
fureau,  dans  laquelle  on  délaiera  de  l’oxitnelfcillitique  ; fl  l’anafar* 
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CHAPITRE  V. 

De  la  Pefie . 


SECTION  PREMIÈRE 


Des  phénomènes  de  la  Pefie . 


665.  La  pefte  eft  une  maladie  toujours  engendrée  par 
la  contagion  , qui  afteéte  beaucoup  de  perfonnes  en  même 
temps  , qui  ell  fatale  à un  grand  nombre  , produit  géné- 
ralement la  fièvre  , & eft  , chez  la  plupart  des  malades , 
accompagnée  de  bubons  ou  de  charbons  ( a ). 


que  réfifte  à ces  remèdes  & aux  purgatifs  , on  aura  recours  aux 
eaux  ferrugineufes  dont  j’ai  vu  de  bons  effets  dans  ce  cas. 

(a)  La  pefte  eft  une  fièvre  très  - contagieufe , accompagnée 
d’une  foible  (Te  extrême  , où  il  furvient  des  bubons  ou  des  char- 
bons dans  différons  jours  de  la  maladie.  N.  C. 

Il  eft  difficile  de  décider  s’il  y a réellement  différentes  efpèces 
de  pefte.  Toutes  parodient  n’être  que  différens  degrés  de  la 
même  maladie.  i°.  Il  y en  a dont  l’aétion  eft  fi  terrible  , que 
la  mort  vient  tout-à-coup  avant  que  les  vaiffeaux  aient  pu  pro- 
duire une  réaéfion.  Cette  mort  foudaine  eft  une  conféquence  de 
la  même  cauîe  qui  donne  lieu  à la  maladie  primitive.  Mais  il  y 
a une  difpofttion  particulière  qui  empêche  le*  autres  fymptomes 
de  fe  manifefter  : elle  forme  la  première  claife  que  MM,  Chi- 
coyneau  & Verny  , qui  ont  décrit  la  pefte  de  Marseille,  nom- 
ment pe/ie  interne  , parce  qu’ils  n’avoient  apperçu  fur  les  cadavres 
aucune  éruption  , & qu’ils  a voient  obfervé  des  pétéchies  & d’autres 
éruptions  imparfaites  fur  les  parties  internes.  M.  Samoëlowitz 
obferve  au  contraire  que  dan<  la  pefte  de  Mofcotv , ceux  qui  font 
morts  fubitement  portoient  des  bubons  fur  différentes  parties  du. 
corps.  Il  ajoute  que  quand  cette  maladie  a inf  été  quelqu’un, 
elle  ne  le  fait  jamais  périr  tout-à-epup  , ruais  qu’elle  peut  fé- 
journer  jufqu’à  dix  ou  quinze  jours  fans  que  le  malade  s’en  ap- 
perçoive,  & fans  fe  manifefter  extérieurement  par  des  fymptomes 
allez  graves  pour  faire  connoître  l’infeéuon  -,  alors  elle  fait  périr 
j(i  fubitement,  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’y  apporter  aucun  remède. 
D’après  cette  obfcrvation  , il  paroit  qu’il  y avoit  quelques  diffé- 
rences entre  la  pefte  de  Mofcow  & celle  de  Mnrfeille*,  en  outre  , 
dans  cette  dernière,  lesf/mptomes  furent  très-graves  dans  le  coin- 
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mencement  de  l’épidémie  , & M.  Samoëlowitz  a remarqué  le 

contraire  à Mofi  ow. 

2°.  1}  y en  a où  la  réadion  a lieu  & produit  îa  fièvre.  Alors 
il  le  c'époft  une  certaine  portion  de  matière  -,  on  peut  spperce- 
voir  les  fymptomes  qui  dépendent  des  effets  fédatifs  de  la  con- 
tagion , & même  ceux  qui  font  une  conféquence  de  fon  adion. 
Ceü  la  deuxième  , troifième  & quatrième  cîaffes  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la  perte  de  Marfeille  , & on  l’a  nommée  pefie  vulgaire. 

3°.  il  y a une  pefte  fi  légère  , qu’a  peine  elle  agit  fur  le  fyffême 
nerveux  , & produit  la  fièvre  *,  fon  adion  paraît  fe  borner  aux 
fluides  : elle  eft  fuivie  d’un  dépôt  et  donne  lieu  au  bubon.  Cell 
îa  troifième  clalïe  de  ceux  qui  ont  éent  fur  la  pelle  de  Marfeille  , 
& M.  Sauvages  la  nomme  pefie  bénigne  : elle  régnoit  dans  le  même 
temps  que  la  précédente  , ce  qui  eft  encore  contraire  a ce  que 
M.  Samoëlowitz  a olfervéà  Mofcow. 


La  pefte  obfervée  en  Egypte  par  Profper  Alpin  , paroît  être 
la  même  que  celle  qui  a ravagé  Marfeille  en  1720. 

M.  Cullen  doute  que-  l’on  puiffe  rapporter  à ce  genre  les  es- 
pèces fuivantes  -,  lavoir  : 

i°.  La  pefte  lporadique  de  Sydenham  , appelée  par  d’autres  fièvre 
maligne  •,  cette  maladie  n’eft  pas  epidémiqüe  : elle  produit  fouvent 
une  tumeur  des  parotides  , & rarement  le  bubon  dans  les  autres 
parties  : elle  ne  différé  des  fièvres  lentes  ner veûfes  qui  la  carradé- 
rifent , & des  hémitritées , que  par  la  tumeur  des  parotides. 

2°.  Le  charbo.  peüilentiel  : le  charbon  eft  un  des  lignes  or- 
dinaires de  la  pefte,  iôrfqu’il  fe  trouve  réuni  aux  autres  fymp- 
tomes. Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  tel  celui  qui  affede 
ceux  oui  mangefft  les  chairs  des  animaux  qui  font  moins  de  l’an- 
thrax , ou  qui  en  manient  les  cadavres  ou  la  laine.  Cette  efpèce 
eft  connue  fous  le  nom  de  puftule  maligne  , & s’annonce  par  une 
démangeaifon  vive  , à laquelle  fuccède  un  vrai  charbon  accom- 
pagné de  fymptomes  plus  cm  moins  graves. 

30.  Lemal  de  Siam  , qui  tantôt  paroit  avec  les  lignes  de  la  fièvre 
lente  nerveufe , d’autres  fois  eft  accompagné  d’uae  hémorrhagie 
univerfelle  -,  c’eft-à-dire,  que  dans  cette  maladie  le  f ng  fort  par 
les  narines,  la  bouche,  les  pores  de  la  piau,  le  canal  de  l’urè- 
thre, l’anus,  &c.  -,  quelquefois  il  furvient  des  bubons  dans  les 
aines  ou  fous  les  aille  lies  , qui  font  pleins  d’un  fang  noir  , fetide 
ou  de  vers.  Cette  maladie  dure  fix  eu  fept  jours. 

40.  La  pefte  lcorbutique  , qui  paroit  être  le  feorbut  porté  ati 
plus  haut  degré.  Alors  les  aines  & les  aiffelles  font  anodes  de 
bubonls  qui  fuppurent  facilement. 

M.  Sàmoëlowitz , dans  fon  mémoire  fur  la  pefte  de  ÎCofeow  , 
rejette  les  differentes  efpèces  de  peftes  , mais  il  en  reconnaît 
trois  degrés-,  favoir  , le  premier  degré  v ou  le  commencement 
do  la  pefte  -,  le  fécond  degré  , ou  celui  du  milieu  -,  le  troifième  » 
qui  eft  le  déclin  de  la  pefte. 

La  pefte  de  Mofcow , dans  fon  premier  degré,  êtoit  légèVe,  l’in- 
fection moins  prompte  Ôc  moins  vive  ; il  n'y  avoir  d’autres  lignes 
externes  que  des  bubons  accompagnés  de  quelques  pétéchies  for  - 
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le  caraélère  de  la  pefte  ( a ) ; niais  il  y a plusieurs 
fymptomes  qui  lui  fo  ni  prtfque  particuliers  , dont  le 


jours  très-petites -,  ces  bubons  reftoicnt  ainli  jufqu’à  quinze  jours 
fans  affeâer  vivement  ceux  qui  en  étoient  infedtes  , & fe  gué- 
riffoient  même  quelquefois  fans  aucun  fee  ours.  L s fym  peonies  les 
plus  confidérabies  que  les  malades  éprouvoient,  étoient  la  dou- 
leur de  tète  & le  vomiffement , accompagnés  de  bu  jO us.  Quand 
les  bubons  ne  fuppuroient  pas , on  pouvoir  en  attendre  la  matu- 
rité avec  patience  , & même  les  percer  avec  une  aiguii  e , s’ils  ne 
s’ouvroient  pas  a’eux-mêmes  , fans  employer  les  fecours  de  l’art. 

Le  fécond  degre  de  la  pelle , ou  le  milieu  de  fon  cours , étoit  le 
temps  le  plus  terrible  pour  chaque  individu  : -.1  étoir  très  difficile 
d’échapper  à la  contagion  , Ce  elle  produifoit  les  fympromesles  plus 
graves-,  la  douleur  de  tête éto:t  continuelle-,  le  vomiffemc  :t  celïoit 
a peine  -,  les  figues  externes  fe  manifeftoient  en  gr  .nd  nombre  ; 
il  furvenoit  des  charbons  . qui  q îelquefois  alfeéloient  different;,  s 
parties  du  corps  -,  les  pétéchies  étoient  très-noires  6c  larges  : elles 
s’etendoient  & fe  transformoient  affez  fouvent  en  charbons  aux 
approches  de  la  mort.  Alors  trois  ou  quatre  grandes  pétéchies  com- 
nyençoient  a devenir  confluentes  &formo:en:  une  pullule  jaunâtre: 
chacune  préfet!  toit  aulli  que  !qu  fois  une  pullule  élevée.  En  ouvrant 
ces  pullules,  onrrouvoir  au-defTous  un  véritable  charbon. 

M.  Samoëlowitz  a obfervé  que  , dans  ce  temps  , les  perfonnes 
d’un  tempérament  délicat  & d’une  conllitution  molle,  gagnoient 
facilement  la  maladie,  mais  guériffoienc  p:us  aifement  , le  con- 
traire arrivoit  a ceux  qui  croient  robuftes , d’un  tempérament 
fee  & vigoureux. 

Dans  le  troilième  degré  de  la  pelle,  ou  dans  fon  déclin  , on 
voyoit  reparoître  les  mêmes  fymptomes  qui  s’étoien:  m miteilés 
dans  le  commencement  de  ion  invalion.  Voyt\  le  mémoire  de 
M.  Samcelowitz  fur  la  pelle  qui  , en  1771  , ravagea  l'Empire  de 
Rulîie  , imprimé-à  Paris  en  17S3. 

(u)  On  peut  en  général  diltiaguer  îa  pelle  par  la  violence  des 
fymptomes.  Néanmoins  , il  eft  aile  de  le  tromp  r a fon  cgird, 
parce  que  les  fymptomes  qui  la  caraétérifent  ne  femanifeflent  pas 
quelquefois  à l’extérieur,  comme  on  l’a  vu  dans  le  premier  degré 
de  la  pelle  de  Mofcov/  , ou  bien  ils  font  communs  avec  d’autres 
maladies.  À: nlî  , la  lièvre  peut  en  approcher  par  fa  malignité  , 6c 
lui  r elfe  m hier  par  quelques-uns  de  fes  fymptomes,  tels  que  les  bu- 
bons , les  pétéchies  , les  charbons , la  proflration  de  force  & même 
la  montai. té.  D’ailleurs , aucune  maladie  épidémique  ne  paroit . ni- 
verfellement  avec  les  memes  fymptomes  qui  o..t  lieu  dans  la  pelle 
& qui  lui  font  propres.  Par  exemple,  dans  les  Indes  o ie..ti!es  6c 
occidentales , où  les  fièvres  malignes  font  fouvent  épidémiques,  ia 
P 'lie  ne  paroit  jamais  , les  potée  hies  font  communes  & le  bubon 
a lieu  quelquefois.  Mais  on  im  peut  donner  le  nom  de  pelle  a 
c.-s  fièvres  , a moins  :;u il  n’y  ait  un  grand  nombre  de  malades 
chez  qui  ces  fymptomes  parodient  prefque  confia  mmeqt. 

On  croit  que  la  pelle  n’ell  endémique  que  dans  l’Egypte  St  fur 
tes  cotes  du  Levant,  & que  dans  ces  endroits  elle  fe  propige  plutôt 
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nombre  5c  le  degré  de  violence  varient  particulièrement 
fuivant  les  différens  individus  , & exigent  une  étude  par- 
ticulière. Je  defirerois  pouvoir  en  établir  la  bafe  ; mais 
perfuadé  qu’il  ne  convient  pas  de  tenter  l’hilloire  parti- 
culière d’une  maladie  que  l’on  n’a  pas  vue  , je  fuis  c lige 
de  renvoyer  , fur  cet  objet , aux  auteurs  qui  s’en  font 
occupés , en  confeillant  cependant  de  ne  confulter  que  ceux 
qui  ont  eux- mêmes  vu  & traité  la  maladie  fous  toutes  fes 
différentes  formes. 

667.  Ilmeparoît,  d’après  ce  que  ces  auteurs  ont  écrit , 
que  les  circonfhnees  qui  diflinguent  particulièrement  cette 
maladie  , & fur- tout  fes  états  les  plus  violens  & les  plus 
dangereux , font  : 

Premièrement,  la  perte  confidérable  de  force  dans  les 
fondions  animales  , qui  fouvent  fe  manifefte  dès  les  pre- 
miers inftans  de  la  maladie  (n)4 


, par  une  efpèce  de  foyer  qui  s’efi  confervé , que  par  la  produéiion 
d’une  nouvelle  pelle  Toutes  les  fois  qu’elle  a paru  dans  d’autres 
contrées  , on  a pente  qu’elle  tiroit  l'on  origine  de  ces  climats  , 
& on  l’a  en  conféquence  regardée  comme  une  maladie  d’un  genre 
particulier  ; néanmoins  , il  eit  fouvent  difficile  de  remonter  à fa 
lourcc  , &de  prouver  qu’elle  eft  due  à la  contagion.  On  a même 
prétendu  qu’elle  pouvoit  naître  lans  aucune  communication  évi- 
dente. Mais  ces  faits  ne  font  que  négatifs  , Ôc  ne  peuvent  être 
oppofés  aux  preuves  directes  qui  démontrent  qu’elle  efi  due  à la 
contagion  , d’après  les  écrits  même  de  ceux  qui  ont  reiufé  d'ad- 
mettre cette  opinion. 

(a)  Quoique  ie  malade  ne  fâche  pas  s’il  efi  empefié  ou  non  , il 
efi  accable  d’une  trifieffe  profonde  , & pleure  îans  pouvoir  rendre 
raifon  de  la  trifieffe  qui  l’accaule.  11  fuccède  enfuite  une  foibleffe 
confidérable  , un  petit  friffon  qui  fe  fait  f.  ncir  par  tout  ie  corps  , 
& qui  efi  remplace  par  un  tremblement  leger.  Bientôt  le  malade 
efi  tourmenté  de  vertiges,  de  pefanteur  de  tête  , & d’une  douleur 
quelquefois  très-vive  , qui  a fen  liège  au  milieu  de  l’os  coronal , un 
peu  plus  haut  que  les  finus  frontaux.  Alors  les  yeux  font  rouges  , 
larmoyans , 8c  paroiffent  forrir  hors  de  l'orbite  -,  le  regard  efi  fixe 
6e  égaré;  le  malade  ne  peut prefque lever  les  paupières*,  en  même 
temps  la  fièvre  fe  fait  fentir  , tout  le  corps  eit  brûlant*,  la  langue 
fe  defsèche  & fe  couvre  communément  d’un  enduit  vifqueuxêt 
jaunâtre.  Le  vifage  efi  pâle  6e  défait.  Les  malades  éprouvent 
une  anxiété  infupportable  *,  & ils  tombent  fréquemment  en  fyn- 
cone.  Les  naufées  furviennent , 6c  fi  l’efiomac  efi  vide,  le 
malade  vomit  avec  peine  une  matière,  tantôt  jaunâtre,  tantôt 
verdâtre  *,  mais  s’il  efi  attaqué  immédiatement  apre> le  repas  , il 
rejette  alors  les  aîimens.  Dans  ce  temps  , ie  trouble  de  l;irac 
augmente  , le  tremblement  6c  l’affoupiffement  furviennent , les* 
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Secondement , la  flupeur,  le  vertige,  auxquels  fuccedcnt 
une  marche  chancelante  , femblable  à i’ivrelTe , onde  mal  (Se 
tète , & diôerens  délires , qui  l'ont  tous  des  Symptômes  d’un 
grand  déforure  dans  les  fon étions  du  cerveau. 

Troilièmemem  , l’anxiété , la  palpitation  , la  fyncope  , & 
fur-tout  la  foible/Te  & l’irrégularité  du  pouls  a qui  indiquent 
line  gêne  confidérable  dans  i’aéiion  du  cœur. 

Quatrièmement  , la  n a 11  fée  & le  vomilfement , particuliè- 
rement le  vomiiTement  de  bile , qui  prouve  que  cette  liqueur 
eit  viciée  & accumulée  dans  la  véficule  du  fiel  & les  con- 
duits biliaires  , d’où  elle  fe  porte  dans  les  inteftins  & 1 edo- 
mac  ; je  penfe  que  tous  ces  fymptomes  dénotent  un  fpafme 
confidérable  , & une  perte  de  ton  dans  l’extrémité  des  vaii- 
féaux  de  ia  furface  du  corps. 
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iftalades  enfe  réveillant  font  accablés  de  terreur  & de  défefpoir, 
au  point  qu’ils  perdent  toute  efperance  dès  le  commencement  de 
la  maladie. 

Ces  fymptomes  qui  font  communs  à la  plupart  des  individus  » 
font  plus  ou  moins  graves  , à raifon  des  tentpéramens.  Lorfqu’ils 
font  réunis , ris  caufenr  un  addiblilïement  li  grand  que  le  malade  ne 
peut  le  tenir  debout.  Ses  pieds  & fes  mains  f®nt  agités  d’un  trem- 
blement continuel , il  s’évanouit  fréquemment  & relie  comme  im- 
mobile ; il  peut  à peine  prononcer  quelques  mots , fa  v oix  s’affoi- 
blit  & s’éteint.  Un  très* petit  nombre  de  malades  réfiftent  a ces 
fymptomes. 

Tant  que  cette  foiblelxe  fubfifte  , il  y a auffi  une  incontinence' 
d’urine  & une  diarrhée  trcs-opiniàtres , qui  font  communément  fa- 
tales le  fécond  ou  le  troilicme  jour  au  plus  tard.  Les  femmes  font 
fujectes  a un  écoulement  des  règles  qu’on  ne  peut  arrêter*,  celles 
qui  font  enceintes  avortent  , & périffent.  Ces  fymptomes  font 
far-tout  fâcheux  quand  ils  furviennent  dans  le  fécond  degré  de  la 
pefte. 

Le  fang  fort  quelquefois  des  narines  & de  la  gorge  *,  mais  ces 
fymptomes  rie  font  pas  li  communs  que  la  diarrhée , l'incontinence 
d’urine  , & les  règles  immodérées  chez  les  femmes. 

Les  peittferés  tombent  dans  un  délire  furieux  -,  tantôt  des  la  pré- 
rftière  invafion  de  la  maladie , tantôt  h fecbnd,  troifième  ou  qua- 
trième jour.  Si  îe  délire  'ci  la  fureur  durent  jufqu’au  feptième , on 
peut  efpérer  la  guérifon  ; m us  s’ils  disparoiffent  au  bout  d’un  jour 
ou  deux , & que  le  malade  pâlie  fubitement  a un  ctat  de  tranquil- 
lité & detoiblcll'e , ce  changement  indique  une  mort  prochaine  : s’il 
fe  manhefte  le  matin  , le  malade  mourra  le  loir-,  & ü mourra  la  nuit 
li  ce  changement  arrive  le  feir. 

On  a vu  louventà  cette  époque  les  pefliférés  s’endormir  jufqtt’aii 
moment  de  la  mort , qui  fùrvenoiv  (ans  aucune  angoife.  D’aurres 
croy  oient  nôtre  point  malades,-  dcmandoierït  a boire  & à manger  *■ 
Tenu  L D d 
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Cinquièmement , 'es  bubons  (a)  eu  les  charbons  rxui  aa- 
iceni  qnV.ne  acrimonie  domine  dans  les  fluides. 


tciafcoient  dans  un  évanoimletnent  funefte  , & mouraient.  Voyc\ 
M.  Samcëlowitz  v dont  cette  note  vit  extraite. 

Le  pouls  , ÎÔrfqu’il  y a douleur  violente  de  tête  & délire  , eft 
pleut  dur , élevé  , fort  & tire  j lient , fur-  tout  cru  z I»  s per  Tonnes  ro- 
bufles-,  mais  dès  que  ces  fympr  ornes  ceffeat,  ii  devient  mol , foboh , 
inégal , frequent , difparoît  même  fous  la  preffion  «iu  doigt  or  n’a 
mu  n v v t h ni  c conft  a n t. 


îpropr 

font  les  bubons  , les  charbons  U les  pétéchies  , fur-  to'uc  quand  ils 
font  épidémiques.  M.  Samoëlowirz  en  donne  ia  deicription  iui- 
vanté. 

L Les  bubons  fe  placent  ordinairement  dans  les  aines,  rarement 
fous  les  aiUëlles  , & plus  rarement  encore  vers  l’angle  de  la  mâ- 
choire. Qü  n’en  voit  dans  aucun  autre  endroit  du  corps.  La  pelle  ne 
les  produit  que  vers  le  commencement  de  fort  invaiion  , ou  vers 
fou  déclin.  Chez  les  en i'an s & les  perfonnes  délicates  , le  bubon  fe 
maniLfte  prefque  fedjours  fous  les  parondes  , rarement  fous  les 
aiiielles  , & prefque  jamais  dans  les  aines.  Le  bubon,  da  is  quelque 
endroit  qu’il  paroiffe  , fe  place  toujours  de  côté , au-  d<  .(Tus , ou  au- 
delTous  de  3a  glande  , & jamais  fur  la  grande  même . comme  tes  bu- 
bons vénériens.  Ceux  des  aines  s’élèvent  ordinairement  dé  deux 
doigts  au-dciious  des  glandes  inguinales. 

Les  bubons  occupent  toujours  une  même  région  ; par  exemple 
«di!  y eu  a deux  , jamais  l’un  ne  parole ra  à l’aine  ëcl’au  re  fous  l’ai f- 
felle  en  même  temps.  Cependant  quelques  uns  des  Auteurs  quiont 


écrit  fur  ia  pela 


ont  obier 


rvé  le  contraire,  Ôt  cette  defériptjon  des 


bubons  paroît  particulière  à la  pelle  de  Mofcow.  M.  Sanuë'oavitz 
obfervé  aufîi  que  les  bubons  ne  marchent  point  de  pair  a<\:c  les 
charbons  ou  les  pétéchies,  fur-tout  confluentes  , & que  ces  deux 
derniers  lignes  font  propres  au  degré  du  milieu  de  la  jk  fie. 

Dés  que  le  bubon  peüilentiel  fe  manifeile  , il  ne  parole  près  de 
la  glande  affectée  qu’une  petite  élévation  , à peine  viflble , accom- 
pagnée d’une  douleur  profonde  , fans  aucun  ligne  d'inflammation. 
Si  alors  les  forces  du  malade  ne  font  par  altérées  , le  bubon  aug- 
mente de  jour  en  jour,  la  douleur  devient  plus  vive,  & l’inftam- 
m-sJon  furvient.  Dans  le  cas  contraire  , h tumeur  n’augmente  pas , 
l'inflammation  ne paroit point , ia  douleur  diminue,  & la  mort  fur- 
vient le  fécond,  le  troifième  ou  le  quatrième  jour,  bi  le  malade 
peut  parvenir  juf qu’au  reptième  , le  bubon  s’élève  , s’enflamme  , 
devient  douloureux  & fuppure  ; alors  tous  les  fymptomes  graves 
diminuent,  & û l’on  ouvre  le  bubon  , quand  il  efl  parvenu  a une 
parfaite  maturité , ü en  fort  un  pus  lié  , blanc  , homogène  & d’une 
excellente  qualité;  la  plaie  fe  cicairife  parfaitement  au  bout  de 
quelques  jours  , & il  n’y  a plus  aucun  danger  a redouter. 

U.  Les  charBons  fe  placent  fur  toute  la  Superficie  du  corps, 
particulièrement  fur  les  parties  charnues  , excepte  fur  les  endroits 
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Et  en  dernier  lieu  , les  pétéchies , les  hémorrhagies  , & 
la  diarrhée  coiiicative  , qui  indiquent  que  la  tendance  à 


recouverts  de  poils  , ainfi  que  ceux  où  fe  manifellent  les  bubons. 
Ils  parodient  communément  lorfque  la  pelle  ell  dans  Ion  degré  du 
milieu,  rarement  dans  le  commencement  de  fon  invaiion,  & pref- 
que  jamais  dans  fon  déclin.  On  n’obferve  les  charbons  dans  ces 
deux  derniers  cas  , que  chez  les  perfonnes  d’un  tempérament  10- 
bufte  & d’une  conftitution  sèche  •,  en  outre  ils  ne  font  ni  grands  , 
ni  multiplies  , ni  acconipagucs  de  fymp tomes  fâcheux. 

Les  malades  éprouvent  Une  douleur  très-vive  dans  l’endroit  où 
les  charbons  commencent  a parcirre  -,  ou  n’y  apperçoic  d’abord 
qu’un  bouton , gros  comme  la  tète  d’une  épingle  , rempli  d’une  fé- 
ioftté  jaunâtre  îans  aucun  ligne  d’inflammation  ; mais  d'une  heure 
a l’autre  ce  bouton  s’élève  5c  s’étend  de  plus  en  plus  , lorfqu’d  a 
à-peu-prè*  atteint  la  largeur  de  l’ongle,  la  pellicule  qui  l’enveloppe 
fe  gerce  , 8c  il  en  fort  un  peu  de  ferofité  •,  li  on  en  examine  alors 
le  fond  , on  le  trouve  d’un  noir  foncé  & gangréneux  , il  efi  d’une 
dureté  extraordinaire  , 5:  porte  tous  les  cara&éres  d’un  vrai  char- 
bon.Cependant  ils’étend  de  plus  en  plus,  quelquefois  même  jufqu’a 
la  largeur  du  double  de  la  paume  de  la  main. 

L’on  croit  communément  que  lescharbons  ne  fa  manifellent  qu’au 
nombre  d’un  ou  deux  dans  chaque  individu-,  la  pelle  de  Mofcov  a 
démontré  le  contraire  : on  en  a obfcrvé  jufqu’a  quatre  6c  plus  qui 
étoient  d’une  grandeur  extraordinaire.  Les  charbons  rie  s’éîevenc 
jamais  au  délias  de  la  fut  face  du  corps  , comme  les  bubons  : ils  font 
plats  &.  ronds  -,  ils  creufent  même  les  chairs  , de  la  profondeur  d’un 
doigt , quelquefois  même  de  deux  6c  trois,  s’ils  occupent  les  parties 
les  plus  charnues. 

III.  Les  petéchies , petites  ou  grandes, fur-tout  les  confluentes, 
font  le  troilième  ligne  externe  de  la  pelle  -,  elles  fe  manifellent  fur 
toute  la  furface  du  corps  , 6c  principalement  fur  la  poitrine,  le 
ventre  , les  caillés , le  coi  , les  bras  5c  les  jambes  -,  tant  des  en  fa  ns 
que  des  adultes  -,  leur  couleur  eft  communément  d’un  pourpre  foncé 
dans  le  commencement , mais  à la  fin  elles  font  tour  a- fait  noires 
6v  fans  aucune  inflammation  ni  élévation. 

On  peut  divifer  les  pétéchies  en  deux  claffes  -,  celles  qui  oaroif- 
feat  au  commencement  de  l’mvafion  de  la  pelle  Sc  vers  fon  dé- 
clin , ne  font  ni  fort  larges  , ni  confluentes , ni  en  grande  quantité* 
elles  n flémbient  a celles  des  fièvres  pétéchiales  ordinales.  Mais 
les  pétéchies  qui  furviennent  dans  le  degré  du  milieu  de  la  pelle  *• 
font  toujours  d’une  grandeur  & d’une  largeur  extraordinaires  -,elles 
font  auiTi  très  noires  , 5c  la  plupart  confluentes  , fur-tout  chez  les 
enfin. s 5c  les  perfomies  délicates.  Lorfque  trois  ou  quatre  pété- 
chies fe  réunifient , elles  forment  un  bubon  , ou  plutôt  une  puf- 
tale  plate,  remplie  d’une  ferofité  jaunâtre  , au-  dt  flous  de  laquelle 
on  découvre  un  charbon.  Les  charbons  qui  fe  forment  ainft  fe 
multipbent  quelque-rois  fur  le  même  individu,  6c  font  commu- 
nément des  Agnes  avant-coureurs  de  la  mort. 

Les  pétéchies  fe  manifellent  dès  le  commencement  de  la  pefte 
le  malade  reften:  une  d oui  eu*  lancinante  dans  l’endroit  où  elles 
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la  putridité  domine  à un  grand  degré  dans  la  maffe  du  fang. 

66$.  En  examinant  tous  ces  fympt ornes  , il  paroît  que  ia 
pelle  fe  diftingue  fp.écialsment  par  une  contagion  particu- 
lière , qui  fou  vent  produit  fubitetnent  les  fymptomes  les 
plus  conîidérabies  de  débilité  dans  le  fyiiême  nerveux  , ou 
dans  Ils  pui fiances  motrices  , & donne  lieu  à une  putridité 
générale  des  fluides  (u)  ; c’efl  en  confidéraiît  ces  cir confiances 


venlrnt  paroître  , fur- tout  lorfqu’elles  doivent  dégénérer  en 
charbon. 

M.  Samoëlov/itz  blâme  M.  Mertens  de  mettre  les  viblccs  ou  meur- 
tri jfu  res  au  rang  deslignes  externes  de  ia  pelle,  parce  que  ce  ligne  ne 
fe  manifefte  jamais  comme  les  trois  autres,  & qu'il  occupe  toujours 
beaucoup  plus  de  furfacc  -,  on  ne  le  voit  jamais  au  commencement 
de  la  maladie  -,  il  paroit  toujours  immédiatement  avant  ou  après  ia 
mort*,  il  annonce  la  dlffolution  totale  du  fang. 

Cell  à tort , comme  l’obferve  M.  Samoelowitz  , que  l’on  a re- 
gardé les  bubons  , les  charbons  & les  pétéchies  comme  autant  da 


crifes  de  la  pelle  , puifqu’ils  fe  manifeftent  dès 


ia  maladie 


a im 


o fp«-n  r'ç 


, qu’ils  marchent  de  pair  avec  les  fymptom 
Sc  que  l’on  n’eft  à l’abri  de  la  pelle  que  quand  ces  derniers  ont  paru. 
11  cil  donc  probable  que  la  matière  qui  produit  le  gonflera. nt  des 
glandes  y eft  apportée  par  les  vaiffeanx  lymphatiques  & s’arrête  à 
leurs  extrémités.  Ce  qui  indique  qu’il  fe  fait^dans  rout  le  fy films 
un  épanchement  de  matière  qui  rftcft  point  déterminée  vers  les 
glandes  , mais  répandue  dans  le  tiflu  cellulaire  d’où  elle  eft  abfor- 
bée  ; & quand  la  maladie  a été  très- violente  , on  trouve  des  épah- 
chémevs  lëmblables  dans  le  tilîu  cellulaire  des  vifeères  in  reines. 
Les  bubons  ne  déterminent  donc  pas  la  mm n die  à devenir  ex:v> 
thémateufe  *,  on  doit  les  confiderer  comme  des  fymptom-  s qui  en 
marquent  la  violence,  & non  comme  l’efiét  d’une  déterminadori 
particulière-,  car  ils  excèdent  rarement  le  nombre  d'un  ou  deux. 
Chënot  qui  a décrit  la  pelle  qui  a ravagé  la  Tranfylvanie  en  1755 , 
h’ en  vit  jamais  plus  de  douze;  en  outre  ils  ne  reffemblent  point  aux 
autres  exanthèmes  dans  quelque  période  que  ce  foie  de  la  maladie , 
& l'on  a vu  quelques  pelles  où  les  malades  périlloient  fans  que  ces 
jfio-nes  fe  fulïent  manifeftés  , mais  où  l’on  devoir  conclure  que  la 
maladie  étoit  la  même  d’après  fon  caraélère  générique  & fes«autres 
fymptomes.  Ainfi  c’eft  avec  raifon  que  Vogel  n’a  pas  mis  U pelle 
au  rang  des  exanthèmes  , & ce  n’eft  que  pour  ne  pas  s'écarter  de 
l’ordre  ordinaire,  que  M.  Cullen  l’a  mife  dans  cette  dallé.  D’aii'ieurs 
elle  approche  beaucoup  des  exanthèmes. 

fa)  La  pelle  agit  , de  même  que  les  fièvres  . en  afiéuHHffV.nt  le 
fyflême  nerveux  ; mais  ii  eft  évident  que  fes  effets  s’étendent  ; mil 
ïiir  la  malle  des  fluides  : fa  force  fé  dative  eft  telle,  quelle  produit 
quelquefois  la  mort  tout- à coup.  Quand  les  effets  de  la  pefte  ne 
font  pas  allez  violens  pour  être  fuivis  de  réaélion  , la  fièvre  q i 
farvienr  ell  ordinairement  du  genre  du  typhus , elîeçft  accompa- 
gnée de  fymptomes  qui  indiquent  la  foibleffe  du  corps  & de  1 
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comme  la  caufe  prochaine  tie  la  peftc , que  l’on  doit , je  pcnfe , 
fe  diriger  dans  le  choix  des  moyens  de  la  prévenir  & de  la 
guérir.  . . 

669.  Si  la  p^fle  vient  à reparoître  dans  les  parties  du  nord 
de  l’Europe,  il  eft  probable  qu’il  ne  fe  trouvera  alors  aucun 
médecin  qui  puilïe  dès  la  première  apparence  de  cette  maladie, 
être  guidé  d’après  fa  propre  expérience  ; il  faudra  qu’il  loir 
înftruit  par  l’étude  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fiijet  & par 
l’analogie.  Je  crois , en  conféquence,  pouvoir,  d’après  les 
memes  principes  , offrir  ici  mon  opinion  fur  la  manière  de 
prévenir  & de  guérir  cette  maladie. 

J’ai  écrit  ce  paragraphe  avant  que  d’avoir  aucune  con- 
noiiîance  de  la  pelle  qui  a régné  à Mofcow  en  1771  ; mais 
je  penfe  qu’on  pourra  en  faire  l’application  à la  Grande- 
Bretagne  & à beaucoup  d’autres  Etats  du  Nord. 


prit.  L’ouverture  des  cadavres  a appris  qu’elle  détruifoit  îe  ton  des 
fibres  mufculaires  ; & fes  effets  font  delà  plus  grande  conféquence, 
relativement  à la  circulation.  Le  cœur eft  toujours  large  & relâché, 
les  artères  diftendues  & affaiblies  : de  là  naifTent  des  congédions 
dans  l’abdomen,  faute  de  force  pour  pouffer  le  fang  vers  la  t'uriace. 
On  trouve  auffi  de  femblable$  congédions  dans  la  tète  & les  pou- 
mons. M.  Samoelowitz  obferve  que  le  cadavre  des  peffiférés  con- 
ferva une  telle  flexibilité  qu’on  peut  en  plier  , a fon  gré  , les 
pieds  & les  mains  : les  chairs  en  font  fi  flafques  , qu’elles  retien- 
ne nt  l’impreffion  du  doigt , comme  les  parties  qui  font  depuislong- 
temps  œdémateufes  : l’on  diroit  meme  que  la  pe3U  efl  un  fae  dans 
lequel  elles  font  (implement  renfermées. 

L’a&ion  de  la  pefte  fur  la  maffe  du  fang  paroit  être  due  à une 
çfpéce  deferment,  dont  la  moindre  partie  a une  telle  activité,  qu’elle 
peut  fe  multiplier  en  très-peu  de  temps.,  produire  la  putridité  Sç 
la  diffolution  des  humeurs  , & en  détruire  entièrement  la  nature  -, 
c'eff  pourquoi  le  fang  s’épanche  & eff  abforbé  par  les  vaiffeaux 
lymphatiques,  qui  le  reportent  aux  glandes  conglobées,  où  il  donne 
Leu  au  bubon,  li  caufe  dans  le  tiffu  cellulaire  des  éruptions  éré- 
lipéîateufes  ce  des  charbons.  Les  pétéchies  & les  épanchemens  de- 
là partie  rouge  font  une  fuite  de  la  diffolution  du  fang  & du  relâ- 
chement des  vailfeaux.  Ses  effets  augmentent  la  putridité  & pro- 
duifent  la  gangrène  & le  fphacèle.  La  tnortfuçcèdeà  tous  les  fymp- 
tomes  do  feibieife  & de  putréfaction. 
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SUCTION  II. 


De  la  manière  de  prévenir  la  refit. 


T 


j £ fuis  très-perfuacié  que  cere  maladie  ne  pnro.t  jamais 
dans  les  parties  du  nord  de  l'Europe,  qu’elle  n’y  ait  été  ap- 
portée de  quelque  autre  climat  : ainii  lepremjer  moyen  néeci- 
faire  pour  îa  prévenir  exige  les  foins  du  magifîrat , pour  em- 
pêcher qu’elle  ne  foit  apportée  de  l’étranger  ; & l’on  peut  en 
général  y parvenir,  en  examinant  attentivement  lesregiflres 
de  fan  té  , 6c  en  aflujettiffant  exactement  aux  quarantaines. 

671 . Je  luis  penuadé  que  l'on  peut  fans  danger  réduire  la 
quarantaine  à beaucoup  moins  de  quarante  jours  pour  les 
hommes  (^)  ; & fi  don  convenoit  de  cela  , 1 exécution  en 


(a)  Le  virus  pcrtitenriel  fe  tranfporre  ccrnrnuncment  par  les 
hardes  in  frétées  & rarement  par  les  hommes , parce  qu’ils  ne  peu- 
vent fouteni  de  longs  voyages  avec  cette  maladie.  C cil  pourquoi 
Chenet  dit  que  li  l’on  perme  toit  a ceux  qui  fortent  d’un  endroit 
où  ert  'a  pelte,  d’aller  nuds,  ils  ne  lacommuniqueroient  point.  Dans 
la  Moldavie,  lorsqu’on  ne  garde  pas  chez  loi  le  malade  attaqué 
de  la  perte  , onfe  corn  ente,  dès  qu’il  eft  guéri , de  leJaver  plufieurs 
fois  dans  la  rivière  , ainrt  que  fes  hardes,  & on  le  renvoie  chez  lui , 
faps  l’alfuj-îîir  aux  quarantaines,  5k  ces  moyens  futrifent  peur  em- 
pêcher l’infc&ion  de  fe  communiquer.  Dans  la  dernière  perte  de 
Molcosv  , on  permit  a ceux  qui  demeuroient  dans  cette  ville  de  fe 
tranfpprtcr  dans  les  differens  endroits  de  l’empire  de  Ru  file  , en 
pfant  de  certaines  precautions  ; le  citoyen  qui  vouloit  fortir  de  la 
v\  le  avertilipif  de  Ion  départ  l’infpeéteur  du  quartier,  qui  étoic 
chargé  de  venir  , avec  le  médecin  ou  le  chirurgien , pour  !e  virtter  , 
ainii  que  rous  ceux  qui  ha  b,  toi  cm  dan«  la  man  on  : s’ils  fe  trous' oient 
comme  lui  en  bonne  fame  , l’inTpedeur  en  failbit  l'on  rapport  à a 
Commiflion  que  fon  avoit  établie  contre  la  perte  , 5k  donneit  un 
yegirtre  exaét  de  tout  ce  que  le  voyageur  devoir  emporter  ; en- 
flure ou  lui  faifoir  faire  hors  de  la  ville  , une  quarantaine  de  quinze 
jeu^s  » dont  quatre  croient  employes  a expofer  fon  bagage  aux  fu- 
migations , & on  le  lairtoit  te  relie  de  ce  temps  a l’air  libre  : on 
reiteroit  ces  quarantaines  plurteurs  fois , de  manière  cependant  que 
f exportation  des  marchandifes  11’en  reçût  aucune  atteinte.  Quand 
|a  perte  ravagea  Mofcow  le  plus  cruellement  , les  quarantaines 
çtpieqt  de  quatre  fernaines  dans  les  difFérens  endroits  où  pafloient 
les  voyageurs,  mais  pu  les  diminua  enfuite,  On  pourroit  ufc-r  de 
Semblables  precautions  pour  les vaiffeaux qui  porreroient  des  perti- 
fer  es; „ &.  éviter  de  les  livrer  aux  flammes , ou  de  les  couler  a fond 
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{croit  plus  exaéte  & plus  certaine,  parce  que  io;  .t 
beaucoup  moins  tonte  de  îa  rompre. 

672.  L’obfcrvation  de  la  quarantaine  , pour  Ls  marchan- 
ciifes , ne  peut  être  parfaite  , à moins  que  les  effets  que  l’on 
foupçonne  d’être  infe&és  ne  foient  développés  Sc  expofés 
convenablement  à l'air  , & que  l’on  n’emploie  les  autres 
moyens  capables  de  corriger  l infeéHon  qu’ils  peuvent  ap- 
porter; fi  tout  eela  étoit  convenablement  exécuté,  il  efi  pro- 
bable que  l’on  pourroit  auiTi  abréger  le  temps  communément 
preferit  pour  la  quarantaine  des  marchandâtes  (a). 

673.  Le  fécond  moyen  de  prévenir  la  pefte  , devient  né- 
cc d'aire  , lorfque  l’infeéhon  a gagné  un  endroit  & y domine  , 
afin  d’empêcher  qu’elle  ne  fc  répande  plus  loin.  On  ne  peut 
v parvenir  qu’en  empêchant  les  habitans  , on  les  effets  d’un 
endroit  infeélé  , d’en  fortir  ayant  qu’ils  aient  été  affujetis  à 
une  quarantaine  convenable. 

674.  Le  troifième  moyen  de  prévenir  la  peffe  5 qui  exige 
beaucoup  de  foins  , confide  à empêcher  l’inf.éfion  de  fe  ré- 
pandre parmi  les  habitans  de  l’endroit  où  elle  s’eff  rnani- 
feflée.  On  doit  diriger  les  mefures  néceffaires  pour  y par- 
venir d’après  les  principes  établis  dans  82  ; Si  je  conclus  de 
ccs  principes  que  tous  ceux  qui  peuvent  éviter  toute  efpèce 
de  communication  intime  avec  les  perform  es  , ou  avec  les 
effets  ir.feélés , peuvent  fe  mettre  2 l’abri  de  i’infcêlion  (bj* 


avec  tout  leur  équipage  , comme  cela  s’eft  quelquefois  inhumaine** 
suent  pratiqué  , même  fur  de  limpks  foupçons.  fVycç  le  Mémoire 
fur  la  pelle  de  Mofcow  , par  M.  Sanioëlowitz. 

(æ)  L’exemple  de  la  pefre  de  Mofcov  ell  une  preuve  de  ce  que 
dit  ici  M.  Cullen.  On  fc  conrcntoit  d’expoferles  marchmdifes  que 
l’on  vouloir  exporter  aux  fumig  t o ns  , enfui  re  on  les  laiffoit  à l'air 
libre  pendant  trois , quatre , cinq  ou  fix  jours,  fiuiv  mt  leur  qualité. 
Par  ce  moyen  , le  commerce  rie  Mofcow  continua,  dans  toutes  fes 
branches  , éx  aucune  vide  ne  fut  empeftée. 

(b)  M.  S imoëlo  witz  prétend,  d’après  les  obfervstions qu’il  a faites 
pendant  !a  pefle  de  taofcow  , que  cette  maladie  ne  fe  communique 
que  par  1k  contafi  feul  , qu’elle  ne  fe  répand  par,  dans  l'atmof- 
phère  , même  à une  d.fiance  peu  confidérable  du  malade.  11  rap- 
porte qu’en  Moldavie  en  garde  fou  vent  chez  foi  celui  qui  eft  at- 
taqué de  la  pelle  , & que  l’on  s’en  préferve  en  s’abftenanr  de  tou- 
cher le  malade  & tout  ce  qui  en  a approché.  Mais  il  parort  certain  a 
d’après  les  obfervsrions  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  cet  objet, 
qu’il  fuffit , dans  une  ville  où  règne  îa  pefte  v de  vivre  renfermé  chez 
£oi  pour  l’éviter. 

On  connue  la  pefte  par  une  ligne  de  circonvallation  auflî  sûre« 
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675.  Le  magifti at  peut  beaucoup  contribuer  à empêcher 
cette  communication  (a).  I).  faut  pour  cct  effet  , 1 . la  if- 
fer  fortir  tous  les  hjibitans  qui  font  exempts  de  i’infec- 
tion  j & qui  11e  loin  pas  néceffitires  pour  le  iérvice  de  la 
place  (b)  ; 2".  empêcher  toutes  les  aftemblées  , ou  tomes 
les  allées  & venues  inutiles  du  peuple  (c)  ; 30.  prendre 
foin  que  les  communications  né  ce  flaires  1b  fa  dent  fans 


ment  qu’il  eft  aifé  de  contenir  un  troupeau  de  moutons  dan--  un 
parc  -,  ce  qui  feroit  impoffible  , fi  l'air  pouvoir  la  tranfporter  d’un 
tndrôit à l’autre.  La  contagion  n’a  d’aétion  qu’autantqu’elie  vient  du 
malade  même  , ou  qu’elle  eft  reçue  par  les  habits.  Cependant  I on  a 
quelquefois  obfervé  qu’un  courant  d’air  qui  venoit  d’un  malade  in- 
fe&é  pouvoir  la  communiquer  à une  petite  diftance.M.Samoëlowitz 
n’a  rien  vu  defemblabie  dans  la  pefte  de  P.lofcovv.  ?4ais  cfaurres  au- 
teurs donnent  des  exemples  de  perfonnesqui  ont  été  infeffées, parce 
qu'elles  étoient  au- délions  du  vent  qui  paffoit  fur  des  vêîemerrs 
inf-ctes  que  Ton  brûloir  , pendant  que  ceux  qui  étoient  du  coré 
pppofe  en  ont  été  exempts.  Pringle  en  rapporte  un  exemple  arrivé 
en‘1750.  Mais  rien  ne  prouve  que  la  pefte  poiiTe  s’étendre  de  cette 
manière  a une  grande  diftançe. 

U eft  certain  que  la  pefte  dépend  de  la  contagion-,  néanmoins 
çette  dernière  ne  fuffit  pas  pour  la  produire  , a moins  <;u’il  n’y  aie 
pu  concours  de  circonfrances  particulières.  Àinli  Riviere  prétend 
que  la  pefte  peut  être  produite  par  la  crainte  lèule.  Il  donne  quel- 
ques faits  pour  le  prouver  -,  mais  ils  ne  font  que  négatifs.  La  peur 
xfçft  qu’une  caufe  concurrente  & non  unique.  Si  elle  étoitîa  feule, 
elle  leroir  trop  évidente  pour  que  l’on  pût  en  douter-,  car  comme 
nous  ne  pouvons  pss  modérer  les  panions  de  l’ame  , rien  ne  ferort 

fias  frappant.  Néanmoins  il  eft  certain  que  la  confiance  diminue 
activité  de  la  contagion  , parce  que  l’efperance  ranime  les  forces, 
& la  timidité  les  anéantit. 

11  y a quelques  tempéramens  heureux  qui  réftftent  à la  conta- 
gion! M.  Sanioëlov/itz  a ofcfervé  que  ces  perfonnes  ctoient  d’une 
çonftltution  plus  froide  6c  plus  sèche.  Les  enfans,  ajoute  le  même 
auteur , les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , les  femmes , les 
perfonnesd’un  tempérament  phlegmatique  font  plus  fufcëptiblcs  de 
la  contagion  que  ceux  qui  font  âges  ccd’un  tempérament  fee. 

(s'  il  peut  être  quelquefois  mile  de  répandre  clans  le  peuple 
l’idée  que  la  pefte  n’eft  pas  contagieufe  , parce  que  l’oa  peut  pré- 
venir par-la  les  craintes  qui  difpofent  à recevoir  l’inteéfion  , <ic 
l’on  donne  aux  amis  & aux  parens  plus  de  courage  pour  remplir 
les  devoirs  moraux  dont  la  crainte  de  la  mort  les  écaneroit  -,  mais 
les  m.agiftrats  doivent  avoir  une  opinion  différente  t Si  ul'er  eu 
çanféquence  des  précautions  néceflairîs. 

(, b ) Cette  liberté  procure  une  diminution  confidérable  fur  la  to- 
talité des  citoyens  , & la  pefte  ne  peut  plus  immoler  autant  de 
yhftitnes. 

(c)  On  a obfervé  à Mofcow  que  les  procédions  multipliées 
contribué  a propager  la  p$flç« 
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ContaS  ; 4".  prendre  des  arrange  mens  & faire  clés  provi- 
sions capables  de  donner  aux  familles  qui  relient  dans  la 
ville  la  facilité  de  relier  renfermées  dans  leurs  mations  ( b ) , 
50.  permettre  aux  habitans  de  quitter  les  maifons  où  la  pelle 
a régné,  à condition  qu’ils  iront  dans  des  lazarets;  6°.  ven- 
tiler & pur i ber  ou  détruire , aux  frais  du  public , tous  les  effets 
infectés  U)  ; enfin  éviter  les  hôpitaux,  & donner  des  apparu 
temens  léparés  aux  pc fonces  infectées  (J). 


( a ) îî  faut  ne  rien  prendre  à main  nue  , plonger  même  ce  qu« 
l’on  aura  acheté  da  s le  vinaigre  ou  dans  l’eau  fraîche  , l’cx- 
pofer  aux  fumigations  , ou  à i’aii  libre.  En  Turquie  ou  fe  contente 
de  tremper  dans  l’eau  tout  ce  qui  vient  du  dehors,  & cette  pra- 
tique paroit  ' ulnrc  pour  préfer  ver  de  la  contagion.  A Mofcow  l’on 
fe  revérifioit  communément , lofqu’on  vouloit  fertir  , d’un  fur  tout 
de  toile  ciree  trempée  dans  du  vinaigre  -,  en  rentrant  chez  foi  on 
quittoit  ce  furtout,  on  fe  parfurnoit,  & l’on  fe  lavoir  avec  de  l’eau 
fraîche.  On  fe  gardoit  d’entrer  dans  la  ma  Ton  tie  fon  voiftn  ni  de 
laiffer  entrer  perfonne  dans  la  tienne  -,  les  marchands  expofoient  ce 
qu’ils  vonloient  vendre  à la  faveur  d’une  petite  porte  , ou  {imple- 
ment d’une  fenêtre , les  acquéreurs  n’avoient  pas  ! 1 liberté  d’y  tou** 
cher:  le  piix  convenu  , le  marchand  prenoit i’àrgentavec ungand, 
& le  rrempoit  dans  le  vinaigre.  Néanmoins  il  paroît  certain  que  les 
métaux  communiquent  rarement  la  pefte  ; les  effets  de  pelleterie  , 
de  laine  , de  coton  , de  foie  , de  fil,  de  papier  , Ôcc.  font  ceux  qui 
s’imprégnent  plus  facilement  de  la  contagion,  fur  tout  s’ils  relient 
renfermés  dans  un  endroit  peu  aéré. 

(b)  Cependant , comme  la  contagion  ne  refte  pas  fufpendue  dans 
l’atmol’phère  , ceux  qui  ont  échappé  à la  pelle  peuvent  forth  de 
leurs  maifons , parler  aux  autres  habitans , pourvu  que  ce  foi  t à i’aii; 
libre  , & fans  contaél  -,  ils  pourront  en  conféquence  vaquer  a 
leurs  occupations  ordinaires  f ans  aucune  crainte,  vendre  & acheter, 
comme  on  l'a  vu  à Mofcow.  Bien  plus , on  avoir  fixé  à l’entrée  dé 
la  ville , dans  les  quatre  coins,  un  emplacement  pour  y tenir  urne 
efgèce  de  foire.  Cet  emplacement  étoit  enfermé  de  baluftrades,  & 
perfonne  n’y  entroit  que  ceux  qui  venoient  de  la  campagne  ou  des 
villes  voifines  y vendre  quelques  provilions.  Les  acquéreurs  fe 
tendent  au  dehors  de  la  baluftrade  avec  les  précautions  indtcruecs. 
plus  haut;  le  marché  fini , les  vendeurs  fe  retiroient  ch  z eux 
fans  entrer  dans  la  ville.  Par  ce  moyen  on  y entretint  un  hon-r 
nête  abondance  , malgré  la  pefte. 

(r)  11  eft  inudie  d’obferver  que  ii  l’on  ne  pay  oit  pas  ces  effets  , 
la  cupidité  ou  l’indigence  trouv/eroient  des  moyens  d’en  fouftraire 
une  partie  a la  vigilance  des  magiftrats. 

(d)  11  eft  cruel  d’enlever  les  malades  de  force  à leur  famille,  fur* 
toutlorfqu’ily  en  a un  grand  nombre  dans  une  ville  : on  ote  fou- 
vent  par  ce  moyen  la  feule  confolationqui  refte  à des  malheureux, 
& on  les  réduit  au  défefpoir.  Il  arrive  communément  de-la  qu’uni 
fesand  nombre  eaçhent  leu?  maladie  % refient  privés  de  fecoiu^ 
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L’exécution  de  ces  mefurçs  exige  une  grande  autorité,  6c 
beaucoup  de  vigilance  & d’attention  de  la  part  du  magiftrat  ; 
mais  il  n’eff  pas  de  notre  reffort  d’entrer  dans  aucun  détail 
fur  cct  objet  de  police  publique. 

676.  Le  quatrième  & dernier  moyen  pour  prévenir  la 
pelle  , regarde  la  conduite  de  ceux  qui  font  obligés  de  relier 
dans  les  places  infeélées  , fpécialement  de  ceux  qui  ont 
été  obligés  d’avoir  quelque  communication  avec  les  ma- 
lades. 

677.  Ceux  qui  font  obligés  de  relier  dans  les  endroits  in- 
feélés,  fans  avoir  aucune  proche  communication  avec  les 
malades  , peuvent  être  préfervésde  la  contagion  , en  évitant 
tout  contacl  avec  les  autres  perfonnes  , ou  avec  leurs  effets  ; 
Si  il  efl  probable  qu’une  petite  diflance  remplira  cct  objet , 
fi  en  même  temps  il  n’y  a pas  de  courant  d’air  qui  puiffe  porter 
à quelque  didance  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  malades, 
ou  de  leurs  effets. 

678.  Il  faut  que  ceux  qui  font  néceffairement  obligés 
d avoir  une  proche  communication  avec  les  malades , fâchent 
que  quelques-unes  des  contagions  les  plus  puiffantes  n’a- 
giffenr  que  quand  le  corps  de  l’homme  expofé  à la  contagion 
fe  trouve  dans  certaines  circonffances  qui  le  rendent  plus 
fufceptible  d’en  être  affeélé  , ou  quand  certaines  caufes  con- 
courent à exciter  l’aélion  de  la  contagion  ; en  conféquence,en 
évitant  ces  circonstances  Si  ces  caufes3on  peut  fouvent  échap- 
per à l’infeélion  (^). 


îî  feroit  plus  fa’ u taire  de  laiffer  chaque  pclîiféré  chez  lui  , lorf- 
qu’il  pourra  s’y  faire  foigner  *,  i!  refpireroit  un  air  plus  pur  , feroit 
plus  tranquille  & guériroit  plus  facilement.  On  enjoindroit  feule- 
ment de  mettre  une  marque  à la  porte  de  la  maifon  , qui  en  inter- 
diroit  l’entrée  aux  érrangers.  Rien  ne  feroit  plus  avantageux  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  contagion  que  de  mettre  les  malades  tous 
des  tentes , comme  le  recommande  Méad  , & comme  on  le  pratique 
dans  la  Moldavie  •,  mais  cela  efi  fouvent  impofiible  ; c’efi  pourquoi 
il  faut  au  moins  avoir  foin  de  tenir  les  fenêtres  & les  portes  de  la 
chambre  du  malade  ouvertes.  Ainfi,  en  ia  liant  les  malades  chez 
eux  , on  diminuera  la  défolation  générale , le  Gouvernement  s’é- 
pargnera beaucoup  de  difficultés  , on  ne  propagera  pas  la  conta- 
gion par  le  iranfport  des  pefttférés,  & on  pourra  en  connoître 
plus  facilement  le  nombre.  On  aura  feulement  l’attention  de  four- 
nir aux  maifons  inf.  fiées  tour  ce  qui  efi  néceffaire  , pour  que  ceux 
qui  y font  n’aient  aucun  befoin  d’en  fortir  , jufqu’a  ce  qu’ils  aient 
flbi  le  rerme,  de  la  quarantaine , que  M.  S<.moëlowitz  fixe  depuis 
quinze  jufqu’à  vingt  jours. 

(a)  Il  ne  faut  entrer  chez  un  pefiiféré  qu'après  en  avoir  fuit 
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679.  Le  corps  de  l’homme  dt  particulièrement  fujet  à être 
affecté  des  contagions  , loriqu’il  eft  .affoibÜ  d’une  maniéré 
quelconque  par  le  défaut  de  nourriture  , & morne  par  un  ié- 
gime  auftère  ou  peu  ncurriffant  j ou  bien  par  i’intemperance 
dans  la  bouffon, qui,  quand  la  ftupeur  produite  (4)  pari  ivrerfe 
eft  dilîipée  , laide  le  corps  dans  un  état  de  toibldTe  ; l’excès 
s plainrs  de  Vénus  , les  grandes  fatigues,  ou  toute  eva- 
ation  confidérable  cl Üp oient  suffi  le  corps  à recevoir  la 
;ion. 

. Les  caufes  qui , en  concourant  avec  la  contagion  , U 
it  beaucoup  plus  aétive  , font  le  froid  , la  peur  , 6ç 


de 
cuat 


contagion. 

680. 
rendent 

l’excès  de  nourriture. 

En  cor.fcquence  , il  faut  étudier  avec  foin  les  différons 
moyens  ( expoiés  depuis  94  jufqu’à  96)  d’éviter  le  froid  f 
ou  de  fe  mettre  en  carde  contre  fon  action. 

681.  Il  faut  fortifier  l’efprit  contre  la  peur  , autant  qti  a 


ouvrir  les  fenêtres  & les  portes  , afin  que  l’air  y circule  librement  ; 
ne  toucher  a rien  , & avoir  foin  de  ne  pas  y aller  l’eftomac  vide, 
mais  prendre  immédiatement-avant  que  do  lortir  de  chez  foi,  quel- 
ques talTes  de  thé  acidulé  , ou  un  verre  d’eau  pure  5c  Iraîche  éga- 
lement acidulée.  On  peut  tenir  dans  fa  bouche  quelque  aromate, 
tel  que  le  gingembre  , le  girofle  , la  cannelle  , &c.  porter  un  vafe 
rempli  de  vinaigre  ou  d’eau  talée  , & mettre  devant  foi  un  linge 
trempe  dans  l’une  de  ces  liqueurs.  Si  on  eft  obligé  de  toucher  1* 
malade,  on  fe  lavera  fur  ie  champ  avec  du  vinaigre  ou  de  l’eau 
fraîche.  Les  Médecins  de  Mofcow  porvomnt  un  mrtout  trempé 
dans  du  vinaigre,  & une  çhaulTure  enduite  de  noix.  Ceux  de  Mar- 
feiiie  méprisèrent  toutes  ces  précautions. 

M.  Samoëlowitz  obferve  qu’une  précaution  générale  pour  tout 
citoyen eft  d’eviter  la  chaleur  dans  fes  appartenons  , & d’y  entre- 
tenir un  air  frais.  Les  cuifmiers  , les  orfèvres  , en  un  mot  tousles 
ouvriers  qui  travaillent  au  feu  ont  les  premiers  reflbnti  les  fymp- 
tomes  de  ia  peite.  La  chaleur  des  bains,  tels  qu'o.n  les  preferit  en 
Ruffle,  a été  très-dangereufe , fur-tout  aux  tempéramens  fangukis, 
en  un  mot , il  paroît  que  tout  ce  qui  eft  capable  d’ouvrir  les  pores 
de  la  peau  6c  rk“  raréfier  le  fang  , favorife  l’aélion  de  la  contagion. 
On  a aufli  remarqué  à Mofco^v  que  la  pefte  n’avoit  pas  fait  tant 
de  ravages  dans  les  quartiers  habités  par  les  tanneurs.  Ce  que 
l’auteur  cité  donne  comme  une  preuve  que  la  chaleur  facilite  au- 
tant les  progrès  de  la  contagion  peftilentielle  , que  l'acidité 
la  fraîcheur  les  retarde. 

(a)  M.  Samoëlowitz  a obfervé  que  l’homme  le  phis  intempérant 
ctoit  aufli  exempt  de  la  pefte  que  le  plus  fobre  ; & il  confeille  aux 
habitans  d’une  ville  que  la  pefte  ravage,  de  manger  & de  bo*rç 
tout  ce  qui  leur  plaira  , de  fe  tranquilhfer  en  tout , d’êrre  gais  y & 
d’exercer  tout  ce  qui  peut  leur  caufer  une  parfaite  fatisfaèuon  ôî 
un  vrai  plmftr  -,  niais  d’éviter  abfoluipent  toutes  les  foules. 
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e/I  po/fible;  & pourcet  effet,  infpirer  une  idée  favorable 
de  hi  vertu  des  moyens  préfer  va  tifs  ; déiruire  l’opinion  que 
la  maladie  eft  incurable  de  fa  nature  ; occuper  l’efprit  d’af- 
faires o u de  travaux  ; & éviter  tous  les  objets  effrayans , 
tels  que  les  funérailles  , le  bruit  des  cloches  mortuaires , & 
les  nouvelles  de  la  mort  des  amis  particuliers. 

682.  L’excès  de  la  nourriture  animale  augmente  l’irrita- 
bilité du  corps,  fàvorife  l’adion  de  la  contagion  ; U les  indi- 
geftions  octafionnées  par  la  quantité  ou  par  la  qualité  des 
aîimens,  prodmfent  le  même  effet. 

68 3.  Outre  l’attention  que  l’on  doit  avoir  d’éviter  les  dif- 
férentes circon fiances  (610,  679  jufqif  à 682  ) , qui  fave- 
rifent  l’aôion  de  la  contagion , on  peut  encore  employer 
quelques  moyens  capables  de  fortifier  le  corps  , & de  le 
mettre  en  état  de  réfifter  à la  contagion. 

Il  e/1  probable  que  I’ufage  modéré  du  vin  , ou  des  liqueurs 
fpiritueufes , peut  avantàgeufement  remplir  cet  objet  (u). 

L’exercice  , lorfqu’on  e/1  en  état  d’en  faire  ulage  , peut 
auilî,.  comme  il  efc  probable,  être  avantageux,  s’il  cil  di- 
rigé de  manière  à ne  pas  trop  échauffer  ni  trop  fafguer. 

Ceux  qui  ont  tenté  les  bains  froids , 3c  qui  en  ont  com- 
munément éprouvé  les  effets  fortifia  ns  -,  peuvent  par  leur 
ufage  fe  mettre  en  état  de  réfifter  à lhnfeétion  , s’ils  fe  font 
a dure  s d’une  manière  quelconque  qu’ils  n’en  font  pas  déjà 
atteints. 

]!  efi  probable  que  quelques  médicamens  peuvent  aufiî 
être  utiles  pour  mettre  l’homme  eu  état  de  réfifter  à l’infec- 
tion : mais  il  ne  m’eft  guère  pofiible  de  ranger  dans  cette 
claffe  les  nombreux  alexipharmaques  que  l’on  a autrefois  pro- 
pofés  ; ou  au  moins , je  n’en  admettrai  qu’un  petit  nombre  , 


(<2)  Onaobfervé  dans  ia  pefte  de  Marfeille,que  les  buveurs  échap- 
poierrt  plus  généralement  à la  pefte  que  d’autres  , ce  qui  efi  dû  à 
ce  que  le  vin  & l’opium  agiftent  comme  toniques  , & ré  fi  lient  aux 
effets  de  la  tranfpiration  arrêtée.  Cependant  M.  Samoëlowitz  de- 
fend , fur-tout  à ceux  qui  ont  la  tête  foible,  de  boire  aucune  li- 
queur fpiritueufe  avant  de  vifiter.les  peftiférés.  11  dit  qu’au  com- 
mencement de  fon  féjeur  dans  l'hôpital  dont  ii  étoit  chargé  , il  a 
eiTayé , pendant  quelques  matinées  , de  prendre  un  verre  de  li- 
queur avant  de  faire  fies  vifites , mais  à chaque  fois  il  a reffenti  une 
grande  douleur  de  tête  , qui  l’a  obligé  de  renoncer  à ce  moyen  , 
& depuis  il  ne  l’a  ccnfeillé  à perfonne.  On  a aufli  obfervé  , en  Ya- 
lachie  en  Moldavie  , en  Pologne  , & même  dans  toutes  les  villes 
de  Ruffie  où  la  pefte  a régné , que  les  ivrognes  en  étoient  les  pre- 
mières viftimes* 
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& ceux  feulement  qui  ont  une  vertu  tonique  , tels  que 
l'écorce  du  Pérou , quieff  peut-être  le  plus  efficace  de  tous  (4). 
Si  l’on  peut  efperer  quelque  effet  des  antifeptiques  , je  penfe 
que  le  camphre  donné  intérieurement  pu  appliqué  à l’extérieur, 
Ne(i  un  de  ceux  qui  promettent  le  plus. 

On  ne  doit  empêcher  à qui  que  ce  foir  de  fe  fervir  des 
préforvatifs  dont  il  a conçu  une  bonne  idée  , loir  que  cc  foir 
un  charme  ou  un  médicament,  pourvu  que  ce  dernier  ne 
fcit  pas  directement  nuifible. 

Je  ne  puis  décider,  d’après  les  ohfervarions  que  j’ai  lues 
jufqu’ici , fi  les  cautères  font  utiles  pour  préfet  ver  de  la  con- 
tagion , ou  pour  en  modérer  les  effets  (£). 

684.  Comme  ni  l’a  tmofj)  hère  en  général , ni  aucune  por- 
tion confidérable  de  Patmofphère  n’ett  corrompue  ou,  im- 
prégnée de  îa  matière  des  contagions,  l’ufage d’allumer  des 
feux  dans  une  grande  partie  dv^  la  ville  infectée  . ou  les  au- 
tres fumigations  générales  faites  à l’air  libre  (c) , ne  font 


(a)  Le  quinquina  foutient  le  ton  du  fyffême  & peut  refiffer  à 
Ja  contagion  ; mais  s’il  n’eft  pas  affez  puifîant  pour  l’empêcher  de 
fe  manifeffer  , il  peut  la  rendre  pire  , parce  qu’il  contribue  a pro- 
duire la  diathèfe  inflammatoire. 

(è)  M.  Samcëlowitz  obferve  que  tous  les  fous- chirurgiens  d’un 
hôpital,  qui  portoient  jufqu’a  deux  ou  trois  cautères  & qui  fai- 
foient  ufage  de  préfervatifs , furent , au  nombre  de  quinze  , affec- 
tés de  la  peffe  , 5c  l’on  ne  put  en  fauver  que  trois.  D’autres  qui 
n’avoientni  cautères,  ni  préfervatifs , furent  exempts  de  la  maladie. 

îl  etoic  autrefois  d’ufoge  , dans  les  temps  de  peffe,  de  faire  une 
large  incifion  à la  cuiffe  pour  y mettre  un  morceau  d’eîlebore  noir. 
Cette  opération  cccaiionnoit  une  telle  douleur  , que  l’on  eroit 
obligé  de  lier  le  malade.  On  dit  que  cette  racine  procuroit  de  très- 
bons  effets  quand  on  pouvoir  h fupporter.  La  fuppuration  oui 
furvenoit  pouvoir  prévenir  la  diathèfe  inflammatoire  & rendre  la 
maladie  moins  terrible. 

(c)  Le  comité  des  médecins  de  Mofcow  a inventé  , en  1771  , une 
poudre  fumigatoire  pour  préferver  de  la  peffe,  dont  on  fit  des 
épreuves  fur  lept  criminels  qui  furent  revêtus  («es  habits&même 
des  cliemifes  des  peftferés.  Ces  habits  écoienc  de  pelleterie,  de 
laine , de  coton,  de  foie,  de  fil  -,  ils  avoient  fervi  aux  malades 
avant  leur  mort , &.  étoient  imprégnés  de  fueur  , de  pus  & des 
matières  ichoreufes  qui  fuintoient  des  plaies.  Ces  criminels  furent 
enfermés  pendant  un  mois  dans  un  hôpital  , fans  gagner  la  ma- 
ladie-, mais  il  faut  obferver  , i°.  qu’ils  demandèrent  eux-mêmes  à 
fubir  cette  épreuve,  ce  qui  indique  qu’ils  ne  craignoienc  lien, 
êd’onfaitque  la  hardicfi'e  diminue  l’aélionde  la  contagion  -,  20. noix- 
feulement  ces  vêtemens  avoient  etc  expofés  pendant  quatre  jouis 
aux  fumigations  , mais  ils  étoient  refiés  fix  jours  à l’air  libre  , qui 
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d’aucune  utilité  pour  prévenir  la  maladie,  & peuvent  même 
être  nuifibles. 

685.ll  eft  probable  que  Ton  pourroit  beaucoup  contri- 
buer a modérer  les  progrès  de  l’infeélion  , fi  on  enjoignoit 
aux  pauvres  de  changer  fréquemment  de  vêtemens  , & s’ils 
en  avoient  fufBfamment  pour  e faire  ; il  faudroit  aulfi  leur  per- 
suader en  même  temps,  de  renouveller  fouvent  l’air  de 
leurs  maifons  & d’y  expofer  leurs  meubles  (æ). 


feu!  peut  Suffire  pour  détruire  Paêlion  du  miafme  peftilentiel  -, 
3 °.  On  a fait  ces  expériences  , comme  l’obferve  M.  Mertens , vers 
la  fin  de  la  peffe  , duns  un  temps  fort  froid  , où  la  contagion  étoit 
très- foible -,  40.  M.  Samcëlowitz  , qui  vante  ces  fumigations,  con- 
vient que  quand  la  pefie  a commencé , vile  11e  celle  jamais  , quel- 
ques efforts  que  l’on  faffe  , avant  qu’elle  ait  parcouru  fes  trois 
degrés  , mais  qu’alors  elle  s’éteint  d’elle -même  en  été  comme 
en  hiver  , & qu’elle  ne  dépend  pas  des  faifons.  Dans  les  pays  où 
elle  eit  endémique,  on  la  voit  ceiTer  fuis  prendre  aucune  précau- 
tion -,  en  conféquence  , on  auioit  dù  faire  l’in verfe  de  cette  expé- 
rience, c’cff-à-dire . revêtir  des  criminels  de  vêtemens  qui  n’au- 
rcient  p*as  ère  expofés  aux  fumigations , pour  démontrer  l’utilité 
de  ccs  dernières. 

Les  feux  que  l’on  a allumés  à Mofcow , dans  les  places  publiques, 
Sa  devant  les  maifons  des  particuliers  , dans  le  commencement  de 
la  pelle  , n’en  ont  pas  arrêté  les  progrès , fuivant  ie  rapport  de 
M.  Mertens.  On afait  lamême  obfervation a Toulon.  Dans  cf autres 
cas  ces  feux  ont  propage  la  maladie  , ou  occafionné  des  maux  de 
tête  continuels  qui  l’ont  rendue  plus  grave. 

La  pelle  n’attaque  qu'une  feule  fois  la  même  perforine  dans  le 
cours  de  fon  invafion.  Ainii  à Mofcorv  on  fit  fervir  les  peltiférés 
par  les  premiers  qui  avoient  été  attaqués  de  ce  fiéau  & qui  y 
a voient  réfiffé.  Aucun  n’en  fut  atteint  une  fi.  coude  fois  dans  la 
même  année  & dans  la  même  épidémie.  M.  Samoëlowitz  propofe 
en  conféquence  d’inoculer  la  pelle.  Je  penfe  que  l’idee  ci’inoculer 
une  maladie  aufii  terrible  rebuteta  tcus  les  Médecins-,  l’avantage 
ne  pourra  jamais  en  être  confidérable  , puifqu’on  ne  fera  pas  à 
l’abri  d’une  autre  contagion.  En  outre  , ce  qui  déterni  ne  a inocu- 
ler la  petite  vérole  , c’eft  qu’on  peut  la  rendre  plus  bénigne  ; ce 
qu’on  11e  peut  efpèrer  de  la  peite , qui  enleve  toujours  le  plus 
grand  nombre  des  malades  , quelque  précaution  que  l'on  prenne. 

(a)  La  propreté  eft  eflentielle  tant  dans  1 intérieur  des  maifons 
que  fur  foi-même  , toutes  les  fois  qu’il  règne  quelque  maladie  con- 
rmieufe.  L’011  a obfervé  à Mofcow  que  les  perfonnes  mal-propres 
étoient  plus  tôt  affedees  de  la  pelle  que  les  autres.  11  faut  non- 
ieulement  ouvrir  les  fenêtres  , pratiquer  des  ventiliateurs  , mais 
même  expofer  à l’air  libre  tous  les  jours  , s’il  eff  poffxble  , le» 
matelas , les  lits , les  couvertures  &.  autres  meubles  femblabies. 
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‘ SECTION  III. 

De  la  Cure  de  U Fejle. 

686.  IL  ES  indications  à remplir  pour  la  cure  de  la  pefle  9 
font  les  mêmes  que  celles  qui  conviennent  dans  les  fièvres 
en  général  ( 126)  ; mais  ici  ces  indications  ne  l'ont  pas 
tontes  également  néceffaircs  & importantes. 

687.  Les  moyens  de  modérer  la  violence  de  la  réaéfion, 
qui  agiiTent  en  diminuant  l’aéÜon  du  cœur  & des  artères 
( 128  ) , ont  rarement  lieu  dans  la  pefte , excepté  quand  le 
régime  antiphiogutique  y convient  en  général.  Il  efi  vrai 
que  quelques  médecins  ont  recommandé  la  faignée  ; 8c  il 
peut  y avoir  des  circonftances  où  elle  efl  utile  (a')  ; mais 


[a)  Dans  la  fièvre  lente  nerveufe  il  peut  y avoir  une  diathèfe 
inflammatoire  , ou  un  fpaime  qui  exigent  la  faignée  ; Sydenham 
pen  Toit  que  la  mêmechofe  pouvoit  arriver  dans  la  pefle.  Mais  cette 
maladie  eft  fuje'te  à de  grandes  variétés.  Dans  certains  cas  il  y a 
une  forte  réaétiun , d’autres  fois  il  n’y  en  a aucune.  Quoiqu’elle  l’oit 
toujours  unecfpècede  typhus,  elle  peut  s'annoncer  quelquefois  par 
des  fymptomes  inflammatoires  qui  femhlent  exiger  la' laignée; 
mais  l’affoibliffcment  furvient  tout-à-coup  , ce  qui  a determine  la 
plupart  des  médecins  à rejeter  la  faignée  dans  la  pefle  ; en  effet 
elle  ne  paroît  pas  convenir  au  genre  de  la  maladie,  & il  efi  rare 
qu’elle  puifi'e  être  utile , à caufe  de  la  foibiefife  extrême  du  malade. 
La  faignée  exige  encote  beaucoup  plus  de  précautions  dans  la 
pefle  cme  dans  la  fièvre  lente  nerveufe. 

M.  Samoëlowitz  obferve  que  dans  la  pefle  la  faignée  eft  nuifibla 
& même  mortelle  à ceux  qui  n’ont  plus  ni  force  ni  mouvement , 
& qui  ont  une  couleur  cadavéreufe  -,  mais  il  la  regarde  , au  con- 
traire , comme  très  falutaire  à ceux  qui  font  d’une  conflitution  vi- 
goureufe  , d’un  tempérament  fee  , bilieux  , qui  ont  le  pouls  plein  , 
dur,  fort , fréquent , la  peau  brûlante  , & qui , dès  le  commence- 
ment de  l'infection  , font  tourmentés  de  délires  qui  vont  jufqu’à 
la  furie.  Souvent  il  étoit  obligé  de  faire  lier  ces  fortes  de  malades 
avant  l’ouverture  de  la  veine  -,  il  Iaiifoit  alors  couler  le  fang  abon- 
damment : il  a réitéré  quelquefois  ces  faignées  jufqu’a  trois  ou 
quatre  fois  , & a réufli  afauver  par  ce  moyen  plufieurs  de  fes  ma- 
lades, qui  étoient  affeélés  de  fymptomes  très-graves.  Après  U 
faignée  ces  fymptomes  fe  calmoient,  la  traafpiration  s’étabiiffoit, 
le  bubon  s’elevoit,  ou  fi  c’étoit  un  charbon  , il  commençoit  a fe 
féparer  d’avec  le  vit , les  pétechies  ne  paroiffoient  plus  que  comme 
des  taches  pourprées,  & il  auguroit  favorablement  de  la  maladie. 

Maislemême  auteur  ajoute  qu’onvoyoit  quelquefois,  après  une 
feule  faignée , le  malade  tomber  dans  un  affoibliflement  étonnant, 
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le  plus  fouvent  elle  r.’eft  p?.s  néce (Taire , elle  peut  même, 
dans  beaucoup  de  cas , être  très-nuifible. 

On  a aufifi  recommandé  les  purgatifs  {a)  , & ils  peuvent 
jufqu’a  un  certain  degré  être  utiles , pour  entraîner  la  bile,  ou 
les  autres  matières  en  putréfaéfion  qui  Te  trouvent  fréquem- 
ment dans  les  inteltins)  mais  une  évacuation  confidérable 
c!e  ce  genre  feroit  certainement  nuifible. 

688.  Il  eft  de  la  plus  grande  néceffité  , dans  le  traitement 
delapefle,  de  modérer  la  violence  de  la  réaêfion  , autant 
qu’on  peut  le  faire  en  détruifant  le  fpafme  de  l’extrémité 
des  vaiiïeaux  ( 1 5 1 ) ; & tous  les  moyens  (152  jufqu’a  200  ) 
qui  tendent  à remplir  cette  indication  font  extrêmement  con- 

v venables. 

689.  Il  efl  probable  qu’il  feroit  très-utile  de  donner  un 
émétique  dès  les  premières  approches  de  la  maladie  ; & il 
y a apparence  que  les  vomitifs  pourroient  être  utiles  dans 
d’autres  périodes  de  la  maladie  , en  évacuant  la  bile  contenue 
dans  le  canal  alimentaire,  & en  diffipant  le  fpafrne  des  petits 
vai  (féaux  (/>), 


<k  le  délire  continuer  : la  trsnfpiration  ne  fe  manifedoit  pas  , les 
fymptomes  internes  per/iiToient , le  bubon  ne  s'élevait  pas,  le  vi- 
fage  deve  noit  plus  pâle  & plus  cadavéreux  -,  un  aii'oupifi'ement  pro- 
fond , ou  des  fÿncopes  fréquentes  fuccédoient  à tous  ces  fymp- 
tomes -,  alors  il  aveiî  promptement  recours  aux  fn 66.0ns  glaciales , 
qu’il  réitéroit  jufqu’à  ce  que  les  fondions  vitales  repriliênt  leur 
vigueur. 

[a)  Il  paroît  que  l’on  peut , dans  la  pelle  , employer  les  purgatifs 
légers  , pour  difliperles  congédions , de  même  qu’on  l’a  pratiqué 
dans  les  fièvres  rémittentes.  Cette  pratique  cil  continuée  par  l’ou- 
verture des  cadavres.  On  y trouve  la  rate  très-  volumineufe  , la 
veficule  du  fiel  pleine  de  bile  & d’autres  effets  de  la  maladie  qui 
prouvent  la  détermination  quite  fait  vers  les  inteftins.  On  ne  doit 
pas  compter  uniquement  fur  les  purgatifs  pour  la  guérifon  ; mais  ils 
peuvent  être  utiles,  fur- tout  combinés  avec  les  fudo  ifiques  , 
comme  on  Ta  pratiqué  avec  fuceès  clans  la  pefte  de  Marfeiiîe. 

Si  l’on  craint  que  les  purgatifs  n’cmpê  lient  les  fiuides  de  fe  por- 
ter vers  la  furface  , on  peut  avoir  recours  aux  laxatifs  , qui , fans 
être  fu  jets  au  même  inconvénient , préviennent  les  congédions  St 
les  épanchemens  dans  l’abdomen.  Néanmoins  M.  Samoëlowitz  n’a 
fait  ufage  ni  des  purgatifs  , ni  des  laxatifs  dans  aucun  temps  de  la 
maladie. 

(b)  Lind  a propofé  les  émétiques  pour  diffiper  le  froid  des  inter- 
mittentes. L’on  a vu  que  le  fpafme  acquéroit  beaucoup  de  f >r ce 
en  durant  long-temps  -,  c’efl  pourquoi  on  doit  tâcher  de  le  faire 
teller  le  plus  tot  poiiible.  On  appelle  en  général  les  médecins  trop 
tard  pour  donner  le  vomitif  dans  le  temps  convenable.  Dans  une 
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690  Quelques  principes  relatifs  à la  fièvre  en  généra! , & 
à la  pefie  en  particulier,  me  donnent  lieu  de  croire  qu  il  faut , 
après  avoir  donné  le  premier  vomitif,  difpofer  le  corps  à la 


lueur,  que  l’on  ne  doit  pouffer  qu’à  un  d gré  modéré,  mais 
entretenir  au  moins  pendant  vingt-quatre  heures,  ou  même 
plus  fi  le  malade  la  fupporte  facilement  (a). 


épidémie,  ce  remède  devroit  erre  entre  les  mains  de  tour  le  monde. 
Les  vomiffemens  tpontanés  , vioïens  , qui  accompagnent  commu- 
nément la  première  attaque  de  la  pelle,  ne  doivent  pas  toujours 
détourner  de  i’ufage  des  vomitifs  , parce  que  l’on  <ait  que  dans  les 
fièvres  ces  vomifTemens  peuvent  determiner  l’humeur  vers  la  fur- 
face  , & il  faut  les  aider  par  l’ipécacUanha.  11  faut  preferire  le  vomi- 
tif lorfque  la  fièvre  efl  parvenue  a un  certain  degré  de  chaleur  $ 
lorsqu’il  y a un  froid  coufidérable , frifîcn,  foiblefie,  fyncopv,  &c. 
On  doit  néanmoins  obfer  ver  que  dans  la  p fie  la  determination  qui 
le  faitvers  les  part  es  internes  , a été  quelquefois  fi  violente , qu’on 
a trouvé  un  épanchement  de  fang  dans  l’eflomac,  quoique  le^  f3'mp- 
tomes  n’eufi'ent  pas  duré  vingt-quatre  heures  -,  dans  de  pareils  cas  , 
l’émétique  hâteroit  la  mort.  Mais  cet  épanchement  n’eft  pas  géné- 
ral lorfque  la  pelle  efl  légère  ; c’eft  pourquoi  elle  fe  guérit  fou  vent. 
On  pourroit donc, d’après  l’analogie,  traiter  la  pefle,  demêmeque 
les  fie  vres , par  les  vomitifs , donnés  tantôt  pour  vomir , tantôt  pour 
exciter  la  naufée. 

fv'î.  Samoëlowitz  a néanmoins  toujours  donné  les  vomitifs  à forte 
dofe.  Dès  qu’il  fe  préfentoit  à Ion  hôpital  un  malade  qui  a voit  des 
vomilïcmens  , fur-tout  fi  la  maladie  fe  dëclaroit  après  le  repas  , il 
donnoit  aulîi-tôt  un  vomitif  compofé  de  quatorze  grains  d’ipé- 
cacuanha  en  poudre,  de  deux  grains  de  tartre  ftibié , & de  huit 
grains  de  crème  de  tartre,  le  tout  pour  u;ie  dofe;  il  faifoit  boiré' 
par-defius  de  l’eau  d’orge  , ou  fimple  ; & fi  le  malade  n’avoit  pas 
allez  vomi , il  réitéroit  û même  dofe  vers  le  foir  ou  le  lendemain 


mann. 

{a)  Les  fudorifiquesont  été  univerfellement  ufités  dans  la  pelle  * 
néanmoins  un  grand  nombre  de  praticiens  célèbres  les  ont  blâmés  -, 
en  effet , tout  ce  qpi  augmente  la  circulation  peut  nuire  en  difpo- 
fant  à l’épanchcment;  mais  comme  ce  dernier  n’a  pas  toujours 
lieu  , robjcébon  ne  peut  être  vraie  d-.ns  tous  les  cas  ; d’ailleurs , 
on  l’a  faite  dan-  un  temps  où  l’onemployoit  les  fudorifiques  chauds. 
On  les  a aujourd’hui  remplacés  par  des  remèdes  plus  doux  & moins 
fiimuîans. 

Cherîot  remarque  que  les  fueurs  pouffées  trop  loin  ont  produit 
de  mauvais  effets,  c’efi:  pourquoi  il  ne  recommande  qti’une  légère 
tranfpiration.  Cependant  on  aauffi  , dans  d’autres  e s , tire  quelque 
utilité  des  fueurs  abondantes.  Quelques  médecins  ont  excite  les 
fueurs  par  intervalles.  11  eft  preferable  de  les  entretenir  continuel- 
lement par  une  douce  chaleur.  Chenor  entretenoir  une  douce  moi- 
teur un  temps  confidérable  , par  l’infufion  de  lauge  & le  vinaigre  \ 
ii  s’ell  fervi  de  i anti-émétique  de  Rivière  , qui,  de  même  que  les 
boiffons  faîincs,  excite  les  fueurs  fans  lUmuler.  Mais  il  le  donnois 

Tenu  1,  E e 


4' 4 


D E 


G 


U R E 


69  ï.  H faut  exciter  & diriger  cette  fueur  fuivant 
ègles  établies  dans  168;  la  favonfer  par  l’ufage  abondant 


les 

regies  etauaes  usais  iuo,  1*  tavuruer  par  1 mage  a.  oncîant  des 
délaya  ns  , rendus  plus  agréables  par  les ’acides  végétaux , ou 
plus  puiiTans  en  y rai  faut  diffoudre  une  petite  quantité  de 
ills  neutres. 

692.  Pour  entretenir  le  malade  dans  une  fut  ur  continuelle, 
on  peut  donner  fréquemment  un  peu  de  boni  Ion  léger,  aci- 
dulé avec  Je  jus  de  limon , 8c  permettre  quelquefois  un  peu 
de  vin  , n la  chaleur  du  corps  n’efi  pas  confié  érable. 

693.  Lorfque  Ton  juge  les  fndorifiques  néceffaires  , les 
narcotiques  font  les  plus  efficaces  8c  les  plus  surs;  mais  il  ne 
faut  pas  les  combiner  avec  les  aromatiques;  8c  il  eft  pro- 
bable que  l’on  pourroit  les  rendre  plus  aÔifs,  en  les  joignant 
à une  certaine  quantité  d’émétiques  8c  de  fels  neutre*. 

694.  Si , malgré  biffage  des  émétiques  8c  des  fudo nuques , 
la  maladie  continue,  jl  faut  recourir  aux  moyens  capables 
cle  prévenir  la  foibleiTe  oc  la  putridité;  & pour  cet  effet, 
on  peut  adminifirer  tous  les  différons  remèdes  prop  ci  es  plus 
haut  (depuis  201  jnfqu’à  227);  mais  Spécialement  les  to- 
niques, dont  les  principaux  font  les boiffons  froides  8c  ïécorcs 
clu  Pérou  (a). 


comme  anti  émétique  & non  comme  diaphorétique , parce  qu’il 
n’en  connouToit  pasfaâion. 

M.  Samoëlowitz,  apré^  avoir  fait  vomir,  cherchoit  tousles 
moyens  de  procurer  une  douce  tranfpiration , & même  la  lueur, 
s’il  etoit  poffble,  afn  de  diffiper  3a  féchereffe  étonnante  & la  cha- 
leur extrême  delà  peau-,  il  ordonnait,  dans  la  même  vue,  de 
faire  fur  toute  l’habitude  du  corps  des  lotions  d'eau  tiède-,  & il 
réitérait  cette  opération  jufqu’à  ce  que  la  peau  parût  un  peu  fe  ra- 
mollir. Il  donnoit  en.même  temps  quelque  fudonfique  léger,  tel 
que  l’infulion  de  fauge , de  chardon  béni  ot  de  feordium,  a laquelle 
il  ajoutoir  quelques  gouttes  d’evprit  de  nitre  dulcifié:  il  dit  que 
quand  il  fe  manifeiloit  quelque  ligne  d’une  fueur  légère,  c’étoir 
un  heureux  préfage. 

(a)  M.  Samoëlowitz,  pour  combattre  la  fiè  vre  & les  fymptornes 
qui  en  etoient  la  fuite,  tels  que  la  fécher. fl'e  de  la  langue,  &c, 
donnoit  pour  boiffon  de  l’eau  pure  , acidulée  de  vinni_re  , ou  une 
thane  de  riz  très-légère  , acidulée,  avec  le  citron,  l’efprit  dé  vi- 
triol , ou  quelque  autre  acide;  il  recommandoit  des  gargarifmes 
de  la  même  nature  pour  nettoyer  la  langue. 

Auffi-rôt  qu’une  légère  moiteur  s’ctoit  déclarée,  il  prefer! voit 
de  demi  heure  en  demi-heure,  un  demi-gros  de  quinquina  en 
poudre,  ou  il  mélangeoit  cette  dofe  avec  trois  grains  de  camphre 
qu’il  réitéroic  tout  les  quatre  heures -,  il  y fublHruoit,  lorfque  1.3 
foibleiTe  des  malades  l’exigeoit,  l’infuûon,  la  déco&ioa  ou  1^; 


% 


D E 


L A r E S T E.  ’4  3 5 

695.  Dans  la  cure  de  la  pe&e,  il  faut  auiïî  foire  qiul- 


fyrop  de  quinquina  ; il  continuoir  ces  remèdes , ainfl  que  les  fu- 
dor’uiques,  tant  que  les fyjhptornes  internes  duroient.  Je  penfe  qu’il 
auroit  pu  donner  une  plus  grande  dole  de  quinquina,  qui  eft  le  to- 
' nique  le  plus  sûr  8r.  le  plus  puiflaht  que  nous  connoiffions. 

Lorfqu’iî  y avoir  un  grand  nombre  de  pétéchies  confluente?  qui 
pr.bchmotent  en  peu  de  temps  plusieurs  charbons,  M.  Samoclowicz , 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  putridité  , enveloppoit  le  malade  , 
toutnud,  dans  un  drap  bien  trempé  dé  vinaigre , ce  qu’il  conti- 
nued t jufqu’à  ce  que  les  pétéchies  enflent  tout  a-fait  difpatu.  Si 
l es  pétéchies  n’occupoient  qu’une  partie  , il  y appliquoirun  linge 
trempe  de  la  même  manière  , & cela  fu  Alibi:  pour  les  empêcher  de 
confluer. 

M.  Samoëlov/itz  obferve  que  quelquefois  la  peau , au  Heu  d’être 
sèche  & brûlante,  é toit  d’une  mo.  idle  extraordinaire,  & d’une  cou- 
leur jaunâtre  & cadavéretue.  Alors  il  y avoit  diarrhée,  inconti- 
nence d’urine,  & les  règles  coulaient  abondamment  chez  les 
femmes  : ces  fymptomes  , qui  anbiblifloient  contkéiablement  les 
malades,  l’empêchèrent  de  provoquer  les  fueurs&le  déterminèrent: 
à recourir  aux  fridtions  glaciales , dont  il  retira  de  grands  avantages, 
A peine  a voit-on  frotté  les  malades  une  feule  fois  fur  tdut  le  corps  „ 
que  la  peau  quitroit  fa  couleur  jaune , pour  en  prendre  une  rouee 
affez  vive;  les  malades  qui  fem’bloient  être  fur  le  point  d’expirer, 
ouvroient  a m-che  pour  recevoir  les  remèdes,  & parloienr  ouel- 
quefois:  réitéroit  ces  friétions  à plufleurs  reprîtes,  jufqu’à  ce 

que  la  jpb  ur  cadavéreufe  fe  üiflipât  totalement  & que  les  forces 
tevinnént. 

Il  prenoiti  pour  faire  ces  friéHdnp  , un  rnorceâü  de  glace  donc 
il  avoit  uni  la  furface  en  le  frottant  contre  un  autre  ; ou  il  le  faifoic 
renfermer  dansun  linge  lorfqu’il  ernignoit  que  l’inégalité  de  fa  fur- 
face  n’écorchât  la  peau,  ou  lorfque  les  morceaux  étoiert  trop  pe- 
tits. Il  régloit  lés. friélions  de  manière  qu’elles  fuflent , chez  ceux 
qui  étoient  três-foibles,  plus  confidérables  depuis  les  épaules  juf- 
qu’à la  paume  des  mains,  & depuis  le  haut  des  cuiHes  jufqu’à  la 
plante  des  pieds  , moindres  fur  les  hypocondres , très-légères  fur 
la  poitrine  & le  ventre  ; er.fuite  il  faifoit  frotter  le  vifage  ik  la  vorge 
Amplement  avec  un  linge  trempé  dans  de  l’eau  froide.’ 

Lorfque  le  malade  croit  robufee,  il  le  faifoit  également  frotter 
par-tout,  & cominuoit  jufqu’à  ce  que  la  peau  devint  rouge,  que 
la  connohTance  revînt , & qu’il  commençât ’à  trembler  ; enfuit  e il 
le,  faifoit  eliuyer  & remettre  dans  fon  lit;  on  le  couvroit  bien 
ce  on  lui  donnoit  tire  infuflon  fud critique  acidulée.  Quelquefois 
il  permeitoit  un  peu  de  vin  avec  de  l’eau  pour  ranimer  les  forces. 
Dès  que  les  fymptomes  de  foibleüc  commençoient  à reparoîrre* 
il  avoit  recours  de  nouveau  aux  fri&ions  glaciales.  Il  les  a réitérées 
jufqü’à  quatre  fois  par  jour,  lorfque  la  difpofition  à la  putridité 
étoit  confidérable;  il  donnoit  pour  boiffon  ordinaire  de  l'eau  fraî- 
che avec  un  peu  d’efprit  de  vitriol.  Il  faifoit  avant  les  frictions  la- 
ver communément  le  corps  avec  de  l’eau. 

X.e  régime  des  malades  connftoi:  en  acides;  pour  foutenir  les 
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que  attention  au  tridreaunt  des  bubons  & des  charbons  (a)  ; 


forces,  il  donnent,  entre  les  remèdes,  quelques  cuillerées  de  crème 
de  riz,  acidulée  avec  du 


ou  des  compotes  de  po 


i vinaigre,  ou  quelque  autre  acide  végétal  , 
rr.iv.es  bien  acides.  Il  donnoit  des  ahmens 
plus  nourrifTans  pendant  la  eonvalefcenco  ; mais  il  évitoitla  viande, 
& ne  permettoit  que  le  bouillon  toujours  corrige  par  les  acides. 

L’on  n'a  pas  encore  employé  les  véficatoires  dans  la  pelle  -,  néan- 
moins on  pourvoit  en  attendre  de  grands  lactés , d’après  les  avan- 
tages que  Linden  a retirés  dans  les  fièvres  pétéchiales.  Lorfque  les 
malades  éprouvoient  des  frifions  par  tout  le  corps  , une  pefanteur 
£:  line  douleur  de  têteinfupport.ibles,  des  vertiges  & autres  fymp- 
tomes  graves,  M.  Samoëlowitz  fe  contcntoit  d’appliquer  fur  le 
front  des  linges  trempés  dans  du  vinaigre-,  il  met  to  it  fur  les  poignets 
des  e*pi carpes  compotes  de  trois  onces  de  vieux  levain  , ou  autant 
ce  pain  noir,  ce  une  once  de  rhue  broyée  que  Ton  enveîoppcit 
entre  deux  linges;  il  appliquent  fçus  la  plante  des  pieds  des  épif- 
pafiiques  composés  de  quatre  onces  de  vitux  levain, de  trois  onces 
de  rhue  bioyéc,,  le  tout  mêlé  avec  fufiifanre  quantité  de  vinaigre, 
qu’il  fa • foi:  mettre  suffi  entre  deux  linges-,  il  cominuoic  i’ufive  de 
ces  remèdes  jui’qu’a  ce  que  les  fy  mptomes  graves  commençallent  a 
fe.  modérer.  Ne  pourroit  on  pas  dire  que  de  pareils  moyens  n’é- 
toient  pas  proportionnés  à la  violence  de  la  maladie  ? 

(a)  Il  paroi  t certain  que  les  bubons  ne  font  point  nccefiaires  à 
l’éxpuifion  de  là  matière  morbifique.  On  doit  donc  les  confidérer 
comme  fymptomes  dans  la  pelle-,  cependant  l'inflammation  & la 
tendance  à ia  flip  purs  non  annoncent  une  iffue  favorable  de  la  ma- 
ladie , quoique  l’évacuaûofi  qui  en  eft  la  fuite  n’enrraine  pas  la  ma- 
tière momifie  ne.  Ces  abcès  peuvent  d’ailleurs  tendre  à diminuer 


la  fièvre  6t  à aider  une  crue  tavorai 


M.  Samoëlowitz  obterve 


trois  fois  attaqué  de  la  pelle  , parce  que  dans  les  deux  premières 
attaques  îc  bubon  n’a  voit  pas  fuppure.  Cefidonc  a tort  que  quel- 
ques médecins  on:  cru  aider  l’errpuUion  de  la  matière  morbifique 
en  ouvrai  : ces  tumeurs  p?r  le  cauflique , & même  emporter  tout-à- 
couu  la  maladie,  en  le^  enlevant  entièrement , comme  en  l’a  prati- 
qué a Marfcille  : c’efi  avec  raifon  que  Chenot  pente  qu’il  faut  trai- 
ter les  bubons,  comme  s'ils  vendent  d'une  caufe  ordinaire,  que  Ion 
doit  en  aider  1s  fuppuration  & les  ouvrir  dès  qu’elîe  e A formée.  La 
pratique  contraire  cil  dangereufe,  comme  l’expérience  l’a  prpuvé 
à Mofcovr. 

M.  Samoëlowltz,  dans  le  commencement  de  fon  féjour  dans  les 


méthode  lui  a toujours 
des  douleurs  très  vives,  mais  elle  étoiî  communément  fui  vie  cfrin  2 
plaie  filluîeufe,  qui  quelquefois  devenoit  prefque  tout- à- fait  incu- 
rable , ce  q u le  décida  à adopter  la  méthode  fui  vante. 

Lovfqu  un  bubon  commvnçoic  à fe  manifeflc-» , il  apliquoir,  pen- 
dant le  jour,  des  caraplafmes  maturatifs  , cempofés  de  mie  de  pain, 
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mais  nous  ne  nous  en  occuperons  pas 
cffi  du  rciîorr 


r'jovr»'-»  r?  n 
%./(*  ^ v/  *.{  c.  w 


cet  ofcjez 


bubon  parvînt  a une  parfaite  maturité-,  ce  n’étoit  qu’alors  qu'il  pra- 
tiquoit  l’incifion  , &.  il  s’en  cft  toujours  bien  trouvé  : il  fortoir  un 
pus  U banc , épais,  fans  odeur  , en  un  mot  louable  , St  la  plaie  le  ci- 
catrifcit  dan.<,  peu  , en  ia  traitant  comme  une  plan  ordinaire. 

M.  Sam  nclov/itz  blâme  également  les  fes  ri  h cations  prématurées 
des  charbons , qui  font  recommandées  par  tous  tes  aut  urs  qui  ont 
écritfur  la  polie.  Il  riitque  les  charbons fe  placent  quelquefois  dans 
des  endroi  s où  les  ficnrifieations  font  impraticables  ; que  d’autres 
fois  iis  font  fi  profondément  enracinés  dans  les  parties  charnues  , 
qu’on  ne  peut  y atteindre  fans  vifquer  de  couper  quelques  vaif- 
feaux  confi  Lcrabies;  que  d’ailleurs  ils  font  d’une  telle  dureté  qu’ils 
réfiftenr  au  tranchant  du  biftetiri.  Enfin  il  ajoute  qu’il  n’a  retiré  au- 
cun fruit  tie  cette  méthode,  quoiqu’il  fait  pratiquée  plusieurs  fois 
avec  la  plus  grande  difficulté. 

Le  même  auteur  a tenté  auffii  l’expiration  totale  des  charbons 
avec  un  biftouri  fort  & bien  tranchant  -,  mais  cette  méthode  ne  lut 
a pas  mieux  réufü  que  la  première  ; fou  vent  le  charbon  pénètre 
jufqu’aux  os  ; on  ne  peut  en  emporter  qu’une  partie , & l’opération 
devient  inutile.  En  conféquence , il  fe  contentoit , quand  le  char- 
bon droit  formé  , d’y  appliquer  un  onguent  digeûif  plus  fort  qu  à 
l’ordinaire  & plus  déterfir,  animé  de  teinture  de  myrrhe  £e  d’aloës, 
& même  d’efprit  de  fel  ammoniac-,  ilrecouvroit  l’appareil  d’em-  ; 
plâtre  diachylon  gommé , il  mettait  par*deffus  un  cataplafme  an» 
tifeptique,  qu’on  maintenoit  fur  le  charbon  toute  la  journée,  en 
le  réitérant  très-fréquemment.  Lcrfque  le  charbon  croit  médiocre 
& que  la  maladie  n’etoit  pas  portée  à un  degré  extraordinaire  de. 
malignité,  il  commençoit,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  à fe 
féparei  des  chairs  vives.  Mais  quand  il  étoit  d’une  grandeur  & d’une 
profondeur  extraordinaires,  il  falloir  beaucoup  de  temps  à la  na- 
ture & aux  remèdes  pour  opérer  une  entière  réparation.  M.  Sa- 
moëîowitz  appîiquoit  auffii  avec  beaucoup  de  fuccès  fur  les  char- 
bons quelque  huile  âcre  clifîlllée , telle  que  celle  de  gérofie,  de  can- 
nelle , du  baume  de  la  Mecque,  &c.  Il  obferve  que  ce  huiles  fa- 
vorifent  beaucoup  la  reparation  des  chairs  mortes  d'avec  les  vives; 
quand  le  charbon  était  d’une  grande  étendue,  ce  qui  arrivoit  fré- 
quemment , il  n’appliquoiî  le  plumaceau  que  fur  fes  bords  , parce 
que  le  m.Iieu  de  ces  fortes  de  charbon;  effi  ordinairement  fi  dur, 
que  quand  on  y appliquerait  un  fer  rouge  , le  malade  ne  le  fend- 
re:: que  long-temps  apres.  Voyt\  les  différons  détails  de  la  pratique 
de  l’auteur,  dns  fon  mémoire  far  ia  pefte  de  Mofcow  : il  a été 
plus  à portée  de  l’examiner  que  tout  autre , puifqu’il  n’a  pas  quitté 
les  hôpitaux  pendant  ce  temps  , avantage  dont  n’a  pas  joui  le  cé- 
lèbre Mer  fens  ; car  il  convient  qu’il  n’a  que  très- rarement  vu  des 
peffiiférés,  parce  qu’on  les  envoyoit  cl  ins  les  hôpitaux  , & tous 
ceux  pour  îefqunsi!  a été  appelé  font  morts  le  premier  ou  le  fécond 
jour,  TVyeqfes  obferv.  de  pefte  ,cap.  III.  p,  132. 
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X?6’  l’Eryfipèle  j ou  du  Feu  Saint- Antoine, 
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(>96.  J’ai  parlé  (dans  279)  delà  dildnction  que  je  crois 
que  l’on  doit  faire  entre  les  maladies  qui  méritent  d’être  ap- 
pelées érythème  & éryjipèlc  ; d’où  il  eft  aifé  de  voir  que  le 
dernier  peut  avoir  & place  ici . parce  qu’il  eft  un  érythème 
qui  {accède  à la  fièvre  (a). 


( a ) Le  terme  d’éryfipèle  a été  donné  indifféremment  à 3a  phlo- 
gofe  de  la  p-  au,  & a la  lièvre  éryfipélateufe  ; mais  M.  Cullen  ap- 
pelle, avec  Sauvages,  éryfvpeU , la  rougeur  de  la  peau  qui  eft  précé- 
dée de  la  fièvre  , 6t  il  défigne  fous  le  nom  à' érythème , une  afFeétion 
cutanée  , où  la  fièvre  n’eft  que  fymptomatique. 

L’éryfipèle  eft  caraclérife  par  une  fièvre  inflammatoire , qui  dure 
deux  ou  trois  jours,  qui  eft  communémentaccompegnée  d’affoupif- 
iement  & fouvent  de  délire  j 1!  fur  vient  enluite  une  rougeur  fur  une 
oartïe  de  lu  peau , le  plu*  communément  fur  le  vifage.N.  C. 

11  y a deux  efpèces  d’éryftpèle. 

I.  Dans  la  première  efpèce  , ou  dans  Ycryfipcle  véficulaire , la  peau 
eft  d’un  rouge  tirant  fur  le  rofe  : cette  couleur  s’étend , occupe  un 
çfpace  confidérable , & fe  termine  dans  quelques  endroits  par  de 
larges  veilles. 


Lam 


Cette  efpèce  comprend,  i°.  la  fièvre  éryfipélateufe  de  Syden- 


y 

O T 


,a  fièvre  maligne  ér.yfipéîateufe  , qui  ne  diffère  de  la  précé- 
dente que  par  la  violence  de  .les  fymptomes-, 

y.  Le  t'eu  Saint- Antoine , apuelé  aufli/ia /acre  & mal  des  ardens , 
qui,  en  1150,  fous  Louis  VU,  fut  épidémique  en  Lorraine,  Les 
malades,  tourmentés  par  ces  douleurs  atroces,  poufioient  des  gé- 
mifTemens  fous  les  portiques  des  temples,  & dans  les  places  pubif 

» • 1 • 1 * . y . • 1 t 


pays  ...  .... 

thè’fe  inflammatoire  , & dans  les  pays  chauds , à ia  difpofition  pu- 
tride -,  l’on  pourvoit  peut-être  admettre  deux  efpcces  d’éryftpèle  , 
Lune  inflammatoire  , l’autre  putride  •,  rna:s  M,  Cullen  avoue  nue  le 
dernière, efpscè  are  lui  eft  pas  bien  connue  1 cLft  pourquoi  il  n’en, 
a pas  parlé.  . , 

' Lid  Cullen foupçonnp  avec  raifon  que  le  feu  Saint  Antoine , dp 
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697.  Je  fuppofë  que  i’éryfipèlc  dépend  d’une  mntière  en- 
gendrée dans  le  corps,  qui , en  conféquence  de  la  fièvre , fe 
porte  vers  la  fur  fa  ce , d’une  manière  analogue  à celle  des  au- 
tres exanthèmes , j’avoue  qu’il  peut  être  difficile  défaire  Im- 
plication de  ceci  à chaque  eï'pèce  particulière  d’éryfipèle.» 
mais  te  choifis  celle  où  l'on  croit  générait  ment  que  cette  ap- 
plication peut  fe  faire,  (’avoir  l’éryfipèle  du  viiage,  que  je  vais 
en  conséquence  examiner  ici. 

69 S.  L’éryfipèle  du  vifage  commence  par  le  ni. Ton , & 
par  les  autres  fymptomes  de  pyrexie:  l'accès  de  froid  eft. 
fréquemment  accompagné  d’un  embarras  de  la  tète  , de 
quelque  degré  de  délire , & prefque  toujours  d'afi  cupide - 


même  que  l’éry.fipèle  contr.gieux  de  Sauvages  , ne  font  que  des  fiè- 
vres accompagnées  d’un  érythème  fympromatique. 

II.  M.  Gullen  doute  que  la  fécondé  elpèce  d’éryfipèle , qu’il  ap- 
pelle phlyclin-jdzs  e>yjipclas , foit  du  même  genre  que  l’éryfipèle  vé- 
îiculaire-,  néanmoins  il  en  donne  le  caraélère  fuivanc,,  aiin  de 
mettre  les  favans  en  état  d’en  juger. 

Dans  l’éryfipèle  phlyctenodes , il  y a une  rougeur  qui  fuccède  à 
des  petits  boutons  qui  occupent  particulièrement  ditférens  endroits 
du  tronc,  & fe  terminent  en  peu  de  temps  par  les  phlyctènes,  ou 
de  petites  veffies. 

On  doit  rapporter  à cette  efpèce  le  \oficr  de  Pline,  & Vherpes. 
yofter de  Sauvages,  ou  la  ceinture  dartreufe.  Ces  deux  maladies  ne 
diffèrent  de  l’éryfipèle  phly&enodes  qu’en  ce  qu’elles  occupent  le 
milieu  du  corps  où  elles  forment  comme  une  elpèce  de  ceinture. 

On  doit  icgarder  comme  fynjptomatique,  l’éryiipèle  produit  par 
certains  poiffons.  Àinfi  Sauvages  rapporte  que  deux  perfonnes  qui 
a voient  mangé  du  foie  de  chien  de  mer  frit,  furent  immédiatement 
après  attaquées  d’un  affoupiiïement  & d’un  délire  qui  durèrent  trois 
ou  quatre  jours,  & furent  fuivis  d’uri  éryfipèle  univerfel,  accom- 
pagne d’une  démangeai fon  c«n(i.dérable,  qui  fe  termina  par  la  chère 
totale  de  l’épiderme  qui  fe  fit  en  fix  jours  chez  l’un  des  malades  , 8c. 
& en  un  mois  chez  l’autre. 

Sauvages  a vu  d’autres  poiffons , pris  en  aliment,  produire  un 
éryfipèle  qui  ti’aifeéfoit  q-.c  le  col  êc  le  vifage. 

Les  moules  occafioonent  suffi  quelquefois  une  démangeaifon 
considerable  à ceux  qui  en  ont  mangé,  qui  dure  plufieurs  jours,  oc 
efi  accompagnée  d’une  rougeur  vive  de  la  peau.  D’autres  fois  cet 
aliment  efi  fuivi  d’une  rougeur  femblable,  accompagnée  de  fièvre. 


de  vomiffemens  violens  , & d’autres  fymptomes  enraya  ns  qui  fe 
drffipent  en  peu  d’heures,  comme  j’ai  eu  occafion  de  l’obferver 
plufieurs  fois.  Les  huîtres  ont  produit  aufii  quelquefois  les  mêmes 
efiets.  J’ai  vu  certains  végétaux,  tels  que  les  fraifes, produire  conf 
îamment  desaccidens  à-peu-prés  femblables,  mais  de  peu  de  duré 
chez  quelques  perfonnes.  Ces  fvmptomes  paroiifent  dépendr 
fa  difpoHtion  particulière  de  l’efiornac,  & font  une  preuve 
fympathie  qui  exifte  entre  ce  vifeère  6c  la  furface  du  corp° 

Ee  4 


SIP*; 


l E 


443  DE  L*  E R Y 

f:!t’  °”  Yme  de,c.°T  L°  P°u,s  cfl  toujours  fréquent 
vx  communément  plein  & dur.  1 J 

699.  Lorfque  ces  fymptomes  ont  continué  un,  deux 
on  au  moins  trots  jours,  il  paroît  fur  quelque  endroit  du  vi-’ 

. une  rougeur  leinblabie  à celle  qui  efl  décrite  dans  27e 
qtn  mute  ! eryrheme.  Cette  rougeur  n’a  pas  d’abord  une 
guindé  etendue  , mais  s’étend  par  degré  de  là  partie  mt’cHe 
occupoit  premièrement  aux  autres  parues  du  vilie  col» 
nement  juiqu’a  ce  qu’elle  l’ait  couvert  en  entier  f elle  a une 
fréquemment  le  cuir  chevelu , ou  defeend  fur  auelqw  paftie 
eu  col.  La  rougeur,  en  s’etenddnt,  difparoît  communément 
a u motns  diminue , Sur  les  parties  qu’elle  occupoit  d’abord 
f oUl's  '“•s  oni  deviennent  rouges  font  en  même  temps  af- 
feâees  d un  gonflement,  qui  CubCnbe  ouelquc  temps  amès 

r!bl  i r0ug-!:r,f<1  sbat,uf-  Tou«  le  vifage  fe  gonfle  confide- 
wblement,  oc  les  paupteres font  fouvent  tellement  enflées, 
quelles  recouvrent  entièrement  les  yeux. 

700.  La  rougeur  & le  gonflement  augmentent  pendant 

quelque  temps,  Oc  communément  i!  paroît?*)  plus  tôt  ou  plus 
taul  fur  Giffercntes  parties  du  vifage,  des  veffies  pi  ni  ou 
nioins  larges,  remplies  d’une  liqueur  ténue  jaunâtre,  ou  nref. 
que ^ans  couleur,  qui  en  fort  plus  ou  moins  promptement. 
La  urface  de  la  peau,  dans  les  endroits  où  s’élèvent  les 
veilles,  devient  quelquefois  livide  & noirâtre  ; ,Mis  d ea 
rare  que  cette  lividité  s’étende  au-delà  de  la  fur/ace  ou 
quelle  indique  qu’un  certain  degré  de  gangrène  affeâe  là 
peau.  La  cuticule  éprouvé , vers  la  fin  de  la  maladie,  une 
dtfquamation  confideratle , fur  les  parties  du  vifage  où  il  n’a 
pas  paru  d’ampoules.  b 

Quelquefois  la  rumeur  des  paupières  fe  termine  par  la 
fuppuranon.  1 

701.  L inflammation  du  vifage  ne  produit  aucune  rémif- 

, . d~  'V;ie'rre  ^ Ü1  ^°mir!0*t  avant  ; & quelquefois  la  fièvre 

devient  plus  rorte  à mçfure  que  l’inflammation  augmente  8c 

t L inflammation  continue  communément  huit  ou  dix 
jours  ; la  uevre  & les  fymptomes  qui  l’accompagnent  fob- 
intent  aufii  autant  de  temps. 

703.  A mefure  que  l'inflammation  fait  des  progrès , le 

- - -•  MIJ_ 

(a)  L éjryfipèîe  paroît  affecter  particulièrement  le  tifTu  muqueux 
& ne  différé  du  phlegmon  , que  parce  qu’il  y a un  éncmchemenT’ 
«eanmqnis  quelquefois  çet  épanchement  n’a  pas  lieu. 


ou  du  Feu  Saint-Antoine.  44t 

délire  &-VafFeâion  comateufe  augmentent  quelquefois,  &.  le 
malade  pérît  d’apoplexie  le  feptième , le  neuvième  ou  le  on- 
zième jour.  On  fuppofe  communément  que  clans  ces  cas  la 
maladie  fe  porte  des  parties  externes  fur  les  parties  internes. 
Mais  je  n’ai  vu  aucun  exemple  où  l’affe&ion  du  cerveau  ne  me 
parut  être  (implement  une  fuite  de  i’afFe&ion  externe , qui 
fe  communiquent  à ce  vifeère  ; car  la  première  augmentent 
en  même  temps  que  la  dernière  (a). 

704.  L’inflammation  cefic,  lorlque  la  maladie  n’eft  pas 
mortelle , après  avoir  affeèté  une  partie,  communément  tout 
le  vifage  , & quelquefois  les  autres  parties  externes  de  la  tête. 
La  fièvre  fe  difîipe  aufii  avec  l’inflammation,  & le  malade 
recouvre  la  faute  fans  aucune  crife  évidente. 

705.  Cette  maladie  n’efi  pas  communément  contagieufe  : 
tna's  elle  peut  être  produite  par  une  matière  âcre  appliquée 
extérieurement  ; il  cfi  en  conféquence  pofiihle  qu’elle  fe 
communique  quelquefois  d’une  perfonne  à l’autre  (é). 

Ceux  qui  ont  été  une  fois  attaqués  d’éryfipèle  , font  fujets 
à en  éprouver  des  retours. 

706.  On  peut  prévoir  l’évènement  de  cette  maladie , d'a- 
près la  nature  de  fies  fÿmptomes,  qui  indiquent  une  affection 
pius  ou  moins  grave  du  cerveau  ; il  efi  rare  que  l’éryfipèle 
fioit  dangereux  lorfqu’il  ne  furvient  ni  délire  , ni  affeéfiori  co- 
mateufe;  mais  quand  ces  fÿmptomes  parohTent  dès  les  pre- 
miers infians  de  la  maladie,  & quils  font  portés  à un  degré 
confidérable , il  y a tout  à craindre. 

707.  Les  confidérations  fuivantes  me  donnent  lieu  de  dou- 
ter que  l’on  foit  fondé  à féparer  dans  la  Nofologie,  l’éryfipèle 
des  autres  phlegmafies  : cette  maladie  paroit  fouvent  en 
même  temps  que  la  pyrexie  ; je  l’ai  vu  produite  avec  tous 

(d)  L’on  a cru  que  l’éry fîpèle  différent  du  phlegmon  par  fa  mo- 
bilité1, mais  il  eft  très-douteux  que  cette  mobilité  foit  plus  confi- 
dérable  que  celle  que  Ton  cbferve  dans  les  inflammations  phleg- 
moneufes  , & qu’elle  donne  lieu  aux  métaftafes  qu’on  lui  attribue; 
les  membranes  du  cerveau  font  fouvent  affeélées  à la  fuite  de  l’é- 
ryfipèle du  vifage,  mais  la  communication  qui  exifte  entre  les 
carotides  internes  & externes  fufttr  pour  rendre  raifon  des  inflam- 
mations de  toute  efpèce  qui  fe  communiquent  facilement  aux 
membranes  de  ce  vifeère. 

(b)  Il  eft  certain  que  l’érylipèle  eft  une  maladie  purement  fpc- 
radique  ; il  ne  paroit  pas  communément  être  contagieux  ou  épi- 
démique , & il  eft  probable  que  l’on  doit  rapporter  à lin  autre 
genre  l’éryfipèle  peftilentiel  ; mais  nous  ne  connoiÛ’ons  pas  allez 
les  circonftances  qui  l’accompagnent,  pour  déterminer  à quel 
genre  il  doit  appartenir. 
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de  l’ Erysipèle 

lesfymptomes  qui  la caraélérifent,  par  l’applica  tion  d’une  ma- 
tière âcre  (a)  fur  une  partie  ; elle  cil  communément  accom- 
pagnée d’un  pouls  plein  & fouvent  dur  ; ia  fur  ace  du  fang 
que  l’on  tire  a ceux  oui  en  font  attaoués , cA  couverte  d’une 
croûte  femblable  à celle  que  l'on  y remarque  dans  les  autres 
phlegmafies;  enfin  le  gonflement  des  paupières  fe  termine 
fréquemment  par  la  fuppuration.  De  quelque  manière  qu’on 
confidère  la  maladie  que  je  viens  de  décrire , je  penfe  que 
c’efl  celle  que  les  médecins  ont  nommée  éryfipèle  phleg- 
moneux , & qu’elle  tient  beaucoup  de  la  nature  des  phleg- 
rnafies  (b). 

708.  Il  réfulte  de  cette  conclufion , que  l’éryfipèle  dit  vi- 
fage  doit  en  grande  partie  fe  traiter  de  même  que  les  in- 
flammations phlegmoneufes,  par  la  fai  g née , les  purgatifs  ra- 
fraîchiffans,  & le  régime  ami  rhlogifiique  clans  toute  fon  éten- 
due ; ck  l’expérience  m’a  confirmé  les  avantages  de  cette 
méthode  curative. 

709.  On  doit  recourir  plus  ou  moins  à la  faignée  & aux 
purgatifs,  en  raifon  de  la  violence  des  fymptomes,  particu- 
lièrement de  ceux  de  pyrexie  , & de  ceux  qui  indiquent  l’af- 
feéiion  du  cerveau;  mais  comme  la  pyrexie  continue,  & 
s’accroît  fouvent  avec  l’inflammation  du  vifage  (c) , il  faut 


(a)  L’onguent  mercuriel  produit  sffez  fouvent  cet  effet-, 


j’ai 


vu  cet  onguent  appliqué  fur  la  jambe  être  fuivi  d’un  éryfipèle  ac- 
compagne d’une  fièvre  confidérable  qui  a duré  plnfi-urs  jours-, 
ï’infiammarion  a en  peu  de  temps  gagné  la  cuiffe  , enfui  te  le  tronc , 
& ne  s’eft  d.ffpéc  que  très-difficilement , le  fcrotum  fur-tou;  eft 
refîe  très  long-temps  afin? dé. 

(b)  L’éryfipèle  ne  paroît , en  effet , différer  des  autres  phlegma- 
fies qu’en  ce  qu’il  cû  fujet  à. s’étendre  -,  ainfi  il  commence  fouvent 
par  l’c-Yeille , & gagne  enfuite  l’épaule  & le  bras  -,  ce  qui  dépend  du 
tiffii  muqueux  dont  l’exudation  donne  lieu  à cette  expanlîon. 

(c)  Quand  le  vifage  eh  affrété,  les  daignées  fur-tout  produifent 
une  révulfion  avantagéufe;  les  doutes  que  l’on  a élevés  à leur 
égard,  ne  for.:  ; a.  fondés;  c’eft  à tort  que  l’on  s’eft  im  ;giné  qua 
la  fièvre  étoir  néceffaiVe  pour  aider  l’éruption  , & que  cette  der- 
nière devoir  ceffer  en  même  temps  que  la  fièvre:  car  la  fièvre 
dure  tant  que  l'éruption  eff  forte , 6c  elle  n’en  elt  que  la  confé- 
quence.  On  doit  donc  toujours  employer  la  faignée  dans  l’eryff- 
pèle.  de  même  que  dans  les  autres  inflammations,  & la  réitérer 
en  raifon  de  la  violence  de  la  fièvre.  Rien  n’a  été  plus  pernicieux 
en  médecine , que  de  ccnlldérer  la  fièvre  comme  néeenaire  pour 
aider  touted  les  éruptions  : cette  opinion  a fait  douter  des  avan- 


tages 
cliauas 


de  la  faignée  , & a introduit  l’ufage  funeiie  des  aromatiques 
1s  6:  des  cordiaux  fiimuluns.  Si  les  Lignées  ne  îuülfen:  pus j 
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faire  ufagc  c!  ;s  évacuations  août  je  v «us  »cr , àans 

quelque  temps  que  ce  foit  de  la  maladie. 

jl o.  Dans  l’éryfipèle,  de  même  que  clans  les  autres  maM- 
ladies  de  la  tête , il  eft  bon  de  taire  tenir  le  malade , aufiï 
fou  vent  qu’il  peut  le  (apporter , dans  une  pofition  un  peu 
droite. 

71 1.  Il  y a toujours  dans  cette  maladie  une  afFe&ion  ex- 
terne, & fouvent  même  il  n’en  exifle  pas  d'autre;  l’on  a en 
confcquence  propofé  d’appliquer  différons  remèdes  fur  la 
* partie  affeélée  ; mais  l’effet  de  prefque  tous  en  douteux.  On 
foupçonne  les  narcotiques  , les  rarraîchiffans  & aflringens  de 
difpofer  à la  gangrène  (a);  les  fpiritiieux  paroident  augmenter 
l’inflammation  (t>)  ; & tous  les  huileux  ou  les  aqueux  fern  b lent 
donner  lieu  à la  maladiede  s’étendre  (c).  L’application  qui  pa*? 
roît  la  plus  sûre,  &qui  ed  aujourd’hui  employée  le  plus  com- 
munément, e(t  celle  qui  confide  à faupoudrer  fréquemment 


la 


\ n »**io 


enflammée  avec  de  la  fariiie  defféckée  (d) . 


on  aura  recours  aux  véficatoires  , de  même  que  dans  les  autres  in- 
fîammations  , fur-tout  ii  la  tête  efi:  aftéétée. 

(a)  Ces  remèdes , & fur-tout  le  fucre  de  faturne , difpofent  à la 
gangrène,  parce  que  la  maladie  y tend  naturellement. 

(b)  On  a appliqué  les  fpiritueux  feuls  ou  combinés  avec  les  nar- 
cotiques , tels  que  la  thériaque  -,  on  a remarqué  qu’ils  augmemoiens 
le  fpafme  & aggravoient  l’inflammation. 

(c)  Munnicks  propofe  de  mettre  fur  l’éryfipèle  des  linges  chauds, 
imbibés  d’une  diffoiution  de  favon  dans  l’eau  de  fureau;  mais  ce 
remède  a tous  les  inconvéniens  des  aqueux  : les  topiques  gras  6c 
huileux  font  également  pernicieux  , parce  qu’ils  bouchent  les 
pores  de  la  peau  ôc  arrêtent  la  tranfpiration  qui  efl  un  des  meilleurs 
moyens  de  réfolution  dans  cette  maladie. 

(d)  Comme  cette  maladie  dépend  de  l’exudarion  du  tiflfu  muqueux 

dans  la  partie  affeéiée . il  efl  évident  que  les  meilleurs  remèdes 
font  ceux  qui  abforben;  Amplement  (humidité  : les  linges  chauds 
& fees  font  fort  utiles  -,  mais  l’on  a encore  employé  avec  plus  de 
fuccès  la  craie  6c  la  farine.  L’une  & l’autre  peuvent  remplir  le  bue 
que  l’on  fc  propofe  : la  craie  cependant  eft  fujette  à s’humecter  » 
a fe  durcir  fur  la  peau , & ne  peut  en  être  feparée  fans  douleur  Sc 
irritation;  c’efl  pourquoi  les  farines  font  préférables:  les  plus 
groiïières  font  celles  que  l’on  doit  choiiir  , parce  qu’elles  font 
moins  difpofees  à fe  réunir  fous  forme  concrète  ; on  prend,  par 
exemple,  de  la  farine  d’avoine,  à laquelle  on  ajoure  un  peu. 
de  fénu  grec  6:  de  camphre,  pour  donner  un  peu  plus  de  con- 
fiance au  malade.  x 

On  a rnis  en  ufage  , en  Angleterre,  avec  fuccès  la  feuille  de 
çhou  : elle  favorife  (exudation  , modère  (inflammation  & hate  lu 
gueri/on , fans  difoofer  l’éryfipèle  à s’étendre,  comme  on  pourrob 
U croire» 


c 
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71 2.  L’éryfipèle  phlegmoneux  paroîî  fréquemment  fur 
d’amres  parties  du  corps  que  le  vifage  ; & ces  fortes  d’inflam- 
mations éry iipélateufes  fe  terminent  fréquemment  par  ia  fup- 
puraticn.  Ces  cas  font  rarement  dangereux  ; iis  commencent 
quelquefois  par  iafrbupiffement^  & même  Je  déire;  mais 
cela  arrive  rarement  ; & ces  fymptomes  ce  fient  lorfque  l’in- 
flammation efi  formée.  Je  n’ai  pas  vu  d’exemple  où  cette 
inflammation  . après  avoir  afFeéfé  les  extrémités , fe  foit  jetée 
fur  une  partie  interne;  8c  ces  inflammations  des  extrémités  , 
quoique  accompagnées  de  pyrexies,  exigent  rarement  les 
mêmes  évacuations  que  l’éryfipèle  du  vifage.  On  doit  cPabcrd 
uniquement  les  faupoudrer  de  farine  deflféchée  , & éviter 
toutes  les  applications  humides,  telles  que  les  fomentations  ou 
les  bouillies,  2 moins  que  la  continuité  de  la  maladie,  l’aug- 
mentation du  gonflement , ou  le  battement  que  l’on  retient 
dans  la  partie , n’indiquent  une  fuppuration  prochaine. 

713.  J’ai  jufqu’ici  confidéré  l’éryfipèle  comme  étant  en 
grande  partie  de  nature  phlegmoneufe;  c’efr  d’après  cette 
opinion  que  j’ai  propofé  ma  méthode  curative.  Il  efi:  cependant 
probable  que  I’éryfipèle  efl  quelquefois  accompagné  de  fièvre 
putride,  ou  qu’il  en  efl  un  fymptomc  ; les  évacuations  que 
j’ai  propofées  plus  haut,  peuvent  alors  ne  pas  convenir,  8c 
l’ufage  de  l’écorce  du  Férou  être  néce (Taire  ; mais  je  ne  puis 
rien  dire  de  précis  fur  cet  objet , parce  que  je  n’ai  pas  encore 
obfervé  de  cas  où  I’éryfipèle  fût  compliqué  de  putridité. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  Fièvre  Miliaire  (a). 

714.  O N dit  que  cette  maladie  a été  inconnue  aux  an- 
ciens , & qu’elle  parut  pour  la  première  fois  en  Saxe  , vers 

. , . « 

(a)  Quoique  M.  Cullen  regarde  la  miliaire  comme  fymptoma- 
tique  , il  a cru  devoir  la  placer  , dans  fa  Nofologie,  au  rang  des 
exanthèmes,  pour  ne  pas  induire  fes  lefteurs  en  erreur,  en  cas 
qu’il  fe  fût  trompé,  comme  il  avoue  que  cela  pourroit  être-,  ca 
conféquence  il  en  donne  le  cara&ère  que  pourroient  donner  ceux 
qui  regardent  cette  maladie  comme  idiopathique , & ladle  aux 
favans  à décider  cette  queftion  d'une  manière  plus  préetfe. 
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le  milieu  du  dernier  fiècle,  d’où  elle  s’eli:  répandue  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l’Europe,  & l’on  ajoute  qu’elle  a depuis 


Je  ne  puis  m’empêcher  d’adopter  l’opinion  de  M.  Cullen  fur  la 
fièvre  miliaire  : les  obfervations  que  nous  avons  jufqu’à  prêtent , 
11e  fuffifent  pas  pour  la  détruire-,  l’on  a publié  en  France,  depuis 
quelques  années , un  grand  nombre  de  traités  fur  la  fièvre  miliaire  , 
& il  me  paroît  que  tous  les  auteurs  ont  donné  ce  nom  à des  lièvres 
putrides  pu  inflammatoires , où  l’éruption  miliaire  étoit  réellement 
fymptomatique  j car  leurs  defcriptions  diffèrent  à raiton  des  épi- 
démies qu’ils  ont  obfervées , & on  ne  peut  y reconnoitre  aucun 
fymptome  patognomonique  delà  miliaire. 

Caractère  de  la  fièvre  miliaire . 

Cette  maladie  commence  par  une  fièvre  putride  , accompagnée 
d’anxiétés  , d’une  fueur  fétide  & de  picotemens  à la  peau.  11  fur- 
vient,  dans  un  période  indéterminé  de  la  maladie,  de  petits  boutons 
rouges , feparés  les  uns  des  autres  , qui  font  en  grand  nombre  fur 
toute  ia  peau,  excepte  fur  le  vifage  j au  bout  d’un  ou  deux  jours, 
il  le  forme,  fur  le  fommet  de  ces  boutons,  de  petites  puflules 
blanches  qui  durent  peu  de  temps.  N.  C. 

La  fièvre  miliaire  fe  nomme  aufli  le  millot , maladie  miliaire  , 
pourpre  blanc,  millet,  fuette.  On  doit  rapporter  à la  miliaire, 
que  l’on  croit  idiopathique,  les  efpèces  fui  vantes. 
ft-  i°.  La  miliaire  bénigne  qui  efl  précédée  d’une  fièvre  légère  , Sc 
qui  fuccède,  le  troifième  ou  le  quatrième  jour  , à des  fueurs  abon- 
dantes. Les  puflules  croiflen:  promptement,  elles  font  remplies 
d’une  féroüté  limpide  , la  bafe  en  efl  enflammée  , l'éruption  dure 
trente  heures  ; alors  les  fymptomes  qui  l’accompagnoient,  fe  difïi- 
pent  : mais  la  fueur  continue  jufqu’au  feptième  jour  que  l’épiderme 
tombe  en  écailles. 

2°.  La  miliaire  maligne  dans  laquelle  tous  les  fymptomes  , tels 
que  le  délire  , les  convulflons,  la  vîtefle  du  pouls  , la  fécherefle 
de  la  langue , la  douleur  de  tête  , & c.  augmentent  après  l’éruption 
& particulièrement  trois  jours  après  qu’c-llc  s’efl  manifeftée  -,  fou- 
vent  l’éruption  cefie  & reparoît  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois  , & le 
le  malade  n’en  efl  délivré  que  le  quatorzième  ou  le  vingtième  jour. 
Plus  les  puflules  font  nombreufes  & précoces,  plus  il  y a de  danger 
pour  le  malade. 

3®.  La  miliaire  fuivie  de  récidive  -,  cette  efpêce  ne  diffère  de  la 
précédente  qu’en  ce  quelle  efl  plus  longue  : on  y voit  auffi  quel- 
ques puflules  plus  larges. 

4q.  La  miliaire  d’Allemagne , qui  étoit  une  fièvre  inflammatoire 
qui régnoit  le  mois  de  janvier , & fe  mafqüoit  tnntor  fous  la  forme 
de  fièvre  intermittente,  tantôt  fous  celle  de  pleuréfie.  Elle  étoit 
accompagnée  d’une  douleur  de  tête  confidérable  , de  fécherefle  de 
la  langue  & de  mouvemens  convulfits  : l’éruption  fe  faifoit  le  on- 
zième , le  quinzième  ou  le  dix-huitième  jour.  La  plupart  des  ma- 
lades avoient  une  hémorrhagie  du  nez  & une  diarrhée  qui  duroient 
trois  , ôc  quelquefois  même  huit  jours,  & étoient  remplacées  par 
l’éruption  miliaire , alors  tous  les  autres  fymptomes  fe  diflipoient. 
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régné  dans  plufieurs  contrées  où  on  ne  l’avoit  jamais  vue. 

71  ç.  Depuis  qu’elle  a éré  particulièrement  obfervée  pour 
îa  première  fois,  un  grand  nombre  d’auteurs  diffère  ns  l’ont 
décrite  & traitée  ; tous.,  excepté  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  écrit  très-récemment  {a)  , l’ont  ccafidérée  comme  une 
maladie  idiopathique  particulière. 

On  dit  qu'elle  cil  confia  aiment  accompagnée  de  fymp- 
tomes  particuliers  ; elle  commence'  par  un  accès  de  froid , 
fouvent  violent;  l’accès  de  chaud  qui  lui  fuccède  eft  joint  à 
une  grande  anxiété , 6c  à des  foupirs  fréquens.  La  chaleur 
du  corps  devient  confidérabie  , 6c  produit  bientôt  une  fueur 
copie-ufe,  qui  néanmoins  eff  précédée  d’un  fentiment  de  pi- 
cotement dans  toute  la  peau , femblable  à des  piqûres  d’épin- 
gles (b)  ; & la  fueur  a une  odeur  particulière  qui  eft  forte  Se 
défagréabîe.  L'éruption  ne  fe  manifefle  dans  aucun  période 
déterminé  de  la  maladie  ; mais  elle  furvient  plus  tôt  ou  plus 
tard,  fuivant  les  cliitérens  individus.  Elle  ne  paroi t que  rare- 
ment en  jamais  fur  le  visage  ; on  l’apperçcit  d’abord  fur  le 
col  & la  poitrine,  d’cùelle  fe  répand  fauves  t fur  tout  le  corps. 


On  doit  certainement  regarder  comme  fymptomtique , iQ.  îa 
miliaire  qui  a régné  en  1756  à,  Cuffet  dans  le  Bourbormois  : elle 
ctoiî  une  vraie  flèvre  inflammatoire  qui  exigeoit  dés  daignées  réi- 
térée^ -,  a0,  la  miliaire  qui  a régné  en  Bretagn  • en  17-57  , qui  étoit 
une  flèvre  inflammatoire,  catarrhale  & putride  ; 30.  la  nouvelle 
fièvre  miliaire  de  Sydenham  , qui  paroit  être  aufli  une  fièvre  in- 
flammatoire -,  40.  la  fuetee  miliaire,  appelée  la  fuette  & flèvre 
putride  maligne  : cette  maladie  s’annonce  d’abord  par  des  fymp- 
tomes  d’inflammation  très- violens,  auxquels  fiiccèdent  très  promp- 
tement ceux  de  putridité  -,  en  consequence  elle  exige  des  faignées 
copieufes  le  premier  jour  , & enfuite  les  and-  putrides  -,  5 °.  la  mi- 
liaire aiguë  feorbutique  -,  6°.  îa  miliaire  pourprée  qui  efl:  un  des 
f raptomes  de  la  flèvre  des  priions;  70.  ia  miliaire  des  femmes 
en  couche  , connue  feus  le  nom  d’éruption  lsireufe  : il  efl  aile  de 
voir,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  flèvre  puerpérale,  que 
c’eft  fans  fondement  qüë  l’on  attribue  au  lait  toutes  les  r:ffe  plions 
de  la  peau  qui  Surviennent  a la  fuite  des  couches  ; S°.  la  rndiaue 
feorbutique  chronique  -,  90.  la  miliaire  critique  qui  efl:  furvenue  , 
RU  bout  de  flx  jours  à un  homme  qui  avoir  pris  deux  gros  d’ar- 
fénic , & a fait  difparoître  les  fympremes  terribles  que  ce  poifon 
avoir  produits. 

(a)  M.  de  Haen  etc  le  premier  qui  a prétendu  que  la  fièvre  mi- 
liaire étoit  toujours  fymptomatique  ; Storck  afoutenu  tert  vive- 
ment l’opinion  Contraire. 

[b)  Fordyce  dit  avoir  rcflVnti  dans  les  doigts  une  feftfaîion  dé- 
fagréable  en  tètent  le  pouls;  ii  rép  uté  que  l’odeur  particulière  qui 
s’exhale  des  malades,  lui  a fouvent  iufù  pour  prédit#  l’éruption. 
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716.  Ou  dit  que  l'éruption  que  l’on  cléfigne  fous  le  nom 
de  miliaire  eft  de  deux  espèces , dont  l’une  le  nomme  la  mi- 
liaire rouge  (a)  , & l’autre  la  miliaire  blanéhe. 

On  convient  communément  que  la  première  eff  une  affec- 
tion fympromatique  ; la  dernière  eff  la  feule  que  l’on  puiffe 
confidérer  comme  idiopathique  : c’eft  pourquoi  je  me  borne- 
rai à la  décrire  particulièrement , & à en  parier  dans  ce  cha- 
pitre. 

717.  Ce  que  l’on  appelle  éruption  miliaire  blanche  (b), 
fe  manifefte  d’abord  de  même  que  la  rouge,  par.de  très- 
petits  boutons  rouges,  le  plus  fpuvent  féparés  ; mais  quelque- 
fois raffemblés  en  forme  de  placards  ; ces  boutons  s’élèvent 
très- peu  & fe  diftineuent  mieux  au  tail  qu’à  la  vue.  ïmmé- 

V 1 ' . i • il  _ A- 


ciiatement  apres  qu 


cette  eruption 


sut  mamreiîee,  ou  ail 


moins  le  fécond  jour,  on  apperçolt  fur  le  fommet  de  cha- 
que  bouton  une  petite  véhicule.  D’abord  la  véhiculé  eft  cou- 
leur de  miel;  mais  bientôt  elle  devient  blanche,  & s'élève 
comme  un  petit  globule  fur  le  fommet  du  bouton.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  ces  globules  fe  rompent , ou  s’enlè- 
vent par  le  frottement  ; & ils  font  remplacés  par  de  petites 
croûtes,  qui  bientôt  après  tombent  en  petites  écailles.  Pen- 
dant qu’une  certaine  quantité  de  boutons  fuit  ce  cours , il 
en  fuccèdo  un  autre  ordre;  de  manière  que  la  maladie  con- 
tinue ainfi  fur  la  peau  plufieurs  jours  de  fuite.  Quelque- 
fois, lorfqu’une  première  éruption  a difparu,  il  s’en  repro- 
duit une  autre  au  bout  d’un  certain  intervalle.  On  obier 7 e 


{a)  La  miliaire  rouge  n’eft  pas  fuffifamment  caraélériféc  pour 
pouvoir  la  diftinguer  ; quelques-unes  de  les  puftuics  contiennent 
du  pus,  & d’autres  du  férum.  D’ailleurs,  elle  ne  diffère  de  la  miliaire 
blanche,  qu’en  ce  que  les  boutons  font  rouges-,  quelques  auteur? 
admettent  une  efpèce  de  miliaire  à bafe  rouge,  dont  le  fommet 
eff  femblable  à celui  de  la  miliaire  blanche:  ils  regardent  cerre  efi- 
pèce'comme  plus  dangereufe  -,  niais  tout  ce  qu’mi  a dit  à ce  fujet 
mérite  d’être  confirmé  par  de  nouvelles  obfiei  varions.  Tous  ceux 
qui  ont  regardé  la  milia-ire  comme  une  maladie  idiopathique,  n’ont 
pas  fait  allez  d’attention  à la  nature  delà  fièvre  qui  l’accompagnoir. 
On  trouve  d’ailleurs  tant  de  variétés  dans  les  descriptions  qu’fis  en 
ont  données,  qu'il  eft  très- difficile  d’en  rrer  quelque  avantage 
pour  la  pratique  de  médecine.  La  diverfité  de  couleur  des  bou- 
tons eft  mfuffif  inte  pour  établir  une  différence  dans  ie  caraétère 
des  maladies  de  ce  genre  , parce  qu’une  infinité  de  circonftances 
peuvent  donner  lieu  à ces  variétés. 

(y)  On  doit  rapporter,  à ce  que  je  crois,  à cette  efpèce  h miliaire 
cryftaliine. 


44§  te  la  Fièvre  Miliaire. 

Blême  chez  certaines  psrfonnes,  une  telle  tendance  à cette 
maladie , que  fouvent  elles  eri  font  affeêtées  pîufieurs  fois 
dans  le  cours  de  leur  vies 

718.  On  dit  que  cette  maladie  afFeéle  les  deux  fexes , 8c 
qu’aucun  âge  ni  aucune  conftitution  n en  font  exempts. 
Néanmoins  on  a obfervé  de  tout  temps  qu’elle  aitaquoit 
fpécialetnent  & plus  fréquemment  les  femmes  qui  reie- 
voient  de  couche. 

719.  Cette  maladie  e/l  fouvent. accompagnée  de  fymp- 
tomes  violens,  8c  a été  fréquemment  mortelle.  Cependant  fes 
fymptomes  font  très» variés  ; quelquefois  ils  font  les  mêmes 
que  ceux  que  l’on  obferve  dans  les  maladies  fébriles  (a)  ; 
mais  je  n’ai  pu  trouver  aucun  lÿmptome  ou  aucun  con- 
cours de  fymptomes  qui  fu/Tent  con/lamment  femblables 
chez  les  dift’érens  individus,  de  manière  à pouvoir  fervir  à 
donner  un  caractère  fpécifique  de  la  maladie.  Lorfqu’elle 
éll  violente,  les  fymptomes  les  plus  communs  font  la  frê- 
ne fie  , l’afFeâion  çomateufe  & ies  convulfions , qui  tous 
furviennent  également  dans  les  fièvres  traitées  par  un  régime 
fort  échauffant. 

720.  Les  fymptomes  de  cette  maladie  étant  aufli  va- 
riés (b)  , on  ne  doit  pas  s’attendre  que  l’on  pui/Te  propofer 


(ü)  Cette  fièvre  s’annonce  , de  même  que  les  autres,  par  une 
foiblefTe  extrême  de  tout  le  corps,  par  des  lafîirudes  fpontanées, 
par  ces  friffons  fréquens  auxquels  l'ucède  alternativement  un  fen- 
timent  de  chaleur  j le  pouls  eil  fréquent,  petit  & ferre.  Le  malade 
f§  plaint  d’anxiété , de  céphalalgie-,  3e  fcrnmeil  eft  fort  agité.  Il 
furvient  des  naufées  & des  vomiffemens  -,  la  peau , qui  elt  quel* 
quefois  sèche  & brûlante  dans  les  premiers  jours  de  la  maladie, 
s’humecte  , & il  furvient  des  lueurs,  qui  corn  nuent  fréquemment 
jufqu’à  la  fin  de  la  fièvre,  quoiqu’on  tienne  le  malade  à un  régime 
rafraîchiffant.  11  a une  foif  extrême,  une  opprcfTicn  cpnfidérable 
de  poitrine,  la  refpiration  eft  difficile,  le  corps  eft  fort  agité  un  peu 
avant  l’éruption , & le  malade  tombe  en  fyncope  quand  il  veut  fe 
relever-,  il  y a affez  conffamthent  une  toux  sè>-.he  -,  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie  les  urines  font  communément  abondantes 
gc  limpides  -,  tantôt  le  ventre  eit  conRipé , d’autres  fois  il  y a dé- 
voiement. Mais , comme  l’a  obfervé  Fifcher , tous  ces  fymptomes 
fe  manifeftent  quelquefois  fans  éruption,  & la  maladie  le  termine 
he  ureufement  fans  aucune  crife  particulière.  J’ai  fouvent  fait  la 
même  obier  vation,  fur* tout  chez  les  femmes,  àla  faite  descouches. 
Ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a pas,  comme  danc  les  autres  exanthèmes  , 
une  matière  d'une  nature  particulière  qui  doitfordr  par  ies  pores 


de  la  peau. 

( b ) ü ert  impoffible  de  pouvoir  donner  ici  le  tableau  de  toutes 


aucune 
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aucune  méthode  curative  particulière;  en  confeqnence  , 
différens  écrivains  ont  propofé  de*»  méthodes  6e  des  re- 
mèdes différens  ; l’on  a fréquemment  difputé  fur  ceux  qui 
étoient  les  plus  convenables  ; 8c  les  inédicamens  reçus  6c 
mis  en  ufage  paf  quelques  médecins,  ont  été  rejetes  par 
d’autres  qui  en  ont  adopte  d’oppofés. 

721.  Je  viens  de  rapporter  ce  que  j’ai  trouve  chez  les 
auteurs  qui  ont  conffdéré  la  fièvre  miliaire  blanche  comme 
une  maladie  idiopathique  ; mais,  après  l’avoir  fouvent  ob- 
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qu'on  l'a  lbppofé  ; 6c  je  foupçonne  qu'il  y 
d’erreurs  dans  ce  que  l’on  a écrit  fur  ce  lu  jet. 

722.  Il  ne  me  parole  nullement  probable  que  cette  ma- 
ladie fût  réellement  nouvelle  dans  le  temps  où  on  a com- 


mencé à la  confidérer  comme  telle.  îl  me  fera  b le  que  l’on 
en  trouve  des  indices  très-clans  dans  les  auteurs  qui  ont 
écrit  long-temps  avant  cette  époque  (a)  ; oc  quand  bien 
même  011  n’en  trouverait  aucune  trace  , cela  ne  luffiroit 
pas  pour  a durer  qu’elle  éroit  inconnue  aux  anciens  ; l’on 
fait  que  leurs  deferiptions  des  maladies  étoient  peu  exaéles 
& imparfaites , fur- tout  relativement  aux  affections  cuta- 
nées ; l’on  n’ignore  pas  non  plus  que  ces  affe&ions  , qui 
ne  paroiffoient  ordinairement  que  comme  fymotomatiques  , 
étoient  communément  négligées  , ou  confondues  fous  un 
même  nom  générique. 

723.  Les  anxiétés , les  foupirs , 8c  le  picotement  que  l’on 


les  variétés  que  préfente  la  fièvre  miliaire  : elle  fe  mafque  fous 
ime  infinité  de  formes  differentes  , fur- tout  dans  fon  commence- 
ment , & il  n’y  a prefque  pas  de  maladies  avec  lefqiielles  elle  ne 
fe  trouve  fouvent  compliquée  •,  telles  font  en  particulier  les  affec- 
tions catarrhales,  les  inflammations,  les  fièvres  intermittentes  & 
rémittentes , les  fièvres  putrides , & les  fièvres  lentes  nerveufes  *, 
elleefl  fur-tout  funefte  à la  fuite  des  inflammations  des  vifccres 
du  bas-ventre  , elle  fe  manifefte  quelquefois  lorfque  les  douleurs 
ont  difparu , & elle  enlève  le  malade  dans  le  temps  où  l’on  fe 
fiattoit  d’une  guérifon  prochaine  *,  alors  on  trouve  quelques-uns 
des  vifccres  a fie  étés  de  gangrène. 

(a)  Ileftfaux  que  la  fièvre  miliaire  ait  paru  pour  la  première 
fois  à Leiplick , vers  la  fin  du  dernier  fiècle.  Hippocrate  , Aretée , 
Aëtius,  Cælius  Aurelianus  , & les  médecins  Arabes  , en  ont  dé- 
figné  les  principaux  caractères  -,  elle  étoit  connue  de  Foreftus  , 
de  Rivière  & de  Fernel.  Il  efi  vrai  cependant  que  perfonne  n’en 
avoit  donné  une  bonne  deferip don  avant  Sydenham. 
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retient  à>la  peau , qui  font  des  fymptomes  qui  précèdent  cette 
maladie , & que  Ton  a prétendu  lui  être  particuliers,  font  éga- 
lement communs  à beaucoup  d’autres,  6c  peut  être  à tomes 
celles  où  l’on  excite  les  fucurs  par  un  régime  échauffant. 

li  n’y  a aucun  des  fymptojnes  que  Ton  dit  accompagner 
cette  éruption  , que  l'on  puiffe  regarder  comme  confiant  6c 
particulier  , excepté  les  Tueurs , qui , en  effet , la  précèdent 
6c  l’accompagncnr  toujours  ; il  y a un  grand  nombre  de 
maladies  différentes  où  cette  .éruption  fe  manifeffe  , mais  ce 
n’eff  jamais  qu’après  les  Tueurs  ; & elle  ne  paroît  pas  chez 
les  perfonnes  attaquées  de  ces  mêmes  maladies  lorfqu’on 
évite  les  Tueurs  (u)  ; il  cil  par  conféquent  probable  qu’elle 
en  eff  l’effet , Ôc  qu’elle  eTt  produite  par  une  matière  qui 
n’exifiqit  pas  avant  dans  la  maffe  du  fang  , mais  qui  eff 
engendrée  dans  la  peau  même  par  des  circonffances  particu- 
lières. Pour  prouver  que  cette  éruption  eff  due  a ces  circons- 
tances , on  peut  ajouter  qu’elle  ne  fe  manifeffe  que  rarement 
on  jamais  fur  le  vifage  , quoiqu’elle  affeéfe  tout  le  rqffe  du 
corps  ; en  outre  , elle  vient  particulièrement  fur  les  endroits 
qui  font  le  plus  exactement  couverts  ; & on  peut  la  faire  pa- 
roltre  fur  certaines  parties  par  des  applications  externes. 

724.  On  ohfcrvera  que  cette  maladie  éruptive  diffère  des 
autres  exanthèmes  par  un  grand  nombre  de  circonffances  ; 
par  exemple , elle  n’eff  pas  contagieufe  (b) , ni  par  confé- 


(a)  Î1  y a même  des  perfonnes  chez  lefqueiîes  les  Tueurs  font 

toujours  accompagnées  d’une  efpèce  d’éruption  miliaire  , comme 
on  l’obferve  particulièrement  dans  le  temps  où  régnent  les  ma- 
ladies catarrhales  , & à la  fin  de  l’été.  Je  penfe  que  Hippocrate 
a défigné  une  aitecHen  de  ce  genre  fous  le  nom  t judamina , 

dans  l’aphorifme  21 , feel.  lli. 

Les  éruptions  miliaires  rouge  8c  blanche  fe  manifeffent  fré- 
quemment chez  les  nouvelles  accouchées  , fans  aucune  fièvre  8c 
fans  aucun  danger  ; j’ai  vu  plufieurs  femmes  foibles  y être  fujettes 
à la  fuite  de  leurs  règles.  Ce  qui  prouve  que  le  millet  eft  dû  à 
un  état  particulier  de  la  peau  qui  elt  trop  reiàchée  , ou  dont  le  ton 
eff  détruit  par  un  régime  échauffant,  ou  par  toute  autre  caufe. 

( b ) La  fièvre  miliaire  eff  toujours  fpofadique-,  on  a obje&é  que 
quand  elle  attaquoit  une  perfonne  dans  une  maifon  , les  auires  la 
gagnoient  facilement.  Ma;s  cela  eff  très-rare  ,&  n’arrive  que  quand 
iî  y a une  fièvre  contagieufe  qui  difpofe  a une  fueur  dont  l’érup- 
tion miliaire  n’eff  que  la  conféquence.  C’eft  ce  qu’on  a obfervé 
particulièrement  dans  la  fuette  miliaire  qui  a régné  , il  y a peu  de 
temps,  dans  le  Haut- Languedoc.  D’après  la  defeription  qu’on  nous 
adonnée  de  cette  maladie,  il  paroît  que  l’éruption  miliaire  qui 
accompagnoit  l’épidémie  if  étoic  pas  confiante.  On  a fait  ia  meme 
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quent  jamais  épidémique  ; l’éruption  ne  paroît  dans  aucun 
temps  déterminé  de  la  maladie  ; la  duree  n’en  etc  pas 
fixe  ; on  voit  fréquemment  des  éruptions  fe  fuccéder  dans 
le  cours  de  la  meme  fièvre  ; & fouvent  cette  maladie 
revient  plufieurs  fois  dans  le  cours  de  la  vie  chez  la  même 
perfonne. 

il  efl  très-probable,  d’après  toutes  ces  circonfiances , que 
dans  la  fièvre  miliaire  la  matière  morbifique  n’efi  pas  une 
contagion  particulière  , qui  , en  fe  communiquant  à la  ma  fie 
du  fang , s’afiîmiie  à nos  humeurs  , & donne  lieu  à une 
fièvre  qui  la  détermine  à fe  porter  vers  la  furface  du  corps  ; 
mais  il  paroît  que  cette  matière  efi:  engendrée  accidentelle- 
ment dans  la  peau  même  par  les  fueurs. 

725.  Cette conciufion  devient  encore  plus  probable,  en 
ce  que  l’éruption  miliaire  n'a  aucuns  fymptomes  particuliers , * 
ou  aucun  concours  de  fymptomes  qui  lui  foient  propres  ; 

& cependant  elle  furvient  accidentellement  dans  prefque 
toutes  les  maladies  fébriles,  inflammatoires  eu  putrides  (y). 


obfervation  dans  toutes  les  épidémies  de  ce  genre;  ce  qui  prouve 
que  l'éru  >u  >n  n’efi  pas  due  a une  contagion  particulière. 

Quelques  auteurs  & l’expérience  donnent  lieu  de  croire  que 
cette  ér  tion  paroît  a un  période  particulier.  Mais  cette  afier- 
tion  n’efi:  pas  toujours  vraie  ; quelquefois  la  miliaire  ne  paroît 
que  le  dixième  jour  & même  plus  tard  : elle  n’a  aucune  durée 
certaine,  de  même  que  les  autres  exanthèmes;  la  maladie  n’efi: 
pas  terminée  quand  elle  difparoît  : on  l’a  vue  reparoître  jufqu’à 
fept  à huit  fois  dans  la  même  maladie. 

(u)  Les  fymptomes  de  la  fièvre  miliaire  approchent , en  gé- 
néral , beaucoup  d?  ceux  des  fièvres  putrides , comme  l’a  obfervé 
Charles  White  ( on  the  management  of  lying-in  ïf^omen  ) : elle  efi: 
produite  par  les  mêmes  caufes , fes  lignes  pathognomoniques  font 
les  mêmes  , tels  que  la  grande  anxiété  , la  difficulté  de  refpirer, 
l’abattement  d’efprit,  & les  fueurs  fur  lefquellcs  les  auteurs  in- 
fiftent  particulièrement. 

La  tenfion  & la  fenfibiîité  extrême  de  l’abdomen  , que  l’on  a 
regardées  comme  fymptomes  pathognomoniques  de  !a  fièvre 
puerpérale  , Yobfervent  aufii  dans  la  fièvre  miliaire , comme  l’a 
remarqué  Jonhfon  , Midwifery  , pag.  35.  « Je  doute  , dit-il  , que 
» ces  fymptomes  foient  pathognomoniques  , parce  que  je  les  ai 
» obfervés  fouvent  à la  fuite  des  couches  , la  malade  ayant  la 
5»  fièvre;  cependant  les  douleurs  ne  venoient  que  de  l’accumu- 
» lation  des  alimensmal  digérés  dans  les  premières  voies  , puif- 
» qu’un  purgatif  les  difiipoit  en  entraînant  une  grande  quantité 
de  matières  très-putrides  ». 

Les  autres  fymprornesqui  fuccèdent  à la  fièvre  miliaire , tels  que 
la  chaleur  étique,  la  perte  de  l’appétit , le  manque  de  courage  , 
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qui  font  accompagnées  de  Tueurs  ; d’où  l’on  peut  préfumer 
quv  Irruption  miliaire  n’eft  qu’une  affection  fymptomatique, 
produite  de  la  manière  que  nous  avons  dite. 

726.  Mais  comme  cette  affcéiion  iyinptomarique  n’ac- 
com pagne  pas  toujours  les  fuairs  , il  eff  utile  de  rechercher 
qiudles  font  les  circonfhmces  qui  déterminent  parti  ulière- 
nient  cette  éruption  à paroi tre.  Je  fuis  obligé  de  convenir 
qu’il  ne  m’eff  pas  poüible  de  répondre  , d’une  manière 
pofidve  & convena!  le , à cette  quedion.  Je  ne  puis  dire 
quhl  cxifle  une  circonflance  quelconque,  qui,  dans  tous 
les  cas  , donne  lieu  à cette  éruption  ; 6c  j’ignore  quelles 
font  les  caufes  qui , dans  différais  cas , peuvent  la  produire. 
Je  ne  puis  offrir  qu’une  feule  observation  relative  à cette 
recherche  ; par  exemple , les  perfonnes  qui  fuent  dans  les 
maladies  fébriles  , font  particulièrement  fujettes  à l’éruption 
miliaire,  lorfqu’elies  ont  été  déjà  affoiblies  par  des  évacua- 
tions confidérables  , fur- tout  par  les  hémorrhagies  : ceci 
explique  pourquoi  la  miliaire  arrive  plus  fréquemment  aux 
nouvelles  accouchées  qu’à  toutes  autres  perfonnes.  Ce  qui 
confirme  l'explication  que  je  viens  de  donner  , c’eff  que  j’ai 
obfcrvé  cette  éruption  chez  des  femmes  qui  n’étoient  pas 
accouchées  , mais  qui  avoient  été  fort  fujettes  à des  règles 
fréquentes  & copieufes  , & à des  heurs  blanches  prclque 
continuelles.  J’ai  eu  auffi  occafion  de  remarquer  la  même 
ebofe  chez  des  hommes  attaqués  de  fièvre , qiii  avoient 
perdu  beaucoup  de  fang  (u)  à la  fuite  des  plaies. 

De  plus , il  paroît  probable  que  cette  éruption  eff  pro- 
duitepar  un  certain  état  defoibleffe,  car  elle  furvientfouvent 
dans  les  fièvres  putrides , qui  font  toujours  accompagnées 


le  gonflement  œdémateux  des  jambes  font  aufîi  des  fuites  com- 
munes aux  fièvres  putrides. 

On  peut  ajouter  que  rien  n’eft  plus  commun  que  de  trouver , 
dans  les  auteurs,  la  miliaire  combinée  avec  les  pétéchies.  Mais  cela 
m’arrive  que  dans  les  fièvres  putrides  portées  au  plus  haut  degré  , 
ou  dans  la  pefie  , comme  on  peut  le  voir  dans  Diemerbrock. 

(a)  M.  White  afifure  aufîi  avoir  fouvent  vu  des  éruptions 
miliaires  fe  mamfefter  d ;ns  les  fièvres  fyinprormtiques  qui  fur- 
viennent  à la  fuite  de  quelques  opérations  de  chirurgie,  quoi- 
que les  mala  :es  paruffent  jouir  d’ailleurs  d’une  bonne  fanré  ; de 
manière  quon  ne  pouvoir  attribuer  cette  éruption  qu’au  relâ- 
chement de  la  peau  , St  a la  fueur  occ  fionnee  par  la  chaleur  du 
lit  li  remarque  aufîi  q ’i!  n’a  jamais  vu  la  fièvre  miliaire  paroître 
fan n fu  ur,  comme  on  l’obferve  à l'égard  de  la  petite  vérole, 
é@  la  rougeoie  & des  autres  exanthèmes. 
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d’une  grande  foi  b le  (Te.  Il  efî  vrai  qu’elle  fe  mani£./la  aiflii 
quelquefois  dans  les  maladies  inflammatoires,  où  ion  ne 
peut  ei  rendre  rrifen  de  ia  même  manière;  mais  je  pente 
que  i’on  pourra  fe  convaincre  facilement  que  la  miliaire 
paroit  particulièrement  dans  les  maladies  inflammatoires  où 
le'  lueurs  prolongées  long-temps , ou  fréqu  mment  réitérées, 
ont  donné  lien  a la  foi  bleue , & peiu-ctre  a une  uiitlieie 
putride  qui  avoit  aflbibli  le  fyftême  (u). 

727.  il  me  parcît  tellement  évident  que  crtte  éruption 
eft  toujours  fympromatique  & faélice , que  je  f.  is  perfuadé 
qu’il  ne  fùflit,  le  plus  fou  vent,  pour  la  prévenir,  que  d’éviter 
les  lueurs  (b),  Les  lueurs  fpontanées  font  très  - raremenî 


(a)  Bien  plus  , la  difpofition  à la  putridité,  occafionnée  par 
une  caufe  quelconque,  fufiit  pour  donner  lieu  a l’éruption  mi- 
liaire, comme  on  peut  s’en  convaincre  en  iif  nt  les  descriptions 
nombreufes  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné  dans  différent 
climais. 

L’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  la  fièvre 
miliaire  , a fou  vent  prouve  que  la  putridité  y ét->it  portée  au  plus 
haut  degré.  Ils  exila lent  en  général  une  odeur  d’une  fétidité  ex- 
trême *,  ils  le  tuméfient  & corfervent  long-temps  de  la  chaleur  v 
on  trouve  plufieurs  pirties  noires,  le  lang  fuinte  fréquemment 
des  narines,  & les  gros  vaifîeaux  font  fort  gorgés.  Les  membranes 
des  inteftins  font  fouvent  enflammées  & fphacelées-,  d’autres  lois 
on  rencontre  des  abcès  dans  difFérens  vifeères  du  bas-ventre  : on 
a quelquefois  tre  uvc , à la  fuite  des  couches , la  matrice  enflammée. 
D’où  l’on  peut  conclure  que  , dans  tous  ces  cas  , la  fièvre  miliaire 
n’étoir  qu’un  fymptomedela  fièvre  putride  ou  inflammatoire,  qui 
étoit  !a  maladie  primitive. 

(b)  On  ne  peut  douter  que  la  fièvre  miliaire,  de  même  que 
quantité  d’autres  fièvres  putrides,  ne  puiffe  être  engendrée  par  un 
mauvais  traitement -,  c’efl  pourquoi  t eux  qui  prefenv  nt  aux  ac- 
couchées un  régime  échauffant,  obfervent  i eaucoup  plus  commu- 
nément la  miliaire  que  ceux  qui  fui  vent  une  méthode  oppoiee.  Un 
médecin  de  Chefter , faivant  le  rapport  de  M.  White  , a remarqué 
que  cette  fièvre,  qu’on  regardoic  connu  en  -emique  dans  cette 
ville  & qui  enfevoit  beau  oup  de  monde,  avoit  piefque  difp.iru, 
ou  étoit  f.ms  danger  depuis  qu’il  avoir  fait  ufage  de  rafraîchiflans. 
On  a fait  la  même  remarque  a Mancheft.  r . où  un  fige- femme,  qui 
farfoit  beaucoup  d’accouchemens,  te  no  t fes  in  lades  fer:  ch  .une- 
ment.  Hulme  a auffi  fait  difparoitre  lam  îinire  a l’hopiral  des  accou- 
chées , dont  il  étoit  le  médecin  . en  renouvel  ant  l’air  & en  preferi- 
vant  un  régime  rafraichillant.  Enfin , les  mede  ins  les  plus'cèlèhres 
font  d’accord  fur  cet  objet,  & il  y ali  u cfefper<T  que  tous,  uni- 
quement guidés  par  lVxperience,  fe  réuniront  pour  détruire  les 
préjugés  , & bannir  entièrement  la  méthode  pernicieufe  adoptée 
encore  par  les  vieilles  femmes,  qui,  peut-être,  ne  permettront  pas. 
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critiques  clans  le  commencement  des  maladies.  On  doit  les 
arrêter  toutes  quand  il  eft  évident  qu’elles  ne  font  pas  de 
ce  genre,  & il  eff  communément  très-pernicieux  de  les 
exciter , en  augmentant  la  chaleur  externe  ; on  ne  doit  même 
que  rarement  aider  les  fueurs critiques  par  de  pareils  moyens. 
En  conséquence,  s'il  (urvient  des  fueurs  fpontanées,  on  do  t 
ies  arrêter,  &,  pour  cet  effet , entretenir  un  air  frais  dans 
la  ci  ambre  du  malade  ; diminuer  le  poids  6c  la  quantité  des 
couvertures,  faire  tenir  les  mains  6e  les  bras  hors  du  lit, 
& donner  des  boiffons  froides;  je  penfe , à l'aide  de  ces 
pr  cautions,  avoir  fréquemment  prévenu  les  éruptions  mi- 
liaires , qui  feroient  vraifemblablement  furvenues  fans  cela, 
fur-tout  chez  les  femmes  nouvellement  accouchées  (a). 

728.  Mais  il  peut  arriver  que,  par  le  défaut  de  ces  pré- 
cautions, ou  par  d’autres  circonftances , l’éruption  miliaire 
furvienne  ; & alors  il  s’agit  de  déterminer  quel  eft  le  traite- 
pieit  que  l’on  doit  fiiivre  ? Cette  queftion  eft  importante, 
car  je  penfe  que  la  matière  engendrée  dans  cette  maladie 
eft  (cuvent  d’une  efpèce  virulente  ; elle  eft  fréquemment 
l’effet  de  la  putridité;  6c  quand  on  la  traite  en  augmen- 
tant la  chaleur  externe  chi  corps , elle  parcît  acquérir  une 
virulence  qui  produit  les  fyrnptomes  indiqués  dans  719,  & 
elle  eft  toujours  mortelle. 

Un  grand  nombre  de  médecins  ont  cru  que  le  froid  étoit 
nuifible  dans  les  maladies  éruptives  , 8c  qu’il  falloit,  en  con- 
féquence , bien  couvrir  le  corps , de  manière  à augmenter 


comme  l’obferve  Y/ite , qu’on  leur  ôte  la  licence  de  faire  périr 


impunément  le  genre  humain 

Cl 


( a ) Pour  mettre  la  nouvelle  accouchée  à l’abri  des  fièvres  de 
ce  genre,  il  faut,  dès  qu’elle  eft  délivrée,  la  changer  de  linge, 
renouvelîer  i’air  de  fa  chambre,  éviter  de  trop  ferrer  le  bas- 
ventre  , lui  tenir  la  tête  & les  épaules  tres-élevees , lui  défendre 
les  liqueurs  fpiritueufes  & même  le  vin , lui  donner  des  boiffons 
rafraîchiffantes , telles  que  la  limonade,  l’orangeade  & autres 
fcmblables  , la  nourrir  particulièrement  de  végétaux  , & donner 
peu  ou  point  de  viande. 

On  doit  tenir  toujours  les  malades  dans  le  degré  de  chaleur  qui 
approche  le  plus  de  l’état  de  fanté.  Les  fueurs  font  toujours  dange- 
reufes , elles  ne  furviennent  jamais  fans  quelque  effort  extraor- 
dinaire , ou  fans  quelque  maladie  qui  affaiblir  & relâche  ies  fibres  ; 
c’eft  à tort  que  l’on  a cru  qu’elles  tenoient  lieu  de  la  tranlpiration  : 
au  contraire  , elles  l’arrêtent,  & rendent  la  peau  plus  fenfible aux 
fmpreiiions  de  l’air.  Les  fudorihques  aggravent  toutes  les  maladies 
4?  la  peau  3 fou v cm  même  les  boiffons  chaudes  fuftifent  pour  pro- 
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la  chaleur  externe.  Cette  opinion  a etc  fup  e fie  (4)  ; mais 
l’erreur  eft  maintenant  reconnue  : l’on  fait  qu  il  cft  fouvent 
très- dangereux  d’augmenter  la  chaleur  externe  du  corps,  8c 
que  les  différentes  éruptions,  non- feulement  permettent, 
ruais  même  exigent  l’application  de  l’air  froid.  L'on  ed  au- 
jourd’hui perfuadé  que  la  pratique  anciennement  adoptée, 
clans  le  cas  d’éruption  miliaire,  de  couvrir  parfaitement  le 
corps , 8c  d’exciter , par  des  moyens  externes  & par  des 
remèdes  internes,  les  fueurs  qui  accompagnent  cette  éruption, 
étoit  très-pernicieufe  & communément  mortelle.  C’eÆ  pour- 
quoi je  penfe  qu’il  faut , même  lorfquc  l’éruption  miliaire  a 
paru  , employer  tous  les  moyens  indiqués  plus  haut  pour 
arrêter  les  fueurs  toutes  les  fois  qu’il  n’efi  pas  évident  qu’elles 
font  critiques.  J’ai  eu  occafion  d’obferver  quelquefois  que 
l’admiffion  même  de  l’air  froid  étoit  fans  danger  8c  utile. 

729.  Tel  doit  être,  en  général,  le  traitement  des  érup- 
tions miliaires;  niais  il  faut  en  même  temps  employer  les 
remèdes  convenables  à la  maladie  primitive  (L)  ; en  confé- 


dnire  les  effets  les  plus  fâcheux.  Ainfi,  Haller,  dans  fes  Elémens 
de  Phyfiologie , 1. 1,  pag.  So,  dit  avoir  vu  une  légère  décoction  de 
plantes  peu  a&ives , occafionner,  deux  fois  en  trois  jours,  un  dé- 
lire furieux  chez  un  malade  attaqué  d’une  fièvre  miliaire  -,  on  eut 
recours  au  régime  rafraîchiffant , qui  le  calma  & rétablit  la  fanté. 

(a)  David  Hamilton  , qui  eft  le  premier  qui  a écrit  fur  la  mi- 
liaire des  femmes,  dit  qu’il  a toujours  employé  les  fiimulans  ; 
mais  l’on  ne  peut  douter  aujourd’hui  que  fa  pratique  n’ait  été  fu- 
nefie  à un  grand  nombre.  Car  il  eft  confiant,  d’après  les  obfer- 
vacions  faites  dans  différens  hôpitaux  , tant  en  Angleterre  qu’en 
Ecofie  , que  la  mortalité  des  femmes  en  couche  efi  prefque  réduite 
à zéro  : depuis  qu’on  y obferve  un  régime  rafraîchiffant , a peine 
y voit-on  la  fièvre  miliaire  & la  fièvre  puerpérale , qui  toutes  deux 
font  produites  parles  mêmes  caufes.  Le  doéfeur  Young  tenoit  les 
accouchées  aufli  fraîchement  que  celles  qu’ii  inocuîoit  de  la  petite 
vérole-,  par  ce  moyen  , elles  étoient  exemptes  des  fièvres , qui  leur 
font  communément  très-funelies , & elles  relevoient  beaucoup 
plus  promptement  que  celles  qui,  étant  uniquement  abandonnées 
au  foin  des  gardes-malades,  étoient  tenues  chaudement  & bu- 
voient  abondamment  du  vin  , animé  par  des  épices. 

(b)  La  fièvre  miliaire  paroît  dans  un  fi  grand  nombre  de  ma- 
ladies , quhl  efi  très  difficile  de  déterminer  la  méthode  curative 
que  l’on  doit  adopter.  îi  faut  particulièrement  s’attacher  a bien 
connoître  la  fièvre  primitive.  Quelques  auteurs  ont  propofé  des 
remèdes  fi  indifïérens  , qu’on  ne  rifque  rien  de  les  mettre  en 
litage.  Mais  les  véficatoires  , la  faignée , le  quinquina  & les  pur- 
gatifs demandent  beaucoup  d’attention.  Il  y a fur  ce  fujet  autant 
d’opinions  que  d’auteurs;  la  fièvre  feule  doit  nous  fervir  Je  bouf- 
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quence , loi  fque  l'éruption  accompagne  les  affc&icns  inflam- 
matoires , & que  la  plénitude  8c  la  dureté  du  pouls , ou  d’au- 
tres fyiuptomes  , indiquent  la  préfence  de  l’état  inflamma- 
toire , il  faut  recourir  à la  faignée  (<z)  , aux  purgatifs,  6c  aux 
autres  remèdes  antipblogifliques. 

D’une  autre  part , lorsque  l’éruption  mdliaire  fur  vient  clans 
des  maladies  où  la  foi  b le  (Te  Sc  la  putridité  dominent , il  eff 
bon  d’éviter  toute  évacuation,  & d’employer  les  toniques 
Sc  les  antif.  pt.iques  , particulièrement  l’écorce  du  Pérou,  les 
boifîons  froides , & Pair  froid  (£). 


foie.  Le  doéleur  Fordyce  , qui  eft  lin  des  derniers  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière,  paroît  être  d’une  indécifion  fmguliere  à l’égard 
des  remèdes.  Quelquefois  même  il  fe  contredit  lans  paroître  hé- 
fiter.  On  feroit  donc  embarraflé,  li  l’on  ne  fuivoit  la  règle  générale 
que  preferit  ici  M.  Cullen, 

(a)  La  faignée  convient  îorfqu’ily  a des  fignes  d’inflammation  , 
fur-tout  chez  les  jeunes  gem  , chez  les  pléthoriques,  & chez  les 
femmes  dont  les  lo>.hies  font  fupprimees.  Les  fueurs,  ni  i'eruption 
miliaire,  ne  doivent  point  faire  rejeter  la  faignée  dans  ce  cas*, 
fouvent  il  eft  effentiel  d’y  recourir  dès  les  premiers  inflans  de  la 
maladie,  comme  l’a  obfcrvé  mon  père  dans  la  fuette  miliaire  qui 
a régné  en  Picartiie  en  1747  : il  faifoit  faire  de  larges  l’aignées  du 
bras  & du  pied , en  raifbn  de  la  violence  de  la  fièvre , de  la  force 
du  pouls,  & du  mal  de  tête  qui  étoit  confidérable  chez  tous  les 
malades  -,  il  adminifiroit  un  vomitif  immédiatement  après  , & don- 
noir  enfuite  un  purgatif.  Souvent  il  n’etoit  pas  poffible  , le  fécond 
jour,  de  recourir  à la  faignée,  parce  que  les  figues  de  putridité 
fe  manifeftoient , la  tête  fe  prenoit  davantage  , & ii  furvenoit  une 
fueur  colliquative,  qui  faifoit  périr  le  malade  en  peu  d’heures. 
JV3.  Boyer-,  qui  fut  quelque  temps  après  envoyé  par  le  Roi  aux 
environs  de  Beauvais-  pour  traiter  la  même  maladie  , adopta  cette 
méthode  , qui  fut  la  feule  efficace  -,  tous  ceux  qui  voulurent  éviter 
la  faignée  & fjire  ufiee  des  cot  diaux  périrent. 

Cette  maladie  a pîufieürs  fois  paru  dans  la  Picardie,  & s’efi  tou- 
jours manifefiée  dans  les  plus  grand  -s  ch  îcur>  de  l’été  ; elle  com- 
mencent par  un  mal  de  tête  confi  .erabîe , £k  enlevoit  très  promp- 
tement les  hommes  les  plus  robufies. 

(/>)  Lorfqu’il  y a une  grande  quantité  de  pullules  miliaires  chez 
les  nouvelles  accouchées,  ce  régime  ef! fouvent  néct (Taire;  mais 
il  exige  beaucoup  de  circonfpeélion  , fur- tout  fi  les  puftules  font 
blanches  & accompagnées  d’un  pouls  vif,  inega! , de  la  féchereffe 
rie  la  langue,  & d’une  fueur  continuelle.  11  ne  faut  refroidir  la  ma- 
lade que  par  degré:  on  pourra  cependant,  en  ufant  des  précautions 
convenables  , l’expofer  à un  froid  confidérable.  Les  evacuations 
font  fréquemment  fuivies  de  fuites  fàcheufes.  M.  White  a vu  quel- 
ques Telles  fpontanées,  ou  produites  par  art , réduire  les  malades  à 
la  dernière  extrémité.  Les  diurétiques  font  communément  perni- 
cieux. Le  mire  même , quoique  anùfep tique , augmente  l’anxiété  & 
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Je  conclurai  ce  fujet  en  obfervant  qu'un  vénérable  pra- 
ticien octogénaire , de  Fife  her , qui  a fait  un  traité  fur  cette 
maladie,  a,  en  parlant  des  indications  curatives,  donne 
entre  autres  coi  le-ci  : « Excretionis  peripheries  non  primariatn 
?»  habere  rationan  (<z)  v. 


différentes:  l’une  eff  une  éruption  chronique  (b) , décrite 
par  le  doéteur  Heberden  , dans  les  tranfaefions  médicales, 
art.  xvii  ; cette  efpèce  n’étant  pas  une  maladie  fébrile, 
n’appartient  pas  à cet  article.  L’autre  eff  l’urticaria  ou  la 
fièvre  ortiée  de  notre  fynopffs  (c) , qui  eff  regardée  par 


la  difficulté  de  refpirer , affoiblit  le  pouls  , & caufe  un  grand  fri f- 
fon  chez  celles  qui  ont  l’eftomac  foible  & délicat.  Les  alkalis  vo- 
latils augmentent  la  chaleur  & caufent  la  putréfaélion.  Tous  les 
acides  font  unies,  lorfqu’ils  n’occalionnent  pas  des  coliques.  Les 
véficatoires  ne  conviennent  que  rarement , ils  nuifent  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie. 

Ça)  De  Fifcher  dit  que  les  indications  curatives  dans  cette  ma- 
ladie, font  de  diffioer  le  fpafme  , 6:  de  traiter  l’éruption  comme 
fymptomatique  ; il  ajoute  cependant  qu’elle  mérite  quelque  atten- 
tion , &qu’il  faut  éviter  l’application  de  l’eau  froide  chez  les  femmes 
nouvellement  accouchées,  qui  font  affaiblies  par  le  travail  & par 
l’hémorrhagie  qui  l’a  fuivi;  le  froid  cft  dangereux  quand  la  mi- 
liaire paroît , mais  le  même  auteur  veut  que  l’on  évite  avec  foin 
un  regime  trop  chaud.  La  remarque  qu’il  fait  au  fujet  des  fièvres 
éruptives  eff  trè>-jufte  , & ne  fe  trouve  dans  aucun  Praticien, 
Dans  la  petite  vérole  , la  rougeole  & la  fièvre  miliaire  , le  danger 
& la  mortalité  font,  en  général,  proportionnés  a la  quantité  de 
l’éruption  , par  conféquent  il  faut  plutôt  s’occuper  de  la  modérer 
que  de  l’aider. 

(b)  Cette  éruption  chronique  paroît  être  une  efpèce  de  dartre. 

(c)  Cette  maladie  commence  par  une  fièvre  continue  avec 
rémiffion.  Le  fécond  jour  , il  furvient  des  taches  rouges  , qui 
difparoiffent  prefque  entièrement  le  jour,  reviennent  le  loir  avec 
la  fièvre,  & s’en  vont,  au  bout  de  peu  de  jours,  en  écailles 
très- petites. 

Tel  eff  le  cara&ère  que  M.  Cullen  donne  de  la  fièvre  ortiée. 


C H A P I T R E VIII. 


Des  autres  genres  d*  Exanthèmes.  De  VVrticaria  ou  de  la  Fièvre 
ortiée  ; de  la  Fièvre  véficulaire  & des  A p Julies. 

donné  le  nom  d’ urticaria  à deux  maladies 
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tous  les  nofologiftes  comme  un  exanthème  fébrile , & de- 
mande par  conséquent  à être  traitée  ici. 

Je  mai  jamais  vu  cette  maladie  contagieufe  & épidé- 
mique; & dans  le  petit  nombre  de  cas  où  je  l’ai  obfervée 
Sporadique  , elle  a rarement  tenu  la  marche  régulière  dé- 
crite par  les  auteurs.  Je  ne  puis  confidérer  plus  au  long 
cet  objet , parce  que  les  récits  que  les  dirTérens  écrivains 
en  ont  donnés  ne  font  pas  fort  uniformes,  & qu’ils  font  à 
peine  ü accord  : d’ailleurs,  te  penfe  que  cela  n’eft  pas  fort 
néceflaire  ; car  l’on  convient  généralement  que  cette  ma- 
ladie eff  tellement  bénigne , qu’elle  n’exige  guère  d’avoir 
recours  à aucun  remède.  11  fuffit , en  général,  de  fuivre 
i:n  régime  antîphlogiftique  , & de  tenir  le  malade  dans  une 
température  qui  ne  foit  ni  chaude , ni  froide. 

732.  Le  pemphigus,  ou  la  fièvre  véficulaire  [a) , eft 


plutôt  d’près  les  auteurs  que  d’après  fes  obfervations , parce  qu’il 
ne  l’a  jamais  vue  telle  qu’elle  eft  décrite. 

Sauvages  regarde  cette  fièvre  comme  une  efpèce  de  fcarlatine, 
6c  îa  nomme  fcarlatine  ortiée.  Sydenham,  fed.  vi , chap,  vi , la 
confidère  comniv.  une  fécondé  efpèce  de  fièvre  éryfipélateufe  *, 
quelques  auteurs  font  défignée  fous  le  nom  de  fièvre  rouge  pru- 
rigineufe  ; Meyzeray  , dans  fon  Traité  des  Maladies  des  Armées, 
torn.  il,  pag.  29T  . la  nomme  fièvre  ortiée. 

Cette  fièvre  eft  quelquefois  accompagnée  de  tumeurs  éryfipé- 
lateufes , & elle  excite  une  démangeaifon  incommode,  fur-tout  le 
loir  : elle  dure  communément  trois  ou  quatre  jours. 

( a ) La  fièvre  véficulaire  eft  une  efpèce  de  typhus  contagieux. 
Le  premier,  ie  fécond  , ou  le  troifième  jour,  il  s’élève  , fur  diffé- 
rentes parties  du  corps  , des  véficules  de  la  groffeur  d’une  aveline , 
qui  durent  plusieurs  jours,  & fe  terminent  par  l’épanchement  d'une 
ferofiré  limpide.  N.  C. 

C’eft  avec  raifon  que  M.  Cuîîen  obferve  que  tout  ce  qu’on  a dit 
fur  cette  maladie  eft  douteux  & obfcur -,  en  conféquence , il  a,  dans 
faNofologie,  fuivi  en  tout  Sauvages.  Cette  maladie  paroît  être 
fymptomatiqüe , & furven  r à la  fuite  des  fièvres.  On  voit  fré- 
quemment des  véficules  femblables  fe  former  fur  les  extrémités 
affeéiées  d’œdème , ces  véficules  s’ouvrent  au  bout  de  peu  de 
jours  , biffent  échapper  une  grande  quantité  de  ferofiré  , la  fièvre 
augmente,  îa  peau  dont  l’épiderme  eft  enlevée,  eft  d’abord  extrê- 
mement ronge  -,  mais  bientôt  elle  noircit , le  fphacèle  fur  vient*,  & 
le  mai  ad e périt  en  peu  de  jours,  j’ai  vu  une  fois  de  femblables  vefi- 
cuîeN , chez  un  adulte  , qui  furvir.renc  avec  une  fièvre  violente,  ôt 
laifserent , fur  les  endroits  qui  en  avoien  c été  recouverts , des  taches 
noires , quife  difliperent  au  bout  de  quelque  temps.  J’ai  au  fit  eu  occa- 
fion  de  les  o b fer  ver  chez  lus  en  fa  ns  où  i a fièvre  a diminué,  dès  que  les 
véficules  fe  font  nianifeftées,  & la  maladie  paroifîoit  ne  différer  de  la 
petite  vérole  que  par  la  violence  de  la  fièvre , îa  groffeur  6c  la  duree 
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une  maladie  rare  & extraordinaire;  Ton  en  trouve  très- 
peu  d’exemples  dans  les  écrits  des  médecins;  je  n’ai  jamais 
en  occafion  de  la  voir  ; en  conféquence  , il  ne  me  con- 
viendroit  pas  d’en  parler , car  je  ne  puis  repéter  ce  que 
d’autres  en  ont  dit , parce  qu’elle  a été  jufqu’ici  peu  ob- 
fervée , & que  ion  cara&êre  ne  me  paroit  pas  être  exac- 
tement déterminé.  Vid.  A fi  a Helvetica  9 vol.  Il,  pag.  260, 
Synop . nofolop.  vol.  Il , pag.  249. 

733.  Les  aphthes  font  une  maladie  mieux  connue  (<z). 


clés  pullules.  Les  exanthèmes  féreux  , dont  Charles  Pifon  donne 
la  defeription  , clans  fon  obfervation  149  , paroiffent  être  différens 
des  autres  efpéces  de  fièvre  véficulairc  que  Sauvages  rapporte  à 
ce  genre.  Le  malade  de  Pifon  étoit  attaqué  d’une  fièvre  putride, 
accompagnée  de  fymptomes  très-fâcheux , tels  qu’une  difficulté 
de  relpirer  extrême,  une  douleur  de  tête  & de  dos  ; le  délire  lur- 
vint  le  quatrième  jour  avec  l’infomnie,  alors  des  taches  couvrirent 
tout  le  corps;  le  délire  & l’infomnie  furent  modérés,  mais  durèrent 
une  femaine  entière;  les  taches  s’élevèrent  par  degrés,  non  eij 
forme  de  cônes  , mais  en  s’elargiffant  tellement , que  le  vifage  & 
le  corps  devinrent  d’un  volume  énorme  ; les  tumeurs  n’étoient 
pas  remplies  de  pus  , mais  de  férofitéf,  & formoient  des  véficules 
plates,  tranfparentes , qui  ne  commencèrent  à diminuer  que  le 
quatorzième  jour,  fans  qu’il  en  fortît  aucune  humeur;  mais  les 
véficules  que  l’on  ouvrit  avant  ce  temps  , rendirent  une  eau  très- 
limpide  , l’épiderme  tomba  en  farine  épaiffe , & ces  pullules  ne 
laifsérent  aucune  tache  fur  la  peau,  quoiqu’elles  y euffent  occa- 
fionné  une  démangeaifon  confidérable. 

C’eft  avec  raifon  que  M.  Cullen  révoque  en  doute  ce  que  M. 
Thierry , auteur  de  la  Médecine  Expérimentale , rapporte , fur  un 
ouï-dire  d’un  médecin  de  Prague,  qui , en  1736 , guérit  tous  ceux 
qui  étoient  affe&és  d’une  maladie  de  ce  genre,  avec  le  vinaigre 
bézoardique , tandis  qu’il  n’en  récluppoit  aucun  entre  les  mains 
des  autres  médecins.  On  ne  doit  ajouter  foi  à des  faits  aufiï  extraor- 
dinaires , que  quand  on  en  a été  le  témoin  , ou  qu’on  en  a des  dé- 
tails plus  exaéts  que  ceux  qu’en  avoit  M.  Thierry. 

Morton  a obfervé  des  véficules  femblables,  qui  fe  manifefloient 
fur  ie  col  & la  poitrine  , dans  la  fièvre  continue  épidémique,  qui 
régna  à Londres  en  1672. 

La  maladie  dont  Langhans  donne  la  defeription  , dans  les  Acta 
Ji civet,  vol.  II,  pag.  260,  paroît  n’avoir  été,  comme  l’obferve 
M.  Cullen  , qu’une  efquinancie  maligne  , dans  laquelle  il  fur  viens 
des  véficules  fur  différentes  parties  du  corps. 

Iljréfuite  de  tout  ceci,  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’on 
puiffe  determiner  le  véritable  caroélère  de  cette  maladie  , fi  on  la 
regarde  comme  idiopathique. 

(n)  Cette  maladie  eft  précédée  d’une  fièvre  putride  , à la  fuite  de 
laquelle  la  langue  fe  gonfle,  & prend  une  couleur  pourpre  , ainfi 
que  l’intérieur  de  la  gorge  ; il  fe  manifefie  des  efearres , d'abord 
dans  la  gorge  éç  fur  les  rebords  de  la  langue  ; ces  efearres  occupent 
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bientôt  tout  l’intérieur  de  la  bouche,  elles  font  blanch  s,  quelque- 
fois féparées,  Couvent  réunies;  li  on  les  enlève,  elle,  reviennent 
promptement,  & leur  durée  n’eft  pas  déterminée.  N C. 

Ce  caiadère  des  aphrhes  convient  particulièrement  a la  ma  acie 
de  ce  genre  qui  affeéte  les  enfans;  M.  Cuücn  ne  perle  pas  des 
aphthes  fébriles  des  adultes  , parce  qu'il  ne  les  a jamais  vu  ici  pa- 
thiques.  Cependant  on  ne  p ut  douter  que  cette  m aladie  ne  ioit 
fréquente  en  Hollande,  d’après  la  defertprion  qu’en  on-  donnée 
Boerhaave  & Ketelaer.  J’ai  eu  occafion  de  loblcrver  en  France, 
dans  le  mois  d’Août  ’783 , temps  où  il  régnoit  beaucoup  ce  ma- 
ladies catarrhales  ; elle  s'eîl  manifeftée  de  la  manière  fuivanre.  Un 
jeune  homme,  qui  s’etoir  Couvent  expofé  au  froid  le  foir  , & qui 
avoir  f ût  beaucoup  d’exercice  a la  campagne , revint  chez  lui  avec 
un  fîilum  conùdérable , auquel  fuccéda  une  fkvre  violente,  la  peau 
croit  sèche  & brûlante,  il  avoit  une  anx  été  & un  mal-aife  coniidé- 
rabies,  la  refpiration ctoit  très-gênée , il  fe  plaigne  rde  reffentir  un 
poids  confiderable  fur  la  poitrine,  & une  chaleur  brûlante  dans  l’in- 
térieur de  la  bouche  ; il  avoit  été  tort  agité  la  nuit , il  crachoit  fort 
peu,  & lescrachatsétoient  légèrementteintsdeCang;  cequi  me  dé- 
termina à le  faire  Caîgner  deu  x fois  le  fécond  jour  ; le  n oifiéme,iî  n’y 
avoir  plus  de  fang  dans  les  crachats , la  1 ngue  Ce  tuméfia , l’intérieur 
de  la  bouche  devint  fort  douloureux  , quoique  la  lièvre  & l’anxiété 
fu  fient  ur>  peu  modères  ; au  commencement  du  quatrième  jour,  il 
fe  manifefta  des  aphthes  blanchâtre  s fur  la  langue , les  gencives , le 
p dais  , & toutes  les  parties  internes  de  la  bouche  ; il  s’établit  en 
rnême  temps  une  falivation  très-abondante  , qui  r ffembloit , tant 
par  .'a  couleur  que  p ir  l’odeur,  à celle  qui  furvient  a ceux  qui  ont 
fait  ufage  du  mercure  : la  quantité  de  m mère  que  le  malade  rendoit 
pouvoit  d’abord  être  de  trois  ou  quatre  livres  par  jour,  mais  elle  Ce 
modéra  le  cinquième,  & finit  du  fept  au  h it , à compter  du  jour 
où  elle  s’étoit  manifeftée  ; il  ne  fut  pas  poffible  de  rien  appliquer  fur 
les  petits  ulcères  , ils  fe  difiipèrent  d’eux-mêmes  avec  la  Calivarion  : 
rar.t  eue  cette  dernière  fublifta  , la  Cenfibilifé  de  la  bouche  & de 
l’œfophage  etoit  extrême,  le  bouillon  ou  la  tifanne  la  plus  légère 
excitoient  des  douleurs  infupporta!  les;  on  ne  put  donner  que  du 
petit-lait  clarifié  & des  cmirfions,  de  loin  en  loin  ; j’y  joignis  des 
lavemens  pour  modérer  la  fièvre  St  la  confiipaûcn  ; le  pouls , dans 
tout  le  cours  de  la  maladie,  fut  fort  & élevé , excepté  vers  Je  temps 
de  l ’apparition  des  aphthes  où  il  étoit  ferre  & très-précipité.  Le  ma- 
lade éprouva  quelques  douleurs  de  bas- ventre,  la  peau  fut  prefque 
toujours  sèche  , la  déglutition  devint  plus  ailée  à mefure  que  la  Ca- 
livarion diminua  , la  fièvre  cefia  en  même  temps  ; l’appetir  revint , 
& le  douzième  jour,  les  alimens  foliées  pafioient  facilement. 

Il  y a lieu  de  croire  que,  dans  ce  cas,  la  maladie  s’etendoit 
tout  au  plus  jufquà  l’œfophage  , puifqu’il  n’y  eut  que  des  co- 
liques légères  , & qu’  1 ne  furvint  ni  diarrhée,  ni  dyfenteric  , 
comme  cela  arrive  îorfque  les  aphthes  affeèrent  les  inteftins.  Files 
ne  furent  pa^  précédées  du  hoquet,  que  M.  Wan  Swieten  dit  avoir 
©bfervé  iouvent , & qu'il  regarde  comme  un  ligne  que  l’orifice 
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à diülinguer  qu’il  n’efl  pas  nccelîaire  de  nous  en  occuper 


fupérieur  du  ventricule  eft  affecté.  Il  rne  paroit  que  cette  obfer- 
vacion  eft  un  exemple  des  aphthes  idiopathiques  chez  les  adultes. 
En  conféquence  , je  crois  utile  d’en  donner  une  defeription  plus 
detaillee  , avant  que  de  parler  des  autres  efpèces. 

D:s  Aphthes  des  adultes. 

Les  aphthes  fe  manifeftent  fouvent  fans  fièvre  , ôc  en  font 
fréquemment  la  fuite  ; elles  diffèrent  des  autres  ulcères,  en  ce 
qu’elles  s’elevent , comme  des  pullules  , au-deffus  de  la  furface 
de  la  partie  qu’elles  afferent,  & n'y  forment  pas  de  cavité; 
mais  elles  tombent  par  parties  lorsqu'elles  font  parvenues  à leur 
degré  de  maturité  , ou  bien  elles  gagnent  les  parties  internes  , 
& ne  laifl’ent  aucune  trace  après  elles. 

Les  aphthes  font  toujours  blanches  , ou  elles  approchent  de  la 
couleur  blanche  & cendrée  , fur-tout  lorfqu’elles font  de  mauvaife 
qualité.  On  n’en  voit  jamais  de  rouges  , ni  de  noires  , fuivant 
Iobfervation  de  Eetelaer.  Elles  s’annoncent  par  des  puftules  blan- 
ches, faperftcielles , dont  le  fommet  eft  rond  : elles  commencent 
par  la  luette , d’où  elles  gagnent  le  palais  -,  quelquefois  elks  fe 
bornent  à ces  parties  j m -is  iorfqu’elles  font  plus  graves,  non- 
feulement  elles  affedbenr , comme  on  l’a  vu,  toutes  les  parties 
internes  de  la  bouche,  mais  même  l’œfophage  & les  inteftins  » 
au  point  que  quand  elles  tombent  , on  en  rend  par  le  fondement 
une  affez  grande  quantité  pour  remplir  plulieurs  baflins. 

Les  aphthes  font  fréquentes  dans  les  pays  humides , & par- 
ticulièrement dans  la  Zclande , où,  fuivant  Ketelaer , plus  de 
la  dixième  partie  des  fièvres  continues  fe  terminent  par  les 
aphthes  , vers  la  fin  de  l’automne  , ou  au  commencement  de 
Fhiver.ll  n’y  a cependant  pas  de  lignes  certains  , a l’aide  dcfquels 
on  puiffe  les  annoncer.  Un  peu  avant  qu’elles  fe  manifeftent, 
la  refpiration  & la  déglutition  font  difficiles  , la  parole  eft  gênée; 
tantôt  le  fommeil  eft  troublé , tantôt  il  eft  profond  : mais  il  n’cft 
pas  abfolument  difficile  de  réveiller  les  malades.  Les  aphthes  les 
moins  dangereufes  font  celles  qui  paroiftent  avec  des  lignes  de 
coêtion  dans  les  urines. 

Les  aphthes  furviennenr  dans  les  fièvres  continues  & dans  les 
fièvres  putrides  , lorfque  les  évacuations  , tant  fponcanees  qu’ar- 
tificielles , ne  foulagent  pas. 

La  caufe  prochaine  des  aphthes  eft  Paugmentation  de  fecré- 
tion  de  l’humeur,  qui  fert  a lubrefier  les  parties  internes  de  la 
bouche,  & qui  fort  des  glandes  muqueufes,  qui  font  en  grand 
nombre  fur  la  langue,  les  amygdales,  le  voile  du  palais,  le 
pharynx  , l’œfophage  , &c.  Les  aphthes  furviennent , dans  le  cas 
où  cette  humeur  s’épaiffit  plus  que  de  coutume,  & acquière  une 
certaine  acrimonie , fur- tout  lorfqu’une  caufe  quelconque  y porte 
la  matière  delà  tranfpiration. 

Le  pronoftic  des  aphthes  eft  très-incertain  , quelquefois  le 
malade  périt , lorfque  l’on  compte  le  plus  fur  la  guérifon  ; celles 
qui  paroiffent  chez  les  adultes  le  feptième  ou  le  neuvième  jour, 
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font  moins  graves  que  celles  qui  furviennent  avant,  fur-tout  fi 
les  fymptomes  de  la  fièvre  fe  modèrent.  Les  aphtfes  font  tou- 
jours fàcheufes  aux  vieillards  & à ceux  qui  font  Krt  affaiblis; 
celles  qui , après  avoir  difparu , reviennent  plufieurs  fois,  font 
de  mauvais  augure  -,  Ketelaer  dit  les  avoir  fouvent  vu  repa- 
roîtrelixou  fept  fois,  & le  malade  périr;  il  a aufii  obfervé  que 
l’éruotion  des  règles  , le  dévoiement  6c  le  flux  hemorrhoidal 
éroiept  des  fymptomes  funeftes  , lorfque  les  aphthes  même  pa- 
roiffoienc  être  d’aiileurs  ce  nature  bénigne.  Si  le  catarrhe  fur- 
vient,  il  fait  fouvent  difparoîrre  les  aphthes,  & occafionne  la 
mort  , à moins  que  le  malade  ne  foit  très-vigoureux. 

Il  n’y  a pas  d’apthes  plus  fàcheufes  que  celles  qui  furviennent 
dans  les  maladies  où  l'on  n’a  procuré  aucune  évacuation  dans 
le  commencement;  c’eft  ce  qu’a  vu  fréquemment  Ketelaer  en 
Hollande  , qui  dit  que  fouvent  les  malades  , par  une  économie 
mal  entendue  , n’appeloient  le  médecin  que  quand  les  forces 
étoient  affoiblies  par  la  longueur  de  la  maladie,  & qu’il  n’étoit 
plus  pofiible  de  compter  fur  aucun  remède  ; car  fouvent  cette 
affettion  efl  longue,  & on  la  prolonge  en  irritant  i’appétit  qui 
cil  affaibli. 

Ceft  a tort  que  l’on  croit  que  des  alimens  âcres  peuvent  pro- 
duire les  aphthes.  Toutes  les  matières  âcres , le  catarrhe  même, 
les  font  difparoître  , Sc  il  en  réfulte  alors  beaucoup  de  danger. 
Ketelaer  les  regarde  comme  critiques  dans  les  fièvres  continues 
ardentes  , qui  attaquent  les  adultes  forts  & vigoureux. 

On  doit  confidérer  comme  caufe  éloignée  des  aphthes  , tout 
ce  qui  peut  diminuer  la  transpiration  ; car  on  ne  les  obterve  pas 
dans  les  pays  chauds  où  les  pores  de  la  peau  font  plus  ouverts  ; 
au  contraire  , elles  font  communes  dans  les  pays  froids  6c  hu- 
mides , où  l’on  fait  ufage  d’alimens  groffiers  ; c'eit  pourquoi  les 
aphthes  font  moins  fàcheufes , tant  que  les  fueurs  ëc  les  urines 
font  abondantes  , 6c  la  fupprefîion  de  ces  evacuations  eft-  un 
figne  funefte. 

Quant  au  traitement  qui  convient  dans  les  aphthes , Ketelaer 
obferve  que  la  faignée  & les  purgatifs  font  nuifibles  , & que 
ces  remèes  ne  conviennent  qu'avant  l’apparition  des  aphthes  , 
pour  modérer  les  fymptomes  de  la  fièvre,  ou  dans  les  cas  où 
il  furvient  en  même  temps  une  inflammation  violente  , telle  que 
la  pleuréfie  ou  la  frénéfie.  Les  purgatifs  donnes  dans  le  ^emps 
où  les  aphthes  s’étoient  manifeflées  , ont  fouvent  produit  une 
fuperpurgation  qui  a fait  périr  le  malade  en  peu  d heures.  Les 
lavemens  émoîliens  font  fort  avantageux  , mais  il  ne  faut  y 
recourir  que  le  troifième  jour,  lorfquiiy  a conftipation. 

Comme  les  aphthes  paroiffent  être  une  évacuation  critique,  elles 
n’exigent  qu’un  régime  convenable  , Sc  il  fuffit  cl’emp  oyer  pour 
tout  remède  quelques  gargarifmes  adouciffans,  parce  que  toute  la 
mal -) die  paroît  rciider  dans  la  bouche.  Néanmoins , lesatfringens 6c 
les  ratra’îchiflans  font  nuifibles  dans  les  véritables  aphthes  ; fui- 
vant  Ketelaer  , ces  remèdes  ne  conviennent  que  dans  celles  dont 
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les  anciens  ont  donné  la  defeription  , qui  font  de  véritables  ulcères 
qui  corrodent  les  parties  qui  en  font  ade&ees  : au  contraire  , les 
aphthes  qui  régnent  en  Hollande  , & que  l’on  voit  quelquefois 
dans  nos  climats,  font  fuperficielles  , 6c  d’autant  moins  dange- 
reufes  , que  leur  eruption  fe  fait  plus  facilement mais  lion  les 
fait  rentrer  , il  en  réfulte  toujours  des  accidens  très-fâcheux.  En 
conféquence  , on  ne  doit  donner  que  des  boiffons  adouciffantes  , 
telles  que  les  infufions  de  mauve,  de  guimauve,  de  tufïïlage, 
dans  lefquelles  on  diffout  un  peu  de  miel  , ou  preferire  quel- 
ques émuliions.  Dans  la  Zélande  , le  peuple  prend  une  déco&ion 
de  rave  avec  un  peu  de  fucre  , ou  de  la  bière  légère  fucrée. 
Ketelaer  a remarqué  que  cette  boiffon  fuffifoit  pour  aider  la  ma- 
turité des  aphthes  &.  modérer  l’irritation  qu’elles  occafionnent. 
Néanmoins  , il  faifoit  fouvent  laver  la  bouche  avec  une  décoéfion 
d’orge  , de  railins  focs,  de  figues  & de  réglille  , dans  laquelle  il 
mettoit  du  fyrop  de  jujube  ou  du  fucre.  Mais  il  evitoit  avec  foin 
tous  les  répereuffifs  -,  il  permertoic  les  fyrops  échauffans  & les 
alimens  un  peu  nourrifîans  vers  la  fin  de  la  maladie. 

Sydenham  a obfervé  des  aphthes  , dans  une  fièvre  épidémique 
qui  avoit  des  redoublemens  très- forts  le  foir  , qui  rcffembloient  à 
ceux  de  la  double  tierce  : lwrfque  ces  aphthes  ne  fe  diffi noient  que 
difficilement,  il  donnoit  le  quinquina  , qui  en  aidoit  la  Reparation. 
Van-Swieten  a tenté  le  même  remède,  en  y joignant  l’ufage  des 
décodVions  émollientes  , de  crainte  que  le  quinquina  ne  nuisit  par 
fa  vertu  aftringente-,  &il  a remarqué  que  les  croûtes  formées  par 
les  aphthes,  tomboient  beaucoup  plus  facilement  chez  ces  derniers 
que  chez  ceux  à qui  il  n’avoit  pas  donnéle  quinquina,  parce  qu’ils 
étoient  moins  affoiblis , & que  la  fièvre  étoit  moins  forte.  Il  paroît 
que  ces  aphthes  difiéroient  de  celles  que  nous  venons  de  décrire  , 
& qu’elles  étoient  l’effet  de  la  putridité:  on  doit  regarder  suffi, 
comme  d’une  efpèce  différente  , les  aphthes  qui  font  fumes  d’une 
fenfibilité  extraordinaire  de  l’eftomac  8c  des  inteftins. 

Des  si p h thés  des  en  fans. 

Les  aphthes  ou  les  chancres  qui  afferent  les  enfans  nouveau- 
nés  , font  de  petites  pullules  qui  commencent  par  de  petits  points 
rouges , & deviennent  enfuite  blanchâtres,  grenues,  plus  ou  moins 
incommodes  & douloureufes.  Ces  aphthes  ne  diffèrent  en  général 
de  celles  donc  nous  venons  de  donner  la  defeription,  qu’en  ce 
qu’elles  creufeut  & forment  de  petits  ulcères  : d’ailleurs,  elles  font 
recouvertes  d’une  croûte  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  gale  de  la 
bouche-,  cette  croûte  occaiionne  en  tombant  une  falivation  con- 
sidérable , mêlée  d’un  peu  de  fang  , & laiffe  une  grande  fenfibilité 
dans  les  parties  qui  etoient  aueéfees.  Quelquefois  ccs  ulcères  n’af- 
teéfent  que  le  palais  & les  amygdales-,  alors  les  enfans  font  fans 
fièvre,  & ceux-même  dont  on  ne  prend  aucun  foin  , confervent 
leur  gaieté  8c  leur  appétit,  dorment  bien  & guériffent  fans  aucun 
remède.  Mais  fouvent  les  ulcères  fe  répandent  dans  tout  l’intérieur 
delà  bouche,  fe  communiquent  à lalangue,àroefophagc-,& gênent  la, 
déglutition  -,  alors  L’intérieur  de  la  bouche  eü  brûlant , les  cnians  font 
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plus  fréquente  en  Hollande  ; c'efî:  pourquoi  je  renvoie 


altérés,  ils  ne  ceffent  de  crier  jour  & nuit , & ne  peuvent  teiter; 
il  furvient  des  hoquets  & des  vomifiemens  , fi  Ja  maladie  s’étend 
jufqu’à  l’cftomac  -,  ou  même  des  tranchées,  une  diarrhée,  ce  d’autres 
fympromes  fâcheux  qui  indiquent  que  les  inteftins  font  vivement 
affeétés , & qui  enlèvent  les  malades  en  trois  jours  , comme  on 
l’obferve  fréquemment  dans  les  hôpitaux,  & fur  rOut  dans  l’hôpital 
des  Enfans-trouvés  de  Paris  , cù  cette  maladie  porte  le  nom  de 
Muguet , & paiïe  pour  être  beaucoup  plus  grave  qu’ailleurs. 

Lorique  les  aphthes  font  blanches,  qu’elles  n’a ffe tient  que  quel- 
ques parties  de  ia  bouche,  fans  gagner  l’cefophâge , & qu’elles  tom- 
bent en  une  efpèce  de  farine  jaunâtre,  ou  par  pellicules,  il  n’y  a 
aucun  danger.  Mais  les  pullules  font  dangereufes  quand  elles  ont 
line  couleur  grisâtre  , quelles  ont  commencé  par  aft’eéler  les  in- 
reftins  & i’eftomne,  d’où  elles  lefontetendues  dans  ia  gorge,  où  elles 
forment  une  croûte  épaifle  femblable  à du  lard.  Si  la  fièvre  qui  ac- 
compagne ces  fymptomeseft  violente  , files  puftuks  & tout  l’inté- 
rieur de  la  bouche  prennent  une  couleur  noire  , la  mort  furvient 
promptement.  Lovfuue  ces  aphthesreparoifientfouvenqou  qu’elles 
iurviennenr  pendant  ia  dentition,  elles  fontauffi  fort  dangereufes. 

La  caufe  prochaine  des  aphthes  paroît  être  l’engorgement  des 
glandes  muqueufes  de  ia  bouche  , de  i’eftomac  & du  canal  in- 
teftinal  : c’eft  à tort  qu’on  les  attibue  a l’acrimonie  du  chyle; 
les  ahmens  de  mauvaife  qualité  décident  la  maladie  , mais  ne  la 
produifent  pas  , car  il  y a beaucoup  de  pays  où  on  ne  la  voit 
jamais,  quoique  les  enfans  foient  mal  nourris. 

On  doit  regarder  comme  caufes  éloignées  des  aphthes,  tout 
ce  qui  peut  diminuer  la  tranlpiration  infenlible  , telles  que  le 
froid  & l’humidité  de  l’air  , un  lait  étranger  & difficile  a digérer  : 
car  on  obferve  que  cette  maladie  règne  particulièrement  dans 
les  pays  froids  & humides,  & elle  affeéle  fur-tou:  les  enfans 
que  l’on  nourrit  avec  le  lait  des  animaux.  Il  y a même  heu  de 
croire  qu’il  y a une  efpèce  de  cont  gion  qui  propage  cette  ma- 
ladie & la  rend  très-pernicieufe.  Toutes  les  caufes  qui  aggravent 
les  maladies  contagieufes  la  rendent  auiii  plus  funefte.  Elle  eft 
plus  commune  & plus  fàcheufe  dans  les  endroits  où  l’air  eit  chargé 
«iemiafmes  putrides  ; c’eft  pourquoi  les  enfans  qui  naiflent  , ou 
qui  font  reçus  dans  les  hôpitaux  où  il  y a un  grand  nombre  de 
malades  , font  particulièrement  fujeis  aux  aphthes,  & meurent 
prefque  tous.  Au  contraire  , cette  maladie  cil  moins  commune 
& moins  funefte  dans  les  endroits  où  les  enfans  refpirent  un  air 
pur.  Les  nourrices  qui  donnent  a terrer  à ceux  qui  font  a lie  étés 
o’aphthes  de  mauvaife  qualité  , éprouvent  leuvent  une  légère 
rougeur  aux  mamelles  , qui  communément  fe  d ftipe  en  peu  de 
jours,  en  les  baftinant  avec  un  peu  de  vin  chaud.  Mais  d’autres 
fois  il  y furvient  une  excoriation  fuivie  d’ulcères  difficiles  a 
guérir  , & qui  demandent  à être  examinés  avec  foin,  car  on  les 
a quelquefois  confondus  avec  les  ulcères  vénériens. 

Le  moyen  de  prévenir  les  aphthes  canftfte  à élever  les  enfans 
dans  un  air  pur  , a leur  donner  du  lait  d une  bonne  nourrice , à 

ceux 
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ceux  qui  voudront  l’étudier  , à Boerhaave  & à Ton  commen- 
tateur Van  Swieten , dont  les  ouvrages  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 


leur  faire  fouvent  des  friâdons  sèches  fur  tout  le  corps , & à leâ 
baigner  fréquemment. 

Lorfqae  les  aphthes  font  blanchâtres , en  petit  nombre,  peu  éten- 
dus & fans  Sevré,  il  fuffîr  de  donner  à l’enfatir quelque boifîbnadou- 
ciffante,  propre  àhumeéfcèr  la  bouche  & à modérer  la  douleur,  telle 
que  l’eau  d’orge,  dans  laquelle  on  mettra  un  peu  de  miel  ou  de  fy- 
rop  , tels  que  celui  de  mûres  , de  violettes  , de  guimauve,  &c. 
Ou  le  contentera  de  toucher  les  aphthes  avec  un  peu  de  miel, 
comme  il  paroît  qu’on  l’a  pratiqué  dans  la  plus  haute  antiquité. 
Ainfi  les  habitansde  Lanffe  , remplis  de  vénération  pour  Hippo- 
crate , regardoieh:  comme  fpécifiqiie  dans  cette  maladie,  le  miel 
que  l'on  trou  voit  fur  le  tomb  eau  de  ce  grand  homme,  où  des  abeilles 
a voient  formé  plufieurs  ruches. 

Lorsque  les  aphthes  font  confidérables  & accompagnées  de  fiè- 
vre , il  faut  chang  r de  nourrice  , commencer  la  cure  par  les 
vomitifs , & éviter  les  purgatifs  , donner  des  boiffons  légèrement 
acidulées  , faigner  , ou  appliquer  les  fangfues  derrière  les  oreilles , 
fur- tout  dorfque  les  aphthes  lurviennent  pendant  le  temps  de  lat 
dentition  ; faire  des  gargafifmes  avec  quelques  décodions  légère- 
ment a firm  g : es,  telles  que  l’eau  d’orge  , d aigremoine,  ou  de  plan- 

tain , dan-,  iaquelle  on  met  du  miel  r ffat  8:  quelques  gouttes  d’ef- 
prtde  fui  c 11  de  vitriol.  11  ell  au  fil  très- utile  de  toucher  tréquem- 
ffient  les  efearres  avec  le  vitriol  blanc,  ou  même  avec  le  col- 
lyre de  Lanfranc  , que  l’on.met  dans  un  peu  d’eau  de  miel  , dans 
laquelle  on  trempe  linge  que  l’on  attache  au  bout  d’un  petit 
morceau  debois  pour  en  toucherlégèrementles  ulcères.  S’il  y à des 
tranchées  ou  conftipation  , il  faut  donner  fréquemment  des  lave- 
mens.  Lorfque  l’irritation  eft  considérable,  les  narcotiques  font 
utiles-,  on  peut  même  les  donner  en  allez  grande  dofe  , à l’exemple 
de  Rivière , qui  fit  prendre  à fonfils  jufqu’à  un  gram  de  laudanum  ; 
c’eii  un  moyen  de  prévenir  , ou  de  modérer  la  diarrhée.  11  faut  pen- 
dant l’ufage  de  ce  remède  , preferire  un  régime  rafraîchiffant  à la 
nourrice  -,  fi  même  elle  eu  fort  échauffée  , que  les  feins  foient 
douloureux,  & qu’il  y ait  des  lignes  de  pléthore,  on  la  fera 
faigner.  Cell;  une  erreur  de  croire  que  la  faignée  fupprime  le 
lait;  elle  en  augmente  au  contraire  la  fecretion  , toutes  les  fois 
qu’on  y a recours  dans  les  circonftances  que  je  viens  d’indiquer  , 
comme  l’expérience  me  l’a  appris  -,  on  doit  mettre  au  rang  des 
erreurs  de  ce  genre  la  crainte  que  témoignent  plufieurs  perfonnes 
de  l’arc,'  de  donner  des  lavemehs  aux  nourrices -,  man»  ce  leroittrop 
m’écarter  de  mon  objet  que  d’entreprendre  ici  de  combattre  une 
infinité  de  préjugés  fembiables  , que  j’ai  vu  être  fouvent  nuifibles 
aux  nourrices  & aux  enfans. 

Des  Aphthes  fÿmptoniatiques. 

11  eff  évident  que  l’on  doit  regarder  comme  fymptomariques 
les  aphthes  qui  furvicnnent  dans  les  fièvres  , dans  les  maladies 
Tome  L G g 
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734.  Tous  les  nofologiftes  ont  mis  les  pétéchies  (T  au 
rang  des  maladies  fébriles  ; mais  la  plupart  des  médecins 


éruptives,  tellesque  la  perice  vérole  , & à la  fuite  de  J’ufage  du  mer- 
cure. Mais  il  y a une  efpèce  d’aphthes  que  l’on  nomme  ulcères  f:or- 
butiques  de  la  bouche  , que  l’on  confond  , fans  fondement,  avec  le 
fcorbut  -,  cette  maladie  règne  'particulièrement  dans  les  années 
humides  , dans  le  même  temps  que  les  aftVâùons  catarrhales  , 
quelquefois  elle  eft  épidémique , & affe&e  particulièrement 
les  entans  de  huit  a dix  ans  qui  font  d<>ns  les  hôpitaux;  elle 
eff  précédée  d’une  fièvre  plus  ou  moins  violente  , d’un  fentiment 
de  chaleur  & d une  aiterat  on  confidérabîe  ; les  gencives  fe  gonflent 
extrêmement,  la  bouche  eft  fétide  , fou  vent  il  furvient  une  hé- 
morrhagie dea  gencives  & du  nez.  Au  bout  de  quelques  jours  on 
obferve  , dans  l'intérieur  de  la  bouche  , de  petits  ulcères  prefque 
aronds,  d’une  couleur  rouge  foncée  , qui , dans  quelques  endroits, 
refleniblent  à des  ph’yélènes  ; ces  ulcères  font  fuivis  d’un  ptya- 
lifme  considerable,  qui  eft  fréquemment  légèrement  teint  de  lang  ; 
ils  difparoiilent  communément  dans  l’efpace  d’une  quinzaine  ; 
quelquefois,  lorique  tous  les  autres  fymptomes  font  diffipés,  il 
refte  des  ulcères  difficiles  a guérir;  cependant  on  les  détruit  d’or- 
dinaire en  un  mois  ou  deux  , en  les  touchant  avec  le  vitriol 
hlanc  , ou  l’eau  de  Rabel.  Comme  jamais  je  n’ai  vu  les  flgr.es 
qui  caradléiifent  particulièrement  le  fcorbut,  réunis  a cette  ma- 
ladie , je  penfe  que  l’on  doit  plutôt  la  regarder  comme  catar- 
rhale , que  comme  une  affection  feorbutique  , puifqu’elie  règne 
en  même  temps  que  le  catarrhe  , & quelle  eff  produite  par  les 
mêmes  caufes. 

On  doit  rapporter  à cette  efpèce  la  maladie  que  Van-Swieten 
a obfervée  en  1728  , & qui  îcgnoit  particulièrement  dans  le 
peuple  : les  joues,  les  lèvres  & les  gencives  etoient  corrodées  , 
fur- tout  .chez  les  énfans,  & les  ulcères  étoient  d’une  fétidité 
extrême  , la  maladie  ctoit  moins  fréquente  chez  les  adultes,  & 
fes  progrès  moins  rapides  ; elle  commençoit  par  un  tubercule 
dur  , douloureux  , que  l’on  appercevoit  dans  l’endroit  où  s’ouvre 
le  conduit  excréteur  de  la  glande  parotide.  Il  furvenoit  une  légère 
excoriation  dans  la  partie  interne  ue  la  joue  ; au  bout  de  quel- 
ques heures  l’endroit  excorié  fe  recouvroit  d’une  croûte  blanche 
qui  donaoit  lieu  de  croire  à ceux  qui  ne  eonnoilToient  pas  la  ma- 
ladie , que  la  fuppuration  commençoit  à s’établir  ; mais  fl  l’on  y 
appliquoit  des  emolikns,  le  mal  faifoit  des  progrès  rapides,  8c 
lorfqu’on  ne  les  arrêtoit  pas  par  le  fel  ammoniac  , l’<  ndroit  affeélé 
noirciiFoitSc  torn  boit  en  pourriture.  J’ai  vu  des  aphthesfemblab’es 
attaquer  les  amygdales  8:  le  palais,  & produire  chez  desperfonnes 
où  il  n’y  avoir  d’ailleurs  aucun  foupçon  de  a ice  vénérien  , des 
engorgemens  8c  des  fuppurations  qui  ont  duré  pîufleurs  années  ; 
oncles  a.fouvent  regardés  comme  l’effet  d’un  virus  vénérien  8c 
traites  en  conféquence  par  les  mercuriaux  ; mais  j’ai  remarqué 
que  ces  remèdes  étoient  toujours  inutiles  dans  ce  cas,  & que 
Souvent  ils  aggravoient  conîidérabk  me  ht  le  mal,  fur- tou  t lorfqu’ca 
les  donnait  a grande  dofe  & qu’on  les  conrir.uoir  long-temps. 

(a)  On  nomme  pétéchies  des  taches  prefque  rondes  , fem- 
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conviennent , avec  beaucoup  de  raifon  , que  cette  maladie 
ne  doit  être  regardée  que  comme  une  affe&ion  purement 
fymptomatique  ; je  ne  puis  en  conféquence  en  parier  ici. 


blables  à des  piqûres  de  puces  , d’une  couleur  quelquefois  pour- 
prée , d’autres  fois  livide  ou  noire  : ces  taches  ne  s’élèvent  point 
su-deffus  de  la  fuperficie  de  la  peau  , & n’occafionnent  point  de 
démangeaifon  -,  elles  furviennent  dans  toutes  les  maladies  où  il  y a 
une  tendance  confidérable  a la  putridité. 

Les  pétéchies  fe  diftinguent  facilement,  i°.  desmorfuresde  puces, 
en  ce  que  dans  ces  dernières  on  apperçoit  la  piqûre  de  l’infe&e  , 
& que  la  rougeur  difparoît  en  la  comprimant  avec  le  doigt,  ce 
qui  n’arrive  pas  dans  les  pétéchies-, 2°.  elles  fe  diftinguent  des  taches 
fcorbutiques  par  la  fièvre  aiguë  qui  les  accompagne  , &.  par 
l’abfence  des  lignes  du  fcorbut  -,  30.  on  ne  peut  pas  les  con- 
fondre avec  la  rougeole,  en  ce  que  cette  dernière  eft  toujours 
accompagnée  d’une  affection  catarrhale  , & que  l’on  remarque , 
dans  le  temos  de  l'éruption  , ui  c certaine  afperité  de  la  peau 
qui  ne  s’obferve  pas  dans  les  petéchies-;  d’ailleurs  les  taches  de 
la  rougeole  n’ont  point  de  forme  déterminée  , 6:  les  pétéchies 
font  d’une  forme  circulaire  j 40.  dans  la  fcarlatine  , il  y a une 
rougeur  uniforme  répandue  fur  tout  le  tronc  , comme  fi  on 
y avoir  répandu  du  vm  rouge  ; dans  les  pétéchies  , les  taches 
font  livides  , féparées  les  unes  des  autres  , & la  peauconfcrve 
fa  couleur  dans  les  intervalles  qui  les  réparent  j d’ailleurs  , il 
y a dans  la  fcarlatine  une  démangeaifon  très-incommode  qui 
n’exifie  jamais  dans  les  pétéchies-,  enfin  on  en  voit  très-rare- 
ment fur  le  vifage -,  5e*.  les  pétéchies  diffèrent  des  vibicesou  des 
meurtri  Hures,  en  ce  qae  les  taches  qu’elles  forment  font  beaucoup 
moins  larges  <k  ne  font  pas  d’une  couleur  violette. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l’on  doit  rapporter  aux  fièvres  putrides  , 
les  différentes  cfpèces  de  fièvres  connues  fous  le  nom  ue  fièvres 
pourprées  & pétéchiales. 

Fin  du  premier  volume . 
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